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F. 

F A I A N C E.  La  faïance , par  fa  blancheur  , 
par  fon  vernis,  par  les  ornements  de  peinture 
dont  on  la  décore  à peu  de  frais , par  l’avantage 
de  pouvoir  s’entretenir  aifémenr  dans  une  par- 
faite propreté , a obtenu  la  préférence  fur  la 
plupart  des  uftenfiles  d’étain  , de  cuivre  & de  fer 
dont  on  fe  fervoit  autrefois  ; mais  elle  a l’in- 
convénient de  fe  cafter  aifémenr,  même  fans 
choc  par  la  feule  impreftîon  du  feu  : il  y en  a qui 
prétendent  diminuer  cette  efpece  de  fragilité, en 
faifant  bouillir  la  faïance  neuve  dans  de  l’eau  à 
laquelle  on  a ajouté  une  certaine  quantité  de 
cendres  de  bois  neuf  ou  flotté  ; bien  entendu 
qu’il  faut  en  mettre  plus  de  ces  dernieres  , par- 
cequ’elles  contiennent  moins  de  fels.  Cependant 
des  raifons  phyflques  femblent  démentir  ce  pro- 
cédé. 
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La  faïance  eft  compofée  , comme  l’on  fait,  de 
deux  parues  très  diftindes  , le  bifcuit  8c  la  cou- 
verte. Le  bifcuit  eft  une  terre  argilieufe , mal 
cuite  , & fi  poreufe , qu’on  peut  s’en  fervir  pour 
filtrer  de  l’eau.  La  couverte  eft  , au  contraire , de 
l’émail,  c’eft -à-dire  une  matière  vitrifiée  opaque, 
dont  les  parties  font  très  compactes,  très  denfes, 
8c  qui  ne  fe  laiflent  pénétrer  par  rien.  Lorfqu’on 
a retiré  la  faïance  du  four  , elle  prend  de  la  re- 
traite par  le  refroidillement  \ mais  le  bifcuit  en 
prenant  plus  que  la  couverte  , il  arrive  que  l’é- 
mail fe  fendille  imperceptiblement , 8c  laifle  de 
petits  interftices  par  lefquels  les  fluides  peuvent 
enfuite  pénétrer  dans  l’intérieur  de  la  faïance. 
D’ailleurs,  les  points  d’appui  fur  lefquels  les 
pièces  ont  porté  pendant  la  fonte  de  la  couverte, 
l'ont  toujours  dépourvu  d’émail , parcequ’il  refte 
attaché  aux  fupports  : ainfi  lorfqu’on  plonge  un 
vaifleau  de  faïance  dans  tune  liqueur  quelconque, 
cette  liqueur  pénétré  par  toutes  ces  ouvertures 
jufques  dans  l’intérieur,  ce  dont  on  peut  s’aflurer 
aifément  ; car  fl  l’on  pefe  ce  vaifleau  avant , &: 
qu  on  le  repefe  enfuite  après  l’avoir  lavé  dans 
l’eau  pure  , l’avoir  efluyé  , 8c  même  l'avoir  laifle 
fécher  pendant  long-temps,  il  confervera  tou- 
jours plus  de  poids  qu’il  n’en  avoit  d’abord.  Il 
faudroic  pour  lui  faire  perdre  entièrement  cette 
humidité  étrangère  le  faire  rougir  au  meme  de- 
gré qu’il  a éprouvé  pendant  fa  cuite. 

Lorfquec’eft  dans  une  eau  chargée  de  tels  qu’on 
a plongé  le  vaifleau,  la  matière  faline  après 
avoir  perdu  la  plus  grande  partie  de  fon  humi- 
dité vient  fleurir  à la  furface  de  la  faïance  en 
paflant  par  les  petites  fentes  de  la  couverte  , 8c 
elle  y laifle  des  molécules  de  fel  qui  font  alors 
fonctions  de  petits  coins,  8c  tachent  la  couverte 
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qu*on  voit  quitter  enfuite  le  bifcuit  par  petites 
écailles. 

C’eft  d’après  ces  différentes  obfervations  , 8c 
d’après  fa  propre  expérience  que  M.  Baumé  pré- 
féré l’eau  pure  à l’eau  chargée  de  Tels. 

Il  refte  à favoir  pourquoi  cette  opération  rend 
la  feïance  moins  caffante  , M.  Baumé  penfe  que 
cela  vient  de  ce  qu’en  faifant  chauffer  un  vafe 
ainfî  préparé  8c  rempli  d’un  fluide,  l’eau  dont  ce 
vafe  a été  imbibé,  & dont  il  refte  toujours  une 
grande  quantité , s’oppofe  à l’inrroduétion  du 
nouveau  fluide  qui  feroit  cafter  ce  vaifteau , 
fi  ce  fluide  y pénétroit , tandis  que  le  vafe  eft 
chaud,  8c  elle  l’empêche  de  s’humecter  inégale- 
ment dans  fon  intérieur  par  la  liqueur  qu’on  y 
fait  chauffer. 

Maniéré  dont  les  Fa'ianciers  Hollandois  font  le 

maffcot , qui  ejl  la  baje  de  la  couverte  blanche • 

On  commence  par  prendre  du  fable  fin  ; on  le 
lave  avec  foin  : liir  cent  livres  de  ce  fable , on 
met  quarante-quatre  livres  de  foude  8c  trente  li- 
vres de  potafle  ; on  calcine  ce  mélange  ; c’eft-là 
ce  que  les  Hollandois  nomment  majlickot  ou 
majficot. 

On  prend  enfuite  cent  livres  de  ce  maflicot , 
quatre-vingt  livres  de  chaux  d’étain  , dix  livres 
de  fel  commun  ; on  fait  calciner  ce  mélange  à 
trois  reprifes  différentes. 

Maniéré  de  vernifer  & recuire  , ufitèe  en 
Hollande . 

On  enduit  les  vaifleaux  avec  la  couverte  ci- 
deffus  décrite  j 8c  après  les  avoir  peints  en  bleu 
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ou  une  autre  couleur  ; on  les  met  à recuire  dans 
un  fourneau  fait  exprès , qui  eft  difpofé  de  ma- 
niéré qu’il  ne  peut  venir  ni  flamme  ni  fumée  du 
feu  qui  fafle  tort  à l’ouvrage  que  l’on  y a mis. 

Lorfqu’on  mer  des  ouvrages  au  fourneau  pour 
les  recuire,  les  afliectes  , plats  ou  rafles pofent 
fur  des  morceaux  d’argille  cuite,  de  forme  trian- 
gulaire, qui  fe  fourent  dans  des  ouvertures  aufli 
triangulaires  , de  maniéré  que  les  ouvrages  que 
l’on  pôle  defliis  ne  touchent  point  les  uns,  aux 
autres. 

Email  blanc  de  faïance . 

Il  faut  avoir  deux  livres  de  plomb,  un  peu  plus 
d’une  livre  d’étain  , calcinez  ces  deux  métaux, 
8c  réduifez-les  en  cendres , de  la  façon  pratiquée 
par  les  Potiers  ; prenez  deux  parties  de  ces  cen- 
dres , 8c  une  partie  de  fable  blanc  ou  de  cail- 
loux calcinés,  ou  de  morceaux  de  verre  blanc; 
line  demi-partie  de  fel  ; mêlez-bien  ces  ma- 
tières ; mettez-les  dans  un  fourneau  à recuire  ; 
faites-les  fondre  enfuite  ; vous  aurez  un  beau 
blanc. 

Fondant  pour  mettre  la  couverte  en  fujion • 

On  prendra  de  tartre  calciné  une  partie , de 
cailloux  8c  de  fel  de  chacun  une  partie  j on  fe 
fertde  ce  mélange  pour  le  porter  fur  les  vaifleaux 
dans  les  cas  où  la  couverte  ne  veut  point  entrer 
en  fufion. 

Couverte  blanche  qui  peut  être  portée  fur  des 
vaijfeaux  de  cuivre . 

L’artifte  prendra  de  plomb  quatre  livres , d’é- 
tain 
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tain  une  livre  , de  cailloux  quatre  livres  , de  fet 
une  livre,  de  verre  de  Venife  une  livre  ; faites 
fondre  le  mélange , 8c  vous  en  fervez. 

Pour  peindre  en  blanc  fur  un  fond  blanc . 

Vous  prendrez  un  peu  d'étain  bien  pur  ; en- 
veloppez-le  d’argille  ou  de  terre  \ mettez-le  dans 
un  creufet  ; faites-le  calciner  dans  le  creufetque 
vous  cafferez  enfuite  \ vous  aurez  une  chaux  ou 
cendre  toute  blanche  : quand  vous  vous  en  fer- 
virez  pour  peindre  fur  du  blanc,  la  couleur  for- 
tira,  8c  fera  beaucoup  plus  blanche  que  celle 
du  fond. 

Couverte  jaune . 

Four  la  faire , on  prend  d’étain  8c  d’antimoine 
de  chacun  deux  livres  , de  plomb  trois  livres  ; 
quelques-uns  prennent  égales  quantités  de  ces 
trois  matières  ; on  calcine  bien  le  tout  ; on 
le  met  enfuite  en  fufion  pour  le  vitrifier  : cette 
couverte  eft  d’un  beau  jaune,  8c  fe  met  aifémenc 
çn  fufion. 

Couverte  d'un  jaune  citron . 

Cette  couverte  fe  fait  en  prenant  du  minium 
trois  parties  , de  poudre  de  brique  bien  rouge 
trois  parties  8c  demie,  d’antimoine  une  partie  ; 
vous  ferez  calciner  ce  mélange  jour  8c  nuit,  pen- 
dant deux  ou  trois  jours , dans  le  cendrier  du 
fourneau  de  verrerie } vous  le  mettrez  enfuite 
en  fufion } vous  aurez  une  belle  couverte  d’un 
jaune  citron  : il  faut  obferver  que  l’opération  dé- 
pend beaucoup  de  la  beauté  de  la  couleur  des 
briques  pilées  j celles  qui  font  d’un  beau  rouge  8c 
Tome  IL  B 
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friables  font  les  meilleures  ; mais  celles  qui  font 
blanchâtres  ne  peuvent  fervir  à cet  ufage  ; il  faut 
faire  la  même  attention  pour  les  autres  opéra- 
tions. 

Couverte  verte  fur  un  fond  blanc . 

On  le  fera  en  prenant  deux  parties  de  cendre 
de  cuivre  , deux  parties  d’une  des  couvertes  jau- 
nes à volonté  ; mettez  ce  mélange  en  fufion  par 
deux  fois  ; mais  quand  vous  vous  en  fervirez 
pour  peindre , il  ne  faudra  “pas  en  mettre  trop 
épais,  cela  rendroit  la  couleur  trop  foncée.  Au 
refte , en  mêlant  le  bleu  de  le  jaune  , on  peut 
produire  beaucoup  de  nuances  différentes  de 
v.erd , à proportion  du  plus  ou  du  moins  de  l’une 
ou  de  l’autre  de  ces  couleurs  qu’on  mettra. 

Belle  couverte  bleue . 

Cette  belle  couleur  s’obtient  en  prenant  une 
livre  de  cendres  de  plomb  , deux  livres  de  cail- 
loux pulvérifés  , deux  livres  de  fel , une  livre  de 
tartre  calciné  jufqu’à  blancheur,  une  demi-livre 
de  verre  blanc  ou  de  verre  de  Venife,  une  demi- 
livre  de  faffre  ; faites  fondre  tout  ce  mélange; 
faites-en  l’extinétion  dans  l’eau  ; remettez-le 
enfuite  â fondre  , &c  réitérez  plufieurs  fois  la 
même  opération  : il  faudra  procéder  de  la  même 
façon  pour  toutes  les  comportions  où  il  entre  du 
tartre  ; car  fans  cela  elles  feroient  trop  chargées 
de  fel,  & la  couleur  n’en  feroit  point  belle  : fi 
l’on  veut  que  la  couleur  foit  parfaite,  ii  fera 
bon  , outre  cela  , de  faire  calciner  doucement  le 
mélange  jour  de  nuit , pendant  deux  jours,  dans 
le  fourneau  de  verrerie. 
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Bleu  violet . 


7. 


Vous  réuffirez  en  prenant  douze  parties  de 
tartre  , autant  de  cailloux  de  de  fafre  ; ôc  en  pro- 
cédant comme  ci-devant. 

Belle  couverte  rouge . 

On  l’obtiendra  avec  trois  livres  d’antimoine, 
trois  livres  de  litharge  , une  livre  de  rouille  de 
fer  ; broyez  ces  matières  avec  toute  l’exaétitude 
polîible,  de  fervez  vous-en  pour  peindre. 

Couverte  d'un  brun  pourpre . 

On  prend  quinze  parties  de  litharge  , dix  huit 
parties  de  cailloux  pulvérifés  , une  partie  de  ma- 
gnéfie  , quinze  parties  de  verre  blanc  ; broyez 
avec  foin  ce  mélange,  de  faites-le  fondre. 

Couverte  brune . 

De  litharge  de  de  cailloux  de  chacun  quatorze 
parties,  de  magnélie  deux  parties  ; faites  fondre 
le  tout. 

Couverte  de  couleur  de  fer . 

Quinze  parties  de  litharge  , quatorze  parties 
de  fable  ou  de  cailloux  , cinq  parties  de  cendres 
de  cuivre  ; faites  calciner  de  fondre  le  tout. 

Couverte  noire . 

Huit  parties  de  litharge  , trois  parties  de  li- 
maille de  fer , trois  parties  de  cendres  de  cui- 
vre . Jeux  parties  de  fafre  ; ce  mélange  , quand 
il  a été  mis  en  fufion  , devient  d’un  noir  brun; 
mais  fi  on  veut  le  rendre  plus  noir,  il  faudra  aug- 
menter la  dofe  de  fafre. 

Bij 
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FALSIFICATION. 

Foye^  au  mot  Inventions  nouvelles,  lettrô 
F , l’efpece  de  faiance  annoncée. 

Et  au  mot  Mastic  de  cet  ouvrage , la  maniéré 
de  raccommoder  la  faïance. 

FALSIFICATION  de  V huile  d'olive.  De  tou- 
res  les  huiles  grades,  l'huile  d’olive  eft  celle  qui 
fe  geleou  fe  fige  le  plus  aifément  de  par  un  moin- 
dre froid.  Celle  de  pavot  qui  lui  relfemble  de 
pour  la  couleur  Sc  pour  le  goût , mais  qui  fe  gele 
difficilement  y étant  mêlée,  forme  un  tout  avec 
elle  qu’il  eft  prefqu’impofiible  de  diftinguer  de 
la  première  dans  fa  pureté  ; auffi  n’arrive-t-il  que 
trop  fouvent  dans  les  pays  où  l’huile  d’olive  eft 
rare  de  d’un  haut  prix,  que  des  Marchands  trom- 
pent le  public  par  ce  mélange  , qui  peut  même 
avoir  des  fuites  pernicieufes  pour  la  fanté.  La 
meilleure  maniéré  de  découvrir  la  fraude  eft 
d’expofer  l’huile  à la  gelée  , ou  d’y  employer  la 
congélation  artificielle.  ( Voye\  Glace  arti- 
ficielle ).  L’huile  d’olive  fe  gele  , de  l’huile  de 
pavot  confervan:  toute  fa  liquidité  , parcequ’elle 
le  condenfe  plus  difficilement  , s’en  fépare. 

Falsification  des  huiles  cjjentielies . Les  huiles 
efientielles,  qu’on  ne  retire  qu’en  petite  quan- 
tité des  fubftances  rares  de  cheres  , ne  peuvent 
manquer  d’être  elles- mêmes  fort  cheres  ; de 
comme  elles  font  par  cette  raifon  plus  fujettes  à 
être  falfifiées,  voici  quelques  procédés  pour  ne 
pas  fe  lai  (Ter  tromper.  Rien  de  plus  facile  à con- 
trefaire que  les  huiles  efientielles.  Cette  falfifica- 
tion  peut  fe  faire  par  le  mélange,  ou  de  quelque 
huile  grafie  fans  odeur  , ou  de  l’efprit  de  vin  , 
ou  de  quelqu’ autre  huile  efientielle  commune  de 
de  peu  de  valeur. 

Dans  le  premier  cas , la  fraude  fe  découvre  de 
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deux  maniérés;  la  première  confifte  à mettre  Fur 
du  papier  une  goutte  de  l’huile  elFentielle  qu’on 
veut  elTayer  ; elle  doit  s’évaporer  à une  chaleur 
douce , 8c  ne  laifler  au  papier  ni  graille  ni  tranf- 
parence , lorfque  l’huile  elFentielle  n’eft  pas 
mêlée  d’huile  gralTe.  La  fécondé  épreuve  fe  fait 
par  le  moyen  de  l’efprit-de-vin  : une  goutte 
d’huile  elFentielle  non  mêlée  d’huile  gralFe  , mife 
dans  refprit-dè-vin',  doit  s’y  dilFoudre  en  en- 
tier; & au  contraire,  il  en  reliera  toujours  une 
partie  non  dilFoute  , li  elle  eft  mêlée  d’huile 
gralFe  ; parceque  cette  derniere  eft  indiflolti- 
ble  dans  ce  menftrue.  L’huile  de  ben  eft  celle 
dont  on  fe  fert  le  plus  ordinairement  pour  pal- 
lier la  fraude,  parcequ’elle  eft  blanche,  limpide, 
fans  faveur  & fans  odeur. 

Dans  le  fécond  cas  , il  fuftït  d’ajouter  de  l’eau 
fur  un  peu  d’huile  elFentielle  mife  à l’épreuve  ; 
cette  eau  devient  laiteufe  , parceque  l'efprit-de- 
vin  quitte  l'huile  eftentielle  pour  s’unir  à l’eau, 
& lairfle  l’huile  très  divifée,  fufpendue  8c  non' 
dilFoute  ; ce  qui  n’arrive  point  lorfque  l’huile 
elFentielle  ne  contient  pas  d’efprit  de-vin  , elle 
fe  divife  à la  vérité  en  globules  fort  petits , lorf- 
qu’on  l’agite  avec  l’eau  8c  la  rend  blanchâtre  ; 
mais  ces  globules  fe  réunméht  promptement  8c 
forment  des  malles  d’huile  qui  viennent  nager  à 
la  furface,  ou  fe  précipitent  au  fond  fuivant  fa 
nature. 

Dans  le  troifieme  cas  , comme  la  fallîfication 
conlifte  a mêler  de  l’huile  de  térébenthine  parmi 
les  plantes  ou  fleurs  dont  on  veut  extraire  l’huile 
elFentielle,  8c  à diftiller  ce  mélange  en  même- 
temps  pour  en  obtenir  une  plus  grande  quantité, 
le  moyen  de  les  reconnoîtré , eft  d’imbiber  un 
papier  ou  un  linge  de  l’huile  qu’on  veut  éproii- 
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ver  ; ' & en  la  faifant  évaporer  promptement  au 
feu  , on  reconnoît  la  fraude  par  l’odeur  marquée 
de  térébenthine  qui  refte  au  linge. 

Les  eflences  de  cédra  , de  bergamotte  , de  ci- 
tron , de  heur  d’orange  j les  huiles  elfentielles 
de  rôle,  de  lavande,  8cc , font  fort  fujettes  à 
être  falsifiées.  Voye.^  Huile  d’aspic.  L’huile  de 
romarin,  beaucoup  plus  gralfe,  plus  onctueufe 
que  celle  de  lavande  , entre  dans  la  falfification 
de  cette  derniere.  Le  poivre  diftillé  de  la  ja - 
maïque  fournit  une  huile  qui  reflemble  beau- 
coup à celle  du  girofle  , 8c  qu’on  lui  fubftitue  par 
cette  raifon.  On  fubftitue  pareillement  à l’huile 
de  cannelle,  l’huile  de  caffia-lignea  qui  lui  ref- 
femble,  8c  ainfl  de  quantité  d’autres  } & comme 
il  eft  quelquefois  très  difficile  de  reconnoître  les 
falfifications  , parceque  les  huiles  contrefaites 
ont  leurs  principales  propriétés  femblables  ^ il 
eft  alors  important  d’avoir  de  véritable  huile  ef- 
fentielle  pour  fervir  de  terme  de  comparaifon  en 
examinant  leurs  couleurs  8c  leurs  odeurs. 

FARD.  L’ufage  du  rouge  8c  du  blanc*dont  les 
femmes  fe  compofent  un  teint  emprunté  qui 
n’embellit  point  la  laideur , qui  la  rend  prefque 
toujours  plus  frappante,  plus  ridicule , 8c  qui 
enlaidit  évidemment  la  bauté,  eft  maintenant 
trop  bien  établi  dans  tous  les  odres  indiftinéte- 
ment , pour  pouvoir  efpérer  qu’on  l’abandonne 
jamais  ; aufli  a-t-on  celfé  de  crier  contre  un  mal 
irrémédiable.  Puifque  les  femmes  font  infenfi- 
bles  au  plus  vif  de  leurs  intérêts,  à celui  de 
leur  beauté  même  que  ces  ingrédiens  ont  bien- 
tôt détruite  , comment  pourroient  elles  déférer 
à l’intérêt  de  leur  fanté  qu’elles  facriflent  tous 
les  jours  au  deftr  de  plaire  ? Au  moins  la  Méde- 
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eine  ne  fe  lafTe  point  de  protefter  contre  tin  abus 
dangereux  qui,  probablement,  ne  cédera  pas  plus 
à fes confeils  , qu’aux  remontrances  delà  morale, 
8c  aux  (impies  avis  du  bon  goût.  G’eft  donc  pour 
ne  point  biffer  les  fards  faire  impunément  leur 
ravage , fans  que  l’expérience  reclame  centre  un 
défordre  qui,  dans  le  fond  , interreife  la  fociété , 
que  l’on  donne  ici  l’analyfe  des  accidents  produits 
par  le  fard.  Il  n’affecte  pas  feulement  les  yeux  qu’il 
gonfle,  rougit,  rend  douloureux,  larmoyants  : il 
change  encore  entièrement  tout  le  tiffu  de  la 
peau  fur  laquelle  il  fait  élever  des  boutons  } il 
caufe  des  fluxions , des  maux  de  tête  , des  dou- 
leurs de  dents,  en  détruit  l’émail  8c  les  fait 
tomber  ; il  échauffe  la  bouche  8c  le  gofier  ; in- 
feéte  8c  corrompt  la  falive  ; enfin  pénétrant 
par  les  pores  , il  agit  peu-à-peu  lur  la  fubftance 
du  poumon  , d’où  proviennent  des  maladies  de 
poitrine  , ou  bouchant  exactement  ces  pores , il 
arrête  la  tranfpiration  infenfible  qui  reflue  né- 
ceflairement  fur  ces  mêmes  parties.  La  plupart 
des  fards  font  compofés  de  minéraux  plus  ou 
moins  malfaifants  , mais  toujours  corrofifs , 8c 
de  funelfes  effets  font  inféparables  de  leur  ufage. 
Mais  puifqufll  n’eft  pas  pollîble  de  ramener  fur 
ce  point  les  femmes  au  fentiment  de  leur  inté- 
rêt propre  , voici  des  réflexions  qui  indiqueront 
les  moyens  de  fe  préferver  des  fuites  fâcheufes 
de  tous  ces  poifons  topiques.  Les  femmes  ( dit 
un  Médecin  ) , ne  bifferont  leur  fard  que  le 
moins  de  temps  quelles  pourront , 8c  elles  fe  la- 
veront enfuite  avec  de  l’eau  de  riz , d’orge  perlé, 
de  lentille,  de  veau,  de  lys  , de  lait , d’aman- 
des douces  ou  ameres  , 8cc  ; pour  ce  qui  efl  des 
onctueux  ou  huileux,  elles  feront  faire  des  pom- 
mades avec  le  baume  de  la  Meque,  1 huile  d’a- 
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mandes  douces  récentes , le  baume  blanc  , le 
beurre  de  Mai,  le  cacao,  le  blanc  de  baleine, 
l’huile  des  quatre  femences  froides,  celle  de  béen, 
Ôcc  : tous  ces  cofmétiques  ne  doivent  pas  être  em- 
ployés indifféremment.  Il  eft  des  dames  dont  la 
peau  ne  peut  fouffrir  les  onctueux  , d’autres  au- 
contraire  s’en  accommodent.  Ceci  dépend  de 
leur  complexion  de  de  la  difpofition  des  fibres  de 
leur  peau,  qui  font  dans  les  unes  plus  lâches, 
plus  foibles  , de  dont  le  tiffu  dans  les  autres  eft 
plus  fec  de  plus  ferré. 

Nous  ajouterons  ici  le  procédé  d’un  fard  éco- 
nomique que  l’on  aflure  être  très  innocent.  Il 
faut  prendre  un  morceau  de  talc , connu  fous  le 
nom  impropre  de  craie  de  Briançon . Choififfez- 
le  d’une  couleur  gris-de-perle.  Râpez  légèrement 
cette  pierre  avec  une  peau  de  chien  de  mer. 
Après  cela  , paffez-là  à un  tamis  de  foie  très  fin  , 
de  mettez  infufer  cette  poudre  dans  une  pinte 
de  bon  vinaigre  diftillé  pendant  l’efpace  de  15 
jours  , ayant  foin  d’agiter  la  bouteille  ou  le  pot 
pîufieurs  fois  par  jour  à l’exception  du  dernier 
jour  qu’il  ne  faut  pas  troubler  cette  poudre  : ôtez 
le  vinaigre  par  inclinaifon  , de  faites-èn  forte 
que  le  blanc  refte  dans  la  bouteille  dans  laquelle 
vous  verferez  de  l’eau  bien  claire  de  filtrée  ; 
jettez  le  tout  dans  une  terrine  propre  , de  agitez 
bien  l’eau  avec  une  fpatule  de  bois  ; laiftez  raf- 
feoir  la  poudre  au  fond  de  la  terrine. Orez-en  l’eau 
doucement  , de  lavez  cette  poudre  fix  ou  fepe 
fois  , obfervant  de  vous  fervir  toujours  d’eau  fil- 
trée, Quand  la  poudre  fera  aufli  blanche  de  aufil 
douce  qu’on  le  fouhaitera,  on  la  fera  fée her  dans 
un  endroit  où  elle  ne  foit  point  expofée  â la  pouf- 
fiere  ; on  la  repaffera  au  tamis  de  foie.  Elle  if  en 
fera  que  plus  belle.  On  pourra  la  laiffer  en  pou- 
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dre;  ou  bien  on  la  mouillera  pour  la  mettre  en  ta- 
blettes ou  en  petites  pierres  comme  chez  les  Par- 
fumeurs. Une  pinte  de  vinaigre  fuftit  pour  dif- 
foudre  une  livre  de  raie. 

On  emploie  ce  blanc  de  la  même  façon  que  le 
carmin , en  humeârant  également  fon  doigt  ou 
un  papier  de  pommade  , &:  on  met  defifus  la  va- 
leur d’un  grain  ou  demi-grain  de  ce  blanc.  Il  ne 
fe  détache  pas  quand  même  l’on  fueroir.  Si  la 
pommade  avec  laquelle  on  l’applique  eft  bien 
faite  , ce  blanc  ne  fait  aucun  tort  au  vifage  , de 
encore  moins  à la  fanté  , n’y  entrant  point  de  fu- 
blimé  , de  blanc  de  plomb,  d’étain  de  glace  , de 
autres  compositions  préjudiciables. 

Les  mêmes  fubftances  qui  entrent  dans  la  com- 
position ci-dedus  peuvent  également  fervir  à 
faire  le  rouge.  Foyei  Rouge. 

FARINE.  Par  des  expériences  réitérées  l’on  a 
reconnu  dans  le  bled  deux  matières  diftinétes 
obfervées  pour  la  première  fois  en  1742  par  le 
célébré  Beccari , de  l’Inftitut  de  Bologne,  de  qu’il 
a désignées , l’une  fous  le  nom  de  fubftance  ani- 
male ou  glutineufe  ; l’autre  fous  le  nom  de  fubf- 
tance amidonée  ou  végétale.  Nous  ne  nous  occu- 
perons ici  que  de  la  première , ayant  parlé  de 
l’autre  au  mot  Amidon  : voye^  ce  mot. 

Jufqu’à  préfent  on  n’a  pu  retirer  que  du  bled 
de  de  l’épautre,  cette  fubftance  glutineufe;  les 
autres  graminés  ou  n’en  contiennent  pas  , ou  elle 
eft  infenfible.  La  quantité  que  fournirent  le  bled 
de  l’épautre , dépend  de  l’efpece  de  de  la  qualité 
du  grain  , du  lieu  de  de  l’année  où  il  a été  récolté, 
de  enfin  du  procédé  qu’on  emploie  pour  la  reti- 
rer, foie  par  l’aélion  des  meules,  foit  par  celle  du 
pilon.  Quoi  qu’il  en  foit,  VQici  la  maniéré  de  trai- 
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ter  la  farine  pour  en  féparer  la  fubftance  gluti- 

neufe  de  la  partie  amidonée. 

On  prend  une  livre  de  farine  , & jamais  plus  j 
on  en  forme  une  pâte  ferme  avec  fuffifante  quan- 
tité d’eau.  On  malaxe  enfuite,  c’eft-à-dire , on 
pétrit  dans  la  main  cette  pâte  long- temps  : puis 
on  la  tient  entre  les  mains  fous  le  robinet  d’une 
fontaine  , d’où  fort  un  filet  d’eau  , qui,  en  paf- 
fant  fur  la  pâte , traverfe  par  un  tamis.  A peine 
l’eau  a-t-elle  touché  la  pâte  que  celle-ci  préfente 
à fa  futface  une  fubftance  jaunâtre  , qui  devient 
plus  fenfible  à mefure  que  l’eau  entraîne  la  par- 
tie farineufe  ; & lorfque  l’eau  celle  d’être  lou* 
chie  , il  refte  dans  les  mains  une  matière  gluti- 
neufe  êc  élaftique  qui  devient  de  plus  en  plus 
tenace.  Cette  fubftance  abandonnée  à elle  mê- 
me s’affaifte  & fe  defteche  à fa  furface  en  prenant 
un  grisfale;  l’intérieur,  dont  l’humidité  fe  trouve 
comme  bridée  , conferve  fa  ténacité  , s’altere , ÔC 
en  moins  de  trois  jours  exhale  une  odeur  détefta- 
ble.  Expofée  dans  un  endroit  où  il  y a des  corps 
en  putréfaébion  , elle  fe  charge  aifément  des  va- 
peurs qui  s’en  exhalent.  Pour  la  faire  fécher  il  faut 
avoir  attention  de  ladivifer  par  petits  morceaux, 
mais  elle  ne  fe  met  pas  pour  cela  en  poudre  avec 
beaucoup  de  facilité , il  faut  l’aétion  du  pilon 
pour  l’amener  â l’état  fec  & pulvérulent.  Pen- 
dant qu’on  la  pile  elle  répand  une  odeur  de  colle 
forte  ; mais  enfuite  elle  eft  prefque  inodore.  Lorf» 
qu’elle  eft  ainfi  pulvérifée  elle  reprend  , â l’aide 
de  la  trituration  & de  l’eau  , fa  première  forme 
tenace , glutineufe  & élaftique.  Si  on  la  frotte 
dans  l’eau , elle  s’y  diftout  Sc  dépofe  chaque  fois 
des  parcelles  de  fon  extrêmement  fines.  Elle  de- 
vient fpongieufe  dans  l’eau  bouillante , & perd 
fa  glutinofité  fans  quon  puiffe  la  lui  rendre.  M« 
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Beccari , par  fes  expériences , a reconnu  qu’elle 
avoit  tous  les  caraéteres  des  fubftances  animales 
par  l’odeur  de  l’alkali  volatil  qu’elle  répand  après 
avoir  été  en  digeition  dans  l’eau  , qui  laiiïa  pré- 
cipiter au  fond  du  vailTeau  une  petite  quantité 
de  matière  noirâtre  fembiable  à de  la  chair  pour- 
rie. U s’alTura  enfuite  par  le  moyen  des  acides  * 
que  l’eau  dans  laquelle  cette  fubftancedevoitêtre 
en  digeftion  étoit  fenliblemenc  alkaline. 

La  propriété  qu’a  la  matière  glutineufe  de 
prendre  la  forme  membraneufe  par  le  moyen  de 
l’eau  ; l'état  fpongieux  qu’elle  acquiert  dans  ce 
fluide  lorfqu’elle  y a bouilli  un  moment;  fon ana- 
logie prétendue  avec  la  lymphe  animale  ; la  faci- 
lité à s’altérer;  la  limilitude  de  fes  produits  par 
l’analyfe  â la  cornue  avec  celle  des  animaux  , ont 
fait  regarder  cette  fubftance  comme  la  partie  vrai- 
ment nutritive  du  bled.  Mais  le  fon  produifant 
prefque  les  mêmes  réfultats,la  farine  dont  on  fait  le 
pain  bis,  contenant  beaucoup  plus  de  cette  matière 
glutineufe  que  la  farine  la  plus  pure  qui  n’en  con- 
tient prefque  point , il  paroît  qu’on  pourroit  plu- 
tôt en  conclure  la  négative.  Si  l’on  prend  des  qua- 
tre fortes  de  farines  féparées  du  même  grain  par 
les  bluteaux , Sc  que  l’on  connoît  en  boulangerie 
fous  le  nom  de  farine  blanche,  bis* blanc  , gruau 
blanc  , gros  gruau,  ou  gruau  bis,  & qu’on  les  ex- 
pofe  chacune  féparément  â l’humidité  d’une  cave, 
la  plus  bife  commence  à fe  gâter  la  première,  Sc 
ainfi  progressivement  des  autres  en  raifon  du  plus 
ou  moins  de  fon  qu’elles  contiennent  : car  la  fa- 
rine la  mieux  blutée  contient  toujours  une  pe- 
tite portion  de  fon  réduite  en  poudre.  Le  fon  du 
bled  au  microfcope  paroît  demi-tranfparent  par- 
femé  de  points  lucides  ; le  fon  du  feigle  au  con- 
traire eft  obfcur  de  fans  véficuies  tranfparences:  en- 
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En  le  bled  coupé  en  différents  fens  * 3c  expofé 
fous  le  microfcope  préfente  près  de  la  partie  cor- 
ticale une  fubftance  matte  un  peu  jaunâtre  qu’on 
ne  remarque  pas  dans  les  autres  graminés  } ce 
qui  fait  foupçonner  â M.  Parmentier  , Auteur 
des  Récréations  économiques  3c  chymiques  , dont 
nous  avons  extrait  cet  article  important , qu’il 
ne  manque  au  fon  , pour  être  parfaitement  fem- 
blable  à la  matière  glutineufe , que  la  propriété 
de  s’aglutiner  3c  fe  réunir  en  maffe  tenace  3c  élaf- 
tique. 

On  a éprouvé  que  cette  matière  tenace  3c  gluti- 
neufe étoit  feule  un  excellent  maftic  pour  recol- 
ler des  vafes  de  porcelaine  caffés  , 3c  qu’on  peut 
la  fubftituer  avec  fuccès  aveccelui  que  nous  indi- 
quons au  mot  Mastic. 

Voye^  aLl  mot  PAIN  5 procédé  pour  recon- 
noître  les  bonnes  ou  mauvaifes  qualités  de  la  fa- 
rine. 

Tranfport  des  farines . 

Le  bled  qui  forme  la  principale  nourriture  de 
l’homme  , eft  malheureufement  une  des  fubftan- 
ces  les  plus  difficiles  â conferver  , 3c  qui  deman- 
dent le  plus  de  foin.  Il  eft  fujet  à être  dévoré  par 
les  charanfbns  , à fe  moifir  3c  fe  corrompre  par 
l’humidité,  les  vapeurs.  On  a trouvé  que  le  moyen 
le  plus  certain  pour  le  mettre  â l’abri  de  toute  ef- 
pece  de  dommage  3c  de  le  tranfporter  au-delà 
des  mers  , étoit  de  le  réduire  en  farine  , fur-tout 
lorfqu’il  a refté  une  année  auparavant  en  grain 
dans  le  grenier,  3c  qu’il  a été  foigné.  On  met 
cette  farine  dans  un  grand  tonneau,  par  lit  de 
cinq  ou  fix  pouces  d’épaiffeur  ; on  les  ferre  & on 
les  réduit  en  maffe  par  le  moyen  d’un  grand  pi- 
lon de  bois.  On  remplit  ainfi  le  tonneau  de  di- 
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vers  lits  de  farine;  on  le  ferme  avec  un  couvercle 
qui  prefte  fortement  la  farine,  & on  l’enduit  exté- 
rieurement de  goudron  ; l’air  ne  peut  plus  pénétrer 
dans  le  tonneau.  On  peut  les  mettre  à la  cave  fans 
redouter  l’humidité  ; la  farine  fe  confervera  ainlî 
parfaitement  bien  pendant  l’efpace  de  cent  ans. 
Lorfqu’on  en  veut  faire  ufage,  avec  un  pic  on  coupe 
cette  farine  qui  eft  en  malle  , on  l’écrafe,  on  la 
palfe  au  tamis  , afin  qu’elle  fe  délaie  bien  dans 
l’eau  , 3c  on  en  fait  d’excellent  pain.  Ce  procédé 
a été  long-temps  régardé  comme  le  meilleur;  ce- 
pendant comme  la  farine  du  bled  11’eft  pas  par 
elle-même  parfaitement  feche  , 3c  qu’elle  retient 
toujours  un  peu  d’humidité,  il  n’arrive  que  trop 
fouvent  que  celle  qu’on  embarque  , foie  pour  le 
le  fervice  des  vaiffeaux,  foit  pour  les  Colonies  , 
s’altere  confidérablement  pendant  le  voyage  , 
quelquefois  même  au  point  de  n’être  plus  pro- 
pre a en  faire  du  pain.  M.  Duhamel,  dont  le  nom 
feul  rappelle  une  multitude  de  découvertes  que 
lui  doivent  les  Sciences  3c  les  Arts  , s’eft  occupé 
de  cet  objet , 3c  l’on  penfe  bien  qu’il  l’a  fait  avec 
fuccès.  Ce  Savant  a appliqué  à la  farine  la  mé- 
thode qu’ii  a donnée  pour  la  confervation  du 
bled  , par  le  moyen  de  la  delliccation  dans  line 
étuve. 

Trois  parties  de  farine  provenant  du  même 
bled  ont  été  embarquées  fur  un  vaifleau  qui  lésa 
tranfportées  en  Amérique , 3c  rapportées  enfuite 
en  France  : Tune  11’avoit  reçu  d’autre  préparation 
que  celle  qu’on  a coutume  de  lui  donner  pour  le 
rranfport  par  mer  , elle  s’eft  trouvée  entièrement 
gâtée.  Une  autre  a voit  été  faire  avec  du  bled  fé- 
ché  par  la  méthode  de  M.  Duhamel , elle  étoit 
infiniment  moins  altérée.  La  troifieme,qui  avoit 
été  féchée  a i'écuve  avant  d’être  mife  dans  les 
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Darriques , étoit  dans  l’état  le  plus  parfait.  Ces 
différences  fi  effenrielles  prouvent  que  c’eft  l’hu- 
midité naturelle  de  la  farine  qui  contribue  prin- 
cipalement à fa  dégradation  dans  les  voyages  par 
mer  , puifque  de  trois  parties  delà  meme  farine, 
embarquées  dans  le  meme  vaifieau  & dans  le  mê- 
me lieu  du  vaiffeau  , celle  qui  n’a  voit  reçu  au- 
cune defficcation , s’.eft  abfoiument  gâtée  ; celle 
qui  avoit  été  tirée  du  bled  defféché  , s’eft  beau- 
coup mieux  comportée}  3c  celle  enfin  qui  avoir 
été  féchée  elle-même  dans  l’étuve  de  M.  Duha- 
mel , n’a  reçu  aucune  efpece  d’altération. 

FAUX.  Comme  il  eft  difficile  dans  les  faux  que 
la  trempe  foit  parfaitement  égaie  , il  eft  très  rare 
d’en  trouver  de  bonnes.  C’eft  cependant  de  leur 
bonté  que  dépend  la  facilité  de  l’ouvrier  dans  le 
travail , 3c  l’art  de  faucher  parfaitement  3c  de  ne 
point  laiffer  d’herbe  qui  ne  foit  coupée.  Cn  pour- 
roit  avec  un  peu  d’habitude  apprendre  à diftin- 
guer  les  bonnes  faux  } en  y pafiant  la  pierre  à ai- 
guifer  , on  fent  fi  elle  mord  également  par-tout  ,, 
ou  bien  avec  une  petite  lime  on  en  effaie  le  de- 
gré de  dureté.  Lorfqu’on  la  choifit  la  plus  égale 
poffible  , 3c  du  degré  de  trempe  requis  , on  re- 
marque les  endroits  où  la  faux  eft  la  plus  tendre; 
3c  lorfqu’on  la  bat  dans  ces  endroits-là  , on  hm- 
medre  le  marteau  ainfi  que  la  petite  enclume  ; 
dans  les  endroits  au  contraire  où  elle  eft  la  plus 
dure  , on  la  bat  à froid  : ce  battement  occafion- 
nant  de  la  chaleur  détruit  un  peu  la  trempe  , 3c 
rend  la  faux  plus  égale  dans  fes  parties.  Un  point 
des  plus  effentiels  eft  que  l’ouvrier  paflefa  pierre 
à aiguifer  fur  fa  faux  toujours  dans  le  mêmefens, 
parcequ’elle  y forme  des  efpeces  de  petites  dents 
qui  fe  trouvent  alors  toutes  inclinées  du  même 
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coté  : au  lieu  que  fi  on  la  pâlie  tantôt  dans  un 
fens , tantôt  dans  un  autre  , les  dents  font  incli- 
nées en  divers  fens  , 8c  la  faux  ne  coupe  point  fi 
bien.  Il  eft  d’autant  plus  avantageux  de  fe  fervir 
de  bonne  faux  dans  les  prairies  où  l’herbe  eft 
fine  , qu’il  en  réfulte  quelquefois  plus  d’un  écu 
de  profit  par  arpent. 

Faux  et  Faucilles. 

Moyen  de  Les  perfectionner . 

Les  Payfans  de  Siléfie  fe  plaignoient  depuis 
long-temps  de  ne  pouvoir  fe  procurer  des  faux  8c 
des  faucilles  qui  fuflent  tout  à lafoislégeres,tran- 
chantes  8c  durables.  Cependant  on  employoït  les 
meilleures  matières  pour  ces  inftruments  , 8c  ces 
matières  étoient  travaillées  avec  foin  ; mais  des 
expériences  réitérées  ont  fait  voir  que  la  perfec- 
tion de  ces  uftenfiles  dépend  de  la  proportion  en- 
tre le  fer  8c  l’acier  dont  on  les  forge , de  leur  par- 
fait amalgamage  , 8c  du  degré  moyen  de  dureté 
de  cette  compofition.  Les  Papiers  publics  de 
Breflaw  ont  en  conféquence  répandu  l’inftruéhon 
fuivante.  Il  faut  tâcher  de  lier  le  fer  8c  l’acier  de 
façon  qu’il  n’y  ait  entre  eux  aucune  féparation  ; 
lorfqu’onles  forge,  il  faut  réduire  la  malle  en  lin- 
got rond.  En  faifant  fouvent  palier  ce  lingot  par 
le  feu  , la  malle  s’épure  , 8c  fes  parties  font  plus 
prêtes  d’obéir  8c  de  s’unir.  Avec  le  microfcope 
tous  les  inftruments  tranchants  font  de  vraies 
feies  ; les  pierres  même  avec  lefquelles  ont  les 
aiguife,  quelque  fines  qu’elles  foient , les  dente- 
lent.  On  lait  que  le  fer  8c  même  l’acier  ont  des 
veines , c’eft-à-dire , des  fils  détachés  qui  régnent 
dans  la  longueur  de  la  malle.  C’eft  à jeter  ces  vei- 
nes du  dos  fur  le  tranchant  des  inftruments  qu’il 
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faut  travailler  de  façon  quelles  aillent  former 
les  dents  imperceptibles  de  la  faucille  ou  de  la 
faux.  Par  ce  moyen  ce  qui  auroit  rendu  l’outil  caf- 
fant,  lui  donne  de  la  folidité  en  contenant  les  par- 
ties qu’il  divifoit.  Pour  cela  la  matière  étant  pré- 
parée, comme  on  l’a  dit,  on  met  la  barre  ronde 
au  feu  , on  la  laide  à-peu-près  rougir,  on  l’aftù- 
jettit  enfuite  à un  étau  , on  la  tourne  à droite  8c 
à gauche  ; 8c  tant  qu’elle  conferve  de  la  fouplefte , 
on  travaille  à rejeter  les  veines  vers  le  tranchant. 
Les  inftruments  font  d’autant  plus  parfaits  que 
leur  tranchant  approche  plus  de  la  fcie  dont  les 
dents  Portent  comme  à travers  de  la  lame  : ils  ont 
la  dureté  convenable.  Les  faucilles  8c  les  faux 
travaillées  fuivant  ce  procédé  ont  été  trouvées 
fort  fupérieures  aux  autres. 

FAUSSE  MONNOIE.  Voy.  Monnoie. 

FAUSSE  PERLE.  Voyt{>  au  mot  Perle  , la 
maniéré  de  les  imiter. 

FER  ( Choix  du  ).  Choififlez  toujours  le  fer  le 
plus  doux  ; il  fe  coupe  8c  fe  lime  plus  facilement, 
prend  un  plus  beau  poli , 8c  foudre  qu’on  le  plie 
à froid  , ce  que  vous  ne  pourriez  pas  faire  à du 
fer  aigre  fans  rifquer  de  cafter  la  piece.  Vous  re- 
connoîtrez  le  fer  doux  aux  marques  fuivantes.  Il 
fe  laiftera  plier  plufteurs  fois  en  fens  contraire 
avant  de  fe  cafter  , à moins  que  la  piece  ne  foit 
fort  grofte  ; 6c  quand  il  fera  cafté  , il  vous  fera 
voir  un  grain  menu  plus  égal , plus  homogène 
que  le  fer  aigre , qui  paroît  avec  de  groftes  parties 
brillantes  parfemées  dans  un  grain  plus  fin. 

Il  faut  auili  éviter  les  pailles  8c  les  gerçures  , 
8c  mettre  au  rebut  les  morceaux  où  vous  en  ap- 
percevrez  j ceux  où  il  y en  a beaucoup  ont  un 
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mauvais  fon  ; & quand  on  a découvert  la  luper-* 
iicie  avec  la  lime  , on  apperçoit  des  raies  noires 
qui  vont  fort  avant  dans  le  métal. 

Quand  vous  prendrez  du  fer  chez  lin  mar- 
chand, choififtez-de  de  figure  & de  grandeur  pro« 
portionnées  à 1 ufage  que  vous  en  voulez  faire  , 
afin  qu’il  y ait  moins  à travailler  à la  forge  & à la 
lime  , ce  qui  vous  épargnera  du  charbon  & de  la 
piain  d’œuvre.  Si  vous  achetez  du  fer  en  tôle , 
préférez  les  feuilles  les  plus  unies,  les  plus  droi- 
tes , les  plus  égaies  en  épaiffeur  dans  toute  leur 
étendue.  Si  c’eft  du  fer  enduit  d’étain , qu’on  ap- 
pelle fer  blanc  , il  y en  a de  plufieurs  modèles  ; 
le  plus  grand  eft  aufii  le  plus  fort.  Prenez  celui 
qui  fera  le  plus  propre  a Fufage  que  vous  en  voulez 
faire  , foit  par  fes  dimenfions  , foit  par  fes  au- 
tres qualités  ; mais , quel  qu’il  foit , il  faut  pren- 
dre garde  s’il  eft  bien  uni  & également  étamé. 
Celui  qu’on  tire  d’Angleterre  a un  avantage  fur 
celui  de  France;  il  eft  apparemment  plus  doux  , 
plus  duétile  ; car  les  ouvriers  difent  qu’il  fe  forge 
mieux  à froid  pour  en  faire  des  pièces  creufes  ÿ 
ce  qu’ils  appellent  emboutir • 

Fer  ( Diftblution  du  ).  Pour  le  diftoudre  ver- 
fez  dans  le  fond  d’un  grand  verre  à boire  de  l’eau- 
forte  jufqu’à  la  hauteur  d’un  pouce  tout  au  plus  ; 
jettez  y peu-à-peu  &c  en  petites  pincées  de  la  li- 
maille de  fer  autant  que  la  liqueur  en  pourra  dif- 
foudre : cette  diftblution  prendra  une  couleur 
rougeâtre  ; il  s’en  enlèvera  beaucoup  de  vapeurs 
rouges , & le  verre  deviendra  fort  chaud.  Com- 
me cette  diftblution  fe  fait  avec  effervefcence , il 
faut  la  faire  en  petite  quantité  dans  un  grand 
verre,  fans  cela  elle  pourroit  fe  répandre  pac- 
Tome  IL  Q 
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deffus  les  bords , tomber  fur  les  mains  de  fur  leÿ 

habits  y faire  des  taches  de  même  des  trous. 

Moyen  de  convertir  le  fer  en  cuivre • 

Le  hafard  découvre  quelquefois  dans  les  corps 
delà  Nature  des  propriétés  que  l’induftrie  fait  met- 
tre à prolit j telles  font  les  eauxdeNeufol  en  Hon- 
grie. Dans  le  temps  des  cruels  ravages  que  Bots- 
leai  exerça  en  Hongrie  en  1605 , ce  barbare,  après 
avoir  pillé  de  brûlé  la  ville  de  Neufol , tourna  fa 
rage  contre  les  mines.  La  frayeur  ayant  faili  les 
mineurs  , ils  cachèrent  tous  leurs  uftenhles  dans 
des  cavités  fouterraines  , de  chacun  fefauva  com- 
me il  put.  Au  bout  d’un  mois , lorfque  les  enne- 
mis fe  furent  retirés  , ces  ouvriers  revinrent  de 
furent  fort  étonnés  de  trouver  la  plus  grande  par- 
tie de  leurs  uftenliles  couverts  d'une  croûte  de 
cuivre  plus  ou  moins  épailfe  , félon  que  le  lieu 
où  ils  les  avoient  cachés  étoit  plus  ou  riaoins  hu- 
mide. 

On  conclut  de  Là  que  les  eaux  qui  découloient 
dans  quelques  endroits  de  la  mine,  dévoient  avoir 
la  vertu  de  former  du  cuivre  ; ce  qui  détermina 
à ramalfer  de  réunir  toutes  ces  eaux  par  des  efpe- 
ces  de  gouttières  , afin  de  ne  les  point  biffer  per- 
dre. On  éprouva  que  ces  eaux  vitrioiiques  con- 
fumoient  le  fer , de  rendoient  une  égale  quantité 
de  cuivre  : dès-lors  on  profita  d’un  moyen  fi  fa- 
cile pour  fe  fournir  de  cuivre.  On  conftruifit  des 
fourerrains  dans  lefquels  on  ramaffa  les  eaux  : ces 
fouterrains  font  préfentement  au  nombre  de 
vingt- quatre  : on  réunit  les  eaux  par  des  tuyaux 
de  gouttières  dans  des  réfervoirs  quarrés,  dans 
lefquels  on  jette  de  la  féraille.  L’eau  amalfée 
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dans  les  réfervoi-rs paroîc  verdâtre;  mais îorfqu’on 
en  puife  dans  un  verre  bien  net , elle  paroît  blan-* 
che  8c  claire  comme  du  cryftal  ; Ton  goût  néaii-* 
moins  eft  très  vitrioiique. 

Le  cuivre  que  cette  eau  fournit  eft  beaucoup 
plus  pur  , plus  malléable  8c  plus  aifé  à fondre 
que  tout  autre  cuivre  : aulîiles  ouvriers  en  fabri- 
quent  des  plats,  des  gobelets,  des  tabatières , 8c 
travaillent  à i’envi  à fe  furpafter  peur  la  beauté 
8c  la  propreté  de  leurs  ouvrages. 

Toute  perfonne  un  peu  inftruite  dans  la  Chy* 
mie  fait  bien  qu’il  eft  abfolument  impoftible  de 
changer  la  nature  du  fer  en  celle  de  cuivre  ; qu’il 
eft  vrai  qu’on  peut  tromper  la  vue,  8c  en  impo- 
fer  à des  perfonnes  peu  inftruites  , en  leur  fai  fane 
voir  une  lame  de  fer  que  l’on  trempe  dans  de 
l’eau,  8c  qui  auili-tôt  prend  le  coup  d’œil  métal- 
lique du  cuivre  : l’eau  dans  laquelle  on  trempe 
cette  lame  eft  une  eau  vitriolique  qui,  endiftoL 
vant  le  1er , laifte  dépofer  à la  place  , diftout  le 
le  cuivre  qu’elle  tient  en  diflolution. 

Les  eaux  de  Neufol  en  Hongrie  dont  on  a fit 
tirer  un  fi  grand  avantage  pour  fe  procurer  de  bon 
cuivre,  font  dans  le  meme  cas.  Cette  eau  agit  fur 
le  fer  qu’on  y jette  , le  diftout  & précipite  les 
particules  de  cuivre  qu’elle  contient  diftoutes  dans 
fa  fubftance,  qui  prennent  alors  peu-à  peu  la  fi- 
gure du  fer  auquel  elles  s’étoient  attachées.  Le 
cuivre  formé  de  la  forte  n’eft  pas  en  ma  fie  denfe 
8c  unie,  mais  c’eft  un  amas  d’une  infinité  Je  pe- 
tites particules , reftemblant  aux  œufs  de  poilîon, 
fort  friables  8c  aiféesà  cafter. 

Les  eaux  de  Neufol  tirent  leurs  propriétés  des 
pyrites  de  cuivre  qu’elles  ont  diftoutes  en  paftant 
à travers  les  mines  dont  les  montagnes  font  rem- 
plies ; mais  on  a obfervé  que  la  vertu  de  ces  eaux 
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a été  afFoiblie  vers  le  commencement  de  ce  fiecle 
par  des  inondations  qui  ont  pénétré  d’en  haut 
dans  les  mines.  Cinq  ou  fix  chambres  fournif- 
foient  autrefois  plus  de  cuivre  qu’on  n’en  retire 
aujourd’hui  d'une  vingtaine. 

Manière  d'amener  le  fer  à fa  perfection . 

Les  mines  de  fer  , après  une  première  fulion  , 
fourniflent  toujours  un  fer  aigre  ôc  calfant,  qui  eft 
ce  qu’on  nomme  fonte  ou  fer  pondu.  Pour  leperfec* 
tionner  il  a befoin  de  recevoir  plulieurs  fuhons, 
ôc  d’être  travaillé  fous  le  gros  marteau  des  forges* 
Le  nombre  Ôc  la  nature  de  ces  préparations  dé- 
pendent de  la  plus  ou  moins  bonne  qualité  : fou- 
vent  ce  n’ell  qu’après  la  feptieme  ou  huitième 
fulion  , ou  après  des  répétitions  longues  ôc  dif* 
pendieufes  du  travail  au  marteau , que  i’on  par- 
vient à lui  donner  la  perfeélion  que  l’on  déliré. 
Ce  défaut  du  fer  vient  ordinairement  de  deux 
caufes  , i°.  de  ce  qu’il  relie  dufoufre  dans  le  fer, 
malgré  la  torréfaction  de  la  mine , la  fulion  à tra- 
vers les  charbons  &:  le  travail  du  gros  marteau  \ 
2°.  de  ce  qu’il  relie  dans  le  métal  des  parties  de 
la  terre  propre  du  fer , qui , faute  d’avoir  été  fuffi- 
famment  atteintes  par  le  phlogillique  , n’ont  pas 
été  bien  métaiiifées.  Les  fubilances  olTeufes  font 
propres  à remédier  à ce  double  inconvénient  , ÔC 
parle  phlogillique  qu’elles  contiennent,  & par 
leur  matière  terreufe  calcaire  qui  ahforbe  Ôc  dé- 
compofe  le  foufre.  En  général  on  peut  employer 
à cet  ufage  tout  ce  qui  eft  propre  à faire  l’acier  , 
comme  les  matières  olleufes  dont  nous  venons 
de  parler,  ôc  les  charbons  de  matières  molles  ani- 
males qui  retiennent  tout  leur  phlogiftique  à la 
plus  grande  violence  du  feu* 
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Foye^,  Dorure,  la  maniéré  de  dorer  le  fer. 


Moyens  de  le  préferver  de  la  rouille . 

Le  fer , ce  métal  H utile  pour  un  grand  nom- 
bre d’ufages  & pour  ia  confirudlion  des  bâtiments, 
eft  facilement  décompofé  par  l’humidité  Sc  par 
l’eau , qui  en  détruit  la  fuperficie  en  décompo- 
fant  le  métal , 8c  le  privant  de  fon  phlogiflique  , 
ou  de  la  matière  du  feu  néceflaire  à fon  effence  ; 
ne  laiffant  donc  que  la  terre  propre  â ce  métal , 
elle  réduit  fa  furface  fous  un  état  de  rouille.  On 
peut  le  garantir  de  ces  impreflions  en  le  couvrant 
d’une  couleur  délayée  dans  de  l’huile.  Les  Sué- 
dois viennent  de  trouver  un  autre  moyen,  il  con- 
cilie à mêler  de  la  fuie  dans  du  goudron  fondu, 
8c  d’appliquer  ce  goudron  avec  des  brodes  rudes 
fur  les  grilles  ou  fers  expofés  â l’air.  Si  on  appli- 
que cet  enduit  au  printemps , il  fe  feche  , ne  fe 
rond  plus  à l’ardeur  du  foleil,  8c  fait  l’eftet  d’un 
beau  vernis  noir  8c  luifant. 

La  rouille  eft  la  deflruétion  de  la  fuperficie  des 
métaux  : le  cuivre  , 8c  fur- tout  le  fer  lont  très  fu- 
jets  à cet  inconvénient  ; aufli  pour  en  garantir  le 
fer  on  a imaginé  divers  moyens  , qui  ont  été  de 
dorer  les  ouvrages  les  plus  précieux  , de  les  bron- 
zer , de  les  enduire  d’un  vernis , ou  d’une  couche 
d’huile  , d’en  étamer  d’autres.  Autrefois  nos  Ser- 
ruriers étoient  dans  l’ufage  d’étamer  nos  vertoux, 
nos  ferrures  , nos  marteaux  de  porte. 

Le  fecret  le  meilleur  connu  jufqu’â  préfent 
pour  garantir  les  ouvrages  de  fer  8c  d’acier  de  la 
rouille  , c’efl  de  les  frotter  d’huile  ou  de  graiffe  , 
8c  de  réitérer  de  temps  en  temps. 
b M.  Homberg  a donné  une  recette  pour  garan- 
tir les  inftruments  de  fer  ou  d’acier  de  la  rouille, 
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dont  on  petit  confeiller  Fufage  aux  Chirurgiens 
pour  la  confervation  de  leurs  inftruments.  On 
prend  huit  livres  de  graille  de  porc  , quatre  on- 
ces de  camphre  j on  les  fait  fondre  enfemble,  on 
y mêle  du  crayon  en  poudre  en  allez  grande  quan* 
tiré  pour  donner  a ce  mélange  une  couleur  noirâ- 
tre On  fait  chauffer  les  inftruments  de  fer  ou 
d’acier  qu’on  veut  piélerver  de  la  rouille , en- 
fuite  on  les  frotte  & on  les  oint  de  cet  onguent* 

Ou  prétend  que  1 huile  exprimée  d’une  an- 
guille > que  l’on  a fait  frire  dans  une  poêle  , a la 
propriété  de  garantir  le  fer  ou  les  armes  â feu  de 
la  rouille  , quand  même  on  les  mettroit  dans  un 
lieu  humide.  On  voit  aufii  que  1 huile  dans  la- 
quelle on  a verfé  du  plomb  fondu  a les  mêmes 
propriétés* 

Quoiqu’on  emploie  l’huile  pour  garantir  de  la 
touille,  cependant  elle  occafionne  elle-même  dé 
ta  touille  au  bout  d’un  certain  temps  : mais  on  a 
obfervé  que  les  huiles  rances  rouillent  encore 
moins  que  les  grades,  parcequ’elles  ont  perdu  en 
s’altérant  une  partie  de  l’air  libre  qu’elles  con- 
tiennent *,  c’eft  pour  cela  que  les  Armuriers  , les 
Horlogers  les  prêtèrent  aux  autres  : d’ailleurs 
elles  fe  figent  beaucoup  moins  par  le  froid. 

Comme  les  acides , 8t  même  la  feule  humi- 
dité, ainfi  que  nous  l’avons  dit  , attaque  le  fer  , 
îe  couvre  de  rouille,  Sc  altéré  fa  beauté  , un  nom- 
mé Chartier  s’elt  annoncé  pour  avoir  une  liqueur 
qui  préfervoit  parfaitement  bien  le  fer  le  plus 
poli , tel  que  celui  des  efpagnolettes , de  la  rouil- 
le, ainfi  que  les  ouvrages  de  cuivre  du  verd-de- 
gris  : cette  liqueur  conferve  â ces  métaux  leurs 
couleurs  naturelles.  Il  applique  aufti  fur  le  fer 
toe  compofition  métallique  , qui  s’y  unit , ssy  in- 
corpore fi  intimement , qu’il  l’empêche  de  te 
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rouiller , 8c  lui  donne  en  même  temps  une  cou- 
leur fort  approchante  de  l’argent  mat. 

En  attendant  que  Ton  fecret  devienne  public  , 
nousaUons  indiquer,  ci’après  Kunkel,  une  huile 
qui  garantit  le  ter  8c  l’acier  de  la  rouille. 

Huile  qui  garantit  le  fer  & F acier  de  la  rouille . 

Il  faut  prendre  de  lalitharge;  triturez-là  avec 
foin  fur  une  pierre,  après  l’avoir  humeftée  avec 
de  l’huile  d’olive  ; mettez  ce  mélange  dans  une 
boîte  de  bois  de  tilleul  qui  foit  fi  mince  par  le 
fond  que  l’on  puifie  voir  le  jour  au  travers, 
comme  nous  l’avons  dit  au  mot  Doublet  ; ex- 
pofez  cette  boîte  à la  chaleur  du  foleil  ; il  fe  fil- 
trera au  travers  une  huile  très  pure  , 8c  très  pro- 
pre à préferver  le  fer  8c  l’acier  de  la  rouille. 
foye%  au  mot  Vernis,  F article  vernis  pour  l'a- 
cier & le  fer . 

Maniéré  (F enlever  la  rouille  du  fer . 

Après  avoir  indiqué  la  maniéré  de  garantir  le 
fer  de  la  rouille  , il  nous  refte  à parler  de  la  ma- 
niéré de  dérouiller  le  fer. 

Réduifez  en  une  poudre  fine  du  verre  de  Ve- 
nife  ; prenez  un  linge  ou  un  morceau  de  drap 
fort  ferré;  étendez-le  fortement  fur  unquadre; 
mettez-y  une  bonne  couche  d’eau  de  gomme  ; 
faupoudrez-y  votre  verre  pulvérifé  au  travers 
d’un  tamis  de  crin  fort  ferré  ; lai  fiez  fécher  le 
tout  ; réitérez  la  même  chofe  jufqu’à  trois  fois  ; 
8c  quand  vous  en  ferez  à la  derniere  fois  , faites 
bien  lécher  ; vous  pourrez  avec  le  linge  ou  drap 
ainfi  préparé,  enlever  aifément  la  rouille. 

On  peut  aufii  confulter  le  mot  Papier  a dé- 
rouiller. 

C iv 
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Foye^  au  mot  Inventions  nouvelles,  lettre  F* 
les  différentes  préparations  annoncées  pour  pré* 
ferver  le  fer  de  la  rouille. 

Fers  a cheveux.  Foye^  au  mot  Inventions 
Nouvelles,  lettre  F. 

FEU  DANS  LA  CHEMINÉE.  Comme  1 ait 
par  fou  action  élaftique  anime  le  feu  , ce  der- 
nier ne  peur  fubfiAcr  fans  lui  : auffi  lorfque  le 
feu  prend  dans  une  cheminée  , parvient-on  fou* 
vent  à l’éteindre  en  bouchant  la  cheminée  par 
en  bas  , & en  interceptant  ainfi  le  cours  de  l’air* 
On  peut  auffi  éteindre  le  feu  en  détruifant  l’é- 
lallicité  de  l’air  , il  ne  s’agit  pour  cela  que  de 
jeter  dans  le  foyer  du  foufre  concaffé  ou  du  fil 
foufré  \ la  vapeur  de  l’acide  volatil  en  fe  déga- 
geant par  la  déflagration  , diminue  l’élafticité 
de  l’air,  dont  le  concours  eft  néceflaire  pour 
l’inflammation.  Foye^  au  mot  Incendie  , les 
expédients  auxquels  on  peut  avoir  recours  pouf 
les  arrêter. 

Feu  Grégeois.  Foye £ au  mot  Inventions 
Nouvelles  , lettre  F. 

Feux  d’artifice  par  imitation.  La  feule  in* 
terpofition  méchanique  de  la  lumière  5c  de 
l’ombre  fuffit  pour  imiter  au  naturel  . à peu  de 
de  frais , fans  danger  , 5c  fans  laifler  l’odeur  dé- 
sagréable du  foufre  & de  la  poudre  , les  beaux 
feux  d’artifice  réels  5c  fouvent  dangereux  pour 
ceux  qui  les  voient  de  trop  près , feux  dont  toute 
la  dépenfe  fe  diflipe  en  une  fumée  noire  , épaiffe 
&:  malfaine.  On  peut  réduire  toutes  les  diverfes 
couleurs  que  produiferit  les  différentes  pièces 
d’artifice  à quatre  principales,  qui  peuvent  être 
parfaitement  rendues  par  le  moyen  d.e  papiers 
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tîanfparents  teints  dans  ces  différ entes  couleurs. 
La  première  efl  celle  du  feu  de  lance  , qui  s’em- 
ploie dans  les  illuminations  , Sc  dans  certaines 
autres  pièces  , telles  que  les  colonnades  ôc  pyra- 
mides tournantes  ; ce  feu  très  éclatant  & légè- 
rement bleuâtre,  efl  bien  imité  par  un  tranf- 
parent  peint  avec  une  eau  de  bleu  de  Pruffe 
extrêmement  légère  qu’on  étend  avec  une  petite 
éponge  des  deux  cotés  du  papier  La  deuxieme 
couleur  efl  celle  des  jets  de  feu  brillants  qui  eft 
d’un  blanc  très  vif  ; ie  papier  feul  fans  aucune 
teinture  efl  fuflifant  pour  rendre  cette  couleur. 
La  troifieme  , qui  efl  celle  des  jets  de  feu  d’une 
couleur  jaunâtre  ou  dorée  , s’imitera  fort  bien 
en  colorant  le  papier  avec  une  eau  de  fafranplus 
ou  moins  forte  ; & la  quatrième  efl  celle  des  jets 
de  feu  qui  s’emploient  ordinairement  dans  les 
pièces  d’artifice  qui  forment  des  cafcades  j on 
donne  cette  couleur  au  tranfparent  en  mettant 
nn  peu  de  carmin  délayé  dans  l’eau  de  fafran  ci- 
deffus.  11  eft  encore  un  feu  bleu  dont  on  forme 
des  chiffres  tk  emblèmes  , ou  d’autres  figures 
qui  fe  mettent  au  centre  des  foleils  ; il  ne  fera 
pas  difficile  d’imitèr  cette  couleur  avec  le  bleil 
de  Piaffe  que  Lon  pourra  foncer  plus  ou  moins. 
Si  parmi  les  feux  d’artifice  qu’on  ie  propofe  de 
conftruire,  on  y vouloir  placer  quelques  pièces 
en  ornements  dont  les  couleurs  fuffent  tranfpa- 
rentes , & au  travers  lefqueîles  on  dût  découvrir 
de  l’artifice,  il  faudroit  y employer  du  papier  plus 
épais  & des  couleurs  plus  foncées  quoique  tranf- 
parentes,  afin  que  les  parties  qui  imitent  l’arti- 
fice ne  perdent  pas  leur  écîar,  attendu  que  dans 
ces  fortes  de  pièces  ce  font  les  ombres  artifte- 
iment  oppofées  aux  lumières  qui  doivent  pro- 
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&nre  les  effets  agréables  qu’on  en  peut  attendre. 

Après  avoir  parlé  des  couleurs  , voyons  la 
maniéré  de  préparer  le  papier  pour  lui  faire  ren- 
dre la  forme  8c  la  figure  des  jets  de  feu,  des 
globes,  des  pyramides,  des  foleiis,  descolohnes, 
descafcades,  &c,on  emploie  à cetufage  du  papier 
très  fort  noirci  des  deux  côtés , afin  qu’il  foie 
plus  opaque.  On  peut  encore  , au  lieu  de  le  noir- 
cir, lui  donner  une  couleur  bleue  très  foncée,  qui 
fera  beaucoup  valoir  celle  qu’on  doit  voir  au  tra- 
vers des  partiesdécoupées. Veut-on  imiter  une^er- 
bzdefeu,  on  fait  avec  un  canif  8c  à chaque  jet  3 ou 
5 ouvertures  très  étroites , allant  en  pointe  vers 
leurs*  extrémités,  8c  on  piquera  avec  de  petits  em- 
porte-pieces  des  trous  un  peu  oblongs,  fans  af- 
feéter  aucune  égalité  entre  leurs  diftances,  8c  ob- 
fervant  feulement  qu’ils  aillent  former  des  lignes 
droites  qui  doivent  fe  rendre  au  pied  de  ces  jets. 
Ce  que  i’on  vient  de  dire  pour  la  gerbe  de  feu , 
s’applique  aux  jokils , aux  croix  de  chevalier  8c 
aux  cafcaies  qüi  ne  font  que  des  jets  de  feu  dif- 
pofés  en  rayon  ou  en  chute  d’eau.  A l’égard  des 
pyramides  , globes  , colonnes  , 8cc.  qui  doivent 
paraître  tourner  fur  leurs  axes,  on  les  découpe 
avec  un  canif  en  filets  fuyants  qui,  par  leur  con- 
rour  , femblent  former  une  guirlande  autour  de 
la  colonne  ou  du  globe  : l’efpace  compris  entre 
chaque  filet  doit  être  trois  ou  quatre  fois  auffi 
large  que  ces  filets  même.  Sur  toutes  ces  pièces 
aînfi  découpées , on  applique  un  papier  tranfpa- 
rent  teint  dans  la  couleur  du  feu  que  l’on  veut 
imiter.  En  conftruifant  ces  fortes  de  pièces  , on 
peut  découper  les  chapiteaux  des  colonnes  félon 
l’ordre  d’architeéture  qu’on  a voulu  obferver  , 8c 
les  couvrir  d’un  papier  coloré  8c  tranfparent. 
On  peut  découper  de  la  même  maniéré  différents 
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ornements  , chiffres  8c  médaillons  qui  ne  peuvent 
manquer  de  faire  un  bel  effet,  étant  agréablement 
colorés.  Il  faut  cependant  éviter  d’employer  une 
trop  grande  quantité  de  couleurs  différentes,  qui 
ne  produiroit  pas  pour  cela  un  plus  bel  efter.  Si 
ces  pièces  font  exécutées  en  grand , on  pourra  en 
ombrer  les  parties  d’archireéture  8c  ornements  ; 
mais  alors  il  faut  imiter  ces  ombres  , en  appli- 
quant l’un  fur  l’autre  des  papiers  colorés , qui 
feront  un  effet  qu’on  ne  peut  attendre  des  pein- 
tures faites  feulement  en  tranfparents.  Cinq  ou 
fix  papiers  collés  l’un  fur  l’autre  fuffiront  pour 
rendre  les  plus  fortes  ombres. 

Il  efl  néceffaire  que  ces  petites  pièces  d’artifice 
foient  renfermées  dans  des  boîtes  bien  fermées  de 
tous  côtés,  afin  que  les  lumières  qui  y' font  con- 
tenues 11e  donnent  aucune  clarté  dans  la  cham- 
bre : on  réferve  à cet  effet  une  porte  de  fer  blanc 
derrière  la  boîte  fur  laquelle  font  fondées  les  bo- 
bèches qui  portent  les  bougies  afin  de  les  allumer 
plus  facilement  Les  différentes  pièces  découpées 
doivent  erre  appliquées  fur  des  chaifis  qui  entrent 
à coulifles  fur  le  devant  de  ces  boîtes  , afin  de 
pouvoir  les  ôter  pour  en  fubftituer  d’autres  en 
leur  place. 

Il  ne  s’agit  plus  maintenant  que  d’animer  les 
pièces  d’artifice , en  leur  donnant  l’apparence 
du  mouvement  qui  effc  naturel  aux  étincelles  qui 
fortent  des  jets  de  feu;  ce  qui  peut  s’opérer  de 
deux  maniérés  , ou  en  faifant  mouvoir  derrière 
le  tranfparent , par  le  moyen  d’une  manivelle  , 
un  rouleau  de  papier  opaque  , percé  à jour  de 
quantité  de  trous  irrégulièrement  découpés  les 
uns  près  des  autres  avec  des  emporte-pieces  de 
différentes  grofTeurs  , & contenu  entre  deux  cy- 
lindres fur  lefquels  il  fe  roule  alternativement. 
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Le  rouleau  en  defcendant  imitera  le  mouvement 
des  cafcades  de  feu  , & en  montant  les  jets  ou 
gerbes  de  feu.  On  peut  faire  plufieurs  change- 
ments en  développant  fuccelîivement  le  rouleau 
d’un  cylindre  fur  l’autre , & en  mettant  à chaque 
fois  au-devant  de  lui  des  pièces  dont  le  mouve- 
ment, qu’elles  doivent  avoir  naturellement,  foie 
analogueà  celui  du  rouleau.  La  fécondé  maniéré 
de  donner  l’apparence  du  mouvement  aux  pièces 
d’artifice  confifte  à conftruire  une  roue  du  même 
diamètre  que  la  piece  qu’on  veut  imiter.  Cette 
roue  fe  fait  de  fil  de  fer  ; quant  à fes  rayons , afin 
de  ne  pas  interrompre  l’effet  des  lumières  qui 
doivent  être  placées  derrière  elles , on  y applique 
un  cercle  de  papier  de  ferpente  fur  lequel  on  aura 
décrit , avec  de  l’encre  épaifie  &c  bien  noire,  du 
centre  à la  circonférence,  des  rayons  qui,  au  lieu 
d erre  droits,  formeront  autant  de  lignes  courbes, 
en  obfervant  de  donner  au  moins  autant  de  lar- 
geur aux  filets  opaques  qu’aux  filets  tranfparents. 
On  placera  cette  roue  ainû  tracée  derrière  le  fo- 
leil  ou  autre  piece  d’artifice  , découpée  de  ma- 
niéré que  l’axe  fur  lequel  elle  doit  tourner  foie 
placé  vis  à-vis  le  centre  du  foleil  ; &c  pour  la  faire 
tourner,  on  emploiera  tel  agent  qu’on  jugera  à 
propos.  Ces  pièces  peuvent  s’exécuter  en  petit 
ou  en  grand  , pourvu  qu’on  obferve  les  propor- 
tions néceffaires  tant  dans  la  forme  & la  lon- 
gueur des  jets  , que  dans  la  fpirale  dont  les  traits 
dans  l’exécution  en  grand  doivent  être  plus  lar- 
ges; par  exemple  , fi  les  foleiis  d’artifice  décou- 
pés font  des  petites  pièces  qui  n’aient  que  fix  à 
douze  pouces  de  diamètre , il  fufïit  que  les  traits 
de  la  fpirale  aient  une  demi-ligne  de  large  , &C 
qu’il  y ait  entre  deux  de  ces  traits  deux  lignes 
d’intervalle  pour  la  partie  qui  eft  tranfparente  : 
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fi  le  foleil  a deux  pieds  de  diamètre  * on  fera 
ces  traits  d’une  ligne  8c  demie  , 8c  l’intervalle 
doit  être  de  trois  lignes;  s’il  y avoit  lix  pieds  de 
diamètre  , il  ne  faudroit  que  trois  lignes  de  trait 
fur  cinq  d’intervalle.  11  ne  faut  pas  laifler  voir 
aux  fpedateurs  la  piece  fpirale  qui  forme  tout  le 
jeu  ; 8c  pour  cet  efîet , on  doit  mettre  un  rideau 
au-devant  de  la  boîte.  On  ménagera  aulli  deux 
coulifies  pour  placer  une  fécondé  piece  avant  de 
retirer  la  première;  fi  l’on  étoità  portée  de  faire 
voir  ces  pièces  d’artifice  au  travers  une  ouver- 
ture faite  à une  cloifon  , l’effet  en  feroit  encore 
plus  agréable  en  ce  que  les  fpeétateurs  n’apper- 
cevroient  en  aucune  façon  , ce  qui  produit  cette 
finguliere  imitation.  Il  eft  aifé  de  voir  que  fui- 
vant  la  méthode  ci-deffus  on  peut  conftruire  des 
roues  garnies  de  trois  ou  quatre  cercles  concen- 
triques, dont  les  rayons  curvilignes  foient  dif- 
pofés  en  fens  contraire  les  uns  des  autres  , avec 
des  couleurs  de  feu  différentes  ; en  forte  que  le 
centre  de  la  piece  d’artifice  paroîtra  jeter  fes 
étincelles  vers  la  circonférence  , le  cercle  au- 
deflus  diriger  les  fiennes  vers  le  centre,  8c  les  au- 
tres prendre  différentes  inclinaifons  pour  imiter 
des  jets  de  feux  pyramidaux,  8cc.  Tout  ce  que 
nous  venons  de  dire  fuffit  pour  donner  des  idées 
d’exécution  fur  ce  genre  d’amufement.  Les  per- 
fonnes  adroites  8c  intelligentes  pourront  com- 
pofer  , d’après  cela  fuivant  leur  goût,  des  pièces 
d’artifice  plus  variées  les  unes  que  les  autres  : 8c 
la  dépenfe  une  fois  faite  pour  fe  monter  , il  n’en 
coûte  plus  que  la  lumière  pour  s’amufer  8c  amu- 
fer  bien  du  monde  , fur*  tout  lorfque  l’illufion  efi: 
aufiî  complette  qu’elle  puiiïe  être. 

On  peut  aulli  voir  les  mots  Eoiipile  8c  Opti- 
ques ( boîtes  d ) de  cet  Ouvrage» 
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FIGUIER.  On  lit  dans  les  Avis  Economiques 
d’Italie  que  la  maniéré  la  meilleure  de  planter 
des  figuiers  de  bouture  eft,  au  mois  de  Mars  , de 
couper  des  branches  de  figuier  qui  aient  trois 
ou  quatre  ans,  bien  nourries,  touftues  à l’extré- 
mité, garnies  de  nœuds  de  proche  en  pioche,  de 
leur  iaifier  toutes  les  petites  branches  latérales , 
de  couvrir  le  bout  ou  l’on  a coupé  la  branche  avec 
de  la  poix,  d’envelopper  le  rameau  de  fumier  de 
vache  ou  de  brebis , & de  le  planter  dans  un  trou 
préparé,  dans  le  fond  duquel  on  aura  mêlé  du 
terreau  avec  la  terre  ; les  petits  rameaux  laté- 
raux poufferont  des  fibres  qui  fourniront  d’excel- 
lentes racines  à la  jeune  bouture. 

On  prétend  que  la  maniéré  de  foigner  ces 
nouvelles  boutures  ; de  leur  faire  produire  dès 
la  même  année  de  vigoureufes  poulies,  & même 
rapporter  du  fruit  eu  grande  abondance  , con- 
fifîe  à les  arrofer  au  printemps  avec  du  lait  l’ef- 
pace  de  vingt-quatre  heures  lorfque  lafeve  com- 
mence à s’élever , ce  qu’on  reconnoît  au  jeunes 
feuilles  qui  commencent  à fe  développer. 

Pour  les  arrofer  ainfi  de  lait , on  fufpend  un 
vafe  à la  tige  du  figuier  ; on  pratique  à ce  vafe 
un  trou,  que  l’on  bouche  avec  de  la  paille  j en 
forte  que  le  lait  que  l’on  verfera  dans  le  vafe  dé- 
goutte goutte  à goutte  dans  le  petit  baiiin  de 
terre  que  l’on  a formé  au  pied  du  figuier  , afin 
que  ce  lait  en  tombant  pénétré  jufqu’au  bas  des 
racines. 

Comme  les  figuiers  redoutent  les  grandes  féche- 
relies,  on  peut  ajufter  de  même  fur  les  tiges  des 
vafes  que  l’on  remplit  d’eau,  ôç  qui  les  hume&enç 
ainfi  doucement. 
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Maniéré  de  faire  mûrir  les  figues. 

Il  eft  peu  d’endroits  où  toutes  les  figues  qui 
croifient  fur  l'arbre  viennent  en  maturité  , &:  ce 
défaut  eft  commun  fur-  tout  dans  les  pays  où  l’air 
eft  tempéré  \ car  il  ne  s’agit  point  ici  des  pays 
chauds  qui  font  le  climat  naturel  aux  figues.  Si 
vous  voulez  donc  les  faire  mûrir  toutes  8 c avant 
leur  faifon  ordinaire  , choififlez  fur  le  figuier  les 
branches  qui  font  les  plus  chargées  de  fruits  fains 
8c  les  plus  avancés  ; enfuite  avec  la  pointe  d’un 
canif  piquez  ces  branches  à un  demi-pied  au- 
deftous  du  fruit , 8c  attachez  directement  au  bas 
de  l’endroit  qui  aura  été  piqué  un  cornet  de  par- 
chemin de  la  hauteur  à-peu-près  de  quatre  doigts. 
Vous  mettrez  dans  ce  cornet  de  la  fiente  de  pi- 
geon délayée  avec  de  l’huile  d’olive  , 8c  vous  le 
couvrirez  avec  un  linge.  Ce  cornet  fera  attaché 
avec  de  l’ofier.  Ayez  attention  tous  les  quatre  ou 
cinq  jours  de  mettre  une  goutte  de  votre  huile 
compofée  fur  chacune  des  figues  des  branches 
piquées,  8c  vous  verrez  avec  plaifir  que  les  figues 
feront  mûres  un  mois  avant  la  faifon  ordinaire, 
8c  qu’elles  auront  un  goût  exquis. 

On  pourroit  encore  avoir  recours  à la  caprifi- 
cation qui  fe  pratique  dans  les  ifles  d’Archipel  8c 
autres  contrées  méridionales,  comme  nous  l’avons 
indiqué  dans  notre  Manuel  du  Naturaiifte  ; il  ne 
s’agiroit  que  de  trouver  des  infe&es  qui  rendif- 
fent  le  même  fervice. 

FIGURES  D’ÉMAIL  qui  montent  & defcendent 
dans  l'eau.  On  voit  quelquefois  avec  furprife 
dans  les  mains  des  Charlatans  des  petites  phioles 
remplies  d’eau  où  font  renfermées  des  figures 
d’émaii  qui  montent  8c  defcendent  à leur  vo- 
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lonté  ; tout  le  myftere  de  leur  adrefle  confifte  d 
prefler  un  peu  le  morceau  de  veille  mouillé  dont 
la  bouteille  eft  couverte.  Ces  figures  font  creufes, 
oumalîives.  Ces  dernieres  ont  une  boule  de  verre 
creufe  attachée  a la  tête  } elles  ne  furnageroient 
pas  fans  cela , étant  d’une  matière  un  peu  plus 
pelante  que  l’eau.  En  preflant  la  veille  , l’eau  eft 
forcé  de  s’infinuer  dans  les  figures  creufes  par 
.un  trou  qu’elles  ont  a un  pied  , ou  d’entrer  dans 
les  boules  par  un  petit  tuyau  qu’elles  ont  toutes. 
Les  figures,  devenues  plus  pelantes  lorfque  l’eau 
y entre,  vont  au  fond  les  unes  plus  promptement 
que  les  autres  , félon  l’excès  de  leur  poids.  Dès 
que  la  preflion  celle  , elles  remontent  j l’air  inté- 
rieur des  figures  ou  des.  boules  qui  a été  comprimé 
par  l’eau  , le  dilate  & chaife  le  fiuide  qui  occu- 
poit  la  place.  Il  eft  facile  de  les  arrêter  à une 
profondeur  arbitraire  en  modérant  le  degré  de 
preflion.  Si  vous  faites  éprouver  à la  veflie  une 
prelEon  alternative  de  vos  doigts , en  les  mou- 
vant rapidement , les  colonnes  d’eau  iront  de 
haut  en  bas , S c de  bas  en  haut.  Les  extrémités  du 
corps  de  ces  figures  qui  recevront  ce  mouvement 
feront  portées  l’une  vers  le  haut,  l’autre  vers  le 
bas  , & elles  paroirronr  danfer.  Les  effets  font 
les  mêmes  quand  on  renverfe  la  bouteille,  Sc 
que  la  preflion  ie  fait  de  bas  en  haut.  On  peut 
donner  un  air  de  forcelierie  à ces  jeux,  en  arram- 
geanc  pluiieurs  tuyaux  dans  un  chaflis  , & en 
faifant  la  preflion  néceflaire  fur  leurs  orifices , 
d’une  maniéré  cachée  aux  yeux  des  Spectateurs* 
foit  par  des  leviers  de  renvoi , foir  par  des  cor* 
dons  cachés  dans  Lépaifletir  des  bois , ou  autre- 
ment. Les  Charlatans  ne  manquent  pas  de  faire 
fervir  cette  expérience,  foit  à attirer  les  paüants 
par  le  motif  de  curiofité  * foit  à prouver  U 
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bonté  de  leurs  remedes , foit  [à  remercier  k$ 
acheteurs* 

FIL. 

Méthode  facile  pour  blanchir  le  fil  ècru  avec  la 
cendre  & la  chaux  , fans  qu elle  puijfe  en  allé - 
rer  la  qualité . 

Les  gens  de  la  campagne  font  dans  l’ufage  , 
avant  de  vendre  le  fil,  qui  provient  de  la  récolte 
de  leur  chanvre  de  qu’ils  font  filer  pendant  l’hi- 
ver,de  le  faire  palier  par  diftérentes  iefiives  com- 
pofées  avec  une  certaine  quantité  de  cendres  de 
de  chaux  vive.  Ces  Iefiives  en  attendrifient  le 
nerf  ôc  altèrent  la  qualité,  & conféquemment 
celle  des  toiles  qui  en  font  fabriquées  ; elles 
paffent  à leur  tour  par  d’autres  lefiivages  de  la- 
vages 3 de  relient  très  long-temps  expolées  à l’air 
fur  le  pré,  pour  atteindre  à la  perfection  du  der- 
nier blanc  qu’on  veut  leur  donner.  On  ne  peut 
donc  trop  conferver  la  qualité  primitive  du  fil, 
de  mettre  la  toile  en  état  de  foutenir  ces  diffé- 
rentes opérations  qu’il  faut  multiplier,  principa- 
lement quant  aux  fils  & à la  toile  provenants  des 
chanvres  qui  ont  roui  dans  des  eaux  croupies , 
pareeque  les  parties  terreufesdont  ils  font  impré- 
gnées s’en  détachent  toujours  plus  difficilement. 

Pour  prévenir  ces  inconvénients  , abréger  le 
nombre  de  ces  lefiivages  , la  dépenfe  de  la  perte 
du  temps  fi  précieux  aux  gens  de  la  campagne , 

Il  feroit  mieux  de  jeter  de  l’huile  quelconque 
ou  meme  de  la  graillé  dans  la  chaudière  ou 
chauderon  dans  Jefquels  on  fait  chauffer  l’eau 
pour  la  verfer  dans  la  cuve  qui  contient  le 
fil,  ' 
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Poar  cent  livres  de  fil,  une  pinte  de  demie 
d’huile,  mefure  de  Paris  , fuffit  ; on  la  verfe 
dans  la  chaudière  étant  fur  le  feu  de  remplie  d’eau , 
lorfqu’elle  arrive  au  point  de  chaleur  convena- 
ble pour  la  verfer  dans  la  cuve  remplie  de  fil  de 
préparée  avec  la  quantité  de  cendres  de  de  chaux 
qui  eft  d’ufage,  après  l’avoir  bien  remuée  } fi  ce 
premier  leffivage  ne  fufHt  pas , on  fera  la  même 
opération  au  fécond,  de  à tous  les  autres  qui  pa- 
roîtront  nécelfaires  félon  la  qualité  du  fil , fans 
craindre  rien  de  l’effet  de  la  chaux. 

Ce  procédé  a beaucoup  de  rapport  avec  celui 
qu’on  lit  dans  les  Mémoires  de  1 Académie  de 
Stokolm  } on  emploie  , dit-on  , pour  donner  au 
fil  de  coton  un  beau  blanc  , une  efpece  de  favon 
particulier  : ce  favon  fe  fait  avec  une  leffive  char- 
gée des  fels  des  cendres  d’aune , de  bouleau  , de 
genévrier,  auxquelles  on  ajoute  de  la  chaux  vive. 
On  mêle  cette  leffive  faline  avec  du  fuif  de  de  la 
graille , de  on  en  fait  une  efpece  de  favon  , en 
mêlant  le  tout  dans  une  chaudière  de  en  l’agitant 
avec  un  bâton  : fi  le  favon  ne  veut  point  prendre 
une  confiftance  allez  foiide , on  y ajoute  quel* 
ques  livres  de  fel  marin.  Lorfqu’on  veut  blan- 
chir le  fil  de  coton  , on  le  fait  bouillir  dans  de 
l’eau  chargée  de  ce  favon  ; on  le  lailfe  fécher  à 
l’air  libre  fous  un  angard  , afin  que  le  foleil  ne 
donne  pas  deffiis;  lorfqu’il  fe  feche,  on  l’humeéfe 
avec  un  arrofoir  , de  il  acquiert  une  grande  blan- 
cheur ; on  le  lave  enfuite  avec  du  favon  ordinaire. 
Voyt i au  mot  Savon  les  détails  du  procédé  pour 
compofer  le  favon  dont  on  vient  de  parier. 

Fil  d’ortie.  Plus  on  obferve  les  produétions 
de  la  nature,  plus  on  découvre  de  nouvelles  ref- 
fources  pour  les  arts.  Un  Fabricant  d’étoffes  de 
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Leipfick  a.  fait  des  eflais  fur  l’ortfe  , 6c  efi:  par- 
venu  à en  retirer  un  iiiaflfez  beau.  Il  a fait  ra- 
mafler  une  grande  quantité  de  tiges  de  la  grande 
efpece  d’ortie  qui  croît  par- tout ; il  les  a fait  pren- 
dre lorfqu’ elles  étoient  à moicié  flétries,  quoi- 
qu’encore  vertes  ; il  les  a fait  bien  lécher  fur  un 
poêle  y enfuire  , en  ies  meurtiiflTant , on  a déta- 
ché du  bois  toutes  les  parties  filamenteufes  de 
l’écorce  , tk  on  a obtenu  une  efpece  d’étoupe 
verte , qu’on  a frottée  6c  préparée  comme  le  lin  ; 
enfuite  on  l’a  filée  , 6c  on  a obtenu  un  fil  d’un 
brun  verdâtre  , très  uni  y on  a mis  ce  fil  bouillir 
dans  de  l’eau  ; il  a jetté  un  fuc  verdâue  , 6c  effc 
devenu  plus  blanc  , plus  uni  6c  plus  ferme. 

L’Inventeur  penfoir  que  l’on  pourroit  travail- 
ler l’ortie  comme  le  coton,  6c  que  l’on  en  feroic 
des  ouvrages  beaucoup  plus  fermes,  plus  doux, 
plus  chaux,  p us  velus , plus  blancs  6c  plus  unis; 
ce  qui  auroit  été  un  très  grand  avantage  , puif* 
qu'on  ne  fe  feroir  plus  trouvé  dans  la  néceflîté 
d’aller  acheter  le  coton  dans  le  pays  étranger  : 
mais  quand  même  on  ne  pourroit  point  porter  le 
fil  d’ortie  â toute  la  perfeétion  de  celui  du  coton, 
il  paroît  certain  quon  le  lui  pourroit  fubftitueren 
plufieurs  occafions , 6c  que  du  moins  on  aurok 
un  fil  crès  fort,  6c  de  bon  u é. 

Ces  premiers  fuccès  font  bien  propres  à ani- 
mer les  curieux  qui  habitent  la  campagne  , à 
faire  des  eflais  fur  h meilleure  maniéré  de  pré- 
parer l’ortie,  en  le  faifanr  rouir  comme  le  chan- 
vre, 6c  en  cherchant  les  moyens  les  plus  favora- 
bles pour  en  tirer  de  beau  fil. 
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FILOSELLE. 

Procédé  facile  & peu  coûteux  pour  tirer  des  frifons 3 
cocons  de  graines  la  filofelle . 

On  fait  ordinairement  bouillir  ces  fubftances 
dans  du  favon , pour  donner  lieu  à toutes  les  par- 
ties foyeules  de  pouvoir  fe  détacher  , afin  de  les 
pafler  enfuite  dans  des  cardes.  Mais  la  confom- 
mation  du  favon  eft  quelquefois  plus  forte  que 
le  réfultat  de  l’opération  ; cependant  celui  - ci 
jfeft  nullement  coûteux. 

Lorfque  la  foie  eft  tirée , il  faut  prendre  les  dé- 
chets de  toute  efpece , les  mettre  dans  un  pot 
avec  de  la  cendre  , les  laifier  mitonner  ainfi  a un 
feu  doux  du  matin  au  foir  ; laifier  le  tout  pen- 
dant deux  jours  dans  cette  mixtion , &:  le  faire 
enfuite  bouillir  dans  de  l’eau  pendant  toute  une 
journée.  Le  lendemain  on  lave  ces  réfidus  de  foie 
a l’eau  courante  ; on  les  laifie  enfuite  expofés  à 
l’air  pendant  quinze  jours  de  quinze  nuits  : les 
fels  ont  tellement  pénétré  ces  fubftances  , qu’on 
peut  les  carder  très  facilement  de  les  filer.  Cette 
jfilofeile  eft  blanche , douce  au  toucher,  de  auftï 
belle  que  celle  qui  vient  du  Languedoc. 

FILTRATION.  Voye^  Liqueurs. 

FLACON. 

Maniéré  de  les  déboucher. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  flacons , dans  lef- 
quels  on  tient  enfermé  des  liqueurs  ou  des  odeurs, 
lorfque  les  bouchons  font  de  cryftal , font  telle- 
ment fermés , que , fi  l’on  veut  employer  la  force, 
on  caflera  plutôt  la  tête  du  bouchon  que  d’ouvrir 
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le  flacon  ; le  moyen  de  rénfliu  eft  la  patience  : on 
prend  une  clef,  8c  par  un  frottement  &un  petit 
choc  réitéré  , en  tendant  toujours  vers  le  bou- 
chon , on  le  voit  fe  détacher  , quoiqu’il  eut  ré- 
lifté aux  efforts  les  plus  grands.  Cet  eftet  nous 
paroît  produit  par  la  mafle  des  petits  efforts  réi- 
térés fucceftivement , qui  par  leur  durée  équiva- 
lent à une  force  fupérieure  employée  toute  en- 
tière fubitement  8c  brufquement, 

FLAMBEAUX  DES  FURIES.  On  eft  fiirpris 
dans  certains  Opéras,  tel  que  Caftor  8c  Pollux  , 
de  voir  des  Furies  lancer  loin  d elles  avec  leurs 
flambeaux  de  longues  traînées  de  feu  , 8c  mena- 
cer d’embrafer  5 pour  ainfi  dire  , l’objet  de  leurs 
pourfuites.  Chaque  flambeau  de  fer  blanc  con- 
tient une  forte  meche  trempée  dans  Pefprit-de- 
vin  , 8c  un  petit  tuyau  à côté  rempli  de  poix-ré- 
fîne,  d’arcanfon,  ou  plutôt  de  lycopodium  (cette 
derniere  fubftance  ne  donnant  pas  d’odeur  ).  Com- 
me ce  tuyau  eft  par  l’extrémité  percé  d’une  mul- 
titude de  trous , en  fecouant  le  flambeau  , la  pou- 
dre s’enflamme  , 8c  offre  aux  yeux  du  fpeétateur 
ces  lames  de  feu  plus  effrayantes  que  dangereu- 
fes.  Cette  inflammationfubite  ne  dure  qu’un  mo- 
ment 8c  ne  s’attache  pas, 

FLEURS. 

Moyens  d'obtenir  des  variétés . 

On  obtient  ordinairement  des  variétés  de  fleurs, 
en  femant  enfemble  dans  la  même  planche  des 
graines  recueillies  de  diverfes  fleurs , il  y a lieu 
de  penfer  que  cette  variété  de  couleurs  n’eft  oc- 
cafionnée  que  par  la  poufliere  des  fleurs  diverfe- 
ment  colorées , qui  fe  fécondent  mutuellement. 

Pour  obtenir  des  couleurs  confiantes  8c  à vo- 
* D iij 
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lonté  , mais  aflujetties  cependant  aux  loix  de  la 
nature  du  mélange  des  couleurs  , il  ne  s’agiroit 
que  de  faire  les  expériences  fuivantes.  Il  faudroit 
faire  fleurir  enfemble  , dans  un  lieu  écarté  * des 
fleurs  Amples  de  même  efpece  , mais  de  couleur 
pure;  lavoir  , les  unes  rouges , les  autres  jaunes  ; 
femerles  graines  qui  proviendroient  de  ces  fleurs* 
Les  plantes  qui  en  viendroient  devroient  produire 
des  fleurs  de  couleur  rouge  , jaune  8c  orangée  * 
puilque  l’orangé  eft  produit  par  le  mélange  du 
jaune  8c  du  rouge.  Il  s’en  trouvera  même  parmi 
le  mélange,  produit  de  ces  deux  premières  cou- 
leurs , qui  feront  bigarrées  d’orangé  8c  de  rouge* 
Pour  faire  certe'expérience  avec  plus  de  préci- 
lîon,  il  eft  bon  de  tâcher  que  les  plantes  fleurif- 
fent  en  même  temps  8c  dans  les  mêmes  jours. 
Pour  y réuflir  on  retranche  des  fleurs  de  la  plante 
qui  en  donneroit  en  plus  grande  quantité  que 
l’autre.  On  peut  faire  ces  expériences  fur  des 
oreilles  d’ours,  des  renoncules,  des  œillets  * ou 
autres  fleurs.  On  doit  obferver  que  cette  fécon- 
dation ne  peut  avoir  lieu  qu’en  mêlant  Ample- 
ment enfemble  les  fleurs  de  même  efpece  : il  faut 
avoir  un  certain  nombre  de  plantes  Amples  , 8c 
portant  graines,  de  couleur  primitive  * tels  que  le 
rouge,  le  blanc,  l’orangé,  le  jaune,  le  violet 
d’une  part  > 8i  de  l’autre  le  bleu  , le  violet , le 
cramoiA  , le  blanc  8c  brun,  pour  obtenir  des  cou- 
leurs plus  ou  moins  claires  ou  foncées.  Si  on  veut 
obtenir  des  renoncules  couleur  de  foufre  , on 
plantera  dans  une  caille  des  renoncules  jaunes  8c 
blanches  , 8c  l’on  femera  la  graine  , laquelle  doit 
donner  des  renoncules  couleur  de  foufre , ou  pa- 
nachées de  blanc  : on  obtiendra  des  renoncules 
aurores  par  le  moyen  des  renoncules  jaunes  8c 
rouges,  8c  ainft  diverfes  couleurs,  fuivant les  loix 
naturelles  du  mélange  des  couleurs* 
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On  peut  par  contre-expérience  faire  fleurir  fé- 
parément , ôc  éloignées  les  unes  des  autres , les 
fleurs  des  couleurs  ci-deffus  , en  recueillir  les 
graines  3c  les  femer  à part  : il  y a lieu  de  préfu- 
mer qu’elles  donneront  chacune  des  fleurs  de 
leurs  mêmes  couleurs. 

Nous  venons  de  dire  que  la  maniéré  d’obtenir 
des  variétés  en  fleurs  eft  de  femer  des  graines  ; 
ces  graines,quoique  cueillies  fur  une  même  plan- 
te, en  produifent  d’autres  qui  font  variées  en 
couleur. 

Telle  eft  la  voie  que  préfente  la  Nature  , mais 
il  eft,  dit-on  , un  moyen  artificiel  de  fe  procurer 
des  variétés  de  couleur  dans  les  fleurs.  Il  faut 
choifir  une  plante  qui  produife  des  fleurs  blan- 
ches , 3c  l’on  parviendra  à lui  donner  telle  cou- 
leur que  l’on  voudra.  On  la  plante  dans  un  pot 
que  Ion  remplit  d’excellente  terre  ; on  arrofe  la 
plante  foir  &:  matin  avec  une  eau  colorée  , com- 
me nous  l’avons  dit  à l’article  Rose,  f^oye^  ce 
mot  ; & on  a foin  de  la  garantir  toutes  les  nuits 
des  impreflions  de  la  rofée  , qui  détruiroit  la  cou- 
leur que  la  plante  doit  acquérir  par  les  fucs  colo- 
rés qui  monteront  dans  la  tige.  Si  on  a arrofé  la 
plante  , par  exemple  , avec  de  l’eau  colorée  par 
du  bois  de  Brefil  rouge,  la  fleur  tiendra  de  cette 
couleur , & de  fa  couleur  blanche  naturelle. 

Maniéré  cT obtenir  des  fleurs  doubles . 

Le  nombre  de  pétales  rend  les  fleurs  bien  plus 
garnies  3c  plus  belles  : le  hafard  offre  des  plantes 
dont  les  fleurs  deviennent  doubles  \ mais  il  y en  a 
quelques-unes  qui  ne  le  font  que  très  peu,  comme 
on  le  voir  parmi  les  giroflées.  Il  eft  cependant 
un  moyen  de  les  faire  venir  plus  doubles  \ il  ne 

D iv 
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s’agit  que  de  tranfplanter  la  plante  plufieurs  fois  l 
comme  au  printemps,  à l’automne  , à la  pre- 
mière 8c  à la  fécondé  année  fans  la  laifler  fleu- 
rir i on  parvient  meme  par  ce  moyen  à faire  por- 
ter des  fleurs  doubles  à des  giroflées  qui  font 
Amples. 

Le  Doébeur  Hill  a publié  aufli  un  procédé  pour 
convertir  des  fleurs  Amples  en  fleurs  doubles  * 
par  un  cours  régulier  de  culture.  Lorfque  ce  fonc 
des  plantes  à oignon  , il  faut  les  planter  de  nou- 
veau chaque  automne,  8c  on  doit  ajouter  de  la 
marne  au  terreau  que  l’on  mêle  à la  terre  natu- 
relle pour  la  rendre  plus  abondante  en  fucs  nu- 
tritifs La  fubftance  marneufe  augmente , dit-on, 
la  partie  du  bois  des  arbres  , qui  forme  les  fila- 
ments dans  les  fleurs.  Chaque  plante  doit  occu- 
per trois  pieds  de  terre  en  quarré  que  l’on  tient 
nets  de  toutes  autres  plantes  } il  faut  en  couper 
annuellement  les  tiges  aufli-tot  qu’elles  commen- 
cent à fleurir , arrofer  tous  les  jours  légèrement 
la  racine  pendant  un  mois,  après  qu’on  a coupé 
la  tige  : cela  remplit  le  bourgeon  pour  l’année 
fuivante  , 8c  lui  donne  une  fubftance  abondante 
qui  fait  doubler  les  fleurs. 

Comme  en  prenant  ces  foins  on  parvient  à 
faire  porter  des  fleurs  doubles  à plufieurs  plan- 
tes } de  même  , lorfqu’on  les  néglige  , on  voit 
d’année  en  année  une  plante  qui  donnoit  des 
fleurs  doubles  n’en  donner  plus  que  de  Amples. 

Procédé  pour  obtenir  fur  le  même  pied  des  fleurs 

de  la  même  efpece  & de  différentes  couleurs . 

On  prend  un  petit  morceau  de  fureau , que 
fon  vuide  de  fa  moelle}  on  le  coupe  en  deux  dans 
fà  longueur  , 8c  on  y met  des  graines , par  exem- 
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pie  , de  giroflée  de  diverfes  couleurs.  On  met  ce 
bâton  , dont  on  réunit  les  deux  parties  avec  de 
la  foie  5 8c  qui  contient  les  graines  entourées  de 
terre  ^ on  le  met  dans  un  pot  rempli  de  terre  , 
telle  qu’on  l’emploie  pour  les  fleurs  , que  l’on  a 
foin  d’arrofer  un  jour  l’un.  Ces  graines  germent, 
montent  le  long  du  fureau  , les  jeunes  tiges  s’u- 
niflent  s’entortillent  entre  elles,  en  forte  qu’elles 
ne  préfentent  à l’œil  qu’un  feul  &:  même  pied  j 
les  branches  s’entremêlent  de  part  8c  d’autre  } 8c. 
chaque  graine  produifanr  les  fleurs  qui  lui  font 
propres  , la  touffe  préfente  un  mélange  agréable 
de  fleurs  de  diverfes  couleurs  , qui  paroi  lient  tou- 
tes partir  de  la  même  tige-  En  choiflffant  des 
graines  de  plantes  qui  germent  dans  le  même 
temps,  8c  des  plantes  qui  aient  de  l’analogie  pour 
la  confiftance  des  tiges  , le  temps  de  la  floral- 
fon  , quoique  d’efpece  différente  , on  en  forme- 
roit  de  petits  arbriffeaux  artificiels  très  curieux. 

On  peut,  en  fuivant  un  autre  procédé  , fe  pro- 
curer un  pied  de  giroflée , chargé  de  fleurs  de  di- 
verfes couleurs  , mais  dont  les  tiges  feront  telle- 
ment confondues,  qu’elles  pourront  même  trom- 
per des  yeux  très  attentifs.  Il  faut  prendre  des 
branches  de  giroflée  double  d’autant  de  cou- 
leurs différentes  qu’on  en  veut  allier  enfemble  ; 
on  les  coupe  par  le  bas  en  pied  de  biche  ; on  en- 
leve  d’un  côté  â chacune  la  pellicule  ou  écorce 
tendre  qui  la  couvre:  on  applique  ces  côtés  ainfi 
pelés  les  uns  contre  les  autres , en  les  liant  for- 
tement avec  une  feuille  de  porreau.  On  paffe  ces 
branches  ainfi  unies  dans  un  tuyau  de  fureau  \ 
de  forte  qu’elles  fortentpar-deffousde  la  longueur 
d’un  pouce , on  les  plante  enfuite  en  terre.  La 
feve  de  ces  branches  le  confondant  du  côtéqu’elles 
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font  pelées , les  unit  intimement , & Ton  n’ap^ 

perçoit  plus  qu’une  feule  tige. 

Fleurs  de  Théâtre  et  de  Parterre.  Le  goût 
de  la  culture  des  fleurs  reprend  faveur  plus  que 
jamais.  Les  iept  plantes  favorites  des  Fleuriftes 
préfentent  un  fpeétacle  varié  fucceflivement  de 
trois  décorations  de  quatre  belles  planches. 

Les  prime-veres  font  le  premier  ornement  du 
théâtre  fleurifte.  On  feme  la  graine  tous  les  ans  : 
la  graine  fe  tire  de  Hollande. 

Le  théâtre  eft  enfuite  chargé  d’oreilles  d’ours  ; 
les  plus  belles  viennent  de  Liege  de  de  Flandre. 

L’oreille  d’ours  paflée  , le  théâtre  refte  vuide  ; 
le  jardin  eft  décoré  par  une  planche  de  jacinthes 
doubles  , bordées  , panachées  , &c.  La  Hollande 
en  fournit  les  plus  beaux  oignons. 

Cette  planche  eft.  remplacée  par  les  anémones  : 
celles  de  Bayeux  font  le  plus  en  réputation.  A 
cette  planche  fuccedent  les  tulipes  : on  n’obtient 
des  variétés  qu’en  plantant. 

La  quatrième  de  derniere  planche  eft  celle  des 
renoncules  fémi-doubles. 

Enfin  le  théâtre  reparoît  orné  d’œillets  : les 
plus  beaux  fe  tirent  de  Lille  ou  d’Arras.  Le  grand 
œillet  fe  cultive  à Paris , mais  il  eft  fujet  à cre- 
ver , il  faut  le  carter  de  le  foutenir  avec  des  ba- 
guettes de  fil  de  fer  peint , de  ne  laifler  qu’un 
œillet  par  tige. 

Le  petit  œillet  eft  celui  du  parefleux  , de  n’e- 
xige pas  une  fi  grande  toilette  : il  a l’avantage 
de  ne  pas  crever.  On  le  tire  de  Lille , où  1 ’on  choi- 
fitles  plus  grands  de  cette  petite  efpece,  que  l’on 
poufle  à la  hauteur  de  quatre  pieds.  On  laifle  fix 
â huit  œillets  fur  un  feul  pied  : on  préféré  l’œillet 
qui  fe  foutient  fans  baguette;  on  eftime  le  blanc  , 
bleu  de  les  panachés  feu  ; point  de  faleté , de 

) 
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déchiqueté  , de  dentelé,  d’imbibé  , de  cofiné  , 
une  feuille  de  chou  large  & épaifle  , un  blanc 
pur  , les  pièces  de  couleur  larges  jufqu’à  la  moi- 
tié de  la  feuille  ; une  piece  ronde,  point  d’œil- 
îet  bédaudé  : voilà  les  conditions  qui  font  atta- 
cher du  prix  à un  œillet  ; fk  c’eft  un  miracle  que 
la  Nature  fait  en  faveur  de  quelques  curieux. 

Les  parrerres  fur  la  fin  de  l’automne  devenant 
un  peu  trilles,  à calife  des  fleurs  jaunes  qui  s’y  trou- 
vent un  peu  trop  multipliées,  & qui  femblentctre 
la  couleur  naturelle  des  fleurs  de  Barrière- faifon, 
il  eft  bon  de  faire  fuivre  les  reines  marguerites 
& les  balfamines  de  quelqu’aurre  fleur  d’un  co- 
loris vif  qui  puifle  couper  la  trop  grande  unifor- 
mité des  fleurs  à pétales  jaunes.  La  zinnia,  ainfi 
nommée  de  M.  Zin,  Profe  fleur  de  Botanique  à 
Gottingue  , qui  le  premier  l’a  cultivée , eft  très 
propre  à cet  ufage.  Elle  poulie  beaucoup  du  pied 
& garnit  ; elle  a un  ton  de  couleur  Singulier,  Sc 
peut  fe  varier  par  la  culture  : fes  feuilles  font  op- 
pofées  entières  d’un  rouge  éclatant  à leur  naif- 
lance , & dégradant  de  couleur  jufqu’à  leur  ex- 
trémité , où  elles  deviennent  d’un  pourpre  tirant 
fur  la  feuille  morte  ; fcmée,  elle  forme  des  bon* 
quets,  & réulîit  parfaitement  en  pleine  terre. 

Pour  avoir  des  fleurs  en  toutes  faifons . 

La  vue  des  fleurs  eft  un  fpeélacle  lî  agréable , 
qu’on  faiflt  avec  plailir  tous  les  fecrets  qui  pro- 
mettent de  nous  en  faire  jouir  pendant  l’hiver. 

On  propofe  un  moyen  pour  avoir  dans  un  ap- 
partement des  fleurs  de  toute  efpece  au  plus  fort 
de  Fhiver.  Ces  fleurs  feront  dans  des  caifles  qui 
pourront  fe  placer  fur  des  chambranles  de  che- 
minées , des  commodes , &c,  & auxquelles  on 
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donnera  telles  formes  que  l’on  jugera  à propos  i 
fuivant  la  place  qu’on  voudra  leur  faire  occuper. 
Ces  parterres  faéhces,  que  L’Auteur  appelle  Par- 
terres pkyfiqms , feront,  dit-il  , cultivés  par  deux 
moyens  analogues.  Le  premier  confifte  dans  une 
terre  de  compofïcion  ; le  fécond  dans  le  degré 
de  chaleur  qu’on  donnera  à l’eau  qui  remplira 
une  partie  de  la  caille  pour  imiter  l’aéfcion  du  fo- 
leil.  La  caille  aura  donc  deux  parties  ; l’une  exté- 
rieure, qui  contiendra  la  terre  compofée  dans  la- 
quelle feront  les  oignons  des  fleurs;  l’autre  inté- 
rieure , qui  recevra  l’eau  chaude.  La  conftruétion 
des  cailles  fera  telle  qu’on  évitera  de  rien  falir 
dans  l’appartement , foit  en  vuidant  leur  eau, 
foit  en  les  arrofant.  Chacune  de  ces  cailTes  pourra 
recevoir  un  degré  de  chaleur  différent  , favoir , 
celui  de  l’eau  bouillante, celui  de  l’eau  bien  chau- 
deau celui  de  leau  Amplement  tiede.  D’où  il 
réfulte  que  , malgré  la  rigueur  de  la  faifon  , il 
fera  facile  de  rafle  mbler  dans  le  même  temps  les 
fleurs  qui  ne  font  naturellement  produites  que 
dans  leur  temps  propre.  Ainfi , dit  l’Auteur , l’art 
pourra  donner  un  fpeétacle  que  refufe  la  Nature 
elle-même.  îl  affure  même  que  fon  fecret  pourra 
procurer  des  fruits auffi  bien  que  des  fleurs  ; mais 
ce  fecret  eft-il  plus  efficace  que  les  moyens  con- 
nus ? 

Au  refte , fans  entrer  dans  la  difcuflîon  de  ce 
procédé,  la  Nature  nous  indique  elle-même  la 
maniéré  d’avoir  des  fleurs  pendant  l’hiver.  Nous 
avons  remarqué  qu’un  jafmin  d’Efpagne  , dont 
les  premières  fleurs  avoient  été  gelées  au  prin- 
temps en  a repouffé  de  nouvelles  vers  la  fin  de 
l'automne  , & donné  des  fleurs  pendant  l’hiver. 
Il  ne  s’agiroit  donc  que  de  retarder  la  floraifon , 
foit  en  coupant  les  premiers  boutons , foit  en 
tranfplantant  les  pieds. 
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Pour  fe  procurer  en  hiver  des  fleurs  naturelles 
éclofes  le  jour  que  Fon  veut , il  faut  choiflr  lur 
la  tige,  dans  le  temps  que  les  dernieres  fleurs 
que  Fon  veut  conlerver  paroiflent , les  boutons 
les  mieux  formés  & prêts  à s’ouvrir  ; on  les  cou- 
pera avec  des  cifeaux,  en  obfervant  s’il  eftpoflî- 
ble  de  leur  larfler  une  queue  longue  de  trois  pou- 
ces : on  couvrira  l’endroit  coupé  avec  de  la  cire 
d’Efpagne  ; 8c  après  avoir  laide  faner  les  bou- 
tons , on  les  enveloppera  chacun  à part  dans  un 
morceau  de  papier  bien  fec  ; on  les  mettra  dans 
une  boîte  ou  un  tiroir  dans  un  endroit  fec , où  ils 
l'e  conferveront  fans  fe  gâter. 

Dans  quelque  temps  de  l’hiver  que  ce  fcit , 
qu’on  veuille  les  faire  éclore  , on  les  prend  , &C 
après  avoir  coupé  le  bout  où  eft  la  cire  d’Efpa- 
gne, on  les  met  tremper  dans  de  l’eau,  où  Fon 
fait  bien  de  faire  fondre  un  peu  de  nitre  ou  de 
fel  On  prétend  qu’on  a alors  le  plaifir  de  voir  les 
boutons  de  fleurs  s’ouvrir,  s’épanouir,  briller  de 
leurs  plus  vives  couleurs,  & répandre  leurs  agréa- 
bles parfums. 

Four  avoir  des  fleurs  pendant  l'hiver. 

On  feme  la  graine  des  fleurs  vers  la  fin  de  Sep- 
tembre ; on  en  met  les  oignons  en  terre  ; on 
place  les  pots  dans  une  cuifine  ou  endroit  chaud  ; 
on  les  arrofe  avec  de  l’eau  dans  laquelle  on  fait 
difloudre  un  peu  de  fel  ammoniac  \ on  a le  plai- 
fir de  voir  ces  plantes  fleurir  vers  Noël. 

Si  Fon  veut  avoir  des  giroflées  pendantfhiver, 
on  choifit  des  pieds  de  giroflées  vivaces  , donc 
les  boutons  commencent  à paroître  vers  la  fin 
de  l’automne  ; on  met  ces  plantes  dans  une  cham- 
bre chaude  \ 8c  ou  voit  fleurir  pendant  l’hiver. 
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Si  ce  four  des  giroflées  qui  foiem  à leur  fécondé 
année  , on  les  tranfpiante  dans  des  pots  à la  fin 
d’Août;  on  retarde  par-là  leur  végétation,  8c  on 
fe  procure  le  piaifir  de  jouir  de  ces  fleurs  au  mi- 
lieu de  l’hiver. 

Pour  conferverdansles  caves  les  pieds  de  giro- 
flées pendant  l’hiver,  il  faut  décharger  d’une  par- 
tie de  leurs  feuilles  celles  qui  en  ont,  y enfermer 
ces  fleurs  lorfqu’elies  11e  font  point  humides , ne 
point  mettre  les  pots  à terre , mais  élevés  fur 
des  planches  , afin  qu’ils  n’aient  pas  tant  d’humi- 
dité , ouvrir  la  cave  dans  des  temps  doux  8c  de 
dégels,  pour  renouveller  Pair,  ne  les  arrofer  que 
très  peu  , & point  autour  de  la  tige,  de  peur  de 
la  faire  pourir. 

Manière  de  changer  la  couleur  des  fleurs. 

Les  fleurs  fervent  d’ornement  ou  dans  les  égli- 
fes,  ou  fur  les  tables  dans  les  deflerts  , ou  pour 
la  parure  des  femmes  dans  leurs  cheveux.  A l’aide 
des  acides  on  peut  donner  aux  fleurs  de  plus  bel- 
les couleurs,  ou  varier  celles  qui  en  font  fufeep- 
tibles , telles  que  les  blanches  , les  violettes  8c 
les  bleues.  L’efprit  de  nitre  change  les  blanches 
en  un  beau  jaune  citron  , les  violettes  en  un  bel 
incarnat , 8c  les  bleues  , telles  que  l’aconit,  le 
pied  d’alouette  , 8c  diverfes  gentianes  en  un 
beau  rouge  cramoifi.  Si  donc  l’on  veut  changer 
entièrement  la  couleur  des  fleurs,  on  les  plonge 
renverfées  dans  l’eau  forte,  fans  y enfoncer  la 
queue  qui  en  feroit  amollie  8c  brûlée.  : on  les 
retire  pour  les  fufpendre  8c  les  laiffer  égoutter 
pendant  quelques  minutes  , jufqu’à  ce  qu’elles 
aient  pris  aflez  de  couleur  : alors  on  les  plonge 
dans  l’eau  claire  pour  leur  enlever  toure  l’eau- 
forte,  8c  on  les  fufpend  encore  pour  les  fécher 
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entièrement.  Si  l’on  11e  veut  que  les  panacher , 
on  pâlie  deffus  un  pinçeau  trempé  dans  l’eau- 
forte  : mais  il  faut  bien  obferver  que  l’eau-forte 
11e  leur  cauferoit  aucun  changement  fi  elles 
étoient  delTéchées.  La  plupart  des  plantes  ainfl 
préparées  fe  delfechent  naturellement  , de  con- 
fervent  leur  fouplefle.  Il  y a cependant  des  fleurs 
qui  fe  rerniflent  de  perdent  à être  ainfi  trempées 
dans  l’elprit  de  nitre  , telles  que  l’immortelle 
citron,  la  blanche,  le  fouci  d’Oétobre  de  No- 
vembre , le  bleuet , l’œillet  d’Inde  , la  bruyere, 
le  Lœnurus  du  Cap , l’amaranthe,  les  renoncules, 
le  kolupa,  la  ravenelle.  Il  y en  a aufli  que  l’hu- 
midité de  l’air  ou  de  la  terre  fait  épanouir,  telles 
que  le  xeranthemon  , 1 élichrifon  , le  kolupa. 

Il  y a encore  un  autre  procédé  pour  falfifier  la 
couleur  des  fleurs  ; il  y en  a quelques-unes,  de  fur- 
tout  l’immortelle  blanche  ou  bouton  blanc  , qui 
fe  prêtent  à cette  fophiftication.  Il  s’agit  de  les 
tremper  dans  une  eau  dégommé  épaifle  pour  les 
poudrer  enfuite  de  diverfes  couleurs , telles  que 
le  carmin  , le  vermillon , la  laque  colombine 
pour  le  rouge  ; pour  le  bleu , l’azur  , la  cendre 
bleue  , de  le  tournefol  qui  s’y  applique  liquide  ; 
pour  le  jaune,  la  gomme  gutte  liquide  ou  la  pou- 
dre d’or,  aufli  faupoudrées  : on  les  feche  au  fo- 
leil , enfuite  on  les  retrempe  dans  l’eau  de  gom- 
me arabique  la  plus  blanche  , ou  dans  le  vernis 
de  blanc  d’œuf. 

Les  vapeurs  fulphureufes  ont,  comme  on  fair, 
la  propriété  de  détruire  les  couleurs  ; fl  donc  on 
prend  une  rofe  rouge  ordinaire  entièrement  épa- 
nouie, de  qu’on  l’expofe  à la  fumée  & à la  va- 
peur du  foufre  , elle  deviendra  blanche  ; fl  on 
la  met  dans  l’eau  , elle  reprend  , cinq  ou  flx  heu- 
res après , fa  couleur  rofe  $ effet  produit  , fans 
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doute , pat  l’expanfion  du  refte  de  feve  que  la 
tige  couferve  encore.  Veut-on,  à cette  expérience, 
donner  un  petit  air  de  myftere  , on  met  la  rofe 
foufrée  dans  un  gobelet  plein  d’eau  , quon  re- 
met  entre  les  mains  d’une  perfonne  en  lui  difant 
de  l’enfermer  dans  une  armoire , 8c  d’en  rendre 
la  clef,  afin  que  perfonne  n’y  touche  } fîx  heures 
après  , on  rend  cette  clef  ; la  perfonne  ouvrant 
elle-même  l’armoire  , fera  fort  furprife  de  trou- 
ver une  rofe  rouge  au  lieu  de  la  blanche  qui 
avoit  été  mife  dans  le  vafe.  Il  eft,  fans  doute, 
poffible  de  faire  la  même  expérience  avec  d’au-' 
très  Heurs  colorées.  Foyer  au  mot  Rqses, 

Moyen  de  décorer  les  appartements  avec  des  bran «■ 
ches  d'arbres- fruitier  s qui  feront  couvertes  d& 
feuilles  & de  fleurs  pendant  les  plus  grands 
froids  de  V hiver* 

Ceux  qui  voyagent  en  Allemagne  ont  quel- 
quefois vu  avec  une  furprife  agréable  au  milieu 
de  l’hiver  des  appartements  décorés  par  des  vafes 
d’où  fortent  des  branches  chargées  de  feuilles  8c 
de  fleurs.  Les  Allemands,  pour  fe  procurer  ce 
coup  d’œil , coupent  vers  le  milieu  de  l’automne 
les  branches  les  plus  droites  des  pommiers  , ce- 
rifiers  , pruniers , poiriers  où  ils  apperçoivent 
des  boutons  à fruits  \ ils  en  forment  des  efpeces 
d’éventails  qu’ils  mettent  dans  des  vafes  remplis 
d’eau.  Ils  ont  foin  de  placer  ces  vafes  dans  une 
chambre  où  il  y a un  poêle  , 8c  dont  la  tempéra- 
ture eft  toujours  la  même,  &r  de  changer  l’eau 
au  moins  tous  les  deux  jours.  Vers  Noël , ou 
quelques  jours  plus  tard,  toutes  les  branches  fe 
couvrent  de  feuilles  & de  fleurs  , la  variété  qui 


FLEURS.  53 

réfulte  de  celles  de  pommiers,  de  pruniers,  de 
cerifiers  produit  l’alpedt  le  plus  riant.  Cette  dé- 
coration feroit,  fans  doute,  plus  riche  que  celle 
qui  réfulte  d’une  rangée  d’oignons  placés  avec 
une  trille  uniformité  dans  des  carafes. 

Un  Amateur  des  Arts  pourroit  adopter  en 
France  cette  forme  de  décoration  ufitée  en  Alle- 
magne , afin  de  placer  avec  avantage  dans  les  ap- 
partements de  beaux  vafes  d’une  forme  antique  : 
on  en  voit  de  très  riches  colleébions  en  Italie. 

Moyen  pour  confcrver  des  fleurs  dans  du  fable . 

On  a trouvé  un  fecret  bien  fimple  pour  con- 
ferver  les  fleurs , ces  beautés  éphémères  de  la 
nature  , 8c  qui  en  font  un  fi  bel  ornement  : cette 
découverte  peut  auffi  fervir  à conferver , dans 
leur  entier  , des  plantes  étrangères  avec  leurs 
fleurs  dont  on  ne  peut  voir  dans  nos  climats  que 
les  images  en  peinture  : il  y en  a qui  feroient 
d’autant  plus  intéreflantes  à connoître , qu’elles 
font  d’ufage  dans  la  Médecine. 

Voici  le  procédé  : on  choifit  du  fable  de  riviere, 
que  l’on  pâlie  au  tamis  pour  n’en  prendte  que  le 
plus  fin  ; on  peut  y fubftituer  du  fablon  fin  ; on  le 
lave  bien  pour  en  enlever  toutes  les  ordures 
étrangères  ; enfuite  on  les  fait  bien  fécher  : on 
fait  choix  d’un  vafe  de  forme  convenable  pour 
contenir  la  plante  8c  la  fleur  que  l’on  veut  confer- 
ver ; on  met  dans  le  fond  du  vafe  de  ce  fablon 
bien  fcc,  pour  ailujettir  la  queue  de  la  fleur;  en- 
fuite  on  verfe  doucement  fur  la  fleur  avec  un  ta- 
mis , 8c  entre  les  pétales,  du  même  fablon,  en 
étendant  & arrangeant  bien  les  feuilles  8c  les 
fleurs  de  la  plante  , que  Ion  doit  avoir  eu  foin 
Tome  IL  E 
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de  cueillir  dans  un  temps  bien  fec  ; on  la  recou- 
vre de  ce  fable  fin  de  l’épaifleur  d’un  travers  de 
doigt,  3c  on  met  le  vale  dans  une  étuve  échauffée 
à-peu-près  à cinquante  degrés  ; on  l’y  lailfe  plus 
ou  moins,  fuivant  que  la  plante  efl:  plusfucculente 
3c  plus  difficile  à lécher  ; on  la  retire  enfuite  du 
fable,  en  verfantce  labié  légèrement,  3c  on  l’en- 
ferme dans  un  vaiffeau  ou  une  boîte  de  verre  où 
elle  foit  garantie  du  contaél  de  l’air ; la  fleur  con- 
ferve  fa  beauté  3c  fon  éclat  primitif  lorfqu’elie 
a été  ainfi  defléchée  à une  chaleur  convenable. 

Il  y a des  efpeces  de  fleurs  qui  demandent  cer- 
taines précautions  pour  être  defléchées;  par  exem- 
ple, il  faut  enlever  à la  tulipe  ce  fruit  triangulaire 
qui  s éleve  au  milieu  de  la  fleur  avant  de  l’enterrer 
dans  le  fable;  les  pétales  de  la  fleur  relient  alors 
bien  plus  adhérents. 

Quant  aux  rofes  , 3c  aux  autres  fleurs  d’une 
couleur  aufii  délicate,  elles  la  reprennent  en  les 
expofant  à une  vapeur  modérée  de  foufre  : celles 
de  Ponceau  3c  de  cramoifi  reviennent  à la  vapeur 
de  la  folution  d’étain  dans  i’efprit  de  nitre*  La 
vapeur  de  la  folution  de  la  limaille  de  fer  dans 
l’efprit-de-vitriol  rend  le  verd  aux  feuilles  &aux 
tiges.  Cette  méthode  réuflît  parfaitement  dans 
les  fleurs  Amples.  Il  y a quelques  difficultés  par 
rapport  aux  œillets  3c  aux  autres  fleurs  doubles. 
On  réuflît  dans  les  œillets  en  fendant  le  calice 
des  deux  côtés , 3c  en  le  collant  enfuite  après 
avoir  feché  la  fleur,  ou  en  le  trouant  avec  une 
épingle  en  différents  endroits. 

Toutes  les  plantes  qui  font  tant  foit  peu  char- 
nues , comme  l’amaranthe , ou  dont  les  fleurs 
font  fujettes  à fe  frifer  3c  chiffonner,  comme  le 
bleuet,  l’œillet  d’Inde,  les  renoncules,  la  rave- 
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neîle  , ont  befoin  de  pafier  au  four,  ce  qui  les 
rend  fouvent  çaflantes  lorfqu’on  ne  ménage  pas 
la  chaleur  par  degré , & qu'on  les  y expofe  à 
nud. 

Si  l’on  fait  deflecher  l’amaranthe  au  four  fans 
fablon  de  à nud , cette  exlicarion  vive  ternit  fa 
couleur , qu’on  peut  lui  rendre  en  la  plongeant 
dans  l’eau  chaude  & la  faifant  fécher  enfuite  à 
l’air. 

Lorfqu’on  veut  donner  un  vernis  à la  plante , 
on  l’enduit  fraîche  d’une  eau  de  gomme  épailfe  , 
puis  on  la  met  fécher  au  four.  Mais  la  gomme 
prend  la  poufiiere  dans  les  temps  humides , il 
îeroit  mieux  de  fe  fervir  du  vernis  de  blanc 
d’oeuf,  qui  eft  plus  tranfparent  que  tout  autre  , 
lorfqu’on  lui  a donné  la  limpidité  de  l’eau , en  le 
battant  bien  avec  quelques  gouttes  de  lait  de  fi- 
guier ou  de  tithimale  , efpece  de  gomme  réfine 
qui  facilite  & augmente  fa  limpidité. 

Quant  à l’odeur  des  fleurs,  qui  fe  pafle  en  grande 
partie,  on  peut  la  leur  rendre  en  laiflant  tomber 
au  milieu  de  la  fleur  une  goutte  de  quelque  huile 
difbillée ; par  exemple,  de  l’huile  de  rofes  fur  les 
jrofes  , de  l’huile  de  girofle  fur  les  œillets. 

Manière,  de  tirer  les  ejjences  des  fleurs . 

La  plupart  des  fleurs  réunifient  le  double 
avantage  de  flatter  l’œil  de  l’odorat , mais  leur 
odeur  difparoît  avec  leur  beauté  fugitive  : on  a 
trouvé  le  fecret  de  conferver  aux  fleurs  leur  forme 
de  leur  couleur  „ comme  nous  venons  de  le  dire 
il  rfy  a qu’un  moment  5 nous  allons  indiquer  ici 
la  maniéré  de  conferver  leur  parfum  de  leur  ef- 
prit  redeur  que  l’on  peut  rendre  à la  fleur  deffé- 
çhé§  ; la  réunion  de  ces  deux  procédés  les  fait  r§ » 
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vivre  avec  leur  odeur  3c  leurs  couleurs.  Pour  cer 
effet,  ayez  une  caiffe  dont  le  dedans  foit  garni 
de  fer-blanc,  afin  que  le  bois  ne  communique 
aucune  odeur  aux  fleurs,  & ne  boive  pas  l’effence. 
Faites  faire  des  challis  qui  puiffent  aifément  en- 
trer fur  leur  plat  dans  la  caiffe  ; leur  bois  doit 
être  de  deux  doigts  d’épailleur , 3c  garni  de  poin- 
tes d’aiguilles  tout  autour  ; ajoutez  à chaque 
challis  une  toile  qui  puilî'e  être  tendue  deffus  : 
cette  toile  fera  de  coton  ; 3c  vous  aurez  foin  de 
la  faire  paffer  à une  bonne  leffive  , laver  enfuite 
dans  de  l’eau  claire  , Ôc  bien  feclier  avant  de 
vous  en  fervir.  Après  avoir  bien  fait  imbiber  les 
toiles  dans  l’huile  de  ben,  vous  les  prefferez  un 
peu  ; enfuite  vous  les  étendrez  fur  des  challis , 3c 
vous  les  attacherez  aux  aiguilles , puis  vous  met- 
trez un  challis  au  fond  de  la  caille  , & deffus  la 
toile  vous  femerez  également  les  fleurs  dont  vous 
voudrez  tirer  l’effence  } vous  les  couvrirez  d’un 
autre  challis  , fur  la  toile  duquel  vous  femerez 
encore  des  fleurs,  ôc  continuerez  ainli  jufqu’a  ce 
que  la  caiffe  foit  pleine.  Le  chaffis  étant  épais  de 
deux  doigts  , les  fleurs  ne  font  pas  preffées  , 3c 
il  y en  a deffus  3c  deffous  les  toiles.  Douze  heu- 
res après  vous  y remettrez  d’autres  fleurs , 3 C 
continuerez  de  même  pendant  quelques  jours. 
Quand  l’odeur  vous  paroîtra  affez  forte  , vous 
lèverez  les  toiles  de  deffus  les  challis  } vous  les 
plierez  en  quatre  ; puis  les  ayant  pliées  3c  rou- 
lées de  plulieurs  tours  avec  une  ficelle  , afin  dç 
les  contenir  , 3c  d’empêcher  qu’elles  ne  s’éten- 
dent trop  ; vous  les  mettrez  à la  preffe  pour  ex- 
primer l’huile.  Cetreprefledo  têtre  de  fer  blanc, 
afin  que  le  bois  ne  s’imbibe  pas  d’huile.  Vous 
mettrez  deflous  des  vaiffeaux  bien  nets  pour  re- 
cevoir l’effence  que  vous  ferrerez  dans  des  phio- 
les  bien  bouchées  pour  les  conierver. 
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On  ne  peut  faire  dans  une  calife  que  l’elfence 
d'une  fleur  à la  fois  , car  l’odeur  de  l’une  gâte- 
roic  l'autre  ; par  la  même  raifon,  les  toiles  qui 
auront  fervi  à tirer  l’eifence  d’une  fleur , ne 
pourront  fervir  à tirer  l’effence  d’une  autre  , à 
moins  qu’on  ne  les  ait  nufes  à la  leflive,  & la- 
vées dans  de  l’eau  claire,  & bien  fait  fécher.  Ce 
moyen  eA  d’ufage  pour  obtenir  l’odeur  des  fleurs 
qui  ne  donnent  pas  d’huile  eflentielle  par  la  dis- 
tillation , telles  que  la  tubéreufe,  le  jafmin  , &c 
plufieurs  autres.  aux  articles  Eaux  odo- 

rantes & Huiles  essentielles  d’autres  procé- 
dés pour  tirer  l’elfence  des  végétaux. 

FOYER  de  culjine  economique,  & portatif* 

Pour  peu  que  l’on  réfléchifle  , on  voir  que  la 
confommation  de  bois  & de  charbon  qui  fe  fait 
dans  les  cuifines  eft  exceflive  faute  de  Savoir  mé- 
nager le  feu  , & de  mettre  à profit  toute  fa  cha- 
leur; cette  perte  , Suivant  le  calcul  qu’en  a fait 
M.  Vaniere  inventeur  d’un  nouveau  foyer  écono- 
mique, peut  monter  dans  le  Royaume  â plus  de 
huit  millions  pour  le  Seul  rôti.  D’après  ces  ré- 
flexions , il  a imaginé  de  conftruire  un  foyer  d’où 
l’on  tire  parti  de  toute  la  chaleur,  de  où  l’on 
peut  faire,  avec  un  peu  de  charbon  de  bois  ou  de 
tourbe,  toutes  les  opérations  delà  cuifine  en 
même-temps;  telles  que  celles  de  la  marmite,  de 
la  calferole  , de  la  poêle , du  gril  & de  la  broche. 
Ces  cuifines  ont  l’avantage  de  pouvoir  Se  trans- 
porter dans  quelque  chambre  que  l’on  defire  , 
pourvu  que  l’on  puilfe  faire  échapper  la  fumée 
par  quelque  endroit  ; ce  qui  peut  les  rendre  très 
commodes  dans  les  camps,  dans  les  vaifleaux , 
Sec.  Il  en  a fait  conftruire  de  diverfes  grandeurs. 
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de  de  divers  prix  , depuis  deux  cents  vingt  livres 
jufqu’à  foixante  francs. 

FOIN*  V oye^  Reguin. 

FONDS  POLIS.  yoye{  le  mot  Vbrnis. 

FONTAINES  DE  GRAIS.  On  fait  combien 
effc  dangereux  Fufage  des  fontaines  de  cuivre  , 
de  quelques  expédients  qu’on  ait  employés  pour 
empêcher  l’eau  de  pénétrer  jufqu’à  ce  métal,  foie 
par  un  étamage  fait  avec  foin,  foit  même  par  des 
lamines  de  plomb,  on  s’eftapperçu  qu’à  la  longue 
rien  n’empêclioit  le  verd-de-gris  de  fe  former, 
de  forte  que  les  Citoyens  prudents  ont  préféré  , 
avec  jufte  raifon  , les  fontaines  de  terre  ou  de 
grais  avec  lefquelles  il  n’y  a rien  à craindre  de 
femblable  : mais  comme  l’expérience  démontre 
que  l’eau  augmente  de  volume  quand  elle  appro- 
che de  fa  congélation,  & que  pendant  fa  congéla- 
tion ces  vaiffeaux  font  fujets  à caffer  dans  le  temps 
des  gelées  , ce  qui  pourroit  rebuter  beaucoup 
de  gens  de  peut-être  les  ramener  à l’ufage  perni- 
cieux du  cuivre  , la  fanté  des  Citoyens  y étant 
intéreffée,  nous  croyons  devoir  avertir  ceux  qui 
font  faire  des  fontaines  de  grais , qu’il  dépend 
d’eux  de  les  rendre  moins  fujettes  à caffer , en 
leur  donnant  une  forme  plus  convenable  Tout 
le  monde  fait  par  expérience  que  lorfque  le 
grand  froid  frappe  un  vaiffeau  quelconque  rem- 
pli d’eau , c’eft  ordinairement  à la  furtace  exté- 
rieure de  la  plus  expofée  que  la  glace  fe  forme 
d’abord  de  comprime  en  quelque  forte  la  maffe 
d’eau  de  deffous^  mais  à mefure  que  la  gelée  fait 
fon  progrès,  cette  prelîion  étant  continuée,  la 
folidité  des  parois  de  du  fond  des  fontaines , 
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dont  nous  parlons , furpaffe  celle  de  la  glace  fu- 
périeure ; de  façon  que  cette  glace  plus  foibîe , 
cede  aux  efforts  de  l’eau  qui , dans  ces  cas  , veut 
occuper  un  efpace  plus  grand.  Cette  glace  fupé- 
rieure  étant  contrainte  de  s’élever  & fe  trou- 
vant refïerrée  de  plus  en  plus  jufqu’au  haut  des 
foutaines,dont  le  col  eft  fouvent  rétréci  à cet  en- 
droit de  plus  de  moitié  de  leur  ventre  , la  rup- 
ture doit  nécessairement  s’en  fuivre  ; fi  cette 
rupture  n’arrive  pas  toujours  conftamment,  c’eft 
que  la  croûte  fupérieure  de  la  glace  eft  alors 
allez  foible  pour  fe  rompre  elle-même , & cé- 
der à la  glace  qui  fe  forme  plus  bas.  La  place  que 
celle-ci  lui  demande,  ou  pour  nous  fervir  du  lan- 
gage des  Phyficiens  , l’air  qui  fe  dégage  de  l’eau 
à mefure  qu’elle  tourne  en  glace  , trouve  com- 
modément à s’échapper  dans  l’atmofphere  fans 
occafîonner  la  rupture  du  vaifteau;  parceque  la 
glace  fupérieure  en  fe  brifant  lui  donne  la  liberté 
qu’il  exige  par  la  raréfaétion  qu’il  acquiert. 
D’après  ces  principes  inconteftables  , il  nous 
paroît  que  celui  qui  fabrique  ces  fontaines,  de- 
vroit  en  augmenter  peu  - à - peu  le  diamètre  à 
mefure  qu’il  les  façonne  du  bas  en  haut.  Cette 
augmentation,  prefqu’infenfible  , donnera  par 
fuppofition  un  ouverture  de  quinze  pouces  à 
un  vaiffeau  de  quarante-cinq  pouces  de  hauteur, 
dont  le  fond  pourra  avoir  onze  a douze  pouces 
de  diamètre  dans  fon  repos.  Cette  obfervation 
fîmple,  fi  elle  produit  quelqu’effet , pourra 
achever  d’extirper  l’ufage  des  fontaines  de  cui- 
vre; car  on  allégué  envain  qu’on  les  fait  étamer. 
Les  robinets  ne  le  font  pas,  & , d’ailleurs,  qu’eft- 
ce  qu’étamer  ? c’eft  appliquer  une  légère  couche 
d etain  fur  un  autre  métal , qui  n’en  eft  pas 
même  entièrement  couvert , puifque  le  microf- 
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cope  fait  appercevoir  un  grand  nombre  de  par- 
ties de  cuivre  fans  étamage.  La  précaution  d’é- 
tamer  eft  encore  plus  infufHfante  lorfque  le  vaif- 
feau  a l’a&ion  du  feu  à foutenir,  ainfi  que  celle 
des  différentes  mixtes  dans  les  opérations  rela- 
tives à la  préparation  des  aliments.  En  fuppofant 
même  ( ce  qui  n'eft  point  ) , que  nos  cafferolles  , 
chaudières,  &c  , foient  parfaitement  étamées  , 
la  Chymie  nous  apprend  que  les  acides  des  vé- 
gétaux agiffent  puiflamment  fur  le  plomb  ; que 
le  plomb  en  diffolution  eft  un  poifon  , & que  l’é- 
tain contient  beaucoup  d’arfénic.  Or  l’étamage 
ne  peut  être  fait  qu’avec  de  l’étain  pur  ou  au  moins 
avec  un  alliage  de  plomb  & d’étain.  Il  réfulte 
de  ces  réflexions  fondées  fur  l’obfervation  & fur 
l'expérience  que  dans  aucun  cas , & quelques 
précautions  que  l’on  prenne  , le  cuivre  n’eft  d’un 
ufage  fur  & qu’il  y a de  la  folie  , ou  tout  au  moins 
de  l’imprudence,  à s’en  fervir  fous  quelque  forme 
qu’il  paroifle. 

Lut  pour  boucher  Us  fontaines  de  grais  ou  de  terré 
cuite . 

Il  faut  prendre  une  livre  de  réfîne  , autant  de 
cire,  quatre  onces  de  foufre;  mettre  le  tout  dans 
tin  pot  net  \ on  y mêlera  du  gypfe  pulvérifé  \ on 
donnera  à cette  compofition  Lépaiffeur  nécef- 
faire. 

Foyei  au  mot  Inventions  nouvelles,  lettre  F. 

Fontaines  artificielles.  Deux  moyens  font 
employés  avec  un  égal  fuccès  pour  fe  procurer 
des  jets  d’eau  agréables  dans  un  appartement  ; la 
condenfation  de  l’air  & fa  dilatation . A l’égard 
du  premier  moyen  on  fe  fert  d’une  petite  pompe 
foulante  5 conftruite  exprès  pour  introduire  l’air 
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dans  la  fontaine  remplie  d’eau  jufqu’au  trois 
quarrs  ; la  quanrité  d’air  qu’on  force  d’entrer 
dans  le  VaîHeaü,  acquiert  par  compreffion  une 
force  élaftique  confidérable,  qui,  fe  déployant  fur 
la  fürface  de  l’eau , la  chalfe  par  le  canal  qui 
eft  ouvert,  avec  d’autant  plus  de  vî telle  qu’il  y a 
de  différence  entre  la  deniité  de  l’air  renfermé 
dans  le  vailTeau  & celle  de  l’air  extérieur  \ en 
forte  que  le  relTort  du  premier  s’affoibliflant  de 
plus  en  plus  à mefure  qu’il  trouve  plus  d’efpace 
pour  fe  mettre  au  large,  le  jet  en  devient  moins 
élevé  vers  la  fin.  On  employé  auffi,  comme  nous 
avons  dit , la  dilatation  de  l’air  pour  former  des 
fontaines  qui  amufent  les  curieux:  pour  cet  effet, 
on  fait , par  le  moyen  du  feu  ou  de  l’eau  bouil- 
lante , dilater  l’air  contenu  dans  un  ballon  de 
cuivre  qui  communique  par  un  tuyau  au  vaiffeau 
rempli  d’eau  jufqu’au  trois  quarts.  L’air  échauffé 
du  ballon  fe  porte  a la  furface  de  l’eau  qu’il prefîe 
par  fon  reffort  &:  fait  fortir  en  forme  de  jet 
par  le  petit  canal  terminé  en  pointe  comme  un 
ajutage.  Comme  1 air  ne  fe  dilate  que  d’un  tiers 
par  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  , il  faut  que  le 
ballon  d’air  foit  deux  fois  aufli  grand  que  le  vaif- 
feau qui  contient  l’eau  jailliffante  : voulez-vous 
faire  un  jet  de  feu  , au  lieu  d’eau  , fer vez- vous 
d’efprit-de-vin  ou  de  bonne  eau  de-vie  \ tenez 
quelques  minutes  l’orifice  du  vaiffeau  bouché 
avec  le  bout  du  doigt  ou  autrement,  pourdonner 
à la  liqueur  le  temps  de  s’échauffer  un  peu  ; &c 
avec  la  flamme  d’une  bougie,  on  allumera  le  jet 
lorlqu’il  partira.  Il  eft  un  moyen  de  fe  procurer 
à peu  de  frais,  ôc  fans  fe  fervir  de  fontaines  , 
un  jet  de  feu,  petit  à la  vérité,  mais  dont  l’effet 
efi:  fort  joli.  On  fait  fouffler  pat  un  Emailieur 
une  boule  creufe  un  peu  plus  groife  qu’un  œuf  de 
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poule , qui  ait  d’un  côté  une  queue  fcellée  par  le 
bout,  Sc  de  l’autre  lin  bec  recourbé  en  haut  donc 
l’orifice  foit  capillaire.  On  plonge  pendant  quel- 
ques fécondés , toute  la  boule  dans  une  cafetiere 
remplie  d’eau  bouillante’,  ayant  foin  que  l’orifice 
du  bec  foit  en  dehors.  On  la  retire  ôc  l’on  trempe 
fur-le-champ  le  bout  du  bec  dans  un  verre  à boire, 
qui  contienne  de  l’efprit-de-vin.  Quand  il  en 
lera  entré  dans  la  boule  autant  que  le  poids  de 
l’athmofphere  y en  peut  porter , vous  la  replon- 
gerez de  nouveau  dans  l’eau  bouillante  , & vous 
allumerez  le  jet  en  tenant  la  bougie  à.  un  pouce 
près  du  bec.  C’eft  une  efpëce  d’éolipile,  & tous 
les  éolipiles  peuvent  faire  l’effet  des  fontaines 
artificielles.  Foyc £ Éolipile.  Au  refte  , quelque 
forme  que  l’on  donne  à ces  fontaines  jaillilfan- 
tes  & que  l’on  peut  varier  à l’infini,  elles  n’a- 
gilfent  que  par  le  reffort  d’un  air  foit  comprimé, 
foit  dilaté. 

Fontaine  d’héron.  Cette  fontaine,  ainfi  ap- 
pellée  du  nom  de  fon  inventeur,  a pour  objet 
de  faire  jaillir  l’eau  par  le  reffort  de  l’air  com- 
primé. On  a depuis  varié  ces  fontaines  artifi- 
cielles où  l’eau  reçoit  fon  mouvement  de  l’élafti- 
cité  de  l’air.  On  peut  leur  donner  cent  formes 
différentes  plus  curieufes  Ôc  plus  agréables  les 
unes  que  les  autres.  On  en  fait  de  métal  plus  ou 
moins  compliquées;  on  en  peut  faire  aufil  de 
verre  d’une  feule  piece,  ainfi  que  l’indique  M. 
l’Abbé  Nollet  page  i du  tome  3 de  l’Art  des  Ex- 
périences. L’infpeétion  de  ces  machines  mifes 
en  jeu  , fuffit  pour  faire  connoître  la  caufe  phy- 
fique  des  effets  quelle  produit  pour  l’amufement 
& pour  l’inftruction  ; mais  pour  en  donner  une 
légère  idée,  nous  dirons  qu’une  certaine  quantité 
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d’air  retenue  dans  la  machine  Sc  entre  deux 
eaux  , fait  effort  pour  s’échapper  , prefle  l’eau  de 
la  partie  fupérieure  de  la  machine  qui  lui  fait 
obftacle,  la  force  de  fortir  par  le  tuyau  qui  y eff 
plongé,  le  jet  part  d’abord  avec  vivacité,  mais 
fa  hauteur  diminue  pemà-peu  à mefure  que  l’eau 
jaillit.  La  maffe  d’air  trouvant  à fe  loger  avec 
plus  de  liberté  par  le  vuide  que  l’eau  laide , perd 
fon  état  de  compreffion , devient  enfin  de  la 
même  denfité  que  l’air  extérieur , & le  jet  d’eau 
cefTè.  On  donne  li  Fon  veut  à ce  jet  d’eau  la 
forme  d’une  gerbe  ; le  petit  canal  par  où  l’eau 
fort  eft  percé  de  pludeurs  trous. 

Fontaine  intermittente.  Cet  infirmaient 
dont  les  Empyriques  fe  fervent  pour  éblouir  les 
yeux  du  vulgaire  ignorant , cette  fontaine  inter- 
mittente qu’ils  font  obéir  à leur  commandement, 
fert  en  Phyfique  à prouver  la  rédflance  , Sc  par 
conféquent  la  folidité  de  l’air.  On  donne  à cette 
fontaine  telle  figure  que  Fon  juge  a propos  j fup- 
pofons  un  vafe  de  fer-blanc  de  quatre  pouces  de 
diamètre,  Sc  de  cinq  pouces  de  hauteur  , fermé 
vers  le  haut , c’efl  le  réfervoir  qui  contient  l’eau. 
On  fait  fouder  vers  le  fond  un  tuyau  de  dix  pou- 
ces de  long  & demi-pouce  de  diamètre,  ouvert 
par  fes  deux  extrémités. Ce  tuyau,  qui  n’eft  defliné 
qu’à  fervir  de  pafîage  à l’air  Sc  non  à l’ecoule- 
ment  de  l’eau,  doit  traverfer  ce  réfervoir  Sc  tou- 
cher prefqu’au  fommec  du  réfervoir , ceft-à  dire  , 
à trois  ou  quatre  lignes  près.  Au  fond  du  vafe 
l’on  faitajufter  cinq  à fix  petits  tuyaux  par  où 
l’eau  renfermée  dans  le  vafe  puiffe  s’écouler  len- 
tement : on  donne  à ces  ouvertures  une  ligne 
Sc  demie  de  diamètre  ; ce  vafe  doit  être  fou- 
teau par  des  fuppons  au-deflus  d’une  coquille 
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de  fer  blanc  , de  maniéré  que  l’ouverture  du 
long  tuyau  foit  à trois  ou  quatre  lignes  du  fond 
de  cette  cuvette , percée  en  l'on  milieu  d’un  trou 
de  deux  à $ lignes  de  diamètre  pic  lequel  au 
s’écoule.  Voici  maintenant  l’explication  phyii- 
que  de  la  fontaine  intermittente  dont  on  vient 
de  donner  la  defcription.*  La  preftija  intérieure 
de  1:  air  qui  palTe  par  le  canal  de  la  fontaine  in- 
termittente lorfqii’il  eft  ouvert , fait  fou  efFet 
fur  la  furface  de  l’eau  du  réfervoir  : or  comme 
cette  prefîion , jointe  au  poids  de  l’eau  , eft  plus 
forte  que  la  prellîon  que  l’air  extérieur  exerce 
fur  les  orifices  des  petits  canaux  } celui-ci  eft 
obligé  de  céder  à une  force  fupérieure,  8c  l’eau 
s’écoule  par  les  petits  canaux.  Mais  comme  la 
quantité  d’eau  que  les  petics  canaux  fournifTent 
dans  la  cuvette  eft  plus  grande  que  celle  qui  peut 
en  fortir , elle  s’élève  8c  bouche  l’ouverture 
inférieure  du  long  tuyau  qui  fert  de  paifage  à 
l’air  intérieur.  Alors  l’air  extérieur  qui  prefTe 
avec  avantage  contre  les  orifices  des  petits  ca- 
naux  empêche  l’écoulement,  qui  ne  recommence 
que  quand  l’eau  de  la  cuvette  s’eft  écoulée , l’air 
extérieur  peut  s’introduire  par  le  long  tuyau  , 8c 
aller  de  nouveau  prefler  1 eau  du  réfervoir.  Ainfi 
lorfque  le  bout  inférieur  du  grand  canal  par  où 
paffe  l’air  dans  l’intérieur  fe  trouve  bouché , l’air 
extérieur  exerce  toute  fa  force  8c  réfifte  à l’écou- 
lement de  l’eau  par  les  orifices  des  p etirs  canaux  ; 
cet  obftacle  celle  toutes  les  fois  que  la  cuvette  fe 
vuide  , 8c  renaît  chaque  fois  que  l’eau  remplit 
fouvenure  inférieure  du  grand  canal.  C’eft  ce 
qui  caufe  l’intermittence.  Comme  il  eft  facile  de 
connoître  , par  l’élévation  de  l’eau  qui  fe  trouve 
dans  la  cuvette,  l’inftant  où  les  petits  tuyaux 
doivent  ceffer  de  couler , 8c  celui  auquel  l’eau 
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doit  s’échapper  de  nouveau,  on  peut  fuppofer 
que  cette  fontaine  coule  ou  s’arrête  au  com- 
mandement & à la  volonté  de  celui  qui  fait  cette 
récréation.  L’habitude  , d’ailleurs,  fait  ccnnonre 
le  temps  qui  s’écoule  entre  ces  deux  différents 
effets. 

FOS  ES.  Voye{  Vapeurs. 

FOUGERE.  Les  fougères  multiplient  queC 
que  fois  fi  prodigieufement  , qu’elles  étouffent 
les  jeunes  taillis. 

On  prétend  qu’un  des  moyens  de  détruire  ces 
plante*  , qui,  ordinairement  repouffent  toujours 
de  ieurs  racines  , elt  de  les  arracher  dans  le  mois 
û’ Août,  5c  de  les  remettre  chacunes  dans  les  trous 
d’où  on  les  a tirées  , & que  le  fuc  qui  en  dé- 
coule , fuffir  pour  faire  périr  les  racines. 

On  a elfayc  avec  fuccès  de  les  fcier  avec  des 
faucilles,  de  les  brûler  enfuite,  de  de  cauterifer 
les  tiges  avec  un  fer  chaud.  Cette  partie  étant 
#infî  détruite  , les  racines  pérdfent  \ de  comme 
elles  font  en  très  grande  quantité , elles  devien- 
nent même  un  excellent  engrais  pour  la  terre. 

Manière  de  tirer  le  fei  de  la  fougere  dont  on  peut 
faire  un  cryflal  affe^  beau . 

La  cendre  de  fougere  peut  être  fubftituée  à la 
roquette  ou  kali.  La  fougere  doit  être  coupée 
verte  depuis  la  fin  de  Mai  jufqu’à  la  mi-Juin, 
pareeque  dans  ce  temps  elle  eft  dans  fa  perfection, 
de  donne  plus  de  fel  &c  d’une  meilleure  qualité 
qu’en  tout  autre  temps.  Si  on  la  laiffoic  fécher 
d’elle  même  fur  pied  , elle  n’en  fourniroit  que 
très  peu  , de  il  feroit  d’une  mauvaife  qualité. 
Après  l’avoir  coupée , comme  on  vient  de  iç 
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dire,  8c  l’avoir  entaifée  , elle  fe  ftétrir  8c  fe  feche 
en  peu  de  temps  ; 8c  fi  l’on  vient  à la  briller, 
elle  donne  des  cendres  dont  on  pourra  extraire 
un  fel,  qui,  mêlé  avec  ie  tarfe  bien  tàmrfé^ 
donne  un  cryftal  fort  beau  , 8c  plus  tendre  qu’à 
l’ordinaire  ; car , quoiqu’il  ait  aiTez  de  confif- 
tance  , il  eft  cependant  plus  flexible  que  ne  font 
ordinairement  les  cryftaux.  Néri  eft  parvenu  à 
en  faire  des  fils  très  déliés  : cette  fritte  prend  au 
mieux  la  couleur  d’or , pourvu  qu’on  n’y  mêle 
point  de  fel  de  tartre  , 8c  même  la  couleur  que 
donne  ce  cryftal  eft  plus  éclatante  que  celle  de 
celui  qui  eft  fait  avec  les  cendres  d’Orient  j 
l’on  peut  en  former  également  différents  vafes. 

FOURRAGE.  Voici  un  nouveau  procédé  pour 
multiplier  confldérablement  le  fourrage  dont  on 
nourrit  les  beftiaux  ; tous  les  moyens  de  nourrir 
des  animaux  fi  utiles,  8c  dont  nous  avons  intérêt 
defavorifer  tant  la  multiplication,  font  précieux 
pour  l’économie , d’autant  qu’une  expérience  fâ- 
cheufe  nous  apprend  que  le  produit  des  prairies 
n’eft  pas  toujours  le  même  ; que  tantôt  la  féche- 
r?fïe  empêche  les  foins  de  pouffer,  8c  que  tan- 
rôt  les  grandes  pluies,  long-temps  continuées, 
en  font  perdre  beaucoup. 

On  a reconnu  que  l’arbre  que  nous  nommons 
ici  acacia  , qui  porte  des  fleurs  légumineufes  8c 
odoriférantes , étoit  propre  à fournir  aux  beftiaux 
une  excellente  nourriture  , 8c  à procurer  aux  va- 
ches une  plus  grande  quantité  de  lait  : de  cinq 
vaches  , on  prit  celle  qui  donnoit  moins  de  lait 
que  les  autres  ; étant  nourrie  pendant  deux  jours 
avec  des  feuilles  d’acacia , elle  en  donna  plus 
que  les  autres,  que  l’on  continuoit  de  nourrir  de 
la  maniéré  accoutumée. 
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Cette  découverte  économique  eft  d’autant  plus 
précieufe , que  l’acacia  eft  un  arbre  qui  croît  très 
bien  dans  des  terreins  fecs  8c  allez  ftériles , 8c 
qui  vient  avec  la  plus  grande  facilité,  foit  de  grai- 
nes , foit  de  boutures.  Ainfi  on  peut  en  planter 
dans  des  lieux  ftériles  8c  élevés  , dans  ceux  qui 
font  de  nui  rapport,  comme  les  rues,  les  che- 
mins des  villages , les  bruyères , 8c  les  terres 
en  friches  : les  cantons  où  il  n’y  a que  peu 
ou  point  de  prairies  fe  trouveront  bien  dé- 
dommagés; comme  l’acacia  n’a  qu’un  bois  tiès 
foible  8c  très  tendre , on  en  fera  facilement  la 
récolte  , en  coupant  les  branches  avec  un  croif- 
fant  8c  de  grands  cifeaux  emmanchés  à un  mor- 
ceau de  bois. 

FOURMIS.  On  ne  peut  procurer  trop  de  pré- 
fer vatifs  contre  les  infeétes  qui  nous  difputenc 
J’ufage  des  plantes  8c  qui  nous  privent  de  leurs 
fruits.  Ce  font  des  ennemis  perpétuels  qui  ne  vi- 
vent que  de  pillage  8c  qui  dévorent  notre  bien  ; 
ainli  pour  nous  en  délivrer,  tous  ftratagêmes  font 
permis. 

L’ufage  ordinaire,  connu  de  tous  les  Jardiniers, 
eft  de  mettre  ftmplement  dans  une  bouteille  de 
l’eau  8c  du  miel,  8c  de  la  fufpendre  aux  arbres 
que  les  fourmis  attaquent.  L’odeur  du  miel 
les  attire,  elles  entrent  dans  la  bouteille  8c  s’y 
noient  en  grand  nombre  ; mais  comme  le  miel, 
par  fa  pefanteur  , dépofe , 8c  que  l’eau  froide  qui 
le  fumage  ne  peut  que  comprimer  les  corpufcules 
qu’il  exhale  , on  prendra  la  précaution  de  les  mê- 
ler parfaitement , en  les  faiiant  bouillir  enfemble 
avant  de  les  mettre  dans  la  bouteille  que  l’on  ne 
doit  remplir  qu’à  moitié.  Les  fourmis  en  feront 
beaucoup  plus  puiflamment  attirées , 8c  on  les 
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détruira  plus  promptement  en  multipliant  le 

nombre  des  bouteilles  lelun  le  befoin. 

Un  Agronome  Allemand,  pour  détruire  des 
fourmillieres  qui  faifoient  chez  lui  beaucoup  de 
ravage , frotta  de  fyrop  l’intérieur  de  plufieurs 
vafes  ou  pots  à fleurs  \ après  avoir  bouché  le  trou 
du  fond , il  plaça  ces  pots  au-deflus  des  fourmil- 
lieres j chaque  jour  il  éloignoit  les  pots  d’un 
pied  3c  demi  ; l’odeur  du  fyrop  attiroit  les  four- 
mis ; elles  fuivoient  le  pot  , 3c  en  peu  de  jours 
il  trouvoit  dans  fon  piege  plulieurs  milliers  de 
ces  infectes  , qu’il  dérruifoit  en  verlant  défiais 
de  l’eau  bouillante  , 3c  replaçoit  enfuite  le  pot 
fur  les  fourmillieres  jufqu’à  ce  qu’il  n’en  vît 
plus  fortir  de  fourmis  j par  ce  moyen  il  eft  par- 
venu à délivrer  fes  jardins  de  ces  infectes. 

Il  y adiverfltéd’opinions  relativement  aux  four-* 
mis } les  uns  penfent  quelles  nuifent  à nos  ar- 
bres-fruitiers par  les  dégârs  qu’elles  y caufent ; 
d’autres  font  d’avis  qu’elles  ne  peuvent  qu’être 
utiles  en  détruifant  les  pucerons  ; quoi  qu’il  en 
foit,  ceux  qui  confeillent  leur  deftruétion,  indi- 
quent de  tranfporter  dans  les  jardins  un  grand 
nombre  de  grolfes  fourmis  qu’on  trouv  e ordi- 
nairement dans  les  bois  : celles-ci  ne  ceflent  de 
combattre  les  petites  fourmis  que  lorfqu’elles  les 
ont  entièrement  détruites  ou  châtiées.  On  a re- 
marqué que  dans  les  jardins  où  il  n’habite  que 
de  grofles  fourmis,  les  arbres  viennent  très  bien. 
Ce  procédé,  annoncé  dans  la  Gazette  d’ Agricul- 
ture, a,  dit-on, très  bien  réufli  dans  le  diocèfe  de 
Montpellier  : on  ajoute  même  que  cette  petite 
guerre  efl:  très  intéreflante  aux  yeux  d’un  Obfer- 
vateur  curieux. 

Ces  infeétes , qui  marchent  par  légion  lorf- 
qu’ils  ont  fait  découverte  de  quelque  fucrerie  , 

confitures  ? 


FOURMIS.  69 

confitures , ou  autre  choie  propre  à flatter  leur 
goût,  empêchent  de  faire  uiage  quelquefois  de 
certaines  armoires.  L’odeur  du  mare  de  café 
bouilli  8c  feché  , ou  celle  de  l’huile  de  genievre  , 
les  chalEent,  du- on  ^ 8c  les  empêchent  d’aborder  ; 
mais  comme  elles  s’évaporent , il  faut  renouvel- 
ler  le  marc  ou  l’huile.  Voici  un  autre  moyen  cer- 
tain de  détruire  toutes  ces  légions  ; il  ne  s’agit 
que  de  mêler  de  l’arfénic  en  poudre  avec  du  fu- 
cre , ou  queîqu’autre  chofe  dont  les  fourmis 
foient  friandes  ; on  les  verra  toutes  périr;  & on 
pourra  mettre  alors  dans  fes  armoires  avec  fécu- 
rité  tout  ce  que  l’on  voudra  conferver.  De  la  glu 
mife  tout  autour  8c  au  pied  d’un  arbre,  le  garan- 
tit des  ravages  des  fourmis  8c  chenilles.  On  dit 
que  la  fuie  de  cheminée  mife  au  pied  des  arbres 
les  empêche  d’en  approcher. 

Plufieurs  chauderonnées  d’eau  bouillante  ver- 
fées  pendant  plufieurs  jours  fur  leur  fourmilliere, 
avant  que  leurs  oeufs  éclofent , les  fait  périr. 

On  peut  aufli  avoir  remarqué  que  l’on  ne  voit 
point  de  fourmilliere  dans  les  terreins  labourés  ; 
ainfi  le  labour  fait  au  pied  des  arbres,  peut  écar- 
ter les  fourmis  qui  quelquefois  les  font  périr. 

On  peut  a u fii , au  commencement  d’une  gelée, 
enlever -les  mottes  de  fourmilliere,  les  jeter  dans 
l’eau;  les  fourmis  qui  y font  ramafifées  périflent; 
l’eau  8c  la  pluie  qui  pénètrent  dans  la  fourmil- 
jiere  détruifent  le  refie. 

Une  eau  chargée  d’une  forte  décoélion  de 
feuilles  de  noyers  , verfée  dans  la  fourmilliere  , 
les  fait  périr. 

En,  Ruflie  l’on  en  ferme  dans  les  fourmillieres 
des  entrailles  de  poiflon  , 8c  l’on  frotte  les  ar- 
bres avec  un  morceau  de  drap  ou  un  linge  imbibé 
de  fuc  de  poifion  : les  fourmis  fuient  cette 
Tome  IL  F 
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odeur  , & périifent  en  la  refpirant  de  trop 

près. 

Si  l’on  veut  fe  procurer  pour  l’ufage  de  la  Mé- 
decine un  grand  nombre  de  fourmis,  il  n’y  a qu’à 
placer  auprès  de  la  fourmilliere  à la  furface  de  la 
teire  un  vafe  où  il  y air  un  peu  d’efprit-de-vin 
les  fourmis , accoutumées  à tenir  la  meme  route, 
rodent  autour  du  perfide  vaille  au  , l’odeur  de 
Pefprit-de-vin  les  enivre  , 8c  les  fait  tomber  au 
fond  du  vafe  ; en  moins  d’une  heure  une  four- 
milliere eit  détruite. 

Pour  éloigner  les  fourmis  des  offices  & des 
appartements . 

Prenez  du  tabac  à fumer  coupé  par  petits 
morceaux  ; diftribuez-les  dans  les  buffets  8c  ap- 
partements trop  fréquentés  par  les  fourmis;  vous 
les  verrez  peu-à-peu  difparoïtre , parcequ’elles 
ont  une  averfion  finguliere  pour  Podeur  du  tabac, 
ou  bien  faites  bouillir  de  la  rue  ; jettez-  en  la 
décoction  fur  la  fourmilliere  ; lavez  les  planchers 
8c  les  armoires  où  les  fourmis  ont  coutume  de  fe 
trouver;  vous  en  ferez  totalement  débarraffés  en 
très  peu  de  temps.  Peut-être  l’huile  de  laurier , 
dont  il  eft  parlé  à l’article  Mouches,  produiroit- 
elle  cet  effet. 

Piqûres  des  fourmis . 

Il  y a dès  fourmis  de  différentes  efpeces  & de 
toutes  fortes  de  couleurs  : la  piqûre  des  fourmis 
rouges  caufe  une  vive  inflammation  , 8c  excite 
une  douleur  aiguë;  mais  un  peu  d’huile  8c  de 
miel  fait  difparoïtre  l’inflammation  8c  la  dou- 
leur. 
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FOURNEAUX  DE  CHYMIE.  Il  y a une 
multitude  de  matières  réputées  réfractaires  par 
les  Naturalises  , qui  cependant  11e  le  font  pas. 
O11  peut , à l’aide  d’un  feu  violent  8c  long-temps 
continué  , leur  faire  éprouver  une  fufion  plus  ou 
moins  complette  : ces  expériences  , fi  décilives, 
ont  été  répétées  d’une  maniéré  différente  ; mais 
le  grand  travail  , & fur-tout  la  dépenfe  très  con- 
fidérable  que  ces  fortes  d’expériences  exigent , y 
mettent  des  obfcacles  prefqu’inlurmontabies 
pour  la  plupart  des  Phyficiens  & des  Chymiftes. 
Ces  confédérations  ont  engagé  M.  Macquer  à 
tenter  de  les  faire  réuftir  dans  un  fourneau  à 
charbon.  Le  fourneau  qu’il  a employé  eft  une  ef- 
pece  de  pocle  quarrée,  de  terre  cuite  , dont  les 
parois  ont  deux  bons  pouces  d’épaiffeur  ; il  doit 
être  porté  fur  un  fort  trépied,  ou  fur  des  piliers  de 
brique,  & il  eft  entièrement  ouvert  par  fon  fond, 
a l’exception  d’un  rebord  qui  régné  tout  autour 
dans  fon  intérieur,  8c  qui  eft  deftiné  à foutenir 
une  grille  de  fer.  Vers  le  bas  de  ce  fourneau  , 
c’eft-à-dire  à l’endroit  le  plus  chaud  de  fort 
foyer,  il  y a une  ouverture  que  l’on  peut  fermer 
avec  une  piece  de  terre  cuite  , 8c  la  partie  fupé- 
rieure  eft  recouverte  d’une  chape  ou  dôme  qui  fe 
rétrécit  par  le  haut  pour  recevoir  un  tuyau  de  tôle 
qu’on  y adapte  \ il  y a au  bas  de  cette  chape  une 
ouverture  pareille  à celle  du  foyer  du  four- 
neau. 

Après  avoir  placé  dans  ce  fourneau  le  vaifTeau 
où  étoient  renfermées  les  matières  a fondre , 8c 
l’avoir  échauffé  avec  une  petite  quantité  de  char- 
bons par  degré  pendant  deux  heures,  il  fut  empli 
de  charbon  , 8c  l’on  ferma  la  porte  du  foyer  8c 
celle  de  la  chape  pour  lui  donner  tout  fon  tirage, 
L’etFet  en  fut  fi  fort , que  la  commotion  qu’il  oc- 

Fij 
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cafionnoic  dans  l’air,  excicoit  tin  tremblement 
fenfible  dans  les  vitres  tk  dans  les  uflenfiles  fuf- 
pendus  en  différents  endroits  du  laboratoire. 
Cinq  ou  fix  heures  de  ce  feu  ont  toujours  fuffi 
pour  fondre  les  matières  les  plus  réfractaires, 
celles  qu’aucun  Chymifte  , fans  en  excepter  M. 
Port,  n’avoit  pu  jufqu’alors  faire  fondre  dans 
les  fourneaux , telles  que  le  gypfe  , l’asbelte  , la 
craie  de  Briançon  , l’amiante  des  Pyrénées  , l’ar- 
doife  d'Angers , la  chaux  d’étain  faite  fans  addi- 
tion , le  fpath  de  Bordeaux,  le  liège  de  monta- 
gne, le  talc  de  Mofcovie , Sec, 

M.  Macquer  , dans  un  Mémoire  lu  à l’Acadé-* 
mie  des  Sciences  au  mois  de  Juillet  1768  , a 
rendu  compte  de  ces  expériences , qui  prouvent 
que  dans  un  petit  fourneau  à charbon  bien  conf- 
truit , & animé  par  un  grand  courant  d’air,  on 
peut,  fans  le  fecours  des  foufflets  , obtenir  en 
quelques  heures  une  chaleur  égale  à celle  qui  ne 
régné  dans  les  fours  à bois  qu’après  plufieurs 
jours  de  grand  feu  fans  interruption  j ce  qui  peut 
faciliter  beaucoup  les  expériences  où  l’on  a befoin 
de  ce  degré  de  chaleur. 

M.  Macquer  a obfervé  que  fi  on  alonge  le 
tuyau  ou  la  cheminée  d’un  fourneau  à vent,  il 
faut  aulli  que  la  largeur  du  tuyau  foit  augmentée 
à proportion  de  l’alongement  qu’on  lui  donne  : 
en  forte , par  exemple  , que  fi  un  tuyau  de  fix 
pouces  de  diamètre,  mais  feulement  de  fix  ou 
huit  pieds  de  hauteur,  fe  trouve  dans  la  propor- 
tion néceffaire  pour  faire  tirer  fortement  un 
fourneau  d’une  certaine  capacité  , 8c  qu’il  n’ait 
précifément  que  la  largeur  convenable  pour  cela  ; 
plus  on  alongera  enfuite  ce  tuyau,  plus  on  dimi- 
nuera aufli  le  tirage.  U faut  donc  en  augmenter 
la  largeur  à proportion  de  la  hauteur  qu’on  lui 
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donne.  Cette  obfervation  paroît  d’autant  plus 
eflentielle  qu’elle  s’applique  non  feulement  aux 
fourneaux  à charbon  , tel  que  celui  dont  s’eft 
fervi  M.  Macqueu  pout  faire  fes  expériences  de 
porcelaine,  mais  encore  à celle  des  grands  fours 
à flamme. 

A l’article  des  Miroirs  ardents  8c  des  Len- 
tilles de  verre  il  eft  parlé  de  l’avantage  qu’ils 
ont  de  produire  en  un  inftant  une  chaleur  fans 
comparaifon,  plus  forte  que  celle  de  tout  autre 
foyer  : mais  outre  la  difficulté  connue  de  tout  le 
monde  de  tenir  8c  de  fixer  les  corps  au  foyer  de 
ces  verres  & miroirs  , ils  ont  un  autre  incon- 
vénient qui  les  rend  prefqu’inutiles  dans  les  re- 
cherches fur  la  plus  ou  moins  grande  fufibilité 
des  fubftances  ^ c’eft  que  leur  aétion  eft  tout  à 
fait  inégale,  relativement  à la  couleur  8c  à la  con- 
texture des  matières  qu’on  y expofe  ; en  forte  , 
par  exemple  , que  des  fubftances  blanches  8c  po- 
lies , quoique  très  fufibles  dans  le  feu  ordinaire, 
réfiftent  infiniment  d’avantage  à l’aétion  du  foyer, 
que  des  matières  colorées  8c  poreufes,  qui  pour- 
tant fe  montrent  extrêmement  réfraétaires  dans 
les  fourneaux. 

Un  morceau  d’argent  bien  poli  s’y  fond  plus  diffi- 
cilement qu’un  morceau  de  fer  brut , quoique 
ce  dernier  métal  réfifte  infiniment  plus  au  feu  des 
fourneaux  que  le  premier.  M.  Macquer  croit  mê- 
me avoir  apperçu  dans  plufieurs  expériences  que 
les  corps  très  blancs  réfiftent  plus  à leur  fufion 
dans  un  fourneau  quelconque,  toutes  chofes  éga- 
les d’ailleurs  } que  ceux  qui  ont  de  la  couleur  , 
fur-tout  une  couleur  foncée  8c  rembrunie  : mais 
cette  différence  fera  toujours  beaucoup  moins 
fenfible  dans  le  feu  des  fourneaux  qu’au  foyer  des 
miroirs  8c  verres  ardents  dont  les  corps  très 
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blancs  éludent  l’aâion  d’une  maniéré  furprenante, 
par  la  propriété  qu’ils  ont  de  réfléchir  les  rayons 
du  foleil  au  lieu  de  s’en  laiiTer  pénétrer , ainiî  il 
paroît  certain  que  les  verres  8c  miroirs  ardents 
font  des  inftruments  incapables  de  nous  faire 
connoître  les  rapports  de  fufibilité  des  diflérents 
corps. 

A l’égard  du  feu  des  charbons  animé  par  le 
vent  des  foufflets  , quoiqu’on  puifle  fondre  par 
fou  moyen  les  matières  les  plus  réfraétaires  » 8c 
même  allez  prompterpent , il  n’eft  cependant  pas 
applicable  à toutes  fortes  d’expériences.  L’adtion 
brufque  8c  turbulente  de  ce  feu  auquel  aucun 
creufet  ne  peut  réfifter  quand  ii  efl:  pouffé  à fa 
plus  grande  force  ne  manque  prefque  jamais 
de  troubler  tout  , 8c  de  rendre  les  réfultats 
incertains  8c  inexaéts. 

Il  n’en  efl:  pas  de  même  du  feu  de  charbon  dans 
un  fourneau  à vent  bien  confluait  : ce  feu , quoi- 
que croilfanr  avec  infiniment  plus  de  rapidité 
que  dans  les  fours  à flamme  , fe  gradue  pourtant 
de  lui  même  a u il î bien  que  celui  des  derniers  , 
puifqu’il  n’eft  animé  que  par  un  courant  d’air 
modéré  , 8c  qui , pendant  toute  fa  durée  , tra- 
verfe  les  diverfes  parties  du  foyer  avec  beaucoup 
d’égalité  8c  d’uniformité  , 8c  fait  monter  la 
chaleur  au  même  point  que  dans  ies  fours  à 
flamme, 

FOURRURES.  La  rigueur  des  hivers  a obligé 
tous  les  Peuples  du  Nord  à faire  ufage  des  four- 
rures. Ces  Peuples  les  regardent  en  même  temps 
comme  un  objet  de  luxe  8c  d’utilité.  Le  prixeon- 
fîdérable  qu’y  mettent  chez  eux  certains  Sei- 
gneurs , efl:  toujours  relatif  a la  beauté  réelle  de 
}a  fourrure,  & à la  difficulté  de  fe  la  procurer.  Or 
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cette  beauté  confifte  dans  la  longueur  du  poil 
de  Fanimal , fa  douceur  , Ion  épaifieur  <k  fa  cou- 
leur. Ces  différentes  qualités  fe  trouvent  géné- 
ralement réunies  dans  les  poils  du  dos  , ceux  du 
ventre  font  par  conféquent  peu  recherchés.  Les 
fourrures  les  plus  eftimées  font  la  pointe  de  queue 
de  martre-zibeline,  nommée  SobU;  la  furqueue* 
ou  cette  petite  portion  de  fourrure  qui  eft  anté- 
rieure relativement  au  bout  de  la  queue  ^le  dos 
des  martres,  fur  tout  de  celles  qui  font  très  noires; 
le  renard  noir , le  renard  blanc  (i). , l’hermine  , 
le  loup  blanc  , le  baranki  * ou  agneau  mort  né  , 
venant  d’Àftracan , noir  , gris , argenté  ou  blanc  * 
le  poplieski , ou  petit  gris  foncé  ; le  pief'acki  ou 
gorge  de  chien  de  Sibérie  ; le  rofomack  (2)  ; le 
lievre  de  Mofcôvie  , nommé  (iamimokeski  ; le 
loup  gris  , & la  peau  d’ours  qui  eft  la  moins  efti- 
mée. 

Comme  les  martres  font  les  fourrures  les  plus 
communes  parmi  celles  du  premier  rang , les 
Juifs  qui  font  le  commerce  de  la  pelleterie,  s’at- 
tachent finguliérement  à les  déguifer.  i°.  Ils  les 
mouillent  avéc  une  légère  eau- féconds  qui  at- 
taque le  poil  de  la  martre  &:  l’amincit  pour  les 
rendre  plus  douces  Sc  plus  fines.  20.  Ils  les  fuf- 
pendent  dans  leur  cheminée,  pour  que  la  fumée 
donne  a l’extrémité  des  poils  cette  couleur  noi- 
râtre que  chéri  fient  les  Peuples  du  Nord.  30.  Ils 
les  plongent  enfin  dans  une  teinture.  On  doit 
donc  fentir  les  fourrures  pour  voir  fi  elles  n’ont 
pas  été  fumées , & en  ouvrir  le  poil  pour  obfer- 
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(1)  C’eft  Pifatis. 

(1)  Cefl  le  glouton. 
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ver  fi  le  poil  eft  noir  par-tout , ce  qui  indiquerait 
la  teinture.  Les  fourrures  de  loup  ou  de  renard 
font  les  les  plus  chaudes  j les  dernieres  les  plus 
légères.  Quand  les  froids  font  excellifs  , les  Peu- 
ples Septentrionaux  portent  leurs  fourrures  en 
dehors. 

Pour  conferver  toutes  fortes  de  fourrures , il 
faut  dès  le  mois  d’Avril  les  faire  battre  avec  une 
baguette  , les  envelopper  , fans  les  prefier  , dans 
un  drap  ou  telle  autre  piece  de  linge  , & mettre 
entre  les  plis  une  once  de  camphre  grofféremenc 
pulvérifé  ; cette  réfine  ne  fe  réduifant  pas  feule 
en  poudre  fine.  On  enferme  enfuite  le  toutdans  un 
coffre  ou  dans  une  armoire  bien  fermés,  les  vers 
ni  les  mites  ne  s’y  mettent  jamais.  Quand  on 
veut  reprendre  fes  fourrures  , il  faut  encore  les 
faire  batre  8c  les  expofer  pendant  vingt-quatre 
heures  a l’air  pour  faire  évaporer  l’odeur  du  cam- 
phre Si  la  fourrure  eft  d’un  poil  long  , comme 
les  peaux  d’ours  ou  de  renard , on  ajoute  an 
camphre  partie  égale  de  poivre  noir  en  poudre. 

Il  y a des  perfonnes  qui  fe  contentent  de  les 
bien  battre  à l’entrée  du  printemps  &dans  le  mi- 
lieu de  l’été  , 8c  d’en  former  enfuite  une  efpece 
de  matelas  qu’ils  mettent  avec  ceux  de  leur  lit, 
l’odeur  de  la  tranfpiration  fait  périr  les  infeétes 
qui  pourroient  s’y  attacher.  Quelques  perfonnes  y 
fement  des  morceaux  de  cuir  neuf.  L’huile  eflen- 
tielle  de  térébenthine,  dont  l’odeur  fait  périr  les 
teignes  , eft  un  des  moyens  les  plus  certains. 

i 

FROMAGES. 

Moyen  de  tes  améliorer  en  les  affinant • 

On  fature  du  nitre  alkalifé  par  les  charbons  , 
ou  par  le  tartre  avec  de  bon  vinaigre  blanc  8c  du 
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plus  fort,  jufqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  aucun  mou- 
vement d’effervefcence  ; il  en  réfulte  une  liqueur 
à peu  près  de  même  nature  que  la  difiolution 
de  fel  connu  en  Chymie  8c  en  Médecine  fous  le 
nom  de  terre  foliée  du  tartre. 

On  met  à la  cave  les  fromages  que  l’on  veut 
affiner  8c  améliorer  ; on  les  enveloppe  avec  des 
linges  bien  imbibés  de  la  liqueur  qui  vient  d’è- 
tre  décrire  \ on  les  lai  (Te  s’en  imbiber  eux-mê- 
mes pendant  vingt-quatre  heures  : on  renverfe 
au  bout  de  ce  temps  une  nouvelle  quantité  de  la 
même  liqueur  fur  les  enveloppes  des  fromages 
pour  les  remouiller,  obfervant  de  retourner  cha- 
que fromage  fans  dellus  aeffious.  O11  réitéré  cette 
imbibition  8c  cette  manœuvre  tous  les  jours  pen- 
dant 20 , 30  ou  40  jours  fui  vaut  la  nature  des 
fromages. 

M.  de  Chazotte , Infpe&eur  des  Mines  du  Duc 
de  Parme  , 8c  Auteur  de  ce  procédé  , allure  que 
les  fromages  les  plus  fecs  &c  de  la  plus  mauvaife 
qualité  acquièrent  par  ce  moyen  un  moelleux  8C 
une  faveur  qui  les  rendent  excellents. 

La  terre  foliée  du  tartre  étant  un  fel  neutre 
favonneux  qui  n’a  aucune  qualité  mal-faifante  > 
lorfqu’il  eft  pris  en  petite  quantité , 8c  d'ailleurs 
ce  fel  étant  auffi  beaucoup  employé  en  Médecine 
en  qualité  de  fondant  8c  d’apéritif,  il  n’y  a pas 
lieu  de  croire  que  cette  préparation  des  froma- 
ges puifle  avoir  aucun  inconvénient  ; il  eft  même 
allez  probable  que  le  fromage  affiné  de  cette  ma- 
niéré deviendroit  une  efpece  de  médicament 
commode  8c  convenable  dans  certains  cas  à ceux 
auxquels  les  Médecins  confeilient  l’ufage  de  la 
terre  foliée  du  tartre. 
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Moyen  de  conferver  le  fromage • 

Malgré  tout  le  foin  qu’on  peut  prendre  pour 
conferver  le  fromage,  il  s’eiigâte  beaucoup. Morti- 
mar  donne  le  moyen  fuivant  pour  parer  à cet  in- 
convénient. Si  quelqu’un  de  vos  fromages , dit  cet 
Auteur,  commence  à fe  gâter,  ouvrez-le,  mettez 
de  la  craie  dans  l’ouverture  que  vous  aurez  faite. 
Pour  empêcher  que  la  craie  ne  tombe,  vous  met- 
trez un  peu  de  beurre  par- de  (Tus  ; foyez  sur  qu’il 
ne  fe  gâtera  pas  davantage , parceque  la  craie  def- 
féchera  l’humidité  qui  le  gâtoir.  S’il  s’y  engendre 
des  mites  , oignez  l’endroit,  où  vous  en  apper- 
cevrez,  avec  de  l’huile  ou  de  la  cendre  de  chêne , 
& elles  mourront  routes  : ces  moyens  font  fim- 
ples,  mais  lefuccès  n’en  eft  pas  moins  infaillible. 

Fromage  de  Pommes  de  terre.  La  pomme 
de  terre  , dont  l’induftrie  a fu  tirer  de  quoi  faire  dit 
pain,  de  l’amidon,  &c.  paroît  encore  propre  â 
entrer  dans  la  compofition  du  fromage.  Vous 
prendrez  la  quantité  de  pommes  de  terre  que  vous 
jugerez  à propos  j après  les  avoir  fait  bouillir,  vous 
lespelerez  & les  remuerez  enfuite  avec  les  mains 
jufqu’â  ce  qu’elles  foient  réduites  en  pâte  : vous  y 
ajourerez  alors  du  fromage  blanc,  c’eft-â-dire  , la 
matière  dont  on  le  fait , en  quantité  égale  a celle 
des  pommes  de  terre , ou  même  moindre,  fl  vous 
Je  voulez  : pourvu  que  le  tout  mêlé  enfemble  ait 
une  certaine  conflftance,  cela  fuflit  ; vous  met- 
irez  alors  du  fel , du  laurier , 8c  quelques  doux 
de  girofle  pilés.  Couvrez  bien  ce  mélange  , 8c 
laiflez-le  un  jour,  fans  y toucher  , pour  lui  don- 
ner le  temps  de  fermenter  un  peu  : vous  en  for- 
merez enfuite  de  petits  fromages  à la  maniéré 
accoutumée.  Il  eii  à remarquer  qu’ils  deviennent 
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meilleurs  à mefure  qu’on  les  garde  plus  long- 
temps. Les  pommes  de  terre  ôtent , ou  du  moins 
adoucirent  beaucoup  le  fromage , 3c  font  qu’on 
le  mange  avec  plus  de  plaifir  : on  auroit  peine 
à s’imaginer  qu’un  pareil  mélange  pût  donner 
une  nourriture  fi  faine  3c  fi  agréable. 

FRUITS. 

Moyen  pour  empêcher  les  fruits  de  geler  , & pré- 
cautions à prendre  Lprfquils  font  gelés. 

On  empêche  les  fruits  de  geler  quand  on  les 
couvre  d’un  peu  de  paille  , 3c  qu’on  étend  par- 
deffus  un  drap  mouillé.  Ce  drap  empêche  la  ge- 
lée de  pénérer  jufqu’au  fruit } car  les  particules 
des  fels  qui  voltigent  dans  l’air  rencontrant  l’eau 
de  ce  drap  s’y  arrêtent,  3c  ne  doivent  pas  paffer 
outre,  s’il  n’en  furvient  une  trop  grande  quantité 
pour  être  retenue  par  l’eau  du  drap  : mais  fi  au 
lieu  d’un  drap  on  le  couvroit  avec  une  natte  de 
paille  fort  épaifle  3c  bien  mouillée , nul  doute 
que  le  fruit  ne  fe  confervât  encore  mieux  fans 
fe  mouiller  ; car  il  y auroit  une  plus  grande  par- 
tie de  fels  qui  pourroient  s’arrêter  dans  l’eau  de 
la  natte.  Les  paillaffons  dont  on  couvre  quel- 
ques plantes  dans  les  jardins  pour  les  conferver 
contre  la  rigueur  du  froid , font  à-peu-près  le 
même  effet  , lorfqu’il  tombe  deflus  de  la  pluie 
ou  de  la  neige  , outre  qu’il  s’élève  continuelle- 
ment de  la  terre  une  vapeur  tempérée  qui  entre- 
tient la  plante,  3c  qui  s’attachant  aux  paillaflons 
par  le  dedans  s’y  gele  , 3c  empêche  les  fels  de 
paffer  plus  avant. 

Mais  lorfqu’un  fruit  eft  gelé  par  la  grande  quan- 
tité des  fels  qui  s’y  font  introduits  , fi  on  le  mec 
dans  de  l’eau  qui  ne  foie  pas  chaude,  toutes  les 
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particules  de  Tel  qui  n’étoient  arrêtées  qu’en  par- 
tie à l’eau  qui  eft  dans  le  fruit  , s’en  détachent 
facilement  pour  s’infinuer  dans  l’eau  qui  envi- 
ronne le  fruit,  parcequ’elle  trouve  plus  de  faci- 
lité à fe  joindre  à ces  parties  d’eau  qu’à  celles  qui 
font  dans  le  fruit,  entremêlées  de  parties  huileu- 
fes.  Ainfi  il  arrive  que  le  fruit  fe  dégele  prefque 
tout  d’un  coup  , 6c  qu’il  fe  fait  tout  autour  une 
croûte  de  glace  fort  dure  6c  fort  claire.  Si  l’eau 
étoit  chaude  , le  trop  grand  mouvement  de  fes 
parties  empêcheroit  que  la  glace  nefe  formât  au- 
tour du  fruit  à caufe  que  les  petites  parties  gla- 
cées de  l’eau  6c  de  les  fels  ne  pourroient  pas  fe 
joindre  enfemble  , 6c  ce  mouvement  des  parti- 
cules de  l’eau  , fe  communicant  à celles  qui  font 
dans  le  fruit  en  romproit  le  tilfu  , 6c  le  rédui- 
roiten  une  efpece  de  bouillie  , en  forte  qu’il  per- 
droit  entièrement  fon  goût. 

Pour  fe  procurer  de  belles  poires  de  bon-chretien 
d'hiver . 

On  lit  dans  les  Avis  Economiques  d’Italie , 
pays  des  bons  fruits  , que  lorfque  les  poiriers 
de  bon-chrétien  font  en  fleurs,  ou  les  autres 
efpeces  d’arbres  qui  donnent  de  groffes  poi- 
res , il  faut  détacher  avec  des  cifeaux  plulieurs 
fleurs  , 6c  même  n’en  lailfer  qu’une  feule  à cha- 
que bourgeon j lailfanc  toujours  la  mieux  placée, 
la  plus  grande,  6c  celle  qui  a les  couleurs  les  plus 
vives  6c  les  plus  vermeilles.  On  craindra  , fans 
doute , pour  cette  frêle  6c  feule  efpérance  \ mais 
l’on  dit  que  la  fleur  fe  trouvant  ainfl  feule  fe  noue 
beaucoup  plus  vite  , 6c  eft  mife  promptement 
à l’abri  de  tout  danger.  D’ailleurs  les  fleurs  réu- 
nies en  bouquet  offrent  comme  des  niches  où  la 
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neige  & l’humidité  féjournent  aifément,  & les 
font  périr  toutes  à la  fois.  Lorfque  le  fruit  eft: 
noué  jon  coupe  exaétement  avec  des  cifeaux  tous 
les  jets  nouveaux  qui  pouffent  au  delfus  du  bour- 
geon fleuri,  ou  près  de  fon  aiflelle  } fl  on  le  laii- 
foit  croître  , on  expoferoit  le  fruit  à manquer  de 
feve  , à fe  flétrir  au  moindre  accident , ôc  à tom- 
ber : ayant  déjà  même  acquis  une  certaine  grof- 
feur , on  doit  couper  ces  rejets  dès  qu’ils  com- 
mencent à poufler , & ne  faire  point  de  grâce  à 
aucune  des  productions  qui  pourroient  enlever  la 
feve  de  l’arbre.  On  ne  doit  pas  négliger,  au  com- 
mencement de  Juin  , d’épointer  1 extrémité  des 
branches , pour  faire  refluer  la  feve  dans  le  bas 
de  l'arbre  , dans  les  branches  à fruit , & dans  les 
fruits  : cette  opération  elf  de  la  derniere  impor- 
tance, car  elle  prépare  aufll  les  fleurs  &c  les  fruits 
des  années  fuivantes. 

Lorfqu’en  été  on  s’appercevra  que  la  terre  eft 
feche  , on  fufpendra  un  vafe  au  tronc  de  l’arbre , 
dans  lequel  on  difpofera  l’eau  de  maniéré  à tom- 
ber goutte  à goutte  ; la  terre  s’humeétera  , Sc  la 
chair  du  fruit  ne  fe  durcira  point}  il  ne  perdra 
point  fa  couleur  , & fa  croilfance  ne  s’arrêtera 
pas  avant  fa  maturité  ; ce  qui  feroit  arrivé  fl  on 
avoit  laiflé  donner  la  fécherefle. 

Vers  le  milieu  de  Septembre  il  eft  bonde  met- 
tre chaques  poires  les  plus  belles  dans  un  fac  de 
bougran  , que  l’on  attache  à une  branche  fupc- 
rieure  ; par  là  on  évite  les  accidents  que  le  vent 
pourroit  occafionner  : la  feve  circule  toujours 
avec  la  même  facilité,  ôc  l’on  a vu  obtenir  par  cet- 
te méthode  des  poires  de  bon-chrétien  d’hiver , 
d’une  beauté,  d’une  bonté  admirable,  de  du  ooids 
de  trois  à quatre  livres. 

Le  moment  favorable  qu’indique  la  Nature 
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pour  cueillir  les  poires  de  bon-chrétien  d'hiver  J 
c’ell  iorfque  leur  verd  commence  à s’éclaircir , ôc 
qu’elles  font  piquées  d’un  peu  de  jaune.  Il  faut 
les  mettre  dans  un  fruitier  bien  fermé  où  l’air 
ni  l’humidité  ne  pénètrent  point , ôc  lesviliter, 
la  lanterne  à la  main  , deux  fois  par  femaine  , 
afin  d ôter  celles  qui  fe  dénudent , ôc  qui  en  ve- 
nant à fe  pourrir  gâteroient  les  autres. 

Pour  empêcher  les  fruits  noués  de  tomber  des 
arbres-fruitiers . Voyez  cet  article  au  mot  Arbre, 
fous  ce  titre. 

Méthode  pour  conferver  au  milieu  de  l'hiver  un 

prunier  tout  couvert  de  feuilles  & de  fruits . 

On  choifit  un  prunier  dont  le  fruit  ne  foie 
point  encore  parfaitement  mûr  ; on  l’entoure 
d’un  petit  treillis  de  bois  qu’on  recouvre  avec  de 
la  paille  , à l’épailfeur  de  huit  ou  dix  pouces  \ on 
ménage  en  bas  une  petite  ouverture  pour  pou- 
voir y entrer  \ on  la  tient  fermée  avec  des  plan- 
ches. Si  la  petite  cabane  eft  couverte  de  neige  , 
elle  entretient  mieux  la  chaleur  intérieure , Ôc 
l’arbre  s’en  conferve  plus  frais.  On  jouit  au  mi- 
lieu de  l’hiver  , en  entrant  fous  cette  cabane  , du 
plailir  de  cueillir  des  prunes  toutes  fraîches  fur 
leurs  rameaux  verds.  Quelle  furprife  ne  peut- on 
pas  procurer , fi  l’arbre  étant  entièrement  décou- 
vert , on  fait  entrer  quelqu’un  dans  fon  jardin  , 
on  voit  cet  arbre  orné  de  toutes  les  grâces  de  l’é- 
té attirer  les  yeux,  ôc  fe  détacher  au  milieu  d’une 
terre  toute  couverte  de  neige  ôc  de  frimats. 

Pour  avoir  des  fruits  fur  V arbre  en  carême • 

Arrachez  les  arbres  avec  leurs  racines  dans  le 
printemps , dans  le  temps  où  ils  commencent  à 
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poufler  leurs  boutons , ayant  foin  de  conferver 
autour  de  leurs  racines  quelque  peu  de  leur  terre 
naturelle  : ferrez  les  droits  dans  une  cave  jufqu’à 
la  Saint-Michel } alors  encaiffez-les  en  y mettant 
de  la  terre  , de  mettez-les  dans  une  étuve  ; ayez 
foin  d’humeéter  la  terre  tous  les  matins  avec  dç 
l’eau  de  pluie  , dans  laquelle  vous  aurez  fait  dif- 
foudre  fur  une  carte , gros  comme  une  noix  , de 
fel  ammoniac  j vos  arbres  vous  donneront  du 
fruit  autour  du  Carême,  t'oyez  au  mot  > Inven- 
tions nouvelles  , lettre  F.  le  fecret  annoncé 
pour  avoir  des  fruits  de  légumes  tout  l’hiver. 

Moyen  que  Von  peut  tenter  pour  Je  procurer  des 
nouvelles  efpeces  de  fruits  , & des  fruits  dont  les 
quartiers  foient  de  diverfes  efpeces. 

Il  eft  certain  que  par  la  découverte  ingénieufe 
que  Ton  a fait  de  la  greffe  ; on  fait  rapporter  à 
des  fauvageons  des  fruits  très  agréables,  très  doux, 
mais  qui  cependant  ne  font  jamais  que  la  même 
efpece  de  fruit  dont  on  a tiré  la  branche  que  l’on 
a greffée.  Pour  fe  procurer  de  nouvelles  efpeces , 
il  faudroit  raffembler  dans  un  même  jardin  un 
grand  nombre  d’efpeces  d’arbres  différentes,  de 
affez  voifins  les  uns  des  autres.  La  pouffiere  des 
étamines  , qui  eft  la  femence  mafeuline  fécon- 
dante des  plantes,  peut  être  portée  fur  les  pifti- 
les  d’autres  efpeces  de  fleurs , piftiles  qui  font  les 
parties  féminines  des  plantes  : il  eft  vrai  qu’il  ne 
s’enfuit  pas  de  là  que  toutes  fortes  de  pouflleres 
portées  fur  toutes  fortes  de  piftiles  doivent  pro- 
duire de  nouveaux  fruits  ; il  faut  un  certain  rap- 
port d’organifation  entre  la  poufliere  de  le  piftile 
étranger  , afin  que  l’une  féconde  l’autre  ; il  faut 
de  plus  un  rapport  de  temps , c’eft-à-dire  que  la 
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poufliere  ayant  la  maturité  néceflaire  poui:  fécon- 
der , le  piftile  ait  aulli  celle  qui  lui  elt  nécellaire 
pour  être  fécondé.  Sans  compter  qu’il  peut  y avoir 
des  plantes  plus  ou  moins  fufceptibles  de  varié- 
tés, ainfi  que  nous  le  voyons  dans  certaines  efpe- 
ces  d’animaux  : en  femant  les  pépins  ou  les  noyaux 
de  ces  fruits  ainfi  heureufement  fécondés , il  peut 
s’élever  des  efpeces  nouvelles  : aufli  elt-ce  toujours 
de  ces  fortes  de  jardins  qu’on  a vu  for  tir  de  nou- 
velles efpeces. C’eft  ainfî  que  les  fleurs  que  l’on  cul- 
tive de  préférence,  & qu’on  réunit  enfemble  dans 
des  planches  , fournilfent  tant  de  variétés.  V oye^ 
au  mot  Fleur. 

On  connoît  des  variétés  dans  les  fruits  , qui 
font  très  curieufes  : telles  font  une  eipece  de  rai- 
fin  qui  produit  fur  le  même  fep  des  grappes  rou- 
ges & blanches  , & fur  une  même  grappe  des 
grains  rouges  & blancs , ou  dont  les  pépins  font 
les  uns  rouges  , les  autres  blancs.  Il  y a encore  un 
phénomène  de  botanique  bien  plus  furprenant  ; 
ce  font  des  citrons  ou  oranges  , dont  une  cote  eft 
parfaitement  citron  ; la  fuivante  parfaitement 
orange , la  troifleme  redevient  citron , de  ainfl  de 
fuite.  Ces  phénomènes  de  la  végétation  font  un 
produit  de  i’induftne  que  l’on  pratique  en  Italie  : 
on  peut , à leur  exemple  , fe  procurer  de  même 
des  pommes  & des  poires  donc  les  quartiers  foient 
de  diverfes  efpeces.  On  choilic  des  grefles  fur 
différents  pommiers  ou  poiriers  ; on  doit  avoir 
attention  que  ces  arbres  foient  de  nature  à fleurir 
en  même  temps.  On  leve , par  exemple , un  écuf- 
fon  fur  un  bon-chrérien  & un  autre  fur  un  beur- 
ré. On  fend  la  peau  du  fauvageon;  l’on  coupe  la 
peau  de  chaque  écuffon  tout  près  de  l’œil  , on  les 
inflnue  alors , le  plus  proprement  qu’il  efl  poiii- 
ble,  dans  la  fente  que  l’on  a fane  au  fauvageon , 

en 
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ëtl  forte  que  les  deux  yeux  fe  touchent , 8c  qu’en 
s’unifiant  ils  ne  faffent  qu’un  feul  jet.  On  peut 
pratiquer  le  même  procédé  fur  les  pommiers  , 8c 
fur  les  fruits  tant  d’hiver  que  d’été.  Cet  arbre  ainfi 
greffé  donne  * dit-on  , des  fruits  qui  participent 
diftinétement  des  diverfes  efpeces  de  fruits  que 
l’on  a greffes  &c  confondus  enfemble. 

Procédé  pour  empreindre  fur  les  fruits  des  armoiries* 
des  devijes  9 des  fleurs  , ou  tels  autres  deffïins 
que  Pon  voudra. 

On  applique  fur  des  pèches , des  pommes  d’a- 
pis, ou  autres  fruits  lufceptibles  de  fe  colorer* 
des  papiers  dont  les  contours  ont  le  deffein  que 
l’ondefire;  on  les  attache  avec  de  la  gomme 
ou  du  blanc  d’oeuf  fur  ces  fruits  , lorfqu’ils  font 
encore  verds.  Les  endroits  recouverts  de  papier 
ne  fe  colorent  point  \ le  refie  devient  d’un  beau 
pourpre,  effet  produit  par  les  rayons  du  foleiL 
On  fe  procure  ainfi  des  fruits  très  variés , qui 
parûiflent  être  des  jeux  de  la  Nature.  Il  eff  bon 
d’avoir  toujours  un  papier  découpé  femblable  au 
premier  que  l’on  a employé  , pareeque  fi  celui-ci 
fe  décolle , on  y en  fubftitue  un  autre.  On  pour- 
roit  pratiquer  aiv-deffus  de  ces  fruits  de  petits  au- 
vents, qui,  fans  les  empêcher  de  jouir  des  rayons 
du  foleil , les  miffent  à l’abri  des  brouillards  8C 
de  la  pluie. 

Méthode  pour  faire  fécher  des  poires  & autres 
fruits . 

La  Nature  nous  prodigue  des  fruits  en  abon- 
dance pendant  certaines  faifons;  mais  ces  fruits 
nefe  confervent  pas  tous  bien,  8c  ne  fe  corder- 
Tome  IL  G 
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vent  jamais  affez  pour  pouvoir  gagner  l’autre 
faifon  qui  nous  les  ramene  } on  eft  donc  obligé 
d avoir  recours  à l’induftrie  pour  les  conferver  : 
aulli  a t-on  imaginé  de  compofer  des  confitures  , 
des  ratafias  } mais  le  moyen  qui  change  le  moins 
la  nature  des  fruits  , c’eft:  de  les  faire  fécher  au 
four  ou  au  foleil.  La  méthode  que  l’on  donne  ici 
pour  conferver  les  poires,  en  les  faifant  fécher, 
8c  qui  eft:  une  des  meilleures  , peut  aulli  s’em- 
ployer pour  d’autres  fruits. 

Les  poires  d’hiver  font  les  meilleures  à faire 
fécher,  8c  entre  celles-là  la  poire  de  Colmar  8c 
celles  de  Bézery  : on  cueille  ces  poires  un  peu 
avant  leur  parfaite  maturité  ; on  les  fait  cuire  à- 
demi  dans  un  chauderon  d’êau  bouillante  , juf- 
qu’à  ce  qu’elles  viennent  à mollir  un  peu  : on  les 
laifle  enfuite  égoutter  fur  des  claies , 8c  on  les 
épluche,  ayant  foin  de  leur  conferver  leur  queue. 
A mefure  qu’on  les  pele  , on  les  met  fur  des  plats 
la  queue  en  haut,  8c  elles  laiffent  égoutter  un  jus 
qu’on  met  à part  dans  un  vaiiïeau.  On  met  en- 
fuite  ces  poires  ainli  pelées  fur  un  clayon  dans  le 
four  , après  qu’on  en  a retiré  le  pain  , obfervant 
qu’il  ne  foit  point  trop  chaud.  Lorfqu’on  les  en 
retire  on  les  trempe  dans  un  fyrop  qu’on  a pré- 
paré avec  le  jus  du  fruit , en  faifant  fondre  dans 
chaque  livre  de  jus  une  demi  livre  de  fucre  8c 
une  chopine  d’eau-de-vie,  avec  de  la  cannelle  8c 
des  clous  de  girofle.  On  trempe  les  poires  qu’on 
a retirées  du  four  dans  ce  fyrop  , 8c  on  les  remet 
enfuite  fécher  au  four  , prenant  garde  que  la  cha- 
leur ne  foit  pas  trop  forte.  On  les  retire  du  four, 
on  les  trempe  de  nouveau  dans  le  fyrop  , 8c  on 
les  remet  au  four.  On  reconnoît  que  les  poires 
font  fuffifamment  feches  , 8c  qu’elles  font  au  de- 
gré convenable , lorfqu’elles  ont  acquis  une  cou- 
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leur  de  café  clair  \ que  la  chair  en  eft  ferme  , 
tranfparente , 6c  bien  luifante  du  vernis  formé 
par  les  deux  couches  de  fyrop.  Ces  poires  ainfi 
léchées  fout  d’un  goût  admirable  , fur- tout  fi  on 
ne  les  mange  que  plufieurs  mois  après  qu  elles 
ont  été  léchées  , 6c  on  les  garde  dans  des  boîtes 
de  fapin. 

Moyen  de  conferver  des  fruits . 

Pour  conferver  long-temps  les  fruits  , 6c  fur- 
tout  les  fruits  aqueux , il  faut  les  garantir,  le  plus 
qu’il  eft  polîible  , du  contaél  de  l’air  : aufii  con- 
ferve-t-on  bien,  dit-on  , le  railin,  en  le  cueillant 
huit  jours  avant  fa  maturité  , 6c  le  mettant  dans 
des  cendres  de  farinent  bien  feches  6c  bien  pu- 
res , ou  dans  du  fable  bien  fin  6c  bien  fec  , ou 
même  dans  de  la  paille  d’avoine. 

On  peut  eflayer  à conferver  de  cette  maniéré 
diverfes  aunes  fortes  de  fruit.  Il  eft  bon  d’obfer- 
ver  qu’il  feroit  mieux  d’avoir  un  baril  ou  ton- 
neau parfaitement  bien  fait , qui  ne  prît  aucun 
air  par  les  jointures  des  douves  \ 6c  iorfqu’on  y 
a difpofé  le  raifin  par  lits , foit  dans  la  cendre  , 
foit  dans  du  fon  féché  au  four  , le  fermer  avec 
la  plus  grande  exaétitude.  Lorfqu’on  veut  man- 
ger le  raifin  6c  lui  faire  reprendre  fa  fraîcheur,  il 
faut  couper  le  bout  des  grappes  , 6c  les  mettre 
tremper  , comme  on  feroit  un  bouquet , dans  du 
vin  ou  de  l’efprit  de-vin 

Les  fruits  fe  gâtent , 6c  plufieurs  ne  peuvent 
être  confervés  long-temps , parcequ’il  furvient 
dans  ces  fruits  une  fermentation  qui  les  fait  gâ- 
ter ; mais  la  ferrnention  en  général  pour  avoir 
lieu  exige  plufieurs  circonftances  \ de  ce  nombre 
font  la  chaleur  5 le  concours  de  l’air  : en  garancif- 
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fant  les  fruits  de  la  variété  qui  arrive  dans  la  tem- 
pérature de  Fait,  8c  du  contaét  de  cet  élément, 
on  peut  empêcher  cette  fermentation,  8c  les  con- 
fer  ver  très  long-temps. 

On  propofe  de  ne  cueillir  les  fruitsque  l’on  veut 
conferver  ni  trop  verds  ni  trop  mûrs  y d’avoir  de 
larges  bocaux  de  verre  , de  les  expofer  au  feu 
pour  les  bien  faire  fécher  , 8c  en  dilater  , autant 
qu’il  eft  poilible,  l’air  qu’ils  contiennent } d’y  en- 
fermer les  fruits  que  l’on  veut  conferver  ; les 
boucher  exactement  avec  un  bouchon  de  liege  ÿ 
8c  pour  empêcher  l’air  de  pénétrer  , entourer  le 
bouchon  d’une  efpece  de  lut , que  l’on  peut  faire 
de  diverfes  maniérés.  De  la  farine  délayée  dans 
du  blanc  d’œuf,  à laquelle  on  ajoute  un  peu  de 
chaux,  forme  même  une  excellente  colle  propre 
à luter  le  bouchon  exactement  autour  de  la  bou- 
teille , en  s’en  fervant  pour  appliquer  des  linges 
autour  du  bouchon  & du  goulot.  Il  faut  la  pla- 
cer dans  une  cave  profonde  où  la  température 
refte  toujours  au  même  degré  , on  y confervera 
des  fruits  très  délicats  en  très  bon  état , parce- 
qu’ils  ne  feront  point  expofés  à fubir  la  fermen- 
tation qui  les  détruit  8c  les  fait  pourrir. 

On  propofe  aufli  de  mettre  ces  vafes  dans  un 
cellier  bien  fec  8c  de  les  entourer  d’un  mélange 
de  fable  , de  falpêtre  8c  de  bol  d’Arménie. 

Les  glacières  font  auffi  très  propres  à bien  con- 
ferver les  fruits.  Les  Mémoires  de  l’Académie 
des  Sciences  de  17^8  contiennent  une  obferva- 
tion  du  P.  Bertier  pour  la  confervation  des  fruits 
8c  des  légumes  pendant  l’hiver.  Le  procédé  con- 
fiée à les  placer  au  fond  d’une  glacière  où  on  les 
arrange  par  couches  fur  des  lits  de  moulfe  dans 
des  pots  de  grès  qui  fervent  à tranfporter  le 
beurre  de  Gournay  à Paris.  Leur  ouverture  eft 
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fermée  par  un  pareil  lit  de  moufle , 8c  les  pots 
font  renverfés  afin  que  Pair  ne  puifle  pas  y avoir 
d’accès.  On  leur  ménage  un  efpace  commode 
environné  d’un  faifceau  de  longues  perches  lé- 
gèrement ferrées^  par  les  deux  bouts.  Lorfque  la 
glacière  eft  remplie  on  retire  les  perches  l’une 
après  l’autre  , elles  laiftent  dans  la  glace  le  vuide 
néceftaire  pour  placer  les  pots.  Il  réfulre  des  ex- 
périences du  P.  Bertier  faites  dans  la  glacière  du 
château  de  M.  le  Maréchal  de  Luxembourg  à 
Montmorency  , que  les  melons  font  les  fruits  qui 
s’y  font  le  mieux  confervés  , enfuite  les  cerifes  8c 
grofeilles  , les  fraifes  8c  les  pois  ; les  prunes  as 
Reine  Claude  y ont  un  peu  perdu  de  leur  goût  , 
8cc.  Cet  effet  doit  être  attribué  à l’égalité  de  tem- 
pérature 8c  au  froid  qui  régnent  dans  les  glaciè- 
res. On  fait  que  la  chaleur  8c  l’humidité  , ou  l’al- 
ternative de  froid  &de  chaud  fonc  très  contrai- 
res à la  confervation  des  fruits. 

Voici  un  procédé  affez  fimpîe  pour  conferver 
les  poires  8c  autres  fruits  : on  choifit  fur  l’arbre 
les  plus  beaux  ] 8c  après  avoir  coupé  avec  des  ci- 
feaux  la  queue  des  fruits  le  plus  haut  qu’il  eft  pof 
fble  , on  verfe  furie  bout  coupé  une  goutte  de 
cire  d’Efpagne , 8c  on  attache  enfuite  à la  queue 
de  ce  fruit  un  fil  ou  une  petite  ficelle.  On  a en 
même  temps  une  feuille  de  papier  blanc  roulé  en 
cornet  ouvert  par  fa  pointe  : par  cette  ouverture 
on  paffe  le  fil , en  forte  que  le  truit  foit  fufpendu 
dans  le  cornet  : cette  pointe  du  cornet  fe  ferme 
avec  de  la  cire  verre  8c  molle  , 8c  l’on  fait  en 
forte  d’en  clore  la  bouche  avec  le  même  foin,  de 
façon  que  l’air  ne  puifte  abfolurnent  y entrer. 
Alors  on  fufpend  ces  fruits  ainfi  préparés  à un 
clou  au  moyen  d’une  boucle  que  l’on  fait  au  bouc 
du  fil,  dans  uu  lieu  abfolumeat  fec  & tempéré. 
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Ce  fruit  ainfi  fufpendu  fe  conferve  très  long- 
temps. 

Fruits  à V eau-de~vie. 

Il  eft  peu  de  fruits  qu’on  ne  puifîe  conferver  à 
l’eau-de-vie  , c’eft  un  genre  de  préparation  qui 
eft  à la  porté  de  tout  ie  monde  ; on  ne  peut  le 
regarder  ni  comme  liqueur  ni  comme  ratafia  y 
mais  il  n’en  a pas  moins  l’avantage  de  nous  procu- 
rer leplaifîr  de  manger  pendant  toute  l’année  des 
fruits  qui  plaifent  autant  à la  vue  qu’au  goût  8ç 
à l’odorat , & de  nous  préfenter  une  liqueur  par- 
faitement femblable  aux  fruits  que  nous  venons 
de  favourer.  Il  eft  peu  de  perfonnes  qui  réfiftentà 
la  tentation  d’une  pêche,  d’une  prune,  d’un  abri  < 
cot  à l’eau-dé  vie,  & qui  cependant  ne  boivent 
jamais  ni  liqueur  ni  ratafia.  Foyeç  au  mot  Mi- 
rabelle, Prunes , Abricots , Reine  Claude, 
Cerises  , Rousselet  , Pêches  les  procédés  que 
nous  avons  donnés  , ils  pourront  fervir  d’indica* 
tion  pour  préparer  toute  autre  efpece  de  fruit. 

FUMÉE.  Foyei  Cheminées. 

FUMIGATION  BECHIQUE.  Voyt{  Pui^ 

MONIE. 

FUSIL.  La  platine  des  fufils,  qui  eft  cette  par- 
tie qui  contient  toutes  celles  qui  font  tour  le 
jeu  de  l’arme,  eft  la  plus  expofée  à erre  attaquée 
par  la  rouille  lorfqu’on  eft  furpris  par  la  pluie  ; 
déplus  la  crafte  qui,  à chaque  coup  que  l’on 
tire,  fe  dépofe  fur  le  baftinet , bouche  fouvent  la 
lumière , 8c  on  ne  peut  même  parfaitement  bien 
nettoyer  le  baftinet,  parceque  toutes  les  parties 
font  aftujetties  au  fufil  par  des  vis.  Un  Arquebu» 
fier  de  Paris  3 nommé  Challier  3 vient  d’inventer 
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des  platines  qui  ne  font  pas  affujettis  fur  le  fut 
du  fufil  avec  des  vis , ôc  qu’on  peut  ôter  à.  l’inf- 
tant  lorfqu’il  furvient  de  la  pluie  ôc  les  mettre 
dans  fa  poche  , on  remonte  cette  platine  aulîi  fa- 
cilement , ôc  on  eft  fur  qu’en  tirant , le  fufil  ne 
ratera  point,  puilqu’on  a toujours  confervé  la  pla- 
tine féchement  dans  fa  poche. 

Cet  Arquebufier  propofe  d’appliquer  ces  nou- 
velles platines  fur  les  anciens  fulils  qu’on  veut 
garder. 

En  parlant  de  cet  infiniment  qu’on  ne  doit 
îailfer  qu’entre  des  mains  prudentes  ôc  exercées  , 
nous  croyons  devoir  rappeller  une  petite  pré- 
caution qu’il  eft  toujours  fage  d’employer  iorf- 
qu’on  a nettoyé  un  fufil.  On  fait  que  l’eau  ré« 
duite  en  vapeurs  eft  fufceptible  de  la  plus  grande 
dilatation  , ôc  cette  dilatation  éprouvant  de  la 
réfiftance  , feroit  capable  de  faire  crever  un  fufil 
chargé  fi  l’on  n’a  voit  attention  de  tirer  aupara- 
vant, une  amorce  pour  en  diftiper  l’humidité. 

au  mot  Inventions  nouvelles  , lettre 
F , ce  qui  eft  annoncé  des  canons  à ruban  pour 
les  fufils. 

Fusils  a vent.  Les  fufils,  piftolets,  ou  can- 
nes à vents  font  des  inftruments  plus  curieux 
qu’utiles.  La  difficulté  de  les  conftruire  , celle 
de  les  entretenir  long-temps  en  bon  état  les  rend 
néceffairement  plus  chers  ôc  d’un  fervice  moins 
commode  Ôc  moins  fur  que  les  fufils  à poudre 
ordinaires  : ces  armes  nous  font  connoître  les 
effets  terribles  que  peut  produire  le  reffort  de 
l’air.  La  croffe  de  ces  fufils  eft  creufe  pour  rece- 
voir l’air  que  l’on  force  d’y  entrer  par  le  moyen 
d’une  petite  pompe  foulante  qui  y eft  logée  \ ce 
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fluide  y eft  retenu  par  une  foupape  gouvernée 

Îjar  un  reffort.  Le  chien  en  tombant  fait  ouvrir 
a foupape  que  le  rellbrt  fait  refermer  aufli-tôt , 
Vm  s’échappe  6c  chafle  la  balle  avec  tant  de 
force,  quelle  perce  la  première  fois  une  planche 
de  chêne  d’un  pouce  d’épaiffeur  , à la  diftance 
de  foixante  6c  dix  pas.  On  tire  plusieurs  coups 
de  fuite  fans  remette  de  nouvel  air.  Comme  la 
foupape  ne  demeure  ouverte  qu’un  inftanc,  il  ne 
s’échappe  à chaque  fois  qu’autant  d’air  qu’il  en 
faut  pour  faire  partir  une  balle.  Dans  le  temps 
de  fon  plus  grand  effet , on  n’entend  autre  bruit 
qu’un  fouftle  violent , à peine  fenfible  à trente 
ou  quarante  pas.  Le  bruit  en  eft  plus  foible  que 
celui  d’une  arme  à feu , parceque  ni  la  balle  ni 
l’air  qui  la  pouffe  ne  frappent  jamais  l’air  exté- 
rieur avec  autant  de  violence  6c  de  promptitude 
qu’une  charge  de  poudre  enflammée  dont  l’ex- 
ploflon  fe  fait  toujours  avec  une  vîteffe  extrême: 
niais  ce  bruit  fe  fait  plus  entendre  dans  un  lieu 
fermé  que  dans  un  endroit  découvert , parce- 
qu’alors  la  malfe  d’air  qui  eft  frappée,  étant  ap- 
puyée 6c  contenue  par  des  murailles  ou  autre- 
ment, fait  une  plus  grande  réfiftance.  Dans  ces 
armes  à vent  les  dernieres  balles  font  pouffées 
avec  moins  de  force  que  les  premières,  parceque 
le  reflot t de  i’a;r  diminue  à mefure  que  ce  qu’il 
en  fort  lui  laiffe  plus  de  place  pour  s’étendre. 
C’eft  une  chofe  fort  rare  que  les  foupapes  tien- 
nent l’air  affez  conftamment  pour  les  garder  long- 
temps chargés.  M.  Roberval  dir  avoir  gardé  pen- 
dant quinze  ans  de  l’air  comprimé  dans  un  fufil 
à vent , 6c  que  le  coup  partit  néanmoins  avec  au- 
tant de  force  que  s’il  eut  été  chargé  le  jour  même. 
Ces  fufils  ? fans  bruit  3 fans  feu  6c  fans  lumière  * 
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ne  font  pas  heureufement  fort  en  ufage,  & ne 
fe  trouvent  guère  que  dans  les  cabinets  des 
Curieux  c’eft  fans  doute  à ces  inftruments  qu'il 
faut  rapporter  les  hiftoires  que  Ton  a faites  de  la 
poudre  blanche  , dont  on  prétend  qu’on  armoit 
les  arquebufes  pour  tuer  les  gens  fans  bruit  6c 
fans  feu. 
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Galerie  perpétuelle.  jw ? Optious 

( jeux  d’). 

GALONS.  L’éclat  des  galons  , ôc  celui  des 
étoffes  où  il  entre  de  l’or  8c  de  l’argent  font  fu- 
jets  à être  ternis  ou  par  la  longueur  du  temps , 
ou  par  de  mauvais  air,  tel  que  celui  des  latri- 
nes qui , comme  l’on  fait , noircit  l’or  8c  l’ar- 
gent par  fes  vapeurs  phlogiftiques  ; celui  de  la 
mer  eft  fînguliérement  pernicieux  aux  étoffes  d’or 
8c  d’argent.  M.  Baumé  a aufli  reconnu  que  la  dé- 
coétiondes  plantes  anti  fcorbutiques  noiicit  l’ar- 
gent comme  les  matières  phlogiîtiques.  Le  lieur 
Cacard,  Marchand  Fripier  à Paris,  éroit  annoncé 
en  1752  comme  ayant  le  fecret  de  rendre  aux 
galons  8c  étoffes  d’or  ainft  altérés  leur  premier 
éclat  & leur  première  fraîcheur,  fans  leur  caufer 
la  moindre  altération.  Foye £ au  mot  Inven- 
tions nouvelles  , lettre  G. 

Il  s’étoit  établi  une  manufacture  de  galons 
faux  très  beaux  , qui  11’étoit  que  du  cuivre  doré  : 
ces  galons  étoient  néceftairement  encore  chers, 
puifqu’ils  étoient  recouverts  d’or.  Il  vient  de  s’éta- 
blir une  nouvelle  fabrique  de  galons  d’une  com- 
pofition  particulière  qui  imite  très  bien  l’or. 
Cette  compofition  métallique  eft  fi  malléable , 
que  le  galon  qui  en  eft  fabriqué  eft  aufti  doux 
que  le  galon  fin.  Ce  nouveau  galon  11e  change 
point  de  couleur  , a le  brillant  8c  l’éclat  de  1 or; 
il  n’eft  point  plus  fujet  à fe  noircir  par  les  mau- 
vaifes  exhalaifons  que  les  galons  d’or  fin  ; a-t-il 
perdu  fon  brillant , on  le  lui  rend  en  le  frottant 
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avec  une  peau  de  chamois,  ôc  eft  d’un  prix  très 
modique.  Voyez  au  mot  Inventions  nouvelles, 
lettre  G, 

Manière  de  nettoyer  les  galons  d'or  & d'argent. 

Au  relie  , pour  faire  revivre  les  paiements 
d’or  & d’argent , il  faut  prendre  le  fiel  d’un  bro- 
chet & celui  d’un  bœuf,  les  bien  mélanger  en- 
femble  dans  de  l’eau  claire , en  frotter  l’or  Sc 
l’argent , & on  le  verra  changer  de  couleur. 

On  recommande  aufli  de  faire  griller  de  la  mie 
de  pain  , de  la  mettre  bien  chaude  dans  une  fer- 
viette  avec  le  galon  , & de  remuer  ainfi  le  galon 
& de  le  frotter,  c’eft  une  opération  qu’il  faut  ré- 
péter jufqu’à  ce  que  le  galon  foit  propre.  Voye £ 
au  mot  Broderie. 

S’agit-il  de  laver  un  ouvrage  d’or  ou  de  foie 
fur  toile  ou  fur  quelqu’étoffe  que  ce  foit , &:  le 
remettre  à neuf.  Il  faut  prendre  une  livre  d’a- 
mer de  bœuf,  miel  & fa  von,  de  chacun  trois  on- 
ces , poudtre  d’iris  de  Florence  environ  trois  on- 
ces ; bien  mêler  le  tout  dans  un  vailïeau  de  verre, 
jufqii’à  ce  que  le  tout  foit  en  pâte  , & l’expofer 
au  foleil  pendant  dix  jours;  enfuite  faire  une 
décoction  de  fon , & la  palier  au  clair.  Après 
cela  , enduifez  de  votre  pâte  amere  les  endroits 
que  vous  voulez  nettoyer  , & lavez  enfuite 
de  votre  eau  de  fon  , jufqu’à  ce  que  l’eau  ne  fe 
teigne  plus  : alors  il  faut  efiuyer  avec  un  linge 
blanc  les  endroits  que  vous  aurez  lavés  , & les 
envelopper  après  d’un  linge  blanc,  le  faire  fccher 
au  foleil  ; enfuite  mettez  à laprelfe,  & faites  luf- 
trer  ; vos  ouvrages  feront  comme  neufs. 

Comme  le^  inftrumènts  & les  ornements  d’or 
pur  ne  font  fujers  qu’à  être  falis  par  la  fimple 
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adhéfion  des  fubftances  étrangères,  on  peut  leur 
rendre  toute  leur  beauté  fans  faire  aucun  tort  au 
métal,  8c  fans  rien  enlever  de  fa  furface,  quelque 
délicatement  qu’ils  foient  figurés  8c  travaillés , 
& quelque  minces  ÔC  délicats  qu’ils  foient , au 
moyen  de  certaines  liqueurs  qui  diffolvent  la  fa- 
leté  adhérente  à l’or  , comme  une  folution  de 
favon  , une  folution  de  feis  alkalis  fixes  ou  de 
lelEve  alkaline  , des  efprits  alkalis  volatils  <3c 
refprit-de-vin  re&ifié,  Quand  on  fe  fert  de  li- 
queurs alkalines , il  eft  nécelfaire  de  prendre 
certaines  précautions  par  rapport  aux  vaifieaux. 
Ceux  qui  font  faits  de  certains  métaux  en  étant 
corrodés  dans  de  certaines  circonftances  jufqu’au 
point  de  décolorer  confidérablement  l’or.  Ainfî 
une  tabatière  dorée  qu’on  fait  bouillir  avec  de  la 
îefilve  des  faifeurs  de  favon  dans  un  pot  d’étain , 
deviendroit  bientôt  d’une  mauvaife  couleur , 8e 
à la  longue  paroîtroit  blanche  part-tout  comme 
£ elle  eutété  entamée.  Certains  morceaux  d’or  au 
titre  , traités  de  la  meme  façon  éprouveroient  le 
même  changement } 8c  en  elfayant  les  efprits  al- 
kalis volatils  préparés  avec  l’eau  de  chaux , le 
même  effet  fe  produit  encore  plus  promptement 
en  faifant  bouillir  les  pièces  ainfi  blanchies  avec 
quelques  unes  de  la  même  efpece  de  liqueurs 
alkalines  dans  un  vaiifeau  de  cuivre  , toute 
l’enveloppe  étrangère  difparoît  , 8c  l’or  reprend 
£r  couleur  naturelle.  Il  ne  faut  point  du  tout  fe 
fervir  des  liqueurs  alkalines  fous  quelque  forme 
que  ce  foit  pour  nettoyer  les  galons , les  brode- 
ries , ni  le  fil  d’or  tiiïu  avec  la  foie , car  tandis 
qu’elles  nettoient  l’or,  elles  corrodent  la  foie, 
éc  en  changent  8c  mangent  la  couleur.  Le  favon 
altéré  aufli  les  nuances  8c  même  les  efpeces  de 
certaines  couleurs  ; on  peut  fe  fervir  de  l’efprit- 
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de  vin  fans  aucun  danger.  Un  riche  brocard,  à 
fleurs  brochées  de  bien  des  couleurs  différentes* 
avoir  été  fali  3c  terni  d’une  maniéré  défagréable; 
on  a fait  revivre  parfaitement  le  luftre  de  l’or  en 
le  frottant  avec  une  vergette  douce  trempée  dans 
de  l’efprit-de-vin  chaud:  quelques-unes  des  cou- 
leurs de  la  foie  qui  avoient  été  pareillement  falies 
redevinrent  en  même  temps  extrêmement  vives  3c 
brillantes.  Mais  quoique  l’efprit- de-vin  foit  la  ma- 
tière la  plus  innocente  que  l’on  puiffe  employer, 
il  ne  convient  pas  également  dans  tous  les  cas. 
La  couverture  d’or  peut  fe  trouver  ufée  dansquel- 
ques  parties  ou  le  métal  inférieur , avec  lequel  il 
a éré  allié  par  fraude,  peut  être  corrodé  par  l’air* 
de  façon  à laifler  les  particules  d’or  défunies,  tan- 
dis que  l’argent  qui  eft  défions  , ayant  été  terni* 
3c  ayant  contracté  une  falifflire  de  couleur  jaune, 
peut  perpétuer  une  couleur  paffable  au  tout.  Dans 
ce  cas,  il  eft  apparent  que  d’écarter  la  faliffure  ce 
feroit  faire  tort  à la  couleur  , 3c  rendre  le  galon 
ou  la  broderie  moins  reffemblants  â l’or  qu’ils 
ne  l’étoient  auparavant.  Une  piece  de  vieux  ga- 
lon d’or  falie , 3c  nettoyée  avec  del’efprit-de-vin* 
s’eft  trouvée  privée,  en  perdant  fa  faleté,  de  la. 
plus  grande  partie  de  fa  couleur  d’or,  3c  ne  pa- 
roi  (Toit  prefque  plus  alors  que  comme  un  galon 
d’argent.  V oye { encore  au  mot  Inventions  nou- 
velles , lettre  G. 

Maniéré  de  tirer  Cor  & V argent  du  galon  fans  h 
brûler . 

Lorfque  l’on  brûle  les  galons,  il  doit  nécefîàire- 
ment  fe  perdre  quelques  particules  d’or  ou  d’ar- 
gent dans  les  cendres  \ pour  éviter  ce  déchet,  3c 
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rendre  l’opération  plus  fimple  , plus  facile,  SC 
qui  exige  moins  d’adrelfe,  il  faut  couper  le  galon 
en  petits  morceaux,  les  envelopperdans  un  linge, 
8c  mettre  le  paquet  dans  de  la  lie  de  favon  fon- 
du dans  l’eau  , qu’on  laiffe  bouillir  jufqu’à  ce 
qu’on  apperçoive  une  diminution  dans  le  paquet. 
Ceci  demande  peu  de  temps , à moins  que  la 
quantité  du  galon  ne  foit  confidérable.  On  tire 
enfuite  le  linge  , & on  le  lave  avec  de  l’eau 
froide  en  le  prelfant  fortement  avec  le  pied  , ou 
.en  le  battant  avec  un  marteau  pour  en  exprimer 
la  lie  de  favon.  Alors  on  délie  le  paquet  , 8c  on 
rrouve  la  fubftance  métallique  du  gallon  pure 
entière  , fans  être  altérée  dans  fa  couleur  ni  di- 
minuée de  fon  poids.  Cette  méthode  eft  beau- 
coup plus  commode  8c  moins  difficile  que  la 
maniéré  de  brûler  l’or.  Comme  il  ne  faut  qu’une 
très  petite  quantité  de  lie  , 8c  qu'on  peut  fe  fer- 
vir  plulieurs  fois  de  la  même  , la  dépenfe  eft  de 
très  peu  de  chofe.  Le  vaifteau  dont  on  fe  fervira 
peut  être  de  fer  ou  de  cuivre.  La  raifon  de 
cette  opération  eft  fenfible  pour  ceux  qui  lavent 
un  peu  de  Chymie.  La  foie  fur  laquelle  tous 
nos  galons  font  tilfus  eft  une  fubftance  animale , 
8c  toutes  les  fubftances  animales  font  folubles 
dans  les  alkalis  Mais  la  toile  dans  laquelle  on 
enveloppe  le  galon  , étant  une  fubftance  végé- 
tale , réftfte  à leur  aébiou  , 8c  n’en  eft  pas  altérée. 

Comme  il  y a des  perfonnes  qui  ne  connoif- 
fent  point  cette  forte  de  lie,  nous  allons  entrer 
dans  quelques  détails  à ce  fujet.  Quand  une 
cuite  de  favon  blanc  eft  dans  une  coétion  par- 
faite, à l’aide  du  feu  que  l’on  augmente  8c  de  la 
leftive  que  l’on  jette  dans  la  chaudière  , on  fait 
faire  à cette  cuite  une  efpece  de  crife  > alors  les 
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parties  les  plus  légères , que  l’on  appelle  C écume  y 
montent  fur  la  furface  de  la  chaudière  ; les  par- 
ties les  plus  pefantes  , appellées  le  gras  , def- 
cendent  au  fond  8c  la  partie  du  favon , qui  a le  de- 
gré de  pefanteur  mitoyen,  occupe  le  milieu. Peut- 
être  eft-ce  ce  gras  ou  cette  écume  qu’on  entend  par 
lie  de  favon.  Quant  au  favon  madré  , il  faut  le 
décompofer  pour  trouver  un  dépôt;  voici  la  façon 
de  le  faire.  Coupez  par  petits  morceaux  feize 
onces  de  favon  madré  ; mettez-les  dans  une 
cornue  alfez  grande  pour  qu’il  y relie  un  tiers  de 
vuide  : placez  enfuite  cette  cornue  dans  un  four- 
neau de  reverbére  ; adaptez-y  un  récipient  ; lut- 
tez exactement  les  jointures;  donnez  au  fourneau 
un  petit  feu  pour  échauffer  doucement  la  cor- 
nue ; augmentez  peu- à peu  ce  feu  julqu’au  troi- 
fieme  degré  , 8c  continuez-le  jufqu’à  ce  qu’il  ne 
diftille  plus  rien  ; féparez  les  vailîeaux  quand  ils 
feront  refroidis  , 8c  verfez  tout  ce  que  contien- 
dra le  récipient  dans  un  entonnoir  garni  de  pa- 
pier gris.  Il  palfera  lix onces  d’une  liqueur  aqueufe 
claire,  tirant  un  peu  fur  le  jaune  8c  d’un  goût 
alfez  acte;  c’elt  l’efprit-de-favon.  Il  reliera  dans 
l’entonnoir  huit  onces  d’huile  en  partie  claire,  en 
partie  épaille,  rouge  8c  puante. Vous  trouverez  au 
fond  de  la  cornue  deux  onces  de  terre  falée  ; 
peut-être  aulli  eft-cela  ce  qu’on  entend  par  lie  de 
favon. 

Au  furplus , l’on  prétend  qu’il  fuffiroit  de  faire 
bouillir  le  nouet  dans  une  efpece  de  leilive  de 
cendres  de  bois  neuf.  Foye £ Es  s ai  des  Mines. 

GALLE.  Voici  un  remede  dont  le  fuccès  efl 
conllaté  par  l’expérience.  Prenez  de  l’aulne  noir 
( alnus  nigra  , frangulus  ) ; ôtez- en  la  première 
peau  qui  ell  noirâtre  8c  femée  de  petites  taches 
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fé  que  lit  , eft  d’un  excellent  produit  ; fa  chafls 
eft  aufli  fore  agréable  &c  fort  amnfante.  Comme 
cet  animal  eft  extrêmement  fenlible  au  froid,  au 
chaud  & à la  pluie,  il  s’établit  toujours  dans  les 
endroits  montueux  6c  fablonneux  , où  il  trouve 
des  abris  favorables.  Il  ne  peut  point  réuflir  dans 
les  plaines  } mais  fi  cependant  on  eft  curieux 
d’en  avoir , on  peut  former  des  garennes  artifi- 
cielles , où  trouvant  une  retraite  agréable,  ils 
multiplieront  très  bien  : on  en  a vu  au  milieu  des 
plaines  de  la  Brie  où  les  lapins  réuiÏÏfloient  à 
merveille. 

Voici  la  maniéré  de  conftruire  ces  garennes 
artificielles.  Oa  choifit  un  petit  bois  , au  milieu 
duquel  on  fait  un  amas  de  terre  en  rond  , du 
diamètre  au  moins  de  foixanre  pieds  ; le  mieux 
eft  d’apporter  la  terre  la  plus  fableufe  qu’il  eft  poili- 
ble,  de  la  difpoferen  élévation  de  huit  pieds  vers 
le  milieu  du  rond  , en  ménageant  la  pente  vers 
toute  la  circonférence  \ il  faut  battre  cette  terre 
à mefure  qu’on  l’apporte  : on  bâtit  enfuite  au 
tour  de  ce  rond  un  petit  mur  à chaux  & à fable  > 
pour  empêcher  que  les  terres  ne  s’éboulent. 

GAZON. 

Manière  de  fè  procurer  de  belles  peloufes  & de 
beaux  tapis  de  ga^on. 

Le  gazon  eft  un  des  plus  beaux  ornements  de 
la  campagne  \ fa  belle  fimplicité,  fa  belle  ver- 
dure flattent  l’œil  agréablement } c’eft  un  tapis 
fur  lequel  le  pied  repofe  mollement  : aufli  cher- 
che-t-on tous  les  moyens  pour  fe  procurer  de 
beaux  gazons  bien  garnis,  6c  d’une  belle  teinte 
uniforme.  Il  y a des  terreins  qui  lui  font  plus  fa- 
vorables , tel  que  l’Angleterre  j cependant  on 


GAZON.  10$ 

parvient  par  des  foins  à.  fe  procurer  des  gazons 
aufti  beaux.  Pour  cet  effet,  on  prépare  le  terrein 
qu’on  deftine  à ce  gazon  j on  ie  nivelle  , on  ré- 
pierre , on  le  bêche , on  le  laboure  , en  forte  que 
la  terre  en  fou  bien  ameublie  j on  la  pâlie  au 
rateau  ; on  en  caffe  les  mottes  ; on  en  unit  la 
furface , 8c  on  répand  deiïus  un  ou  deux  pouces 
d’épaiffeur  de  bon  terreau  pour  faciliter  encore 
mieux  la  levée  du  gazon. 

On  choifir  pour  femence  la  graine  du  gazon  le 
plus  fin  ; on  la  feme  dans  La  terre  ainfi  préparée  : 
on  choifit  pour  femer  un  temps  calme,  parceque 
lorfquii  vente  , la  graine  qui  eft  fort  légère  s’en- 
vole, 8c  tombe  fur  terre  par  tas,  au  lieu  d’être 
également  diftribuée  ; on  la  recouvre  enfuite  lé- 
gèrement avec  de  la  terre  humide. 

On  préféré  pour  femer  Le  gazon  le  commence- 
ment du  printemps  ou  de  l’automne,  c’eff-à-dire 
les  mois  de  Mars  8:  de  Septembre,  avant  de  après 
les  grandes  chaleurs  de  l’été. 

On  s’eftime  très  heureux  , fi  le  gazon  qu’on  a 
femé  dans  un  temps  favorable  , 8c  qui  vient  de 
monter  fe  trouve  pur , épais , 8c  d’un  beau  verd  ; 
mais  néanmoins , comme  on  fait  qu’il  périroic 
bientôt , fi  on  l’abandonnoit  à lui  - même  , on 
prend  grand  foin  de  l’entretenir.  Ce  foin  confifte 
à le  tondre  très  fouvent , tous  les  huit  jours  ou 
tous  les  quinze  jours,  à arracher  les  herbes  étran- 
gères qui  y font  mêlés  ; plus  l’herbe  eft  coupée 
fréquemment,  plus  elle  s’épaiffit,  8c  plus  elle 
devient  belle  } enfuite  on  feme  chaque  année  de 
la  nouvelle  graine  dans  tous  les  endroits  où  le 
gazon  eft  trop  clair  , afin  de  l’épaiflir  , le  rafraî- 
chir 8c  le  renouvelle!*. 

On  lui  donne  tous  les  arrofements  néceffaires  ; 
on  bat  le  gazon  quand  il  s’éleye  trop,  8c  on  fait  • 
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paner  deflùs  un  rouleau  de  bois , de  pierre  , ou 
de  fer  , afin  de  i’afiaifler,  de  l’empêcher  de  pouf- 
fer fi  vigoureufement  ; ces  rouleaux  l’uniüent , 
de  lui  font  prendre , par  les  reflets  de  lumière  , 
des  teintes  agréables. 

Lorfqu’on  fe  trouve  fitué  auprès  de  la  peloufe, 
où  le  gazon  croît  naturellement  beau  j on  l’en- 
leve  par  plaques  ; on  prépare  la  terre  fur  laquelle 
on  veut  les  mettre  ; on  les  unit  les  uns  contre  les 
autres ; on  pâlie  le  rouleau  deflus  , Ôc  on  obtient 
des  tapis  d’un  beau  velours  verd  de  la  plus 
grande  beauté. 

GEAI. 

Chajft  du  geai. 

On  fait  combien  les  merles , les  pies  8c  les 
geais  font  difficiles  à joindre,  8c  que  lafinelle  de 
l’ouie  8c  de  l’odorat  de  ces  oifeaux  ne  permet  pas 
que  l’on  en  puifle  approcher,  finon  à une  grande 
diftance  : il  faut,  pour  les  avoir,  ou  les  tirer  quand 
ils  font  grands , ou  les  prendre  encore  petits  dans 
leurs  nids.  Nous  donnerons  ici  un  moyen  facile 
de  amufant  que  l’on  a pratiqué  plus  d’une  fois 
pour  le  geai , 8c  qui  paroît  pouvoir  être  mis  en 
ufage  avec  le  même  fuccès  pour  le  merle  8c  la 
pie. 

Ayez  un  geai  privé,  8c  le  portez  ou  dans  votre 
poche  ou  dans  une  cage  couverre  vers  une  futaie 
ou  autre  bois  où  vous  foupçonnerez  qu’il  y aura 
des  geais;  car  il  n’efl:  pas  néceflaire  d’enapperce- 
voir  ; avancez  cent  ou  deux  cents  pas  dans  le  bois , 
de  choififlez  un  lieu  un  peu  découvert  ; on  en 
trouve  communément  en  fuivant  les  fentiers  8c 
les  chemins  qui  traverfent  les  bois  : alors  prenez 
votre  oifeau  ; renverfez-le  contre  terre  fur  le 
dos  ; 8c  avec  deux  petites  fourches  dont  vous 
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ferez  muni , contenez-le  fur  le  terrein,  en  enga- 
geant fes  deux  aîles  fous  ces  fourches.  Il  faut  en 
cela  prendre  garde  à deux  chofes  ; l’une  de  ne 
point  blefïer  i’oifeau  qui  fervira  plufieurs  fois  ; 
l’autre  de  planter  les  fourches  h bien  Sc  fi  avant 
en  terre , que  malgré  tous  les  efforts  qu’il  fera  y il 
ne  puifîe  fe  mettre  en  liberté.  Votre  geai  étant 
ainli  placé,  retirez-vous  dans  le  bois,  tk  poflez- 
vous  de  façon  que,  fans  être  trop  en  vue , vous 
puiiliez  voir  tout  ce  qui  fe  palTera,  & prendre  le 
plaifir  entier  de  cette  chaffe.  Aux  cris  que  pouf* 
fera  votre  geai  en  fe  débattant  , tous  ceux  qui 
font  à demi-lieue  à la  ronde  , ne  manqueront 
pas  d’accourir  d’arbre  en  arbre  jufqu’au  lieu  où 
ils  verront  leur  camarade  fi  mal  à fon  aife.  Apres 
avoir  raifonné  quelque  temps  entre  eux  fur  une 
fi  étrange  avanture  , ne  voyant  perfonne  , ôc 
n’entendant  aucun  bruit,  la  curiofité  les  prendra 
d’examiner  la  cnofe  de  plus  près  y ils  voleront  à 
terre,  tourneront  & fauteront  autour  de  l’infor- 
tuné , dont  ils  s’approcheront  de  plus  en  plus 
fans  aucune  défiance.  Celui  ci , qui  aura  la  tête 
ôc  les  patres  libres , défefpéré  de  fe  voir  le  feul 
malheureux  de  la  troupe  , ne  manquera  pas  de 
faifir  celui  d’entre- eux  qui  palfera  trop  près  de 
lui,  &c  certainement  ne  le  lâchera  plus.  Les  cris 
que  jettera  le  nouveau  prifonnier  vous  avertira 
que  votre  geai  a fait  fon  coup  y vous  fortirez  de 
votre  embufeade  , & vous  irez  prendre  votre 
proie.  Il  n’effc  point  douteux  que  tous  les  geais 
ne  s’envolent  aufli-tot,  mais  foyez  alluré  qu’ils 
n’iront  pas  loin  ; retournez  dans  votre  embuf- 
eade , vous  les  verrez  bientôt  revenir  , & votre 
geai  en  attraper  un  fécond  : ainfï  vous  pourrez 
en  avoir  plufieurs  de  fuite } ik  a comme  ii  a été^ 
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dit,  votre  geai  pourra,  en  le  ménageant,  vous 
fervir  pour  plufîeurs  chattes. 

Comme  dans  une  de  ces  chattes  il  a été  pris 
un  merle,  on  préfume  que  la  même  rufe  fervi- 
roit  pour  les  merles  6c  les  pies  ÿ en  ettet , dans 
une  grau  Je  partie  des  différentes  efpeces  d’ani- 
maux 6c  d oi féaux,  un  inftinét  uniforme  les  porte 
à accourir  au  fecours  de  leurs  femblables  qui  , 
par  leurs  cris  , expriment  la  peine  6c  le  danger 
où  ils  fe  trouvenc. 

GENÊT  D’ESPAGNE.  De  toutes  les  fleurs, 
celles  qui  fournifleni  aux  abeilles  les  plus  abon- 
dantes récoltes , ce  font  les  fleurs  en  entonnoir  ; 
parceque  le  fuc  mielleux,  contenu  dans  les  glan- 
des ne&ariferes  fituées  au  fond  de  la  fleur,  ne 
peut  pas  s’évaporer  fi  aifément.  Parmi  ces  plantes, 
il  y en  a qui  abondent  bien  plus  les  unes  que  les 
autres  en  fuc  mielleux  ; le  genêt  d’Efpagne  efl: 
apparemment  dans  ce  cas. 

Un  Econome  , exaéfce  obfervateur  de  la  nature, 
ayant  remarqué  l’ardeur  avec  laquelle  les  abeilles 
travailloient  fur  cette  efpece  de  plante , en  fie 
couvrir  des  collines  incultes  6c des  terres  légères: 
cette  plante  y crut  avec  la  plus  grande  facilité,  Sc 
fes  abeilles,  qui  ne  lui  rapportoient  prefque  rien, 
lui  firent  les  plus  riches  récoltes , fur  ces  terreins 
dont  !’air  étoit  parfumé  d’une  exhalaifonfembla- 
ble  â celle  de  la  fleur  d’orangers.  Dans  ces  pays- 
ci  lorfque  les  années  ne  font  ni  trop  feches  ni  trop 
pl  ivieufes , les  champs  de  luzerne  , de  fainfoin, 
de  loves  fournifient  aufll  à nos  abeilles  de  riches 
moittons. 

Quelques  perfonnes  font  confire  les  jeunes  bou- 
tons de  genêt  d’Efpagne  dans  du  vinaigre  , com- 
me les  câpres  ou  les  fruits  de  capucine. 
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GENIEVRE.  Le  genevrier  dont  nous  avons 
donné  Phiftoire  dans  notre  Manuel  du  Naturalifte, 
porte  un  fruit  en  forme  de  baie  , d une  lubttance 
réfineufe  & balfamique  , 8c  dont  on  peut  faire 
de  l’efprit  ardent , de  la  liqueur  , du  ratafia  8c 
du  vin  : les  deux  premières  préparations  fe  font 
par  voie  de  diftillation  ; les  deux  autres  par  infu- 
ficn  Ôc  fermentation  : détaillons  les  procédés. 

Efprit  ardent  de  genièvre . 

Pour  l’obtenir  fans  addition  d’eau» de-vie  , il 
faut  prendre  une  allez  grande  quantité  de  baies 
bien  mures,  les  écrafer  a y mêler  un  peu  de  miel 
ou  de  levure  de  biere  , avec  alfez  d’eau  pour 
qu’elle  fumage  d’un  bon  doigt  ; on  fe  fer  vira  de 
vaifleaux  alfez  grands  à caufe  du  gonflement 
qu’excite  la  fermentation.  On  lailfera  le  tout  en 
macération  jufqu’à  ce  qu’on  fente  une  odeur 
forte  8c  vineufe.  Pour  lors , on  verfera  les  ma- 
tières dans  la  cucurbite  avec  un  tiers  d’eau  ou 
environ  , l’on  adaptera  le  chapiteau,  8c  ondiftil- 
lera  à feu  ouvert,  jufqu’à  ce  qu’011  apperçoive 
que  ce  qui  tombe  dans  le  récipient  n’a  plus  de 
force  , ce  feront  les  phlegmes j il  fera  temps  de 
celfer  : (i  l’on  trouve  que  cet  efprit  contient  en- 
core trop  de  flegme  , il  faudra  le  rectifier,  en  ré- 
pétant la  diftillation  dans  un  petit  alambic  au 
bain  marie  : après  quoi , fi  l’on  a bien  opéré , 
Ion  aura  un  efprit  très  inflammable } il  eft  vrai 
que  cette  liqueur , fans  fucre  8c  fans  autre  prépa- 
ration, n’eft  pas  trop  agréable  ; mais  on  la  dit  très 
efficace  dans  l’indigeftion  : lorfqu’elle  eft  fort 
vieille,  elle  perd  fa  force  8c  devient  un  peu  plus 
fupportable. 
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Liqueur  de  genievre. 

îl  y a du  choix  dans  les  baies  dont  en  veut 
faire  ufage;  il  faut  rejeter  celles  dont  l’épiderme 
eft  ridée  , elles  ne  font  pas  de  l’année  ; celles 
dont  la  peau  eft  ferme  6c  bien  tendue  font 
préférables  : elles  font  fu jettes  à fermenter  , 
ce  qu’on  reconnoît  à leur  goût  aigre  6c  moifi. 
Dans  ce  cas,  il  faut  encore  les  rejeter,  6c  en 
choifir  qui  foient  fraîches  6c  faines  : on  en  prend 
un  demi-litron  qu’on  écrafe  dans  un  mortier  de 
marbre  ; on  y ajoute  deux  onces  de  cannelle  6c 
quatre  doux  de  girofle  ; on  met  le  tout  en  infu- 
fîon  dans  neuf  pintes  d’eau-de-vie  ou  autant 
d’efprit-de-vin  tempéré  par  l’eau  ; on  fait  du- 
rer l’infufion  pendant  quinze  jours  ; au  bout  de 
ce  temps  , on  diftille  au  bain  marie  ; on  verra  à 
l’odeur , plus  ou  moins  forte  du  genievre , s’il  eft 
néçeiïiire  de  cohober  ; flnon  , ayant  retiré  cinq 
pintes  d’efprit , on  paflera  à la  compofttion  de  la 
liqueur  , en  mêlant  autant  de  fyrop  qu’on  aura 
d’efprit.  Le  mélange,  pour  l’ordinaire , devient 
louche  6c  même  laiteux;  en  ce  cas , il  faut  recou- 
rir à la  filtration  6c  clarification , comme  nous 
l’avons  dit  au  mot  Liqueurs. 


Ratafia  de  genievre. 

L’on  concafle  une  demi-livre  ou  trois-quarte- 
rons  de  baies  de  genievre  bien  choifies  , c’eft-à- 
dire  fraîches  , fans  être  vertes  ni  moifies  6c  par- 
faitement mûres  ; on  les  met  en  infufion  dans 
neuf  pintes  d’eau-de-vie  ; on  y ajoute  deux  on- 
ces de  cannelle , douze  doux  de  girofle  , deux 
gros  de  macis,  un  gros  d’anis  verd , un  gros  de 
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torîande  , une  demi-livre  de  fucre  par  pinte 
d’eau-de-vie,  qu’on  fera  fondre  fur  le  feu  dans 
une  pinte  d’eau  commune  ; le  fyrop  étant  bien 
refroidi , on  le  verfera  fur  l’infufion } ou  bouchera 
bien  la  cruche,  8c  on  la  placera  au  foleil  ou  dans 
un  lieu  tempéré  pendant  fixfemaines  } après  quoi 
on  paffera  le  ratafia  par  la  chauffe,  8c  on  le  met- 
tra en  bouteille.  Ce  ratafia  joint,  à l’agrément 
de  la  faveur,  l’avantage  de  produire  de  très  bons 
effets  , 8c  d’accélérer  la  digeflion. 

Vin  de  genievre. 

Le  vin  de  genievre  a deux  qualités  qui  le  ren- 
dent recommandable , l’une  d’être  falutaire,  l’au- 
tre de  coûter  peu  de  chofe.  Il  fe  fait , fulvant  le 
procédé  d’Helvétius  en  ufage  dans  le  gatinois  > 
avec  fix  boilfeaux  de  baies  de  genievre  , 8c  trois 
ou  quatre  poignées  d’abfynthe  ; on  laifie  infufer 
le  tout  dans  cent  pintes  d’eau  ; on  peut  en  laiffer 
tomber  le  marc  , 8c  tirer  la  liqueur  au  clair  ; elle 
efi:  beaucoup  meilleure  8c  plus  gracieufe  étant 
vieille.  C’efi:  une  boiffon  inventée  8c  perfeétion- 
née  par  le  Comte  de  Moret , fils  d’Henry  IV,  qui, 
jouifiant  d’une  parfaite  fanté  , parvint  à une 
grande  vieilleffe  avec  cette  boilfon. 

GÉOGRAPHIE.  C’efi:  par  les  fens  alfez  géné- 
rallement  que  nous  acquérons  les  connoiflances. 
L’obfervation  journalière  démontre  que  l’efprit 
efi:  plus  prompt  a faifir  les  idées  qui  viennent  par 
nos  fens  que  celles  d’une  fimple  théorie  fondée 
fur  le  raifonnement. 

Segnius  irritant  animos  dei-nifla  per  aures  , 

Quàm  quæ  Tant  occulis  fubjeda  fïdelibus. 

On  peut  donc  employer  avec  fuccès  des  pro~ 
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cédés  méchoniques  pour  fixer  la  mémoire  des  en~ 
fants.  Cette  méthode  a deux  avantages  } l’un  de 
rendre  le  précepte  plus  fenfible , l’autre  d’inf- 
truire  en  amufant.  On  a imaginé  différents  jeux 
pour  exercer  l’efprit  des  enfants  & leur  appren- 
dre les  éléments  de  l’Hiftoire  , de  l’ Architecture, 
du  Génie,  de  l’Artillerie,  ôcc.  Nous  connoiifons 
une  maniéré  de  leur  montrer  la  Géographie , qui 
nous  a paru  très  ingénieufe  ; elle  confifte  à dé- 
couper des  cartes  géographiques  par  Continents, 
Royaumes,  Provinces,  Sec.  à les  coller  enluite 
fur  des  cartons  pareillement  découpés.  On  les 
donne  aux  enfants  qui  font  obligés  de  rapprocher 
les  angles  Paillants  Sc  rentrants  pour  ralîembler 
ces  pièces  & n’en  former  qu’une  feule  carte.  De 
cette  maniéré  la  pofition  refpeélive  des  Royau- 
mes , Etats  & Provinces  fe  fixe  dans  leur  imagi- 
nation d’autant  plus  vivement  qu’ils  ont  eu  plus 
de  peine  à réfoudre  ce  petit  problème.  On  leur 
apprend  pareillement  par  ce  méchanifme  à ob- 
ferver  le  cours  des  fleuves  & des  rivières.  Cette 
méthode  nous  paroît  préférable  à celle  de  M.  Pin- 
geron , qui  propofoit  de  leur  faire  entourer  cha- 
que divifion  géographique  avec  des  petites  balles 
de  plomb  applaties. 

GERBES  D’EAU.  C’efl:  un  aflemblage  de  50 
ou  40  tuyaux  qui  forment  des  jets  d’eau  peu  éle- 
vés , & repréfentent  une  gerbe.  Ces  jets  ne  fe 
font  que  dans  les  lieux  où  il  y a beaucoup  d’eau 
à dépenfer  dans  un  baflin. 

GERÇURES  DE  LA  PEAU.  Voyei  au  mot. 
Huile  de  froment  , & au  mot  Pommade,  des 
procédés  pour  les  guérir. 

GIBIER.  On  elt  quelquefois  curieux  de  confier- 
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ver  certains  gibiers  pendant  long-temps  : fuivant 
l’épreuve  qu’en  a tait  un  Gentilhomme  du  Poi- 
tou , le  vrai  fecret  eft  de  vuider  les  animaux  8c 
d’enlever  aux  oifeaux  même  le  géfier  ; cat  les  par- 
ties internes  font  les  premières  qui  fe  corrom- 
pent. On  les  remplit  enfuite  de  bled  ou  d’avoine; 
on  les  laide  dans  leurs  plumes  ou  dans  leur 
poil  ; on  les  met  enfuite  au  milieu  d’un  tas  de 
bled  ou  d’avoine  : étant  ainfi  garanties  du  con- 
tact de  Pair  8c  de  l’approche  des  mouches  , le  gi- 
bier te  conferve  très  bien.  La  perfonne,qui  la 
première  a fait  cette  expérience , dit  avoir  con- 
fervé  par  ce  moyen  du  gibier  pendant  un  Carême 
entier  \ 8c  au  bout  de  ce  temps  il  étoit  aufli  frais, 
8c  aufli  bon  que  s’il  eut  été  fraîchement  tué, 

GLACE  NATURELLE.  Tout  liquide , dit  M. 
de  Mairan,  doit  fe  retferrer  à mefure  qu’il  fe 
refroidit , 8c  occuper  moins  d’efpace  ou  devenir 
plus  pefantpar  rapport  à fon  volume.  Ainfi  lorf- 
qu’il  eft  prêt  à fe  geler,  8c  à plus  forte  raifon  lorf- 
qu’il  fe  gele , fes  parties  doivent  être  plus  pro- 
ches les  unes  des  autres  que  jamais  8c  former  un 
moindre  volume.  La  cire  , les  huiles , la  graille  , 
les  métaux  fondus  , à l’exception  du  fer  , fuivent 
tous  cette  loi  générale  : ils  occupent  moins  de 
volume  à mefure  qu’ils  fe  refroidirent,  8c  moins 
encore  lorfqu’ils  font  figés.  L’eau  8c  la  plupart 
des  liqueurs  aqueufes  ne  s’en  écartent  point  ; juf- 
qu’aux  moments  qui  précédent  la  congélation  , 
elles  perdent  de  leur  volume  8c  acquièrent  en  ce 
fens  d’autant  plus  de  poids  qu’elles  fe  refroi- 
dirent davantage.  Mais  quand  cette  froideur  eft 
enfin  parvenue  jufqu’au  point  qui  va  produire 
leur  congélation,  elles  fortent  totalement  de  la 
réglé  ; elles  fe  dilatent  8c  diminuent  de  poids  pat 
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rapport  au  volume.  Ce  phénomène  important  de 
curieux  a fait  chercher  à M.  de  Mairan  quelles 
pouvoient  en  être  les  caufes.  Voici  d’après  les 
expériences  de  cet  habile  Obfervateur  celles  qui 
peuvent  concourir  à l’augmentation  de  volume 
dans  l’eau  qui  fe  glace.  i°.  Les  bulles  d’air  qui  s’af- 
femblent  dans  l’eau  pendant  la  congélation  : a0 . le 
dérangement  qui  furvient  aux  parties  intégrantes 
de  l’eau  par  la  l'ortie  ou  par  le  dégagement  de  l’air 
d’entre  fes  interfaces  : $°.  le  dérangement  des 
parties  intégrantes  de  l’eau  par  la  maniéré  diffé- 
rente dont  elles  fe  grouppent  entre  elles  en  vertu 
d’une  tendance  qu’elles  ont,  ou  qui  leur  eft  im- 
primée en  ce  moment,  à s’incliner  les  unes  vers 
les  autres  fous  un  angle  fenfible  de  60  ou  120 
degrés.  C’efl:  dans  la  favante  differtation  fur  la 
glace  qu’il  faut  lire  le  développement  de  ces  dif- 
férentes caufes.  Quoi  qu’il  en  foit , nous  croyons 
devoir  rapporter  ici  une  expérience  pour  déter- 
miner la  plus  grande  dilatation  de  l’eau  lorfqu’elle 
fe  glace,  tirée  du  Recueil  des  Expériences  faites 
à Florence  par  M.  le  Comte  Magalotti  dans  l’A- 
cadémie del  Cimento , de  traduite  de  l’italien  en 
français. 

O11  prit  un  tube  de  verre  le  plus  égal  qu’il  fut 
poflible  de  trouver  ; on  le  fit  fondre  par  une  de 
fes  extrémités  pour  le  boucher;  de  cette  opération 
étant  faite  , ce  tube  fut  rempli  d’eau  jufqu’à  fon 
milieu  , de  plongé  dans  de  la  neige  non  conden- 
fée  de  mêlée  avec  du  fel  pour  hâter  la  congéla- 
tion. On  compara  enfuite  la  hauteur  du  cylin- 
dre d’eau  dans  fon  état  de  fluidité  avec  celle  où 
il  fe  trouvoit  après  être  gelé  , on  vit  qu’elles 
étoient  entre  elles  comme  S efi:  a 9.  Comme  on 
auroit  pu  foupçonner  quelque- inégalité  dans  tou- 
res  les  parties  de  la  capacité  du  tube,  on  pefa  la 
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quantité  d’eau  néceffaire  pour  achever  de  remplir 
le  tube  avant  8c  après  la  congélation  de  l’eau  , 
dont  on  i’avoit  rempli  jufqu’au  milieu. On  trouva 
que  l’eau  mife  après  la  congélation  pefoit  un 
quarante-huitieme  de  grain  de  moins , 8c  que  le 
poids  de  l’eau  dans  le  premier  cas  étoit  à celui 
où  elle  fe  trouvoit  dans  le  fécond,  comme  2 s à 
28  plus  un  dix-neuvieme,  proportion  à-peu-près 
femblable  à celle  de  8 à 9 trouvée  par  la  pre- 
mière partie  de  cette  expérience.  Comme  elle  a 
paru  digne  d’une  forte  d’attention,  elle  a été  ré- 
pétée très  fouvent , 8c  les  réfultats  ont  toujours 
été  les  mêmes , ou  à très  peu  de  chofe  près. 

Glace  artificielle.  Comme  il  n’y  a prefque 
pas  de  corps  , quelque  folide  qu’il  foit , qui  ne  fe 
fonde  8c  ne  fe  vitrifie  par  un  feu  violent , je  crois 
aufil,  dit  JV1 . de  Mairan , qu’il  n’y  a point  de  liquide 
qui  ne  puiffe  à la  rigueur  être  fixé  ou  changé  en 
glace  par  un  froid  extrême.  Si  l’on  trouvoit  ja- 
mais le  moyen  de  ramalfer  en  un  feul  point  tout 
le  froid  d’un  grand  efpace,  comme  on  a déjà  eu 
l’art  de  raffembler  en  un  foyer  les  rayons  du  fo- 
leil , fi  l’on  trouvoit , dis-je  , une  machine  pour 
augmenter  le  froid  équivalente  aux  miroirs  dont 
on  fe  fert  pour  augmenter  la  chaleur , je  ne  doute 
pas  qu’on  ne  vît  en  ce  genre  des  phénomènes  aufïl 
curieux  8c  aufïi  furprenants  que  ceux  qu’on  a vus 
au  miroir  ardent  du  Palais  Royal.  Il  eft  rapporté 
dans,  les  Expériences  de  Florence  , qu’un  miroir 
concave  de  réflexion  ayant  été  ajufté  auprès  d’un 
tas  de  glace  de  500  livres  pefant , l’efprit-de-vin 
d’un  thermomètre  expofé  à fon  foyer  commença  à 
defcendre  ; mais  rien  n’eft  plus  incertain  que  cette 
expérience  , de  l’aveu  même  de  ceux  qui  l’exécu- 
tcrenc.  M.  de  Réaumur  nous  a fourni  fur  ce  fu- 
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jet,  & par  une  voie  bien  différente , tout  ce  qilé 
l’induflrie  6c  l’art  ont  donné  jufqu’ici  de  plus  cu- 
rieux 6c  de  plus  utile,  en  augmentant  par  degrés, 
6c  de  plus  en  plus  par  le  moyen  des  fels  6c  des 
efprits  acides  tirés  de  ces  fels  , la  froideur  d’une 
glace  qui  fert  à fon  tour  à rendre  la  fuivante  plus 
froide,  6c  ainfi  de  fuite,  fans  qu’on  fâche  où  s’ar- 
rêtera la  progrellion.  Il  a poulïé  l’augmentation 
du  froid  dans  ces  expériences  jufqu’à  2^  degrés 
de  fon  thermomètre  au-delà  du  terme  de  la  lim- 
ple  congélation.  C’eft  ainfi  que  les  Phyficiens , 
en  interrogeant  la  Nature  , par  les  expériences  , 
parviennent  à faire  des  découvertes  ou  utiles  ou 
curieufes.  M.  Boerhaave  a fu  faire  de  la  glace  ar - 
tificidle  fans  le  fecours  de  glace  étrangère.  On 
fait  que  les  fels , principalement  le  fel  ammo- 
niac , ont  la  propriété  de  refroidir  l’eau  dans  la- 
quelle on  les  fait  diffoudre  fans  la  glacer  , ainfi 
qu’on  peut  le  voir  au  mot  Refroidissement  des 
liqueurs. 

Que  l'on  prenne  de  l’eau  déjà  froide  à un  degré 
voinn  de  la  congélation,  ii  fera  facile  d’en  augmen- 
ter la  froideur  de  plusieurs  degrés  . en  y faifant 
diffoudre  un  tiers  de  fel  ammoniac.  Ce  mélange 
fervira  à rendre  plus  froide  une  fécondé  maffe  d’eau 
déjà  refroidie  au  degré  où  l’étoit  d’abord  la  pre* 
miere  qu’on  a employée.  On  fera  encore  diffoudre 
du  fel  ammoniaedans  cette  nouvelle  eau  : en  conti- 
nuant ce  procédé,  &en  employant  ainfi  desmaffês 
d’eau  fuccelîivement  refroidie  , on  aura  enfin  un 
mélange  de  fel  6c  d’eau  beaucoup  plus  froid  que 
la  glace  \ d’où  il  fuit  évidemment  que  lorfqu’on 
vient  à plonger  dans  ce  mélange  une  bouteille 
d’eau  pure,  moins  froide  que  la  glace,  cette  eau  y 
geiera. 

Tous  les  fels  n’agiffent  pas  avec  la  même  cé- 
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lérité  8c  la  même  efficacité  pour  le  refroidiffe- 
menc  des  liqueurs.  Le  fei  ammoniac  , qui  difkmt 
la  glace  plus  promptement  que  le  falpëtre  8c  un 
peu  plus  tard  que  le  (cl  marin,  parut  à M.  de 
Mairan  celui  qui  donnoit  la  congélation  artifi- 
cielle la  plus  prompte , enfuite  le  falpëtre  } 8c  le 
fel  marin  qui  fait  fondre  la  glace  le  plus  vite,  8c 
qui  produit  le  plus  grand  refroidiffiement  dans  la 
glace  qu’il  fond,  fut  celui  de  tous  qui  donna  la 
congélation  artificielle  la  plus  lente.  Le  fucre  or- 
dinaire qu’on  pourroit  employer  au  défaut  des 
autres  fels , fait  defcendre  la  liqueur  du  thermo- 
mètre de  quatre  degrés  au-dellous  du  point  de  la 
congélation  ; les  cendres  de  bois  verd  de  trois 
degrés,  l’alun  d’un&demi,  la  chaux  vive  d’un  &c  un 
quart  ; le  fel  gemme  purifié  , plus  puiflant  que 
tous  les  autres,  la  fait  defcendre  de  17 degrés.  Les 
efprits  acides  font  d’ordinaire  plus  d’effet  que  les 
fels  dont  ils  font  tirés.  J^oye^  Æthlr.  Le  fel  am- 
moniac ou  le  fel  marin  font  en  deux  ou  trois  mi- 
nutes defcendre  l’efprit  de-vin  de  quatre  , cinq 
ou  fix  degrés  , pi  us  ou  moins , félon  le  degré  de 
froideur  qu’avoir  l’eau  avant  qu’011  y eût  mis  les 
fels.  Lefoufre,  les  cendres  même  encore  chau- 
des , 8c  généralement  toutes  les  matières  qui 
contiennent  une  certaine  quantité  de  fel  rafraî- 
chirent l’eau  , 8c  font  baiffer  la  liqueur  du  ther- 
momètre qu’on  y a plongé  à raifon  de  cette  quan- 
tité 8c  des  principes  qui  les  modifient.  Les  autres 
matières  , telles  que  le  fable  fin , le  limon  , mê- 
lées dans  l’eau,  rendent  feulement  la  congélation 
plus  tardive,  moins  ferme  8c  moins  compacte  } 
8c  l’effet  en  eft  d’autant  moindre  en  général, 
qu’elles  fe  diffelvent  moins  dans  l’eau,  8c  con- 
tiennent moins  de  fel } car  il  eft  peu  de  matières 
qui  u’en  contiennent» 
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C’eft  d’après  les  propriétés  qu’on  a reconnues 
aux  fels  de  rendre  la  glace  plus  froide  , en  la  fai- 
fanc  fondre  , qu’on  a imaginé  la  petite  induftrie 
que  l’on  emploie  pour  faire  glacer  les  jus  de 
fruits  , les  crèmes  , 8c  procurer  ainft  au  milieu 
des  chaleurs  de  l’été  des  moyens  fi  agréables  de 
fe  dé  fa  Itérer. 

Lorfqu’on  veut  faire  des  glaces  ou  des  fromages 
à la  crème  glacée  , on  prend  des  jus  de  fruits,  tels 
que  ceux  de  grofeilles , de  verjus,  de  framboifes, 
de  cerifes , que  l’on  mêle  avec  la  quantité  de  fu- 
cre  néceftaire.  Si  ce  font  des  crèmes  que  l’on  veut 
faire , on  commence  par  faire  bouillir  la  crème  , 
8c  après  l’avoir  lailfée  refroidir  , on  la  met  dans 
un  vafe  ou  moule  de  fer  blanc  ou  d’étain , avec  la 
quantité  de  fucre  fuffifant  : on  écrafe,  h l’on  veut, 
dans  ce  mélange  quelques  maffepains,  8c  on  y 
ajoute  de  l’eau  de  lieur  d’orange.  On  concafïe  de 
la  glace  qu’on  mêle  avec  du  fel  commun  , 8c  on 
mêle  le  tout  dans  un  leau  , pour  lors  on  plonge 
ce  moule  dans  le  mélange  de  glace  8c  de  fel  \ 8c 
au  moyen  d’une  anfe  qui  eft  au  couvercle  du 
moule, on  l'agite  continuellement , 8c  la  crème 
ou  le  jus  des  fruits  fe  glace  fous  une  forme  lé- 
gère , 8c  procurent  ainfi  ces  glaces  fi  agréables  à 
prendre  dans  les  chaleurs  de  l’été. 

Les  glaces  ne  doivent  être  faites  précifément 
que  dans  le  temps  où  elles  doivent  être  fervies; 
mais  fouvent  on  eft  forcé  de  les  garder  plufieurs 
heures  : alors  il  eft  préférable  de  faire  ufage  des 
matières  qui , donnant  un  moindre  degré  de  froid, 
le  conferveroient  plus  long-temps.  La  foude  a ces 
deux  .avantages  ; elle  maintient  mieux  que  le  fel 
marin  le  degré  de  froid  fuffifant  pour  empêcher  les 
liqueurs  qu’on  a glacées  de  fe  fondre.  La  moins 
chere  eft  même  la  meilleure j fi  la  foude  manque, 

on 
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cette  eau  plufieurs  formes  plus  piquantes  les  unes 
que  les  autres  : celle  dont  il  s’agit  ici  confifte  à 
faire  un  globe  creuxde  cuivre  onde  plomb, d’une 
grolfeur  proportionnée  à la  quantité  d’eau  qui  fort 
du  jet  d’eau  fur  lequel  on  veut  pofer  cette  piece. 
Il  faut  lui  donner  quelque  épameur,  8c  le  percer 
d’une-quantitéde  petits  trous  qui  foient  tous  dans 
la  direction  des  rayons  de  ce  globe  , en  obfervant 
avec  grand  foin  que  fi  le  jet  d’eau,  ou  ajutage 
fur  lequel  on  doit  adapter  îe  globe  , a un  pouce 
à fon  ouverture  , il  faut  que  la  totalité  de  ces 
trous  ne  puilfe  donner  palfage  qu’a  une  quantité 
d’eau  moindre  ou  égale.  On  ajufte  à.  ce  globe  un 
tuyau  de  telle  hauteur  qu’on  juge  convenable  , 
8c  qui  puilfe  par  fon  extrémité  entrer  à vis  dans 
le  bout  du  tuyau  d’où  part  le  jet  d’eau.  L’eau  jail- 
liilaiire  fe  répandra  dans  tout  l’intérieur  du  globe, 
8c  s’élançant  par  tous  les  petits  trous  qui  y ont 
été  faits , elle  en  fuivra  la  direéHon,  8c  produira 
un  globe  d’eau  très  agréable  à voir. 

Globes  célestes  et  terrestres  portatifs . 
Un  Particulier  propofoit  une  invention  qui  pour- 
roit  être  utile  à beaucoup  de  perfonnes.  Les  glo- 
bes céleltes  8c  terreftres  , tels  qu’on  les  fabriqué 
ordinairement  en  bois  ou  en  carton,ne  peuvent 
être  d’ufage  que  dans  un  lieu  ilable  : les  Voya- 
geurs qui  feroient  curieux  de  confulter  ces  ma- 
chines , foit  à l’occafion  des  phénomènes  , foie 
pour  s’alfurer  de  certaines  portions , font  privés 
nécelfairement  du  plaifir  de  fatisfaire  leur  cuno- 
fi  té  , pareequ’on  ne  fe  charge  pas  d’un  meuble 
auîli  embarralfmt  en  voyage,  il  imagina  donc 
qu’il  feroit  aifé  de  fuppléer  à ces  globes  folides. 
par  des  globes  à vent  qui  feroient  certainement 
portatifs.  Auroit-on  envie  de  parcourir  le  ciel  ou 
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la  terre,  le  globe  s’enfleroitfur-!e -champ , comme 
on  enile  un  ballon  ; & ce  qui  n’occupoit  pas  fix 
pouces  cubes  d’efpace  dans  une  malle , prendroic 
xm  volume  de  18,  zo,  30  pouces  de  diamètre.  On 
pourroit  pofer  ce  globe  fur  un  pied  de  Fil  d’archal 
au  moyen  d’une  petite  planche  de  quelque  bois 
fort  léger  : il  faudroit  que  ce  globe  célefte  ou  ter- 
reftre  fut  exa&ement  tracé  8c  bien  imprimé  fur 
une  peau  apprêtée  exprès  pour  recevoir  tous  les 
traits , toutes  les  figures  qui  repréfentent  lesconf- 
tellations  , ou  les  divifions  de  la  terre. 

Depuis  que  Tétude  de  la  Géographie  8c  celle 
des  Mathématiques  entrent  dans  l’éducation  des 

Î>erfonnes  opulentes  , on  a vu  faire  un  objet  de 
uxe  des  inftruments  dont  ces  deux  fciences  em- 
pruntent les  feçours.  On  fait  aujourd’hui  dans 
quelques  verreries  des  globes  de  verre  d’un  affes 
grand  diamètre  de  différentes  couleurs  3 fur  la 
furface  des  uns , qui  font  intérieurement  étamés  , 
font  peintes  les  quatre  parties  du  Monde  avec 
les  principales  isles  : les  terres  font  en  couleur 
naturelle,  rehaufîees  d’or  ; les  fleuves  font  repré~ 
fentés  par  le  fond  de  la  glace.  Les  globes  céleftes 
font  d’un  bleu  très  foncé  , étamé  3 8c  les  étoiles, 
qui  forment  les  principales  confiellations , font 
peintes  en  or.  Ces  globes  font  très  propres  à dé- 
corer des  appartements  8c  des  cabinets  de  Phy-» 
fique.  Voyci  y Boules  pg  verhe, 

GLIJ.  La  pipée  étant  un  genre  d’amufement 
très  agréable  à la  campagne,  nous  allons  indiquer 
la  maniéré  de  fe  procurer  de  la  glu  ; d’autant 
mieux  qu’on  peut  aulli  s’en  fervir  pour  fauver  les 
plantes  de  l’attaque  des  chenilles , 8c  autres  in- 
feftes  deftru&eurs. 

La  matière  qu’on  emploie  ordinairement  pour 
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faire  cette  compodtion  tenace  Sc  vifqtieufê  , eft 
la  fécondé  écorce  de  houx.  On  enieve  cette  écorce 
dans  le  temps  de  la  feve  *,  on  la  iailfe  pourrir  à la 
cave  dans  des  tonneaux,  on  la  bat  enfuire  dans 
des  mortiers  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  réduite  en 
confiftancede  pâte,  que  l’on  lave  enfuite  à grande 
eau  ; on  la  met  dans  des  barils  où  elle  fe  perfec- 
tionne en  pondant  une  écume  que  l’on  enieve. 
Cette  glu  ainfi  préparée  demande  à être  employée 
fur  le-champ  , parcequ’elle  perd  promptement 
fes  propriétés  vifqueufes  & glucineufes  étant  ex- 
pofée  à l’eau  ; mais  on  en  fait  une  qui  ne  peut 
être  endommagée  par  l’eau. 

Pour  cet  effet  on  prend  une  livre  de  la  glu  que 
nous  venons  d’indiquer,  on  la  bat  bien  jufqu’à 
ce  qu’elle  ne  contienne  plus  d’eau  ; on  la  laide 
fécher  , on  la  met  enfiure  dans  un  pot  de  terre  , 
&:  on  y ajoute  de  la  graide  de  volaille , autant  qu’il 
eft  nécedaire  pour  la  rendre  coulante,  une  once 
de  vinaigre  , demi-once  d’huile  d’olive , & au- 
tant de  térébenthine j on  Fait  bouillir  le  tout  à 
petit  feu  pendant  quelques  minutes  en  le  remuant 
roujours.Quand  on  veut  l’employer,  on  l’échauffe: 
!k  pour  empêcher  que  la  glu  ne  fe  geie  en  hiver, 
on  y mêle  un  peu  d'huile  de  pétrole. 

On  peut  employer  plufîeurs  fubdances  vif- 
queufes à faire  de  la  glu,  teis  que  les  baies  , le- 
corce  du  gui , les  racines  de  viorme  $ peut-être  y 
emploiroir-on  avec  fitccès  le  jus  des  plantes  vii- 
queufes  , tels  que  celui  de  fureau  , de  racines  de 
narcides,  de  jacinthe  , ou  autres  racines  buibeu- 
fes  ; des  matières  animales,  des  limaçons , lima- 
ces , entrailles  de  chenille , mêlées  avec  de  l’eau  , 
& batrues  avec  de  l’huile  font  une  forte  de 
tenace. 

ï h 
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GOUTTE.  Quelques  progrès  qu’ait  fait  de 
nos  jours  l’art  de  guérir  , ou  n’a  pu  jufqu’à  pré- 
fent  parvenir  à l’heureufe  découverte  d’un  re- 
mede  propre  à l’entiere  guénfon  de  la  goutte. 
C’eft  une  maladie  fi  fréquente  & fi  cruelle  qu’on 
eflaie  dans  ces  circonliances  ma^heureufes  toutes 
fortes  de  remedes , 8c  qu’à  plus  forte  raifon  on 
ne  répugne  point  à faire  ufage  de  remedes  fim- 
pies  : en  voici  un  que  l’on  prétend  très  efficace  ; 
il  ne  s’agit  que  de  faire  un  cataplafme  avec  delà 
farine  de  riz , dans  laquelle  on  mêle  quatre  onces 
de  levain  de  biere  8c  deux  onces  de  fel  : on  a ppli- 
que  ce  cataplafme  à la  plante  des  pieds  que  l’on 
enveloppe  avec  une  flanelle  , &:  de  deux  heures 
en  deux  heures  on  en  applique  un  nouveau  } on 
n’en  a point  appliqué  fuccefîivement  quatre  on 
cinq  que  le  mal  eft  enlevé.  Car  ce  cataplafme  fl 
Ample  attire  les  humeurs  en  bas  , à quelque  par- 
tie du  corps  qu’elles  fuflent  fixées , fut-ce  même 
à la  tête  8c  à l’eftomac  ; 8c  les  humeurs  fe  difii- 
panr  par  tranfpiration , on  doit  fe  tenir  très  chau- 
dement. On  lave  enfuite  les  pieds  du  malade 
avec  de  l’eau  - de-vie  8c  un  peu  d’eau  ou  l’on  a mis 
du  fon  8c  du  favon  d’Efpagne. 

M.  Chavy  de  Montgerbet  s’annonçoit  en  1762. 
pour  avoir  une  poudre  fpécifique  contre  la  goutte, 
qui  réunifloit  la  propriété  , par  le  mélange  qu’il 
y falloir  d’autres  plantes  , d’enlever  aux  médica- 
ments de  la  manne  8c  du  féné  ce  goût  défagréa- 
ble  qui  fouleve  les  eftomacs  délicats.  A'by.  Séné. 

Il  a fait  fur  la  goutte  un  Ouvrage  qui  fe  vend 
chez  Panckoucke  , où  il  donne  au  Public  la  com- 
pofinon  de  fa  poudre. 

GRAINES.  Maniéré  de  Us  conferver  dans  h 
tranjport . Voyez  Plantes. 


trn  peut  employer , lorfqu’oii  n’eft  pas  prelfé  , la 
cendre  ordinaire,  c’elt-à®dire,  la  cendre  de  bois 
neuf:  en  la  mettant  à poids  égal  avec  la  glace  , 
elle  donne  un  degré  de  froid  fufhfant  pour  geler 
les  liqueurs  ; & (i  le  refroidilfement  qu’elle  oc- 
calionne  n’eft  pas  fub’.t , elle  le  conferve  long- 
temps : dans  le  cas  même  où  l’on  voudroit  avoir 
des  glaces  en  cinq  ou  lix  minutes  , la  potalle  , 
moins  chere  que  le  lel  marin,  opéré  aullî  promp- 
tement. 

Glace  discrète.  On  a très  bien  déligné  fous 
ce  nom  de  nouvelles  glaces  très  propres  à être 
mifes  aux  carrolfes , aux  falies  de  bain  , aux  croi- 
fées  expofées  trop  en  vue  ; elles  ont  l’avantage 
de  lailfer  voir  tout  ce  qui  fe  pâlie  au  dehors , fans 
que  l’on  puilfe  être  vu.  L’indultrie  qu’on  y emploie 
confite  à y tracer  des  lozanges  *,  en  forte  qu’une 
partie  de  la  glace  étant  terne  & dépolie  , il  n’en 
relie  plusq  ue  de  petits  quartes  tranfparents  à tra- 
vers defquels  on  apperçoit  diltinétement  les  ob- 
jets. Il  eft  aifé  de  fentir  que  l’œil  étant  près  de 
la  glace  , le  rayon  vifuel  n’a  pas  fouffert  une 
grande  divergence  avant  de  palier  par  un  des 
points  tranfparents.  La  raifon  au  contraire  pour 
laquelle  on  n’elt  point  vu  par  ceux  qui  pallent , 
c’elt  qu’étant  éloignés  de  la  glace,  l’angle  du  rayon 
vifuel  elttrop  ouvert  pour  embraller  un  objet  ca- 
ché derrière  cette  glace  divifée  par  des  furfaces 
dépolies.  Foyei  au  mot  Inventions  nouvelles  » 
lettre  G. 

Glace  indiscrète.  C’elt  le  nom  que  l’on  donne 
à un  miroir  préparé  pour  l’efpece  de  récréation 
dont  nous  allons  parler.  Il  faut  avoir  un  cadre  de 
miroir  , de  trois  pouces  de  diamètre  , dont  la 
bordure,  d’un  pouce  de  large,  foit  découpée  à joue 
Tome  IL  I 
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6c  couverte  en-deflous  d’un  ou  plufieurs  morceaux 
de  glace  très  mince  : entre  le  cadre  & le  carton 
qui  le  couvre  par  derrière  eft  une  glace  mobile  , 
de  maniéré  qu’en  penchant  le  miroir  d’un  côté 
ou  de  l'autre  la  glace  puifle  couler  facilement 
6c  fans  bruit , 6c  faire  paroître  à volonté  par  une 
des  ouvertures  du  cadre  l’une  ou  l’autre  partie  de 
la  glace  ou  font  écrits  invifiblement  avec  le 
crayon  fympathique  , dont  nous  avons  parlé  à 
l’article  Ecriture  sur  verre^,  les  mots , oui  6c 
non . On  propofe  à une  perfônne  de  faire  une 
queftion  à laquelle  il  y ait  à répondre  oui  ou  nonj 
6c  lorfque  cette  queftion  aura  été  faite,  penchez 
le  miroir  du  côté  convenable  , eu  égard  à la  ré- 
ponfe  que  vous  voulez  faire  \ 6c  affedant  de  ré- 
péter tout  bas  au  miroir  la  queftion  qui  a été 
faite  , approchez  la  bouche  très  près  du  miroir  , 
6c  faites  voir  auffi-tôt  la  réponfe  qui  fe  trouvera 
écrite  fur  le  miroir. 

Glace  inflammable.  Parmi  les  procédés  cu- 
rieux de  Phyfique  , en  voici  un  fort  intéreflant , 
car  il  l’agit  de  former  une  efpece  de  glace , qui  a 
cependant  la  propriété  d’ètre  inflammable.  On 
prend  de  l’huile  eflentielle  de  térébenthine  dis- 
tillée, on  la  met  dans  un  vaifleau  fur  un  feu 
doux  ; on  y fait  fondre  du  fperma  ceti , ou  blanc 
de  baleine , la  liqueur  refte  claire  , tranfparente  ; 
on  la  met  dans  un  lieu  frais  , 6c  au  bout  de  deux 
ou  trois  minutes  elle  eft  glacée.  Si  cependant  la  li- 
queur fe  glaçoit  trop  difficilement,  il  faudrait  y 
faire  fondre  de  nouveau  un  peu  de  blanc  de  ba- 
leine : mais  la  feule  circonftance  eflentielle  à ob- 
ferver  , eft  de  ne  le  point  piler,  mais  de  le  met- 
tre fondre  en  aflez  gros  morceaux , faute  de  quoi 
la  glace  auroit  moins  de  tranfparence.  Si  la  fai- 
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fon  eft  trop  chaude  , alors  il  faut  mettre  le  vaf@ 
dans  de  l’eau  froide  : la  liqueur  fe  congele  en 
moins  d’une  minute j mais  cette  glace  faite  ii  ra- 
pidement n’eft  jamais  fi  belle  , ni  fl  tranfparente 
que  celle  qui  fe  forme  dans  le  vafe  placé  Ample- 
ment  dans  un  lieu  affez  frais. 

Voilà  une  efpece  de  glace  qui  eft  inflammable* 
mais  qui  ne  refte  fous  cet  état  de  glace  que  peu 
de  temps } dès  que  la  liqueur  commence  à fe  dé- 
geler, 8c  pendant  qu’il  y a encore  des  glaçons 
flottants  deflus , il  faut  y veifer  du  bon  efprit  de 
nitre,  alors  la  liqueur  8c  la  glace  s’enflammeront 
8c  fe  confumeront  dans  l’inftant.  C’eft  ici  le  phé- 
nomène de  l’ inflammation  des  huiles  effentielles * 
Voyez  ce  mot*,  mais  fart  conftfte  à charger  l’huile 
eflentielle  d’une  matière  capable  de  la  réduire  en 
glace,  fans  altérer  fa  tranfparence  8c  fon  inflam*» 
mabilité. 

Glaces  coursées*  Voy.  ait  mot.  Inventions 
nouvelles  , lettre  G.  ce  qu’on  annonce* 

GLACIERE.  C’eft  le  nom  que  l’on  donne  à Uft 
lieu  creufé  en  terre  où  l’on  ferre  de  la  glace  ou 
de  la  neige  pendant  l’hiver  pour  boire  frais  eti 
été.  On  la  place  ordinairement  dans  quelque  en- 
droit dérobé  d’un  jardin,  dans  un  bois  au  fond 
d’un  grand  bofquet , ou  dan^  un  champ  proche 
de  la  maifon.  On  choifit  un  terrein  fec  qui  ne  foie 
point  expofé  au  foleil  \ on  y creufe  une  fofle  ronde 
de  deux  ou  trois  toifes  8c  demie  de  diamètre  pat 
le  haut , finiflant  en  bas  comme  un  pain  de  fucrO 
renverfé  : on  lui  donne  une  profondeur  de  trois 
toifes  ou  environ.  Plus  elle  eft  profonde  8c  large* 
plus  la  glace  8c  la  neige  s’y  confervent.  On  va  , 
en  la  creufant,  toujours  en  retréciflant  par  le  bas  i 
crainte  que  la  terre  ne  s’affaiffe  , on  revêt  cett§ 
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folTe  depuis  le  bas  jtifqu’en  haut  d’un  mur  de  mot- 
ion de  huit  à dix  pouces  d’épailleur  bien  enduit 
de  mortier,  Ün  perce  dans  le  fond  un  puits  de 
deux  pieds  de  large  8c  de  quatre  de  profondeur, 
garni  d’une  grille  de  fer  delîus  pour  recevoir 
l’eau  qui  s’écoule  de  la  glace.  On  ne  donne 
aucun  jour  a une  glacière , 8c  pour  y mettre  la 
glace  on  choiiit  un  jour  froid  8c  fec  , afin  que  la 
glace  ne  fe  fonde  point } mais  auparavant  on  cou- 
vre le  fond  de  paille  , 8c  on  en  met  tout  autour 
pour  que  la  ghcè  ne  touche  qu’à  la  paille.  Le  pre- 
mier lit  de  glace  doit  être  fait  des  plus  gros  mor- 
ceaux ou  des  plus  épais  , ôc  ainfi  de  fuite  les  au- 
tres à proportion,  i lus  ils  font  entalfés  fans 
aucun  vuide  , plus  long- temps  ils  fe  confervenr. 
La  glacière  pleine  , on  couvre  la  glace  avec  de  la 
grande  paille  pal*  le  haut  comme  par  le  bas  8c  par 
les  cotés  } 8c  par-  defTus  cette  paille  on  met  des 
planches  qu'on  charge  de  groiTes  pierres  pour  te- 
nir la  paille  ferrée,  11  doit  y avoir  deux  portes  à 
une  glacière  } une  en  dehors,  l’autre  en  dedans  : 
il  ne  faut  point  ouvrir  celle-ci  que  la  première 
lie  foie- fermée  , ahn  que  ï air  n y entre  point  en 
été,  temps  où  ion  fait  iifage  de  la  glace.  La  neige 
fe  conferve  aulÏÏ  bien  que  la  glace  dans  les  gla- 
cières, en  l’y  mettant  en  grolTes  pelottes  , battue 
ÔC  preffée  autant  qif  il  elf  polnble,  La  neige  ainfi 
confervée  eft  beaucoup  en  ufage  dans  les  pays 
chauds  , comme  en  Italie  8c  en  Efpagne , où  il  n’y 
a prefque  point  de  glace. 

GLOBE  HYDRAULIQUE.  Les  eaux  font  pour 
l’ornement  de  nos  jardins  ce  que  les  glaces  font 
pour  la  décoration  de  nos  appartements  ; mais 
une  eau  jailliffarïtè  offre  un  fpectacle  plus  animé 
qu’une  eau  tranquille.  On  peut  faire  prendre  à 
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fera  l’objet  des  conjectures  ou  des  favantes 
fpéculations  des  modernes  d’alors  , il  eft  im- 
portant de  conferver  précieufement  les  procé- 
dés d’un  art  aufli  utile.  Mais  comme  il  n’eft 
pas  dans  notre  plan  de  donner  la  defciiption  des 
Arts,  defcription  confiée,  grâces  aux  loins  de 
l’Academie  des  Sciences , à des  mains  plus  ha- 
biles 8c  plus  exercées  que  les  nôtres;  nous  ne 
nous  attachons  qu’à  quelques  découvertes  nou- 
velles ou  à quelques  procédés  détachés  qui  pour- 
roient  échapper  à la  poftérité,  fi  l’on  négligeoitde 
les  recueillir  , foit  parcequ’ils  ne  font  pas  encore 
conduits  à leur  perfeétion  , foit  parceque  dans 
le  moment  prélent , ils  n’offrent  rien  de  bien 
important. 

Il  y a plufieurs  efpeces  de  gravures.  La  gra- 
vure fur  cuivre,  la  gravure  fur  métaux  , la  gra- 
vure en  bois , la  gravure  en  couleurs,  la  gravure 
au  pinceau  8c  la  gravure  fur  le  jafpe , la  cornaline 
8c  autres  pierres  fines  ; nous  n’avons  pas  de  pro- 
cédés particuliers  fur  les  trois  premières  ; elles 
font  trop  connues  des  Artiftes.  Leur  defcription 
d’ailleurs  fe  trouve  dans  l’Encyclopédie  8c  au- 
tres Traités  ex  profiffo.  Nous  nous  contenterons 
de  faire  part  d’une  obfervation  faite  par  un  Ama- 
teur fur  la  façon  de  calquer  pour  tranfporter  un 
deflein  fur  une  planche  de  bois  ou  de  cuivre.  Or- 
dinairement, pour  cet  effet,  on  frotte  & l’on 
enduit  l’envers  du  deffein  avec  de  la  poudre  de 
crayon  rouge  ou  de  la  pierre  de  mine  ; mais  toti- 
tes  deux  gâtent  l’envers  du  deffein  , l’une  en 
rouge  l’autre  en  gris  ; il  eft  préférable  d’employer 
la  poudre  de  craie  de  Briançon , qui , outre  qu’elle 
ne  gâte  rien  , a l’avantage  de  lailfer  des  traits 
blancs  qui  fe  détachent  mieux  fur  le  noir  que 
toute  autre  couleur.  Il  eft  vrai  que  cette  craie  peur 
s’effacer  un  peu  plus  aifément  que  le  crayon  rouge 
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ou  la  mine  de  plomb  ; mais  on  la  rend  ineffaçable 
en  faifant  chauffer  un  inftant  la  planche  calquée 
par  l’envers,  pour  incorporer  la  craie  dans  le  ver- 
nis. Cette  craie  peut  encore  fervir  aux  Peintres 
à huile  en  la  taillant  comme  un  crayon;  elle  ne 
s’égrène  pas  facilement  comme  la  craie  de  Cham- 
pagne , ce  qui  fait  qu’on  tire  fur  la  toile  des  li- 
gnes blanches  auffi  fines  que  l’on  veut.  Nous 
ajouterons  ici  pour  la  fatisraéfcion  des  Amateurs 
de  la  gravure  en  bois  , qu’on  voit  dans  le  Ca- 
. binet  des  Effampes,  à la  Bibliothèque  du  Roi,  en 
4 volumes  in  folio , la  Collection  des  Œuvres 
du  fieur  Papillon  &c  de  fes  Ancêtres  , augmentée 
de  quatre  à cinq  cents  morceaux , dont  quelques- 
uns  font  uniques.  La  gravure  en  couleur  3c  la 
gravure  au  pinceau  , font  des  inventions  mo- 
dernes que  nous  avons  cru  intéreffants  de  faire 
connoître,  A l’égard  de  la  gravure  des  pierres 
fines,  voyei  Pierres  gravées  factices,  ca- 
mées. 

Gravure  en  couleur.  Les  lavantes  recher- 
ches de  Newton  nous  ont  appris  qu’un  rayon  de 
lumière  eft  compofé  de  pluueurs  couleurs  primi- 
tives; mais  peut-on  appeller  primitives  les  fept 
couleurs  que  donne  l’arc-en-ciel  ou  l’expérience 
du  prifme?  Si  l’on  fait  attention  que  le  rouge  3c 
le  jaune  mêlés  enfemble  donnent  l’orangé,  que 
le  jaune  3c  le  bleu  donnent  le  verd,  que  le  bleu 
3c  le  rouge  donnent  le  violet;  il  paroît  démontré 
que  le  rouge , le  jaune  3c  le  bleu  fuffifent  feuls 
pour  produire  les  fept  couleurs  prifmatiques  , 3c 
que  l’orangé , le  verd  , l’indigot  & le  violet 
qui  paroiffent  dans  Parc  en-ciel  & dans  l’expé- 
rience du  prifme  , ne  font  dûs  qu’au  mélange  des 
trois  premières  couleurs,  d’où  l’on  pourroit  in- 
férer qu’un  rayon  de  lumière  ne  contient  effen- 
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tellement  que  trois  rayons  colorifiques  refran- 
gibles  ; 8c  que  chacun  d’eux  ayant  différents  de- 
grés de  réfrangibilité , occafionnent  par  le  mé- 
lange de  l’un  d’eux  avec  celui  qui  Pavoifine , l’ap- 
parence des  fept  couleurs. C’eft  d’après  cette  théo- 
rie que  quelques  Artiftes  , perfuadés  qu’on  peut 
avec  le  fëcours  de  trois  couleurs  primitives,  8c  par 
le  moyen  de  l’ombre  8c  de  la  lumière,  former  tou- 
res  les  couleurs  de  la  nature,  ont  cherché  le 
moyen  d’imprimer  des  eftampes  qui,  étant  forties 
de  deffous  la  preffe  , puiffent  imiter  des  tableaux 
peints  à l’huile  j ce  qui  fe  pratique  au  moyen  de 
quatre  cuivres  de  même  grandeur , fur  lefquels 
on  grave  féparément  le  fujet  qu’on  veut  impri- 
mer. Un  de  ces  cuivres  porte  toutes  les  ombres 
du  tableau  , 8c  s’imprime  en  noir  ou  en  couleur 
d’ombre;chacune  des  trois  ombres  s’imprime  l’une 
en  bleu  , l’autre  en  jaune,  8c  la  derniere  en  rouge. 
A cet  effet , on  grave  artiftement  fur  chacun  des 
cuivres  toutes  les  parties  qui  ont  rapport  aux  cou- 
leurs du  tableau,  en  y faifant  cette  gravure  plus 
ou  moins  forte,  eu  égard  aux  tons  de  couleurs  qu’il 
convient  de  leur  donnner.  On  fait  paffer  fuccef- 
fivement  fous  la  preffe  ces  quatre  planches  , 8c 
le  mélange  des  couleurs  qui  y ont  été  appliquées, 
produit  une  eftampe  qui  imite  à-peu-près  le  ta- 
bleau. La  principale  difficulté  de  cette  gravure 
confifte  à favoir  ménager  avec  intelligence , fur 
chacune  des  planches,une  quantité  de  gravure  plus 
ou  moins  forte , pour  produire  les  tons  de  couleur 
qu’on  veut  imiter.  S’il  y a une  draperie  rouge, 
on  la  grave  fur  la  planche  qui  doit  donner  le 
rouge  ; fi  elle  étoit  violette  , il  faudroit  la  graver 
fur  celles  qui  donnent  le  rouge  8c  le  bleu , 8c 
ainfi  de  tous  les  autres  objets  qu’on  veut  imiter, 
en  laiffant  fur  chaque  planche  les  couleurs  telles 


i $1  gravure. 

qu’on  les  compoferoit  fur  la  palerte  ; 8c  en  ob- 
ier van  c quon  peut  faire  porter  plus  ou  moins 
de  couleur  à une  planche,  en  faifant  la  gravure 
plus  ou  moins  légers  : fi  ion  veut , par  exemple, 
former  un  verd  gai , il  faut  laiffer  autant  de  gra- 
vure fur  la  planche  bleue  que  fur  la  jaune ; fi  l’on 
veut  un  verd  olive,  il  faut  une  gravure  beaucoup 
plus  légers  fur  la*  bleu  que  fur  la  jaune. 

Ce  procédé  d’induftne  a davantage  de  pro- 
curer à peu  de  frais  de  bonnes  copies  des  meil- 
leurs tableaux  , 8c  d’enrichir  nos  livres  d’ Anato- 
mie , de  Botanique,  8c  d’Hiftoire  Naturelle, 
d’Eftampes  bien  colorées,  qui  repréfentent  fans 
altération  les  objets  de  ces  Sciences,  8c  qui  font 
préférables  aux  injections  , aux  herbiers  , aux 
confervations  dans  l’efprit-aë-vin  8c  autres  li- 
queurs. 

! 

Gravure  au  pinceau.  Cette  nouvelle  mé- 
thode de  graver  , plus  prompte  qu’aucune  de 
celles  qui  font  en  ufage  , 8c  que  l’on  peut  exé- 
cuter facilement  fans  avoir  l’habitude  du  burin  , 
ni  de  la  pointe  , effc  due  à M.  Stapart , qui , en 
la  publiant , ne  fe  propofe  d’autre  objet  que  de 
fe  rendre  utile  aux  Artiftes  8c  aux  Amateurs. 
M.  Stapart  diftingue  deux  opérations  : par  la 
première  on  peut  imiter  un  deffein  lavé  d’un  bon 
Maître  : en  y réunifiant  la  fécondé , on  réufîit  à 
copier  fidèlement  un  tableau;  cette  méthode,  qui 
donne  les  procédés  pour  rendre  la  plus  légère  de- 
mi-teinte jufqu’à  la  plus  foncée , 8c  les  fondre  8c 
noyer  imperceptiblement  les  unes  dans  les  au- 
tres , s’il  eft  néçeffaire  , fera  d’autant  plus  agréa- 
ble à l’Arrifte  , qu’elle  eh  beaucoup  plus  expé- 
ditive que  la  gravure  à la  pointe-  Lorfque  ie  trait 
du  deffein  eft  tracé  fur  la  planche,  par  le  moyen 
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Pour  préferver  les  navets  , les  choux  9 le  chanvre  * 
le  lin9  & autre  végétaux  de  V 'attaque  des  infecles. 

Voici  unmoyenmis  enpratiqueavec  fuccès  par 
un  Cultivateur  Anglois,  ôc  qui  a été  inféré  dans 
les  Papiers  publics  de  Londres.  Mettez  chaque 
jour  , pendant  trois  jours  consécutifs  , une  once 
de  fleur  de  loufre  & trois  livres  de  graine  de  navet 
dans  un  pot  de  terre  verniilé.  Couvrez  bien  le 
pot , & remuez-le  pendant  quelque  temps  toutes 
les  fois  que  vous  ajouterez  du  foufre  Se  de  ia 
graine,  pour  que  le  foufre  communique  mieux  fou 
odeur  à ia  graine  que  vous  aurez  foin  de  femer 
fuivant  la  méthode  ordinaire.  Que  la  faifon  foit 
humide  ou  feche  , vous  n'aurez  pas  à craindre 
que  les  mouches  & autres  petits  infeétes  appro- 
chent de  vos  plantes  à caufe  du  petit  goût  d’a- 
mertume qu’elles  conferveront  du  moins  pendant 
un  certain  temps.  Il  n’eft  pas  rare  , dans  certai- 
nes campagnes,  d’y  voir  des  nuées  de  mouche- 
rons qui  voltigent  près  de  terre,  & cherchent  ces 
plantes  tendres  qu’ils  prudent  ronger.  Ils  fe  raf- 
femblent  communément  fur  de  petites  mottes  de 
terre  , 6c  parcourent  tout  le  terrein  fucceflive- 
ment;  c’eÔ:  alors  que  le  moyen  qui  vient  d’être 
indiqué  peut  être  employé  utilement. 

Voyez aa  mot  5 Chanvre,  le  procédé  pour  ob- 
tenir de  la  graine  de  chanvre  de  bonne  qualité. 

Graine  d’Avignon.  On  donne  ce  nom  au  fruit 
du  petit  nerprun , arbriiTeau  très  commun  en  Pro- 
vence,ainfiquenous  l’avons  remarqué  dans  notre 
Manuel  du  Naturalifte,  au  mot  Nerprun.  Cette 
graine  , ou  plutôt  ces  baies  cueillies  avant  leur 
maturité  & féchées  lentement  donnent  une  belle 
teinture  jaune,  qu’on  exalte  encore  en  y mectanc 
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un  peu  d'alun  de  roche.  Ces  memes  baies  prî- 
fes  dans  leur  maturité  , c’eft-à-dire  , lorfqu’elles 
font  noires  , donnent  un  beau  verd  ; mais  elles 
ont  befoin  pour  cela  de  la  préparation  indiquée 
au  mot  Verd  de  vessie  : voyez  cet  article.  On 
trouve  de  la  graine  d’Avignon , ainli  que  du  verd 
de  veille  , chez  tous  les  marchands  de  couleurs. 
Quant  à la  couleur  jaune  , on  la  retire  par  une 
hmple  infufion  à froid  dans  l’eau  commune. 
Quand  elles  ont  été  eueillies  avant  leur  maturi- 
té , ôc  qu’on  les  a fait  fécher  pour  les  garder , c’eft 
dans  cet  état  qu’on  les  trouve  communément 
chez  les  Marchands  de  couleurs  , il  faut  ajouter 
un  peu  d’alun  de  roche  dans  l’infulion:  employez- 
la  nouvellement  faite.  Cette  couleur  n’a  point  de 
corps,  elle  eft  très  bonne  pour  enluminer  des  glo- 
bes , des  cartes  de  géographie , ôcc. , où  il  eft  im- 
portant qu’on  apperçoive  diftinctement  les  traits 
de  la  gravure.  Il  paroîtaufti  que  l’on  peut  tirer 
quelque  parti  des  baies  de  notre  nerprun  ordi- 
naire. Foyei  Nerprun. 

GRAISSE  pour  Us  voitures.  On  diftingue  deux 
fortes  de  grailles  d’afphalte  ; l’une  eft  épaifte , 
ôc  l’autre  claire  : l’épaifte  eft  très  propre  pour 
grailler  les  roues  de  carroftes  , les  trains  ôc  tou- 
tes fortes  de  voitures  : elle  eft  fupérieure  au 
vieux-oing;  elle  eft  plus  utile,  de  plus  de  durée, 
ôc  eft  plus  d’un  tiers  à meilleur  marché.  Suivant 
l’expérience  phylique  qui  en  a été  faite,  elle 
eft  amie  du  fer  ôc  nourrit  le  bois  ; elle  ne  fe  cor- 
rompt jamais  , ôc  fe  conferve  fans  diminution 
de  poids  ôc  fans  perdre  fa  qualité.  L’odeur  en  eft 
bonne  ôc  faine.  Six  onces  fuffifent  pour  grailler 
un  carrolfe  , ôc  durent  fîx  jours  de  travail  dans 
Paris.  Oa  doit,  pour  employer  cette  graiffe  , fe 
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iervir  cTiiiie  fpatule  de  bois  ou  de  fer  , avec  la- 
quelle on  l’érend  fur  les  efiîeux  ; elle  11  e coule 
point  &:  ne  forme  aucun  camboui.  Lorfqu’on  en 
eft  taché  , on  peut  fe  nettoyer  avec  de  ia  (impie 
eau  de  favon  froide  ; s’il  arrivoit  qu’on  en  fit 
tomber  fur  quelque  équipage , on  n’a  qu’à  pren- 
dre un  peu  d’huile  avec  une  éponge  , la  palier 
fur  la  partie  barbouillée,  & l’efiuyer  enfuue  avec 
un  linge  , tout  difparoît  ; la  peinture  ni  ie  ver- 
nis n’en  feront  point  endommagés 

La  graifte  claire  eft  à meilleur  marché  que 
l’épaiflè  , & a la  meme  propriété  ; elle  n’eft  em- 
ployée que  par  les  rouliers  & charretiers  , qui 
gagnent  beaucoup  à s’en  fervir  de  la  meme  ma- 
nière que  i’épaitfe.  Elle  fe  défend  de  l’eau  , $c 
on  l’emploie  très  utilement  à grailler  toutes  for- 
tes de  machines  à frottement , comme  rouets  , 
prefloirs , moulins;  & l’on  remarque  quelle  elt 
louveraine  pour  les  javars  , malandres  corps , 
excoriations,  «5 c crevafiesdes  chevaux. 

L’huile  d’afphalte  provenant  de  la  même  mine 
de  manufacture  de  ce  nom , a les  mêmes  pro- 
priétés que  celles  de  Pétrole  , d’Italie  Sc  de  Lan- 
guedoc : elle  produit  de  très  bons  effets  pour  la 
guérifon  des  rhumati fines , des  humeurs  froides  > 
des  maladies  de  nerfs  , &c  des  épidémies  des 
beftiaux.-  Voyz?^  au  mot  Inventions  nouvelles, 
lettre  G. 

GRANGES.  Les  laboureurs  n’ayant  pas  dans 
certaines  années  d’emplacements  fufïïfants  pour 
ferrer  leur  moilToii  , nous  croyons  les  fervir  en 
leur  donnant  la  deferintion  d’une  efpece  de 
grange  de  facile  confiruétion  & très  commode , 
fort  ufitée  en  Allemagne  & fur-tout  près  des 
Villes  Anféatiques.  Ces  granges  ne  font  compo- 
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fées  que  de  huit  pièces  de  bois  de  dix  à dou^e 
pouces  en  quatre  3 Sc  de  quatre-vingt  à cent  pieds 
de  long  qu’on  raccourcit  Sc  qu’on  augmente 
fui  vaut  le  befoin  du  propriétaire.  Ces  pièces  de 
bois , qu’on  peut  appeiier  proprement  piliers , 
font  enfoncées  dans  la  terre  jufquà  une  certaine 
profondeur  : par  exemple,  de  cinq  à fix  pieds.  A 
certaine  hauteur  on  établit  un  planche  rfolide,  qui 
fert  à foutenir  les  huit  piliers  en  i’air , & à les 
empêcher  de  fe  déranger  de  leur  direction.  Le 
deffous  de  ce  plancher  iert  de  remife  pour  y lo- 
ger les  charrues  Sc  autres  inftruments  nécessaires 
à la  culture  } au-delTus  de  ce  plancher  on  établit 
pareillement  un  toit  mouvant , qu’on  couvre  de 
paille  ou  de  rofeau  , &c  : ce  toit  fe  haulfe  & fe 
bailfe  par  le  moyen  de  cheville  de  fer  qu’on  fiche 
le  long  des  piliers,  qu’on  a foin  de  peicer  pour 
cet  effet  de  deux  pieds  en  deux  pieds,  fuivant 
la  quantité  de  gerbes  qu’on  a à placer  deffous  , Sc 
alors  on  arrête  ce  toit  mobile. 

Cette  grange  a beaucoup  d’avantage  non  feu- 
lement fur  les  meules,  mais  encore  fur  les  granges 
où  les  femences  fe  trouvent  prefque  toujours  ex- 
pofées  à l’air  par  la  maniéré  dont  les  bottes  font 
difpofées. 

GRAVURE.  La  gravure  qui  a manqué  aux 
Anciens  , Sc  dont  ils  auroient  fait  fans  doute  un 
attribut,  un  don  divin  du  génie  de  l’immortalité* 
eft  diilinée  principalement  a fervir  tous  les  autres 
Arts  ; elle  feule  peut  conferver  des  traces  de 
toutes  les  inventions  humaines  qui  paffuit  fi  ra- 
pidement , Sc  en  tranfmettre  d age  en  âge  d’u- 
tiles ou  de  curieux  modelas.  Puifque  nous  devons 
faire  un  jour  patrie  de  la  refpeétabie  antiquité 
qui , après  la  révolution  de  huit  ou  dix  fiecles  > 
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Je  l’eau-forte  , le  Graveur  donne  les  demi  -tein- 
tes j ce  travail  fe  peut  faire  fur  le  cuivre  à nud 
fans  autre  préparation.  Le  Graveur  commence  par 
les  teintes  les  plus  foibles  qu’il  couvre  de  vernis 
quand  elles  font  au  ton  convenable  , &:  il  laide 
à découvert  celles  qui  doivent  dominer  j les  der- 
nières augmentent  par  gradation  , à proportion 
que  l’eau-forte  y a féjournée.  O11  ne  peut  obtenir 
par  ce  moyen  que  deux  ou  trois  teintes  très  foi- 
bles. On  reroit  ronger  la  planche  fi  fon  vouloie 
obtenir  une  teinte  fupérieure  ; il  étoic  donc  né- 
ceffaire  de  recourir  à un  autre  procédé  pour  don- 
ner plus  de  force  aux  teintes  fuivantes.  L’Auteur, 
pour  cet  effet,  après  que  la  planche  , lavée  & Lé- 
chée , a été  dépouillée  du  vernis  noir  qui  fervoic 
à couvrir  les  blancs  ôc  les  teintes  légères , 8c 
qu’elle  a été  effuyée  8c  dégraiffée,  confeille  de  la 
couvrir  d’un  vernis  clair  dont  nous  allons  parler. 
Il  demande  enfuite  qu'on  y répande  du  jfel  bien 
tamifé.  On  diftribue  ce  fel  également  , 8c  on 
frappe  défions  la  planche  avec  une  clef,  pour  que 
les  grains  de  fel  pénètrent  jufqu’aunud  du  cuivre, 
ce  qui  arrive  lorfqu’on  conferve  à fon  vernis  le 
même  degré  de  fluidité } c’efl  pourquoi  il  faut  être 
prompt,  : l’égalité  du  grain  & la  beauté  de  l’ou- 
vrage dépendent  de  cette  opération  \ lorfqu’elle 
eft  faite  , on  incline  fa  planche  au-deffus  d’un 
papier  pour  recevoir  l’excédent  du  fel  : il  eft  de- 
plus  néceffaire  de  faire  recuire  le  vernis , mais 
légèrement , parcequ’aurrement  il  perdroit  la 
tranfparence  effentielie  ici  pour  voir  au  travers , 
8c  reconnoître  non  feulement  le  plus  foible  trait, 
mais  aufli  les  légères  teintes  précédentes.  Le  fei 
incorporé  avec  le  vernis  s’enleve  enfuite  facile- 
ment par  le  fecours  de  l’eau  , le  fel  s’y  fond  8c 
laiffe  le  vernis  poreux  comme  un  jonc.  L’eau- 
Tome  IL  K 


ij4  GRAVURE. 

force  , avant  cetce  opération  , auroit  couvert  la 
planche  enduite  feulement  de  vernis  , fans  aucun 
effet  : mais  les  petits  pores  pratiqués  par  le  fel 
font  autant  de  pafTages  dans  lefqueis  ce  dilfolvant 
s'infinue  8c  pénétré  à proportion  du  temps  qu’il 
y refte  ; amfi  il  faut  donc , avant  cette  opération  , 
couvrir  les  endroits  de  la  planche  que  l’on  veut 
garantir  de  i’a&ion  de  l’eau-forte. 

Gravure  sur  verre,  au  mot  Inven- 

tions nouvelles  , lettre  G. 

GREFFE.  La  greffe  e(t  le  triomphe  de  Part  fur 
la  nature  : par  ce  moyen , en  effet,  on  force  la  na- 
ture à prendre  d’autres  arrangements  , à fuivre 
d’autres  voies , à changer  fes  formes , 8c  à fup- 
pléer  le  bon  , le  beau  , le  grand  , à la  place  de 
Pabjeét;  enfin  , on  peut  , par  le  moyen  de  la 
greffe  , tranfmuer  le  fexe  , Pefpece  , 8c  même  le 
genre  des  arbres. Ce  petit  art  eft  ce  qu’on  a imagi- 
né de  plus  ingénieux  pour  la  perfection  de  la  partie 
de  l’Agriculture  qui  en  fait  l’objet  ; 8c  cette  partie 
s’étend  principalement  fur  tous  les  arbres  frui- 
tiers. Par  le  fecours  de  la  greffe , on  releve  la 
qualité  des  fruits  , on  en  perfectionne  le  coloris , 
on  leur  donne  plus  de  groffeur,  on  en  avance 
la  maturité  , on  les  rend  plus  abondants  ; enfin 
on  change  dans  plufieurs  cas  le  volume  que  les 
deux  arbres  auroient  dû  prendre  naturellement. 
Mais  on  ne  peut  créer  d’autres  efpeçes  ; fi  la  na- 
ture fe  foumet  à quelque  contrainte , elle  ne  per- 
met pas  qu’on  l’imite.  Tout  fe  réduit  ici  à amé- 
liorer fes  productions , à les  embellir  oc  à les 
multiplier  • Sc  çeifeft  qu'en  femant  les  graines, 
en  fuivant  fes  procédés  , qu’on  peut  obtenir  des 
variétés  8c  des  efpeces  nouvelles;  encore  fanr-ii 
pour  cela  tout  attendre  du  hafard  , 3c  rencon- 
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trer  des  circonftances  aulli  rares  que  Engu- 
lie  res. 

Les  greffes  les  plus  ufftés  font  , la  greffe  en 
fente  , la  greffe  en  couronne  , la  grejje  en  jiâîe  , 
la  greffe  en  approche  &C  ia  greffe  en  écuffon . 

Greffe  en  fente.  Pour  greffer  en  fente , pu 
choifttdes  fujers  depuis  un  pouce  & moins  jufqu’à 
iix  de  diamètre  ; 1a  faifon  ia  plus  favorable,  eft  de- 
puis le  commencement  de  Février  jufqu’à  ce  que 
la  feve  commence  à fe  mettre  en  mouvement  ; 011 
coupe  le  fujet  avec  une  feie  ; on  choifft  une  jeune 
branche  fur  l’arbre  dont  on  veut  multiplier  i’ef- 
pece  ; on  laiffe  à cette  branche  deux  ou  trcis  bons 
yeux;  on  fait  à fon  gros  bout,  8c  fur  la  longueur 
d’un  demi-pouce  , une  entaille  eu  forme  de  coin 
fur  deux  faces,  en  confervant  avec  précaution 
l’écorce  qui  eff  fur  la  face  de  devant;  avec  un 
couteau  8c  quelques  coups  de  marteau  , on  fait 
une  entaille  dans  le  fujet  ; on  y gliffe  la  jeune 
branche,  de  maniéré  que  fon  écorce  touche  exac- 
tement à celle  du  fujet  : c’eft  de  là  que  dépend  la 
réufîite  de  la  greffe  ; car  on  s’eft  alluré  par  des 
expériences  que  le  bois  de  la  greffe  ne  s'unit  ja- 
mais avec  celui  du  fujet  ; que  la  réunion  fe  fait 
uniquement  d’une  écorce  à l’autre  , Sc  que  l’ac- 
croiffement  des  parties  ligneufes  ne  devient  com- 
mun qu’à  mefure  qu’il  fe  forme  de  nouveaux 
bois. 

La  greffe  ainft  appliquée  , on  recouvre  toutes 
les  fenres  8c  coupures  d’une  efpece  de  mairie 
compofé  de  cire  8c  de;  p-  ix  , pour  parer  aux  in- 
convénients de  la  pluie,  de  la  féchereffe  , 8c  des 
autres  intempéries  de  l’air  qui  ne  manqaeroient 
pas  d’altérer  la  greffe  , ce  qui  eft  préférable  à la 
piouffe  & à ia  glaife  qu’emploient  quelques  per- 
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Tonnes.  Les  Anciens  employoient  de  la  glu  à cet 
ufage. 

Greffe  en  couronne.  Le  procédé  pour  cette 
efpece  de  greffe  eft  à-peu-près  femblable  à celui 
de  la  greffe  en  fente,  il  n'y  a d’autres  différences 
que  de  mettre  les  greffes  entre  l’écorce  3c  le  bois 
faus  faire  de  fente  , de  les  choifir  plus  fortes.  Il 
faut  que  l’arbre  que  l’on  veut  couronner  foit  en 
pleine  feve  , en  lorte  que  l’écorce  puifTe  fe  répa- 
rer aifément  du  bois  ; on  fcie  une  ou  plufieurs 
branches  à un  pied  ou  deux  au-defïus  du  tronc 
de  l’arbre  qui  doit  fervir  de  fujet  j on  met  fix  ou 
huit  greffes  fur  chaque  branche,  à proportion  de 
fa  groifeur  ; 3c  on  garnit  le  tout  comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut.  On  ne  fait  ufage  de  cette 
greffe  que  fur  de  très  gros  arbres  de  fruits  à pé- 
pin qui  fouffriroient  difficilement  la  fente. 

Greffe  en  flûte.  C’eft  de  toutes  les  méthodes 
de  greffer  la  plus  difficile  ; elle  fe  fait  au  mois  de 
Mai  lorfque  les  arbres  font  en  pleine  feve  ; on 
choifît  deux  branches  , l’une  fur  l’arbre  qui  doit 
fervir  de  fujet , 3c  l’autre  fur  l’arbre  de  bonne  ef- 
pece qu’on  veut  multiplier  : ces  deux  branches, 
par  la  mefure  que  l’on  en  prend  , doivent  fe 
trouver  de  meme  groffeur  dans  la  partie  qui  doit 
fervir  de  greffe,  3c  dans  celle  que  l’on  veut  gref- 
fer. On  laiffe  fur  pied  la  branche  qui  doit  être 
greffée  ; on  en  coupe  feulement  le  bout  à trois 
ou  quatre  pouces  au-deffus  de  l’endroit  où  l’on 
veut  greffer.  Après  avoir  fait  une  incifion  circu- 
laire amdeflous , on  euleve  toute  l’écorce  fur 
cette  longueur  de  trois  ou  quatre  pouces  ; en- 
fuite  on  détache  la  bonne  branche  de  fon  arbre  5 
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on  en  coupe  le  bout  au-deffus  de  l’endroit  qui  a été 
trouvé  de  groffeur  convenable  ; on  fait  une  inci- 
fion  circulaire  à l’écorce , pour  avoir  un  tuyau  de 
la  longueur  de  deux  ou  trois  travers  de  doigts  , 
en  forte  qu’il  foit  garni  de  deux  bons  yeux.  O11 
enleve  adroitement  ce  tuyau  en  prenant  8c  tour- 
nant l’écorce  avec  les  doigts,  fans  pourtant  offen- 
fer  les  yeux  ; puis  on  le  pa(fe  dans  le  bois  de  la 
blanche  écorcée,  de  façon  qu’il  enveloppe  exac- 
ment , 8c  qu’il  fe  réunifie  par  le  bas  à l’écorce 
du  fu jet  ; s’il  s’y  trouve  quelque  inégalité  , on  y 
remédie  avec  la  ferpette  : enfin,  on  couvre  le  def- 
fus  de  la  greffe  avec  un  peu  de  mafticoudeglaife, 
8c  plus  communément  on  rabat  fur  l’écorce  de 
petits  copeaux  , en  incifant  tout  autour  avec  la 
ferpetfe  le  bout  du  bois  qui  eft  refté  nud  en-def- 
fus  ; <*n  forme  par  là  une  efpece  de  couronne- 
ment qui  défend  la  greffe  des  injures  de  l’air. 
Cetre  méthode  de  greffer  eft  peu  ufitée,  fi  ce 
n’eft  pour  le  châtaignier , le  figuier , l’olivier  , le 
noyer,  qu’il  feroit  très  difficile  de  faire  réufîir  en 
les  greffant  autrement. 

Greffe  en  écusson.  C’eft  la  plus  expéditive , 
la  plus  étendue,  8c  la  plus  (impie  \ la  plus  ufitée, 
la  plus  naturelle,  8c  la  plus  sûre  de  toutes  les  mé- 
thodes de  greffer.  On  peut  greffer  en  écuffon  pen- 
dant toute  la  belle  faifon  , depuis  le  commence- 
ment du  mois  de  Mai , jufqu’à  la  fin  de  Septem- 
bre, fi  ce  n’eft  qu’il  en  faut  excepter  les  temps 
de  pluie,  les  chaleurs  trop  vives  , 8c  les  grandes 
fécherefïes  ; il  faut  aufti  le  concours  de  deux  cir- 
conftances  , que  le  fujet  foit  en  feve  , ainfi  que 
Farbre  fur  lequel  on  prend  i’écuftbn.  Les  écufïbns' 
que  l’on  fait  avant  la  Saint  Jean  font  leur  poufte 
dans  Tannée  ; ceux  que  l’on  fait  après  ce  temps 
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he  poufïent  qu’au  printemps  de  l’année  fuivânte  j 
c’eit  pourquoi  on  nomme  les  premières  ecujjons 
à ut  pvujje  , 6c  les  autres  ecujjons  à œil  dor- 
mant* ' 

L’écuffon  ii’efl  autre  chofe  qu’un  œil  levé  fur  une 
bonne  branche  : pour  le  lever  , on  fait  autour  de 
cet  œil  une  mcilion  triangulaire  5 6c  enfuite  ou 
détache  l’écoree  de  dedus  le  bois,  obfervant  exac- 
tement il  l’œil  efh  refié  adhérant  dans  l’intérieur 
de  i écorce  ; alors  on  fait  fur  le  fujet  deux  inci- 
lions,  comme  il  on  figuron  la  lettre  majufcule  T* 
6c  on  en  proportionne  l’étendue  à la  grandeur  de 
l’écuflon  qu’on  y veut  placer  ; on  fouleve  par  fes 
angles  l’écorce  du  fujet,  on  gliffe  l’œil  en-deflous  ; 
on  applique  delfus  l’écorce  foulevée  : 3c  avec  de 
la  iiîade  de  chanvre,  ou  encore  mieux  de  la  laine 
filée  , parcequ’elle  ferre  moins  vivement  > on 
paffe  plufieurs  tours  fans  couvrir  l’œil,  pour  main- 
tenir les  écorces  6c  faciliter  leur  réunion.  Lorf- 
que  les  greffes  commencent  à pouffer  , on  déta- 
che la  .fila  de  qui  l’entouroit. 

On  connoît  encore  d’autres  maniérés  de  gref- 
fer , telles  que,  la  greffe  far  les  racines  , la  greffe 
en  queue  de  verge  de  f uet , la  greffe  par  téré- 
bration , 6cc\  mais  la  trop  grande  incertitude  de 
leurs  fuccès  les  a fait  négliger. 

On  a audi  recours  à la  greffe  pour  multiplier 
plufieurs  arbriffeâux  curieux , 6c  même  quelques 
arbres,  tels  que  les  belles  efpeces  d’érable  , d’or- 
me, de  millier,  3cc;  mais  ace  dernier  égard,  c’eft 
au  détriment  de  la  figure  , de  la  force  , ôc  de  la 
durée  des  ambres  ; ils  ne  peuvent  jamais  récupé- 
rer la  beauté  qu’ils  auroient  eue  , 6c  l’élévation 
qu’ils  auroient  piife  dans  leur  état  naturel. 

Outre  les  diverfes  efpeces  de  greffes  ufitées 
dont  nous  venons  de  parier  > il  en  efi  une  autre 
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dont  on  fait  ufage  fur  les  châtaigniers  dans  la 
Marche  8c  le  Limoufin au  moyen  de  laquelle  on 
fe procure  tout  de  fuite  un  arbre  à fruit,  avec  une 
tête  beile  , bien  formée  8c  bien  garnie.  Lorfque 
les  arbres  font  en  pleine  feve,  on  coupe  horizon- 
talement la  tête  du  fujet  que  l’on  veut  greffer  ; 
enfuite  on  fait  à l’écorce  trois  ou  quatre  incifions, 
fuivant  la  grolfeur  de  l’écorce  ; on  l’écarte  du  bois, 
afin  qu  elle  11e  foudre  point  dans  le  refte  de  l’o- 
pération ÿ on  entaille  alors  le  bois-  jufqu’au  mi- 
lieu de  la  moelle  de  la  hauteur  de  trois  ou  quatre 
pouces  ; 011  prend  enfuite  une  branche  que  F011  a 
coupée  fur  un  autre  arbre,  8c  qu^on  a choifie  exac- 
tement de  la  groffeur  de  l’arbre  qu’on  veut  gref- 
fer j 011  y fait  la  même  opération  que  nous  ve- 
nons d’indiquer  pour  le  fujet  ; alors  ces  deux 
portions  de  bois  étant  coupés  également  en  flûte,* 
s’appliquent  exactement  Fune  fur  l’autre  , 8c  l’on 
a foin  d’obferver  que  le  canal  du  jeune  bois  foie 
perpendiculaire  à celui  de  la  tige  ; puis  on 
fait  un  trou  qui  traverfe  de  part  en  part  les  deux 
morceaux  de  bois,  dans  lequel  on  met  une  che- 
ville : la  greffe  fe  trouve  donc  ainfî  affujettie  fer- 
mement dans  fa  pofition  naturelle  ; la  feve  bou- 
che tous  les  petits  interftices  : on  releve  après 
cela  fur  la  greffe  l’écorce  de  la  tige , 8c  011  l’ar- 
range de  maniéré  qu’elle  l’enveloppe  exactement: 
on  entortille  enfuite  la  greffe  à la  maniéré  ordi- 
naire , pour  empêcher  l’eau  des  pluies  de  s’intro- 
duire entre  la  greffe  8c  le  fujet  ; on  a leplaifirde 
jouir  alors  prefque  tout  de  fuite  d’un  arbre  por- 
tant une  belle  tête  , 8c  qui  rapporte  abondam- 
ment. Il  paroît  néanmoins  que  cette  opération 
exige  beaucoup  d’adrefïe  : car  elle  11’a  pas  réuffi 
entre  les  mains  d’habiles  gens  qui  Font  effayée, 
fans  doute,  par  la  difficulté  d’adapter  bien  juûe 
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la  tête  coupée  avec  le  tronc , & par  le  dérange- 
ment que  le  moindrement  occafionne  dans  la  cir- 
culation de  la  feve. 

Greffe  par  approche  pour  les  orangers  & 
citronniers . 

On  pique  à coté  du  fauvageon  une  branche  de 
l’efpece  que  l’on  defire  fe  procurer  , & de  la 
même  groffeur  que  le  fauvageon  \ on  la  plante 
affez  près  pour  pouvoir  faire  toucher  les  deux 
écorces  , après  y avoir  fait  une  incifion  : on  les 
aflujettit  ainfi  l’un  contre  l’autre.  Lhutnidité  de 
la  terre  nourrit  toujours  la  branche  jufqu’à  ce 
qu’elle  fe  foit  incorporée  au  fauvageon.  Au  bout 
de  fix  femaines  , on  ôte  la  ligature  \ on  coupe  la 
tête  du  fauvageon,  toute  la  feve  fe  porte  dans  la 
nouvelle  branche  greffée  , qu’on  laide  jufqu’à 
l’année  fuivante  participer  de  l’humidité  qu’elle 
retire  de  la  terre  ; au  bout  de  ce  temps , on  la 
coupe  au-deffous  de  la  réunion  des  deux  fujets  ; 
quelquefois  même  la  partie  qui  refte  dans  la  terre 
a pris  racine , de  donne  naiffance  à un  nouvel 
arbre.  Cette  greffe  a l’avantage  de  pouvoir  fe 
pratiquer  en  tout  temps  , de  donner  prompte- 
ment de  beaux  arbres  : car  on  peut  mettre  pour 
greffe  de  très  groffes  branches.  On  gagne  une 
année  que  l’on  perdroit  en  greffant  à l’ordinaire. 
Il  y a lieu  de  penfer  que  cette  greffe  eft  la  pre- 
mière qui  a été  préfentée  par  la  nature  , &c  qui 
a donné  naiffance  aux  efpeces  différentes  de 
greffes  qu’on  a imaginées. 

Méthode  pour  conferver  les  greffes  & faciliter  la 
réunion  certaine  de  la  plaie . 

Les  greffes  ne  réuHiflent  qu’autant  que  les  vaif- 
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îeaux  de  la  greffe  ôc  du  fujet  peuvent  s’aboucher 
Ôcfe  réunir,  afin  que  les  liqueurs  de  la  feve  puif- 
fent  s’élever  de  Fun  à l’autre.  L’humidité  qui 
peut  s’introduire  entre  l’un  Ôc  l’autre  Ôc  la  féche- 
relie  empêchent  fouvent  la  réunion  des  vaifleaux; 
pour  les  garantir  de  l’un  ôc  de  l’autre , on  entor- 
tille ordinairement  chaque  greffe  avec  de  la  terre 
graffe  ou  de  la  bouze  de  vache  ; mais  dans  bien 
des  circonftances  ce  font  de  foibles  défenfes  pour 
la  jeune  greffe.  On  propofe  comme  bien  plus 
certain  d’avoir  dans  un  petit  pot  de  la  poix-ré- 
fine j de  la  térébenthine  ôc  de  la  cire  que  l’on 
fait  fondre  enfemble  ; on  enduit  toutes  les  pe- 
tites fentes  avec  ce  mélange  ; on  en  met  aufii  an 
bout  de  la  greffe  ; ôc  le  tout  étant  ainfi  enduit, 
ni  l’humidité  , ni  l’ardeur  du  foleil  ne  peuvent 
faire  le  moindre  tort  à cette  greffe , Ôc  elle  réuf- 
fit  bien  , fi  on  emploie  toutes  les  attentions  que 
nous  avons  décrites. 

Le  moyen  de  défendre  les  jeunes  greffes  de 
l’attaque  des  infe&es  connus  par  les  Jardiniers 
fous  le  nom  de  lifettes  ou  coupe-bourgeons  y ainfi 
que  des  premières  gelées  du  printemps  , c’eft  de 
les  envelopper  dans  de  petits  facs  de  papier 
qu’on  lie  avec  du  fil. 

Moyen  de  fe  procurer  des  arbres  chargés  de  dlverfes 
efpeces  de  fruits . 

Il  ne  s’agit  que  de  greffer  fur  un  même  arbre , 
fur  un  poirier,  par  exemple,  des  poires  de  dl- 
verfes efpeces;  ôc  comme  la  feve  des  diverfes  ef- 
peces de  poiriers  fe  met  en  mouvement  à-peu- 
près  dans  le  même  temps,  ôc  qu’il  fe  trouve  beau- 
coup d’analogie  entre  les  diverfes  efpeces  de  poi- 
riers, plufieurs  de  ces  greffes  réuffiffent  très  bien. 
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On  a vu  quelque  chofe  même  de  plus  fingu- 
lier  ; un  habile  Jardinier  d'Orléans  préfenta  à 
feu  Monfeigneur  , un  oranger  chargé  de  cenc 
fruits , la  plupart  d’efpeces  différentes.  L’artifice 
qu’il  avoir  employé  avoit  été  de  greffer  par  la 
queue  diverfes  efpeces  d'oranges  encore  nouvel- 
les fur  un  autre  oranger  où  ils  grofïirent , fans 
changer  de  beaucoup  leur  goût  & leur  qualité  na- 
turelle; effet  qui  prouve  que  ce  n’eftpas  la  greffe 
qui  occafionne  encore  dans  les  fruits  les  plus 
grandes  variétés  , mais  qu’elles  font  plutôt  don- 
nées par  la  nature  qui,  en  fécondant  la  Heur  d’un 
fruit  par  la  poulîiere  des  étamines  de  la  fleur 
d’un  autre  fruit , donne  lieu  au  fruit  de  donner 
des  femences  qui,  étant  élevés,  donnent  des 
arbres  qui  produifent  des  efpeces  nouvelles  de 
fruits.  Voye{  au  mot  Fruits  les  eflais  qu’on 
peut  faire  pour  feprocurer  de  nouvelles  efpeces. 

GRENADILLE.  Voyc^  au  mot  Horloge  vé- 
gétale. 

GRENAT  (faux).  Le  grenat  eft  une  pierre  pré- 
cieufe , de  couleur  rouge  foncée,  mais  dont  l’éclat 
ne  brille  qu’au  jour  ; à la  lumière  elle  paroît 
noire.  Les  grenats  d’Orient  contiennent,  dit  on* 
un  peu  d’or  , & les  Occidentaux  du  fer  & de  l’é- 
tain. On  voit  à Fribourg  des  moulins  & des  ma- 
chines employées  à tailler , percer  & polir  le 
grenat. 

Le  verre  de  plomb  efl:  plus  propre  que  tout  au- 
tre à contrefaire  cette  pierre.  Vous  prendrez 
vingt-livres  de  frite  de  cryftal , feize  livres  de 
chaux  de  plomb  ; joignez- y trois  onces  de  magné- 
iie  du  piémont,  une  demi-once  de  fafre;  mettez 
tout  le  mélange  dans  un  creufet  un  peu  chaud; 
au  bout  de  douze  heures  jetez  le  creufet  dans 
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'fourneau  , laidez  l’y  pendant  dix-heures  , pour 
quii  achevé  de  fe  purifier  ; remuez  enfuite  8c 
faites-en  1’eflai  : vous  aurez  par  ce  procédé  un 
verre  d’une  belle  couleur  de  grenat. 

On  parvient  à lui  donner  une  couleur  plus 
foncée  en  prenant  deux  onces  de  cryfcal  de  ro^ 
che , cinq  onces  8c  demie  de  minium  , quinze 
grains  de  magnéfle,  quatre  grains  de  fafre  > pro- 
cédez comme  auparavant  \ il  faut  obferver  qu’il 
faut  lailfer  un  peu  plus  de  vuide  dans  le  creulet , 
parceque  la  matière  fe  gonfle  davantage  \ 8c  vous 
aurez  une  couleur  de  grenat  plus  foncée  8c  tirant 
fur  le  violet.  Pour  obtenir  encore  une  plus  belle 
couleur , il  faut  prendre  deux  onces  de  cryftal  de 
roche  , cinq  onces  de  minium  , trente-cinq  grains 
de  magnélie , quatre  grains  de  fafre  \ obfervant 
comme  ci-delfus  de  lailïer  un  grand  intervalle 
vuide  dans  le  creufet,  parceque  la  matière  enfle 
extraordinairement  ; ayez  foin  de  luter  le  creu- 
fet , 8c  de  le  faire  fécher  avant  que  de  le  mettre 
au  fourneau  \ continuez  le  procédé  de  la  maniéré 
accoutumée,  8c  vous  obtiendrez  une  couleur  de 
grenat  fupérieure  à toutes  les  autres. 

Kunkel  remarque  à ce  fujet  qu’on  peut , dans 
ces  compofltions  , diminuer  ou  augmenter  à vo- 
lonté la  nuance  des  couleurs , mais  elles  reflem- 
blent  beaucoup  plus  a celles  de  l’améthifte  que 
des  grenats. 

GRENOUILLES.  Il  elt  allez  ordinaire  aux 
Jardiniers  de  faire  la  guerre  indiflinéfement  à 
tous  les  animaux  qu’ils  rencontrent  fur  leurs  ter- 
reins  , les  regardant  comme  autant  d’ennemis 
qu’il  efb  nécelFaire  de  détruire  , 8c  dent  ils  voit- 
droient,  s il  étoit  poflible,  exterminer  la  race  : 
qu’ils  décruifent  les  taupes,  les  courrillieres , les 
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l’eau  ; féparez-en le  plomb;  remettez  le  relie  an 
chenilles  , &c  une  multitude  d’autres  ; mais  ils 
conferveront  la  vie  des  grenouilles  lorfqu’ils  fau- 
ront  qu’elles  mangent  avec  avidité  les  petits  li- 
maçons à coquilles  qui,  dans  de  certaines  années, 
dévorent  les  plantes , les  légumes  , les  feuilles 
des  arbres,  les  fleurs , tant  iis  multiplient.  Nous 
fommes  heureux  que  toutes  les  années  ne  foient 
point  aufli  favorables  à faire  éclore  leurs  œufs  ; 
car  ces  coquillages  étant  de  vrais  hermaphrodites 
qui  fe  fécondent  mutuellement  , les  productions 
de  nos  jardins  en  feroient  prefque  toujours  dé- 
vorées. 

GRIFFON  pour  arracher  les  dents . Voyez  au 
mot  Inventions  nouvelles,  lettre  G,  ce  qui  eft 
dit  de  cet  inftrument. 

GRILLAGES.  Voye^ au  mot  Inventions  nou- 
velles, lettre  G. 

GRILLONS.  Ce  font  de  petits  infeétes  , nom- 
més par  quelques  perfonnes  Criquets . Ils  s’éta- 
bliflent  quelquefois  derrière  des  plaques  de  che- 
minées , & y font  entendre  un  bruit,  qui  étant 
continuellement  réitéré  devient  défagréable.  Ces 
infeétes  importuns  font  renfermés  dans  un  fort 
inacceflible;  lefeul  moyen  de  pouvoir  s’endébar- 
rafler  eft  de  mettre  dans  les  fentes  des  trous  qu’ils 
habitent  quelques  petits  morceaux  de  fruits  em- 
poifonnés  avec  de  l’arfenic , ils  ne  manqueront 
pas  de  venir  manger  ce  fruit  qui  les  fera  périr. 
On  peut  encore  les  arracher  de  leurs  forterefles 
en  attachant  une  fourmi  au  bout  d’un  fil  ; on  fait 
entrer  l’infe&e  dans  la  crevafie,  le  grillon  vient 
fondre  defllis  , on  retire  le  fil , il  efh  fî  attaché  a. 
fa  proie  qu’il  ne  la  quitte  pis  ; lorfqu’il  efl  hors  de 
fes  retranchements , on  le  fait  périr. 
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GROSEILLES  ( Marafquin  de).  Cette  liqueur 
ed  l’efprit  ardent  du  fruit , comme  nous  l’avons 
dit  au  mot  Marasquin.  On  prend  cent  livres  de 
grofeilles  parfaitement  mures,  on  les  écrafedans 
un  ample  v aideau , on  prend  enfuite  douze  livres 
de  feuilles  de  cerider  , qu’on  pile  dans  un  mor- 
tier de  marbre  j on  les  ajoute  aux  grofeilles  écra- 
fées,  & on  laide  le  tout  tranquille  jufqu’à  ce  que 
la  fermentation  s’annonce  : alors  on  foule  & re- 
foule ce  fruit  toutes  les  24  heures  une  fois  j on 
laide  agir  la  fermentation  julqu’à  ce  que  le  fruit 
exhale  une  odeur  vineufe  tirant  un  peu  fur  l’ai- 
gre , mais  très  peu } car  d i’aigre  dominoit  trop , 
ce  feroit  une  preuve  que  la  fermentation  acéteufe 
feroit  commencée,ôcdans  ce  cas  tout  feroit  perdu. 
La  fermentation  étant  à fon  point , il  fera  temps 
de  procéder  à la  didillation  : il  faut  garnir  la  gran- 
de cucurbite  de  la  grille  dont  il  eft  parlé  au  mot 
Marasquin  } on  y verfe  le  fruit  en  totalité  ou 
en  partie  relativement  à la  capacité  de  la  cucur- 
bite, qu’il  faut  laiffer  vuide  à dx  pouces  du  bord. 
On  adapte  la  partie  fupérieure  & le  réfrigérant  » 
aind  que  le  ferpentin  d on  en  a,  & on  diftille  à 
feu  modéré.  On  retirera  plus  ou  moins  d’ef- 
prit  ardent  de  aromatique  , félon  la  quantité  du 
fruit  qu’on  aura  employé , de  le  degré  de  fer- 
mentation qu’on  aura  fagemenr  ménagé  : com- 
munément la  grofeiile  n’en  fournit  pas  beau- 
coup. Quand  on  en  aura  retiré  trois  ou  quatre  pin- 
tes , on  verra  d ce  qui  fort  de  l’alambic  ed  encore 
fûÆfamment  fpiritueux,  en  ce  cas  on  continuera 
la  didillation.  Si  l’on  n’apperçoit  que  du  phle- 
gme,  on  celfera;  on  jettera  comme  inutile  ce  qui 
redera  dans  la  cucurbite  ; de  s’il  rede  de  la  ma- 
tière , on  commencera  une  nouvelle  didillation, 
jufqu’à  ce  que  tout  le  fruit  qu’on  aura  mis  en  fer- 
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mentation  foie  diftillé.  On  ralïembîe  alors  tout 
l’efprit  ardent  provenu  des  différentes  dilfilla- 
tions,  on  le  verfe  dans  un  alambic  de  médiocre 
grandeur , 8c  on  le  reétifie  au  bain-marie.  Cela 
lait  , on  pourraprocéder  à la  fyropation  de  la  ma- 
niéré fui  vante  : on  prend  une  livre  de  lucre  par 
pinte  d’efprit  , on  le  lait  fondre  dans  une  pinte 
d’eau  commune  ] on  mêle  le  tout  enfemble  , 8c 
on  filtre.  Notez  qu’il  faudra  augmenter  ou  dimi- 
nuer la  dofe  de  lyrop  relativement  âu  degré  de 
force  de  l’efprit  aident.  Ce  que  l’on  vient  de  dire 
de  la  grofeille  peut  s’appliquer  à tous  les  fruits 
qui  fourmfient  un  fuc  abondant,  tels  que  la  ce- 
rife  , la  merife  , &ç. 

Groseille  (Syrop  de).  Dans  les  grandes  cha- 
leurs de  l’été  l’on  fait  beaucoup  ufage  de  ce  lyrop, 
qui  a le  double  avantage  de  rafraîchir  8c  de  dé- 
faltérer'  agréablement  par  le  petit  acidulé  du  fruit 
qui  en  fait  la  baie.  Comme  il  eft  très  aifé  de  le 
faire  foi-même  , nous  en  allons  indiquer  ici  le 
procédé  qui  eft  facile  8c  peu  difpendieux  } il  faut 
prendre  deux  livres  de  grofeille  un  peu  avant 
qu’elles  ne  foient  tout-à  fait  mures,  une  livre  de 
belles  cerifes  8c  autant  deframboifes  ; ôtez  en  les 
noyaux  8c  tout  ce  qu’il  y a de  verd  dans  ces  fruits, 
çxprimez-en  le  fuc  dans  une  terrine  *,  pafïez  ce 
fuc  par  un  tamis,  8c  laiffez-le  repofer  pendant 
deux  fois  vingt- quatre  heures  j après  quoi  paffez- 
le  par  la  chaufie  jufqifà  ce  qu’il  foit  parfaite- 
ment clair.  Le  parfum  de  la  framboife  efc  allez 
volatil  ; il  pourra  bien  arriver  que  votre  fuc  n’en 
foit  que  très  foihlement  imprégné.  Pour  remé- 
dier à ce  défaut  en  prend  une  certaine  quantité 
de  framboifes  bien  mures  , c’eft-à-dire  , propor- 
tionnellement a la  quantité  de  fuc  bien  clarifié 
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qu’on  aura  obtenu.  L’on  met  infufer  ces  framboi- 
les  dans  le  lue  pendant  trois  ou  quatre  jours  , 
après  quoi  l’on  verfe  le  tout  fur  un  tamis  de  foie, 
on  laiife  filtrer  tranquillement  la  liqueur  fans 
prelfer  la  framboife.  Pour  huit  onces  de  ce  fuc 
on  prend  quinze  onces  de  lucre  concalfé  , ou  une 
demi -livre  de  fucre  en  poudre  par  chopine  de 
fuc  ; on  met  l’un  &:  l’autre  dans  un  marras  , d’a-^ 
bord  le  fucre , enfuite  le  fuc  ; on  place  le  marras 
au  bain  marie  fur  un  feu  modéré.  Quand  le  fu- 
cre efi:  tout  à-fait  fondu , on  laiife  éteindre  le  feu 
8c  refroidir  le  vailfeau  , après  quoi  l’on  verfe  le 
fyrop  dans  les  petites  bouteilles.  Au  lieu  de  fe 
fervir  de  matras  , on  peut  tout  fimplement  met- 
tre le  fucre  8c  le  fuc  dans  une  poêle  à confiture. 
Le  fucre  étant  bien  fondu , l’on  donne  quelques 
bouillons  couverts  au  fyrop  : on  le  retire  du  feu, 
8c  étant  prefque  refroidi,  on  le  met  en  bouteille. 
Si  l’on  veut  que  le  fyrop  foit  d'une  limpidité  par- 
faite , il  ne  faudra  point  employer  d’autre  fucre 
que  le  fucre  royal. 

Avant  de  travailler  à la  compofition  de  ce  fy- 
it)p  , il  ne  fera  pas  mal  de  lire  les  obfervations 
générales  fur  les  fyrops  faites  au  mot  Syrop. 

Groseille  ( Vin  de  ).  Nous  avons  dit  au  mor. 
Vins  artificiels  , que  le  raifin  n’efi:  pas  la  feule 
fubftance  dont  ou  puifie  faire  du  vin  : voyons 
comment  on  pourroit  en  faire  avec  des  grofeilles. 
On  prend  deux  parties  de  grofeilles  égrenées  8c 
bien  mures  , 8c  une  partie  de  framboifes  en  fufli- 
fante  quantité  pour  en  exprimer  cent  livrer  de 
fuc.  On  placera  le  tout  dans  un  heu  tempéré  juf- 
qu’à  ce  qu’il  ait  bien  fermenté  : quand  la  fermen- 
tation fera  achevée  , ce  que  l’on  reconnoîtra  à 
une  odeur  forte  8c  vmeufe , 8c  mieux  encore  à la 
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limpidité  de  la  liqueur  qui  fe  trouvera  au-deiïous 
d’une  croûte  qui  le  fera  formée  à la  furface , on 
ajoutera  trois  livres  d’efprit  de-vin  redifié,&: 
fix  livres  de  fucre  plus  ou  moins , félon  que  la 
qualité  du  vin  l’exigeraj  on  verfera  enfuite  le  tout 
dans  un  barril  qu’on  defcendra  à la  cave , où  on 
le  lailTera  pendant  un  an  j au  bout  de  ce  temps  on 
le  mettra  en  bouteille. 

GUITTARE.  Voye^ , au  mot.  Inventions 
nouvelles  , lettre  G.  l’annonce  d’une  nouvelle 
guittare  à douze  cordes. 


a 
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JHLvBIT.  Voye{?  au  mot , Inventions  nou- 
velles , lettre  H.  ce  qu’on  annonce  des  habits 
tricotés  , de  des  vieux  habits  remis  à neuf. 

HALE.  C’eft  le  nom  qu’on  donne  à la  qualité 
de  l’atmotfphere  dont  l’effet  eft  de  fécher  le  lin- 
ge Sc  les  plantes  , de  de  noircir  la  peau  de  ceux 
qui  y font  expofés.  Le  haie  eft  l’effet  de  trois  cau- 
fes  combinées , le  vent , la  chaleur  de  la  féche^ 
reffe.  Pour  remédier  a ces  inconvénients  , voici 
quelques  procédés  dont  on  peut  faire  ufage  avec 
fuccès. 

Pour  fe  préferver  du  haie  , il  faut  faire  trem- 
per dans  de  l’eau  fraîche  une  livre  de  lupin  pen- 
dant trois  jours  ; retirez-les  de  cette  eau  , faites- 
les  bouillir  dans  un  vafe  de  cuivre  où  vous  met- 
trez cinqliv.  de  nouvelle  eau.  Retirez,  lorfque  les 
lupins  feront  cuits,  de  que  l’eau  fera  un  peu  épaif- 
fie,  exprimez &confervez cette  liqueur,  avec  la- 
quelle vous  vous  frotterez  le  vifage  de  le  col  lorf- 
que vous  ferez  obligé  de  vous  expofer  au  foleil. 

L’huile  d’olive  verte  , dans  laquelle  on  a mis 
un  peu  de  maftic  en  larmes,  produit  le  même 
effet. 

On  peut  auflî  fe  frotter  la  peau  avec  le  muci- 
lage des  graines  de  lin  , de  femence  de  pfyllium, 
ou  herbe  aux  puces , de  gomme  adragante , du 
fuc  de  pourpier  que  vous  mêlerez  avec  le  blanc 
d’œuf. 

Lorfqu’on  veut  faire  paffer  le  haie  du  vifage  , 
on  prend  une  grappe  de  raifîn  verte  : mouillez- 
la , faupoudrez-la  d’alun  de  de  fel , enveloppez-la 
Tome  IL  L 
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enfuite  dans  du  papier  , de  faitesda  cuire  fous  des 
cendres  chaudes , exprimez-en  le  jus;  lavez  vous 
le  vifage  avec  ce  jus  , cette  liqueur  emportera  le 
haie  admirablement  bien. 

Ou  bien  on  peut  le  foir  en  fe  couchant  écrafer 
quelques  fraifes  fur  fon  vifage  , les  laifler  fécher 
pendant  la  nuit , &:  le  lendemain  matin  fe  laver 
avec  l’eau  de  cerfeuil;  alors  la  peau  devient  belle, 
fraîche  de  luifante. 

HANNETON.  Les  hannetons  font  des  infec- 
tes qui  multiplient  prodigieufement , de  qui  font 
les  plus  grands  dégâts , tant  dans  l’état  de  vers 
fous  lequel  ils  reftent  en  terre  pendant  trois  ans  , 
que  dans  l’état  d’infede  parfaitement  formé  , 
c’eft  à-dire  , de  hannetons.  Dans  l’état  de  vers  , 
iis  rongent  les  racines  du  bled  ; de  fous  celui  de 
hanneton , ils  dépouillent  tous  les  arbres  de  leurs 
feuilles.  On  lit  dans  lesTranfadions  Philofophi- 
ques  de  la  Société  de  Dublin  , que  les  habitants 
d’un  certain  canton  de  l’Irlande  avoient  tant  fouf- 
fert  de  ces  infedes  , qu’ils  s’étoient  déterminés  à 
mettre  le  feu  à une  foret  de  plufieurs  lieues  d’é- 
tendue , pour  en  couper  la  communication  avec 
certains  cantons  qui  n’en  étoient  pas  encore  in- 
fedés.  Le  meilleur  expédient  pour  diminuer  le 
nombre  de  ces  dangereux  infedes,  qui  au  bout  de 
trois  ans  reparoilfent  encore  en  plus  grande  quan- 
tité , c’eft  de  fecouer  légèrement  les  arbres  frui- 
tiers , de  battre  les  autres  arbres  avec  de  longues 
perches  , de  balayer  les  hannetons  en  tas  de  de 
les  brûler. 

HARAS.  Qu’il  nous  foit  permis  de  donner  ici 
l’extrait  d’un  Mémoire  intéreftant  de  M.  le  Bou- 
cher duCrozer,  Membre  de  la  Société  d’Agri- 
culture  , du  Commerce  de  des  Arts  de  Bretagne,, 
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furies  haras.  L’Auteur  a pour  objet  la  perfe&ion 
des  races  8c  1 éducation  du  cheval , cet  animal 
domeftique  devenu  en  Europe  un  befoin  de  né- 
ceiîité  première,  une  richelTe  territoriale, l’objet 
d’un  commerce  immenfe  : il  réfuice  de  fes  princi- 
pes, que,  pour  améliorer  les  haras  , il  faut  appor- 
ter dans  le  choix  des  étalons  8c  des  juments  les 
connoilfances  nécelfaires,  obferver  de  ne  permet- 
tre l’accouplement  qu’à  tel  ou  telâge  aux  chevaux 
de  tel  ou  tel  pays  ;croifer  les  races  en  oppofant  les 
climats  ; avoir  égard  à la  différence  ou  à la  réci- 
procité des  figures  du  cheval  8c  de  la  jument, 
afin  de  corriger  les  défauts  de  l’un  par  les  perfec- 
tions de  l’autre  : donner  , par  exemple  , à une  ju- 
ment un  peu  trop  épailfe  un  cheval  étoffé,  mais 
fin  ; à une  petite  jument  un  cheval  plus  haut 
qu’elle  ; à une  jument  qui  peche  par  l’avant-main 
un  cheval  qui  ait  la  tête  belle  8c  l’encolure  noble; 
oppofer  de  même , autant  qu’il  eft  poiîible  , les 
moeurs  , l’âge  8c  le  tempérament  : donner  , par 
exemple  , à une  jument  jeune  un  cheval  un  peu 
plus  âgé;  â une  vieille  jument  un  cheval  plus 
jeune;  un  cheval  froid  â une  jument  fougueufe  ; 
allortir  le  poil  8c  la  taille  ; confulter  les  nuances 
pour  approcher  de  la  belle  narure  } fans  s’écarter 
jamais  des  proportions  qui  font  la  beauté  de  fes 
ouvrages.  De  plus,  on  doit  gouverner  les  étalons 
8c  les  cavales  pendant  8c  après  le  temps  de  la 
monte  , foigner  les  juments  duranc  le  temps  de 
la  geftation  , pendant  8c  après  l’accouchement; 
élever  les  poulains,  8c  les  conduire  infenlible- 
ment  à l’état  defervice;  donner  aux  uns  8c  aux 
autres  les  pâturages  8c  les  aliments  propres  ; 
mefurer  la  quantité  8c  la  qualité  de  la  nourriture 
félon  la  taille  , l’âge  , la  déiicateffe  ou  l’avidité 
de  chaque  individu;  prévenir  les  accidents,  corn- 
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parer  les  réfultats  ; recueillir  les  obfervations  ; 
enfin  ne  rien  négliger  de  tout  ce  qui  concerne 
l’adminiflracion  des  haras. 

HARICOTS  VERDS.  Voye £ , au  mot  Légu- 
mes , la  maniéré  de  les  conferver  pour  l’hiver. 

HÉLIOMETRE.  C’eft  une  efpeced’inftrument 
nouveau  inventé  en  1747  Par  M.  Bouguer  , de 
l’Académie  Royale  des  Sciences  , avec  lequel  011 
peut  mefurer  avec  beaucoup  plus  d’exaétitude 
qu’on  n‘a  fait  jufqu’à  préfent  le  diamètre  des  af- 
tres.  Cet  inftrument , qui  eft  d’une  très  grande 
utilité  pour  les  Aftronomes  eft  d’une  conftruétion 
très  fimple.  Cet  héliometre  eft  compofé  de  deux 
objeéhfs  d’un  très  long  foyer  , placés  à côté  l’un 
de  l’autre,  & combinés  avec  un  feul  oculaire.  On 
donne  au  tuyau  de  la  lunette  une  forme  conique, 
dont  l’extrémité  fupérieure  eft  la  plus  groiïe  pour 
y placer  les  deux  objeétifs;  l’extrémité  inférieure 
doit  être  munie  comme  à l’ordinaire  de  fon  ocu- 
laire de  de  fon  micromètre. 

Lorfqu’on  fait  ufage  de  cet  inftrument  pour  re- 
connoître  le  diamètre  du  foleil  ou  de  la  lune  , il 
fe  forme  au  foyer  deux  images  à caufe  des  deux 
verres  5 chacune  de  ces  images  feroit  entière  li 
la  lunette  étoit  aftez  grofte  par  en  bas  } mais  il 
ne  s’y  forme  que  comme  deux  croiffants  adoflés 
l’un  à l’autre  : alors  au  lieu  de  ne  voir  qu’un  des 
bords  du  difque  , comme  cela  arrive  lorfqu’on 
fe  fert  d’une  lunette  de  quarante  à cinquante 
pieds  , pareeque  le  refte  de  l’image  ne  trouve 
pas  de  place  dans  le  champ  : on  a préfentes  fous 
les  yeux  les  deux  extrémités  du  même  diamètre , 
malgré  l’extrême  intervalle  qui  les  fépare  , ou  la 
grande  augmentation  apparente  du  difque. 
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HEMISPHERES  DE  MAGDEBOURG.  Nom 
donné  à deux  moitiés  de  boule  que  l’on  ajufte  à la 
machine  pneumatique  ( voyez  ce  mot).  Ces  deux 
caiottes  fe  joignent  en  forme  de  globe.  On  fait  le 
vuide  dans  cette  boule  creufe , 6c  l’on  ferme  le 
robinet  pour  la  tenir  en  cet  état.Loifqu’elle  eft  dé- 
tachée de  la  machine  pneumatique  on  joint  au  robi- 
net un  crochet  de  métal  capable  de  porter  un  poids 
plus  ou  moins  fort , 6c  l’on  attache  l’anneau  à 
quelque  point  fixe.  Quand  ces  deux  hémifpheres 
font  ainfi  fufpendus , le  poids  n’eft  pas  capable 
de  les  féparer  l’un  de  l’autre  ; 6c  quand  on  ouvre 
le  robinet  pour  laiffer  rentrer  Pair , la  moindre 
force  les  défunit.  Les  deux  hémifpheres  ne  s’at- 
tachent point  enfemble  tant  que  l’air  qui  s’y 
trouve  renfermé  demeure  dans  fon  état  naturel , 
c’eft- à-dire,  aulli  denfe  que  celui  du  dehors , par- 
ceque  chacune  d’elles  fe  trouve  en  équilibre  en- 
tre deux  puillances  de  même  valeur;  mais  quand 
cet  air  intérieur  fe  trouve  raréfié  par  l’adion  de> 
la  pompe,  la  force  de  fon  reftort  en  eft  d’autant 
afioiblie  , l’équilibre  eft  rompu  , 6c  l’adhérence 
des  deux  hémifpheres  eft  proportionnelle  à la  dif- 
férence qu’il  y a entre  la  denfité  de  l’air  qui  prefte. 
extérieurement  6c  celle  de  l’air  qui  réfifte  en  de- 
dans ; de  forte  que  fi  celui  - ci  pouvoit  être 
réduit  à zéro  , il  faudroit  employer  pour  féparer 
ces  deux  pièces  un  effort  un  peu  plus  grand  que 
le  poids  d’une  colonne  entière  de  fatmofphere 
dont  la  bafe  auroit  fix  pouces  de  diamètre  , ce 
qui  feroit  plus  de  quatre  cents  livres,  en  fuppo- 
fant  feulement , fuivant  l’évaluation  commune  , 
qu’une  colonne  de  l’atmofphere  fait  une  prefiion 
de  douze  livres  fur  un  efpace  circulaire  d’un  pouce 
de  diamètre.  Lorfqu’on  place  la  boule  vuide  fou& 
un  récipient  qui  lui  ôte  toute  communication  aveu. 
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l’atinofphere , ce  n’eft  plus  à la  vétité  lë  poids  de 
cet  atmofphere  qui  retient  les  deux  hénufpheres 
l’une  contre  l’autre  ; mais  c’eft  la  réaction  d’une 
maffe  d’air  comprimé  précédemment  par  ce  poids, 
3c  qui  eft  capable  des  mêmes  effets.  C’eft  pour^ 
quoi  ces  deux  pièces  ne  le  féparent  facilement 
que  quand  on  a détendu  le  redore  de  l’air  envi- 
ronnant^en  diminuant  fa  denfité  par  plufieurs 
coups  de  pifton  jufqu’à  ce  qu’il  foie  autant  raréfié 
que  celui  qui  refte  dans  la  boule,  & que  l’équilibre 
le  récabhffe  Si  l’air  en  rentrant  dans  le  récipient 
trouve  les  deux  hémifpheres  rejoints  , 3c  qu’il  ne 
puiffe  pas  s y introduire  3c  s’y  étendre  comme 
dans  le  refte  du  vaiffeau,  il  les  preffe  de  nouveau 
l’un  contre  l’autre  par  la  même  raifon  qu’ils 
avoienc  écé  d’abord  attachés , 3c  avec  autant  de 
force  s’il  y a la  même  différence  entre  les  deux 
airs  , celui  du  dehors  3c  celui  du  dedans. 

Sans  machine  pneumatique  il  eft  poftîbte  de 
faire  à-peu-près  la  même  expérience  : faites  faire 
une  petite  cloche  de  cuivre  d’environ  trois  à 
quatre  pouces  de  hauteur  3c  de  diamètre,  3c  fur- 
montée  d’un  anneau.  Ayez  en  outre  un  cercle  de 
bois  d’un  pouce  d’épaifteur  3c  de  cinq  à fix  pou- 
ces de  diamètre  , qui  loir  couvert  en  deffis  d’un 
double  morceau  de  peau  de  mouron  , cloué  fur 
les  cotés  du  cercle  ; que  ce  cercle  ait  en-deffous 
un  crochet  de  fer.  Lorfque  vous  aurez  fait  chauf- 
fer cette  cloche , ou  que  vous  durez  brûlé  un  mor- 
ceau de  papier  dans  fon  intérieur  ; fi  vous  l’appli- 
quez fur  de-champ  du  coté  de  fon  ouverture  fur 
cette  peau  de  mouton  que  vous  aurez  mouillée 
auparavant,  vous  pourrez,  auffi-ror  que  cette  clo- 
che fera  refroidie,  foulever  un  poids  affez  confi- 
dérable  attaché  au  crochet  qui  fe  trouve  fous  ce 
cercle.  Cet  effet  extraordinaire  provient  de  ce 


HÉMORRHAGIE.  ifs 
que  la  chaleur  a beaucoup  dilaté  & conféque ru- 
inent diminué  le  volume  d’air  contenu  dans  la 
cloche  ; 6c  que  ne  pouvant  y en  entrer  de  nou- 
veau, le  peu  qu’il  en  eft  refté  n’a  pas  affez  de 
force  6c  de  reftort  pour  faire  équilibre  avec  celui 
qui  eft  extérieur.  Si  on  a fait  un  trou  bien  grand 
8c  bien  uni  au  centre  de  ce  cercle  de  bois , 6c 
qu’on  y ait  enfoncé  un  bouchon  qui  le  ferme  bien 
exactement , il  en  fort  fouvent  avec  violence 
étant  pouffé  par  l’air  extérieur. 

C’eft  encore  à caufe  de  la  preffion  de  l’air  ex- 
térieur qu’il  eft  ii  difficile  de  féparer  deux  mar- 
bres bien  polis  que  l’on  a appliqués  l’un  contre 
l’autre  , après  avoir  mouillé  leur  furface.  Alors  il 
n’y  a point  d’air  entre  les  deux  marbres  qui  fé- 
condé leur  féparation  perpendiculaire  , mais  en 
les  faifant  gliffer  l’un  fur  l’autre  , l’air  poftérieur 
fécondé  l’effort  autant  à-peu-près  que  l’air  anté- 
rieur y réfifte } de  là  peu  d’obftacle  à la  féparation 
horifontale. 

HÉMORRAGIE.  Les  Papiers  publics  ont  an- 
noncé que  dans  le  mois  de  Septembre  1771  l’Em- 
pereur reçut  du  Pape  un  préfent  affez  extraordi- 
naire} c’eft  une  grofte  bouteille  d’une  eau  vulné- 
raire qui  a la  propriété  d’arrêter  à i’inftant  toute 
efpece  d’hémorragie  , 6c  celles  mêmes  qui  font 
caufées  par  une  rupture  d’arteres  ou  de  grands 
vaiffeaux.  Des  expériences  nombreufes  en  ont 
prouvé  l’efficacité.  U11  malheureux  condamné  à 
la  potence  a racheté  fa  vie  à Rome  en  donnant  le 
fecret  de  la  compofer.  L'Empereur  qui  avoit  en- 
tendu parler  de  cette  eau,  fouhaita  d’en  avoir 
une  petite  provifion,  6c  le  Pape  lui  a envoyé  l’eau 
6c  le  fecret.  On  en  parle  beaucoup  comme  d’une 
grande  reffoiuxe  pour  les  armées  : l’on  a extrait 
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cer  article  de  la  Gazette  de  France.  On  peut  voir 

au  mot  Agaric  , la  propriété  qu’il  a d’arrêter  le 

fang. 

HERBIER  EN  PRESSE.  Un  herbier  a l’avan- 
tage de  préfenter  aux  yeux  l’image  des  plantes 
dans  des  temps  où  la  rigueur  du  climat  nous  em- 
pêche de  les  avoir  fraîches  Sç  vivantes:  de  quel- 
que inférieure  que  foit  çette  image  à la  nature 
animée,  il  eft  cependant  vrai  que  la  vue  de  ces 
jardins  fecs  confole  quelquefois  de  l’abfence  de 
Flore.  Mais  venons  à notre  objet.  Pour  formée 
un  herbier , il  faut  cueiPir  les  plantes  par  un 
temps  fec  fans  rofée  , deux  ou  trois  heures  après 
que  le  foleil  les  a relluiées  de  l’humidité  de  la 
nuit , en  élaguer  les  parties  quifont  gâtées,  ron- 
gées , ou  dont  la  quantité  çauferoit  de  la  confu- 
fion  On  peut  fans  autre  précaution  les  mettre 
purement  de  fimplement  dans  la  poche  , en  ob- 
fervant  tonrefois  de  les  ménager  de  façon  à ne 
pas  les  rompre  Elles  s’y  fanent,  à la  vérité , mais 
en  rentrant  mertez-le-s  dans  Peau , vous  les  ferez 
bientôt  revenir.  Après  les  avoir  bien  eftuyées  avec 
un  linge,  étendez-les , foit  dans  un  vieux  livre  , 
foit  dans  une  feuille  de  papier  gris , vous  leur  don- 
nez alors  la  forme  la  plus  agréable  poftible.  Ainfi 
difpofées  mettez  - les  en  prefte.  Le  papier  fe 
charge  de  l’humidité,  il  faut  les  changer  de  place 
deux  fois  par  jour  , ou  tous  les  jours  ou  de  deux 
jours  l’un  , fuivant  qu’elles  font  plus  ou  moins 
grades,  jufqu’à  ce  qu’il  ne  refte  plus  d’humidité  au 
papier.  Il  yen  a qui  prétendent  que  la  prefte  du 
corps  humain  eft  préférable,parcequefa  chaleur  eft 
plus  propre  â faire  évaporer  l’humidité.  D’autres 
les  mettent  entre  deux  preftes  de  bois  très  mince3 
de  les  expofent  ainfi  alternativement  à Pair  de  au 
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foleil.  D’autres  fe  fervent  d’un  fer  chaud  qu’ils 
paffent  fur  le  papier  ou  font  difpofées  les  plantes, 
3e  les  expofent  à l’air  aulli-tot  après.  Cette  der- 
niere  maniéré  ne  peut  guère  être  utile  que  pour 
les  plantes  grades  en  général.  Nous  nous  fommes 
bien  trouvés  du  premier  procédé  : il  faut  encore 
pour  delfécher  plus  promptement  les  plantes  , 
avoir  l’attention  d’écrafer  leurs  tiges  qui  retien- 
nent la  plus  grande  partie  de  l’humidité.  Lorf- 
qu’elles  font  trop  épaiiîes , on  coupe  3e  l’on  re- 
tranche longitudinalement  une  partie  de  la  côte 
3c  des  boutons , mais  proprement  3e  de  maniéré 
que  le  coup-d’œil  de  la  plante  ne  foit  point  dé- 
gradé. On  fait  autfi  delfécher  les  plantes  char- 
nues au  four  promptement , &c  au  foleil  à la  lon- 
gue. Quant  aux  plantes  étrangères  3e  gralfes  qui 
nous  arrivent  en  bottes  3e  toutes  recoquiliées  , 
on  les  amollit  dans  l’eau  pendant  quatre  ou  fix 
heures, on  les  relfuie  3e  on  les  met  en  preffe.  Les 
plantes  bien  delféchéeson  les  met  dans  du  papier 
blanc  qui  n’efi  pas  collé  , ou  dans  de  beau  papier 
gris.  On  peut,  li  l’on  veut,  les  y coller,  maisil  faut 
que  ce  foit  avec  de  la  gomme  arabique  , ou  de 
la  colle  de  poilfon  dilfoute  dans  l’efprit-de-vin 
3e  mêlée  de  poudre  de  coloquinte  pour  écarter 
les  mites  3e  autres  infeétes.  D’autres  les  atta- 
chent au  papier  avec  des  épingles  ou  les  cou- 
fent.  D’autres  enfin  les  laiffent  libres  dans  ie 
papier  volant.  Un  herbier  préparé  de  cette  fa- 
çon peut  fe  conferver  foixante  ans  3c plus,  en 
îe  tenant  dans  un  lieu  fec  , frais  , 3e  à l’ombre. 
Quant  à la  maniéré  de  difpofer  les  plantes , cet 
ordre  dépend  de  la  volonté  des  curieux , &C  de  la 
préférence  qu’ils  donnent  aux  différents  fyftêmes; 
de  Botanique. 

. Les  herbiers  font  fujets  à être  attaqués  par  do. 
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petits  infeétes  qui  mangent  les  plantes  defîéchees, 
ÔC  qui  attaquent  auiTi  les  livres.  Foye%  , au  mot 
Livre  , la  maniéré  d’en  garantir  les  livres  8c  les 
herbiers. 

Herbier  par  empreinte.  Plufieurs  plantes 
qu’on  defïeche  à la  preffe  , lailïent  fur  le  papier 
leur  figure  empreinte,  foit  par  une  gomme  qui 
couvre  leur  furface  , comme  dans  le  cifte  lada- 
nifere  , foit  par  une  couleur  que  leur  humidité  y 
déchargé,  comme  dans  la  plupart  des  faules  8c 
des  peupliers  j ce  qui  fait  une  efpece  d’imprefïion 
que  Part  a imitée  en  gommant  légèrement  celles 
des  plantes  qui  font  aqueufes  , huilant  celles  qui 
ne  prennent  pas  l’eau  ou  la  gomme  , puis  répan- 
dant deffus  de  la  couleur  en  poudre  , 8c  les  met- 
tant à la  prelïe  fur  un  papier  blanc,  auquel  s’at- 
tache cette  couleur , en  marquant  davantage  les 
cotes  8c  les  nervures. 

HERBORISATION.  Il  arrive  très  fouvent , 
dans  le  cours  d’une  herborifation  dans  les  mon- 
tagnes 8c  parmi  les  rochers  , qu’on  eft  obligé  d’a- 
bandonner des  plantes  très  curieufes  8o  des  bran- 
ches d’arbuftes  inconnus  par  la  difficulté  de  pou- 
voir y atteindre  avec  la  main.  Cet  inconvénient 
empêche  qu’on  ne  puiffie  completter  la  laite  des 
plantes  qui  croisent  dans  pareilles  contrées.  M. 
Pingeron  , pour  y remédier , a inventé  une  petite 
méchanique  extrêmement  fi mple  , qui  peut  s’a- 
dapter à toutes  les  cannes  fans  les  endommager. 
Elle  forme  une  efpece  de  mâchoire  ou  pince  qu’on 
fait  ouvrir  8c  fermer  à volonté  par  un  petit  le- 
vier courbé  8c  mobile  fur  fon  angle.  Toute  la  ma- 
chine qui  fe  place  dans  un  petiot  étui , n’a  que 
quatre  pouces  & demi  de  longueur,  ou  tout  au 
plus  cinq  pouces,  8c  s’adapte  au  bout  de  la  canne. 
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Voye 1 au  mot  Inventions  nouvelles  , lettre 
C.  Cannes  d’herborisation. 

HIEBLE.  Cette  plante,  plus  petite  que  le  fu- 
reau  commun  auquel  elle  reffemble  d’ailleurs  à 
tant  d’égards  , croît  le  long  des  terres  labou- 
rées : fes  racines  s’étendent  quelquefois  jufqu’à 
cinq  ou  Ex  pieds  de  profondeur  , en  forte  que  la 
beche  ne  peut  fouvent  la  détruire.  Il  feroit  ce- 
pendant mile  de  pouvoir  délivreras  terres  enfe- 
mencées  de  cette  plante  parafite  qui  leur  nuit, 
dérobe  au  froment  fa  nourriture  , 8e  l’étouffe. 
Mais  comment  fe  débarrafler  de  cette  plante  ? 
Un  Econome  intelligent  a otfervé  qu'elle  difpa- 
roît  totalement  d’une  terre  qui  produit  du  treile 
pendant  trois  ans , pourvu  que  ce  trefle  foitbien 
fourni  Se  bien  entretenu.  Il  y a lieu  de  penfer 
que  cette  plante  croiffant  très  ferrée,  8e  pouffant 
beaucoup  de  feuilles  forme  une  ombre  épaifle 
qui  , empêchant  le  contadl  de  l air,  fait  au  bout 
d’un  certain  temps  périr  l’hieble.  Ainf  la  luzerne 
8e  les  autres  plantes  qui  croiffent  bas  8e  ferré  pro- 
duiroienr  le  même  effet,  non  feulement  à l’égard 
de  l’hiebie,  mais  encore  fur  toutes  lesmauvaifes 
herbes. 

HISTOIRE.  NATURELLE.  Voyei  Cabinet 
d’Histoire  naturelle.  Voyci  au^  au  mot  In- 
ventions nouvelles,  lettre  H. 

HOQUET.  Le  hoquet  n’eft  autre  chofe  qu’un 
mouvement  convulfif  de  l’œfophage  8e  du  dia- 
phragme qui  fe  fait  en  même-remps  dans  ces 
deux  organes  avec  une  prompte  infpiration,  courte 
8e  fonore.  Il  ne  s’agit  point  jci  du  hoquet  regardé 
comme  fymptome  morbifique.  Ce  fymptome 
étant  du  redore  de  la  médecine,  nous  ne  parle- 
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rons  que  de  cette  petite  crife  de  la  nature,  donc 
elle  fe  débarraffe  elle-même  par  les  fecouffes 
convulfives  en  quoi  elle  confifte.  Ces  fecoulfes 
font  un  effort  qui  tend  à faire  cefter  une  irritation 
produite  dans  quelque  partie  du  diaphragme  ou 
dans  l’orifice  fupérieur  de  l’eftomac.  C’eft*  par 
cette  raifon  qu’on  prétend  qu’un  éternuement 
fpontané  ou  excité  à deffein,  délivre  fouvent  du 
hoquet, 

Lorfque  le  hoquet  dépend  de  quelque  irrita- 
tion légère  dans  l’eftomac  occafionné  par  la  trop 
grande  quantité  d’aliments  ou  par  leur  dégénéra- 
tion en  matières  acrimonieufes , le  lavage  comme 
l’eau  feule  froide  ou  chaude  qui  favorife  le  paf- 
fage  des  aliments  dans  les  inteftins , qui  aide 
l’eftomac  à fe  vuider  des  matières  qui  pêchent 
par  leur  quantité  ou  par  leur  qualité,  en  les  dé- 
trempant, en  les  entraînant,  en  émouflant  leur 
aéfcivité , fuffit  pour  faire  ceffer  le  hoquet. 

Le  P.  Lana  indique  l’ail  comme  un  remede  af- 
furé  contre  le  hoquet , foit  que  celui  qui  en  eft 
attaqué  tienne  l’ail  dans  fa  main , foit  qu’une  au- 
tre perfonne  s’approche  avec  de  l’ail  dans  la  main 
près  de  lui , fans  qu’il  en  fâche  rien.  Ce  Phyficien 
attefte  l’avoir  éprouvé  quelquefois  lui- même, 
tant  fur  lui  que  fur  d’autres. 

Une  gorgée  de  vinaigre  fait  paffer  le  hoquet 
fur-le-cnamp  j mais  ce  remede  eft  un  peu  trop 
violent:  peut-être  en  affoibiiftant  cet  acide  feroit- 
il  le  même  effet, 

HORLOGES.  On  a employé  l’eau  , la  terre 
Pair  de  le  feu , pour  mefurer  le  temps  qui  nous 
échappe.  On  trouve,  dans  les  récréations  mathé- 
matiques d’Ozanam,  la  defeription  d’horloges, 
que  l’eau , le  fable , le  vent  & le  feu , mettent  eu 
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îmouvement;  mais  depuis  la  découverte  de  l’hor- 
logerie, ces  machines  ne  font  plus  que  de  curio- 
fîté  ; voyei  Pendules.  Nous  avons  dit  au  mot 
Clepsydre  les  inconvénients  auxquels  font  fujets 
les  horloges  d’eau  & de  fable.  Les  horloges  à 
vent  de  les  horloges  à feu  font  plus  compliquées 
de  on*  encore  moins  de  juftefle  que  les  précé- 
dentes : nous  n’entrerons  point  ici  dans  le  détail  de 
leur  méchanique. 

HORLOGES  A SABLE  pour  les  voyages 
de  mer . Il  faut  une  grande  précifion  dans  la  me- 
fure  du  temps  pour  les  obfervations  agronomi- 
ques. Les  horloges  à pendules  y font  très  propres; 
mais  dans  les  voyages  de  long  cours,  de  principa- 
lement lorfqu’on  approche  des  tropiques  , ces  for- 
tes d’horloges  fe  rouillent  ii  fort  en  peu  de  temps 
qu’il  eft  impolîible  de  s’en  fervir.  M.  Delahire 
a imaginé  de  faire  ufage  d’horloges  de  fable 
telles  que  celles  dont  on  fe  fert  ordinairement , à 
l’exception  qu’au  lieu  de  l’une  des  fioles  qui  com- 
pofent  ces  horloges  , il  faudroit  y appliquer  un 
tuyau  de  verre  de  vingt  pouces  environ  de  lon- 
gueur , de  d’une  ligne  de  demie  à - peu  - près 
d'ouverture  ; ce  tuyau  fert  de  fécondé  fiole.  En- 
forte  que  lorfque  le  fable  defeend  de  la  fiole  dans 
le  tuyau,  on  le  voit  monter  peu-à-peu  de  fi  dif- 
tin&ement , que  l’on  peut  obferver  à quelle  hau- 
teur il  fe  trouve  au  moins  de  cinq  en  cinq  fécon- 
dés, & par  conféquent  les  minutes  s’y  voient  très 
diftinétement.  Si  cette  horlogen’eft  que  pour  une 
demi-heure  , lorfque  tout  le  fable  qui  doit  palier 
dans  la  demi-heure  eft  defeendudans  le  tuyau,  on 
retourne  la  machine , de  le  fable  en  fe  vuidant  du 
tuyau  dans  la  fiole,  marque  de  même  , par  fa 
defeenredans  le  tuyau,  les  hauteurs  qui  convien- 
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nent  aux  minutes  3c  à leurs  parties.  Pour  fe  fer- 
vir  commodément  de  cette  machine, il  faut  l'ap- 
pliquer fur  un  morceau  de  bois } enforte  que  la 
moitié  de  ia  fiole  3c  la  moitié  du  tuyau  , foient 
enchàlfés  dans  l’épaifteur  du  bois.  L'on  attache 
deux  cordonsaux  deux  extrémités  du  morceau  de 
bois , pour  la  pouvoir  retourner  aiiément  étant 
toujours  fufpendu  en  Pair  ou  contre  quelque 
chofe.  On  marque  les  divifions  des  minutes  d’un 
’ coté  du  aiyau  pour  la  defcente  du  fable  lorfqu’ii 
fe  remplit , 3c  de  même  on  en  marque  d’autres  de 
l’autre  côté  pour  la  defcenre  au  labié  lorfqu’il  fe 
vuide.  La  méthode  pour  faite  ces  divifions  doit 
être  par  l’expérience  d’un  pendule  en  cette  forte. 
On  prendra  un  fil  délié  au  bout  duquel  on  atta- 
chera une  balle  de  plomb  pour  fervir  de  pendule 
fimple.  Si  la  longueur  de  ce  pendule,  depuis  l’en- 
droit où  le  fil  eft  attaché  jufqu’au  centre  de  la 
balle,  eft  de  trois  pieds  huit  lignes  3c  demie  de  la 
mefure  de  Paris  , ce  pendule  marquera  dans  fes 
vibrations  une  fécondé  de  temps } 3c  quand  il 
aura  fait  foixante  vibrations,  on  marquera  une 
des  divifions  de  minutes,  3c  ainfide  fuite. Toute 
la  divifion  fe  doit  faire  avec  le  pendule, à mefure 
que  le  fable  montera  ou  defcendra  dans  le  tuyau  ; 
caries  divifions  ne  font  pas  toujours  égales,  à caufe 
de  l’inégalité  du  tuyau  qui , étant  plus  étroit  en 
quelques  endroits,  le  fable  y monte  plus  vite 
qu’aux  autres  qui  font  plus  larges.  On  remar- 
quera que  le  fable  fe  vuidant  du  tuyau  dans  la 
fiole,  pircourt  dabord  des  diftances  plus  grandes 
que  celles  qui  fe  font  vers  la  fin}  ce  qui  eft  caufc 
par  la  defcente  du  fable  par  fecoufies  qui  le  fait 
un  peu  tafter  dans  le  commencement  ; mais  cela 
ne  caufera  pas  d’irrégularité,  les  divifions  étant 
faites  par  l’expérience  du  pendule.  Au  furplus 
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M.  Delahire  confeilleroit  que  Ton  eût  plufieuis 
de  ces  horloges , afin  qu’elies  fe  reéliflaffent  en- 
tr’elles. 

HORLOGE  VÉGÉTALE.  M.  Linnæus,  fi  connu 
par  fes  obfervations  fur  les  plantes,  ayant  ob- 
fervé  répanouiflement  8c  le  repliement  réglé, 
périodique  8c  confiant  de  certaines  fleurs  à dif- 
férentes heures  du  jour  , avoit  projetté  l’idée 
auflî  agréable  qu’inflruétive  d’une  horloge  végé- 
tale ; mais  comme  il  l’obferve  lui-même  , une 
femblable  horloge  exigeroit  la  combinaifon  non- 
feulement  de  différentes  plantes,  mais  encore  de 
relies  efpeces  qu’on  ne  pourroit  fe  procurer  que 
très  difficilement.  On  a obfervé  nouvellement 
line  plante  que  l’on  nomme  le  lys  des  champs , 
plus  propre  qu’aucune  autreà  repréfenter  une  ef- 
pece  & horloge  vivante  végétale  par  l’ouverture  des 
pétales  8c  leurs  diverfes  fituations  confiantes 
dans  les  différentes  heures  du  jour. 

On  connoît  plufieurs  plantes  qui  s’ouvrent  8c 
fe  ferment  régulièrement  tous  les  jours  à une 
certaine  heure  fixe  , 8c  ce  changement  s’obferve 
pendant  des  femaines  8c  des  mois  confécutifs  ; 
relies  font  la  barbe  de  bouc  tragopogon , la  dent  de 
lion  , le  laitron  funchus . Quelques-unes  ne  s’épa- 
nouiflent  8c  ne  fe  ferment  qu’une  feule  fois  dans 
tout  le  remps  de  leur  fleuraifon.  Le  période  de 
l’un  à l’autre  moment  eft  chez  les  unes  de  deux  , 
trois  ou  plulieurs  jours  ; dans  d’autres , il  ne  dure 
que  peu  d’heures,  8c  il  faut  un  obfervateur  bien 
attentif  pour  épier  cet  inflant  qui , dans  ces  ef- 
peces de  fleurs,  eft  le  moment  de  la  fécondation  ; 
ce  moment  une  fois  apperçu  de  l’épanouiffement 
de  la  fleur , on  peut  être  auuré  devoir  s’épanouir 
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à la  même  heure  des  jours  fuivants  d’autres 
fleurs  de  la  même  plante. 

Une  plante  Américaine  , connue  fous  le  nom 
de  mirabilis  Longijlora , mérite  par  la  beauté  de 
fa  fleur  , mais  fur-tout  par  cette  flnguliere  pro- 
priété , l’admiration  non  feulement  du  curieux 
Botanifte,  mais  de  tout  contemplateur  des  mer- 
veilles de  la  nature.  Cette  plante  étrangère  vient 
très  bien  dans  des  pots  dans  nos  climats  , on 
la  voit  même  fe  naturalifer  dans  les  climats  fep- 
tentrionaux  : la  fleur  en  efl:  blanche  ? ayant  la 
forme  d’un  tube  de  la  longueur  du  doigt , aflfez 
étroite  de  la  tige  , s’élargiflant  un  peu  : cette 
plante  s’ouvre  environ  fur  les  quatre  heures 
après  midi , Ôc  fe  ferme  à minuit  , non  point 
pour  fe  rouvrir  comme  font  les  autres  fleurs  le 
jour  fuivant  ; mais  elle  refte  fermée  fans  retour. 
C’eftdans  ce  moment  que  s’opère  la  fécondation, 
au  moyen  de  laquelle  la  plante  fe  multiplie  : cette 
fleur  , qui  étoit  fl  pleine  de  vie  , fe  flétrit  telle- 
ment après  ce  moment , qu’il  efl:  impofllble  de 
rouvrir  les  parties  intérieures  fans  la  déchirer. 
On  peut  fe  procurer  cet  admirable  fpedacle  tous 
les  jours  pendant  cinq  à fix  femaines,  parceque 
les  fleurs  ne  s’épanouilfent  que  les  unes  après  les 
autres. 

Les  plantes  du  Nouveau  Monde  ne  font  pas 
les  feules  qui  aient  cette  flnguliere  propriété  ; le 
Ils  des  champs  , plante  Européenne  qui  croît  fur 
les  colines  fablonneufes  de  la  Suiflfe , préfente  le 
même  fpedacie  aux  yeux  d’un  obfervateur  atten- 
tif \ mais  les  pétales  de  cette  fleur  s’ouvrant  Sc 
fe  fermant  par  degrés  à des  heures  régulières,  peu- 
vent indiquer  en  quelque  forte  les  heures  du  jour. 

Les  Anciens  Botaniftesnommoient  cette  plante 

phalangium . 
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fhalangîum.  Linnœus  lui  a donné  le  nom  généri- 
que d5 anthcricum. 

Ce  lis  des  chamcs  eft  ainfi  nommé,  pareequ’ii 
a quelque  reflemblance  avec  le  lis  \ les  racines 
font  au  nombre  de  quatre  ; les  feuilles  partent 
de  la  racine  , relTembient  allez  à celles  du  gra- 
men  , 3c  font  fort  pointues  par  le  bout  ; la  tige 
s’élève  à la  hauteur  de  deux  ou  quatre  palmes  ) 
elle  eft  verte,  lifte , garnie  de  trois  ou  quatre  bran- 
ches ou  plus  j les  branches  font  ornées  de  fept  à 
huit  fleurs  ; chaque  fleur  eft  compofée  de  ftx  pé- 
rales  blanches , de  même  longueur  , mais  de 
forme  différente  } les  trois  intérieures  font  ovi- 
formes,  étroites  par  le  bas,  larges  au  milieu, 
obtules  par  le  haut , 3c  uniformes  dans  leur  cou- 
leur : les  trois  extérieures  font  de  même  largeur 
que  les  intérieures  par  le  bas  ; mais  à l’oppofé  de 
celles-ci  qui  vont  en  s’élargiftant  , elles  dimi- 
nuent pour  fe  terminer  en  une  pointe,  qui  paroît 
d’autant  plus  aiguë,  que fes  côtés  fe  replient  vers 
l’intérieur  de  la  feuille  ; l’extrémité  de  cette 
pointe  eft  jaune  en-deflus,  &:  en-deflous  j l’alter- 
native de  ces  feuilles  étroites,  larges  , pointues, 
obtufes  , donne  au  lis  champêtre  une  forme  des 
plus  agréable.  Avant  de  s’épanouir  , les  feuilles 
font  de  couleur  verte.  Les  étamines  font  au  nom- 
bre de  fix  , trois  longues  3c  trois  courtes  ; les 
longues  font  en  face  des  feuilles  larges  , 3c  les 
courtes  vis  à-vis  les  feuilles  pointues  • celles-là 
font  à peine  de  la  longueur  des  pétales.  Les  fe- 
mences  font  grofles  , triangulaires  , ayant  deux 
côtés  plats,  3c  le  troifteme  un  peu  relevé. 

Les  fleurs  de  cette  plante  , ainfi  que  celles  de 
la  fleur  Américaine,  ne  s’ouvrent  qu’une  feuie 
fois,&  fe  referment  enfuite  pour  toujours.  Les  pé- 
tales avant  l’épanouiflement  font  verds , 3c  ont  la 
Tome  IL  M 
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fonne  d’un  calice.  Les  fleurs  qui  le  lendemain 
s’épanouiront  parfaitement,  fe  colorent  de  blanc, 
dès  le  midi  du  jour  qui  précédé  leur  épanouiife- 
ment  ; à cinq  heures  du  foir  le  coloris  a prefi* 
que  tout  fon  éclat.  8c  la  fleur  a pris  un  accroif- 
iement  viflble  : comme  cette  fleur  s’ouvre  par 
degrés , & fe  ferme  de  même  dans  l’efpace  de 
vingt  quatre  heures , depuis  les  fept  heures  du 
foir  jufqu’à  la  même  heure  du  jour  fuivant , elle 
peut  être  regardée  comme  une  horloge  végétale, 
toutes  les  fleurs  s’ouvrant  8c  fe  fermant  régulière- 
ment aux  mêmes  heures. 

On  peut  regarder  cette  horloge  comme  com- 
mençant à marquer  à fix  heures  du  foir , car  à ce 
moment  les  fleurs  ont  acquis  tout  leur  éclat  ; à 
fept  heures  les  pointes  des  trois  pétales  étroits 
8c  extérieurs  commencent  à s’écarter  tant  foit 
peu  des  trois  intérieurs  ; à neuf  heures  les  trois 
intérieurs  font  entrouverts  pour  tailler  apperce- 
voir  les  étamines;  à minuit  lesflx  feuilles  s’écar- 
tent de  la  fleur  fous  un  angle  de  quarante-cinq 
degrés  ; à fept  heures  du  matin  elles  font  cou- 
chées horizontalement  , 8c  forment  un  angle 
droit  ; à midi  toutes  les  pétales  fe  renverfent  en 
forme  d’arc  , de  façon  que  la  pointe  des  pétales 
touchent  le  péduncule  ; à quatre  heures  après 
midi  ils  forment  de  nouveau  un  angle  de  qua- 
rante cinq  degrés  ; à fept  heures  du  foir  les  trois 
pétales  intérieurs  font  fermés , 8c  les  trois  autres 
forment  un  angle  aigu  ; à minuit  toutes  les  par- 
ties de  la  fructification  font  entièrement  voilées. 

Comme  on  vient  de  le  voir  les  trois  pétales 
extérieurs  fe  déploient  vers  les  fept  heures  du 
foir , 8c  les  trois  pétales  intérieurs  fe  trouvent 
fermés  à la  même  heure  lors  de  la  défloraifon  ; 
ainfi  l’on  voit  dans  un  même  temps  la  fleur  naif- 
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fante  3c  la  fleur  dépérifTante  fous  une  forme  fem- 
blable  ; cependant  on  difcerne  aifément  à la 
nuance  des  pétales  les  fleurs  qui  commencent  3c 
celles  qui  Eludent  leur  carrière  ; celles-ci  font 
d’un  blanc  pâle,  3c  ont  moins  de  fraîcheur;  les 
premières  font  vigoureufes,  3c  ont  l’éclat  de  la 
neige. 

On  remarque  le  piflil  refté  a découvert , par- 
cequ’il  excede  les  pétales.  Avant  la  pointe  du 
jour  les  pétales  font  colés  3c  entottilîés  autour* 
des  parties  de  la  fructification  au  point  d être 
tout-à-fait  méconnoiflables  > n’ayant  pas  plus  de 
largeur  que  les  filets  : alors  on  voit  à travers  des 
interftices  le  germe  fécondé  groflir  à vue  d’œil  ; 
au  bout  d’un  jour  enfin,  ils  fe  flétriflent,  tombent 
3c  pendent  comme  des  fils  rompus.  C’eft  dans  cet 
intervalle  que  la  fleur  s’épanouit,  que  la  nature 
opéré  la  fécondation  qui  perpétue  l’efpece.  O11  a 
obfervé  dans  le  plus  grand  nombre  de  plantes 
que  la  fécondation  s’opère  par  la  pouflîere  des 
étamines  qui  tombent  fur  le  ftigmate  du  piflil, 
s’y  introduit  3c  féconde  la  plante  ; ici  la  nature 
11e  paroît  point  fe  fervir  de  ce  moyen  ordi- 
naire. 

On  doit  être  furpris  de  voiries  pétales  de  cette 
fleur  perdre  en  fi  peu  de  temps  leur  forme  élé- 
gante , fe  replier , 3c  s’unir  fi  étroitement  aux 
parties  de  la  fruéHfi cation.  On  obfervera  que  ce 
repliment  eft  occafionné  par  une  matière  vif- 
queufe  qui  a fervi  à la  fécondation  de  la  plante  , 
3c  qui  eft  peut  être  cette  même  liqueur  que  l’on 
retrouve  dans  le  neétareum  des  autres  fleurs. 
On  obferve  fur  certe  fleur  que  la  nature  a pro- 
duit dans  le  réceptacle  une  liqueur  vifqueufe  , 
qui  fuinte  en  trois  gouttes,  3c  opéré  la  réunion 
étroite  des  pétales  ; de  là  cette  liqueur  épandu# 
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fe  porte  fur  les  anthères  qui  contiennent  la  poiif- 
fiere  fécondante  , d’où  fans  doute  elle  entraîne 
quelques  grains  fur  les  ftigmates,  & les  y fait  écla- 
ter. Le  trois  pétales  larges,  en  fe  fermant  fur  le  foir 
compriment  la  goutte  cryftaline  qui,  humeélanc 
les  anthères  qui  contiennent  la  poulliere  fécon- 
dante, donnent  lieu  à la  fécondation.  Ainfi  le 
lis  champêtre  offre  cette  Angularité  particulière 
d'être  fans  neclarcum  , quoiqu’elle  ne  foit  point 
^privée  de  cette  liqueur , & ce  qu’il  y a d’extraor- 
dinaire , c’eft  que  cette  liqueur  fe  trouve  être  ici 
l’agent  immédiat  de  la  fécondation. 

Fleur  de  la  pafjion  ou  grenadille . 

M.  Maret  de  Dijon  aobfervé,  pendant  le  mois 
d’Àout  i'774  le  développement  de  la  grenadille, 
avec  les  yeux  d’un  Naturalifte.  D’abord  les  feuil- 
les du  calice  fe  déploient  avec  un  bruit  qui  imite 
un  peu  le  mouvement  d’une  montre  \ enfuite 
deux  pétales  de  la  fleur  fe  développent  avec 
un  petit  bruit  femblable  , 8c  en  même  temps 
fort  un-  ftigmate  & une  étamine,  dont  Tanthere 
replié  en- dedans  fe  rejette  au*dehors;  un  autre 
pétale  fe  détache  avec  le  même  bruit,  &c  aufli-tôt 
fort  une  autre  étamine,  8c  ainfi  fucceflivement } 
les  anthères  femblent  acquérir  tout-à  coup  un 
accroiflement  de  près  de  deux  lignes.  Ce  déve- 
loppement fe  fait  environ  à midi,  & exige  près 
de  dix  minutes  ; for  les  quatre  ou  cinq  heures 
les  pétales  de  la  fleur , ainfî  que  les  découpures 
du  calice  font  recourbés  en  dehors  ; ils  reftent 
dans  cet  état  jufqu’au  lendemain  matin  ; mais  dès 
que  le  foleil  vient  à frapper  cette  fleur  de  fes 
Tavons,  les  pétales  fe  redrelfent  peu  à-  peu  , puis 
fe  referment  brufquement , pour  ne  pLus  sou- 
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vrîr.Dans  ce  moment  les  ftigmates  font  rappro- 
chées, les  etamines  ont  retourné  leurs  anthères  \ 
elles  verfent  la  pouiliere  féminale  ; la  fleur  perd 
toute  fa  beauté.  Laphalene  & le  papillon  perdent 
leurs  ailes  , 6c  expirent  bientôt  après  avoir  affiné 
l’exiftence  de  leur  poftérité  j dans  le  régné  végé- 
tal , ainii  que  dans  le  régné  animal  , la  régénéra- 
tion des  êtres  épuife  les  forces.  A labafedecette 
fleur  efl:  une  efpece  de  réfervoir  ou  neétair , qui 
contient  un  fuc  d’une  faveur  agréable  ,.  6c  qui 
doit  nous  donner  une  idée  du  fruit  de  cette 
plante,  dont  les  Indiens  font  leurs  délices.  No- 
tre Obfervateur  dit  que  communément  le  calice 
6c  les  pétales  de  la  fleur  qui , la  veille  éroient 
très  ouverts  , forment  une  efpece  de  foucoupe  à 
fept  heures  du  matin.  C’eft  le  moment  où  les 
anthères  verfent  leurs  pouflieres  féminales  } à 
neuf  heures  la  fleur  efl:  abfolument  fermée  } une 
autre  fleur  s’ouvre  enfuite  à onze  heures  ou  à 
midi  : lorfque  le  temps  efl:  nébuleux  , les  fleurs 
s’ouvrent  fur  les  deux  ou  trois  heures , 6c  fe  fer- 
ment néanmoins  comme  les  autres  le  lendemain 
matin.  Dans  les  temps  de  pluie  les  fleurs  ne  s’é- 
panouiffent  pas  : ainfl  le  fouci  d’Afrique  s’ouvre 
le  matin  6c  fe  ferme  le  foir  • mais  s’il  ne  s’ouvre 
point , on  efl:  fur  qu’il  pleuveradans  la  journée. 

M Linnée obferve  que  la  grenadille  ne  s’ouvre 
à Stokoim  qu’à  trois  heures  de  l’après  midi , * 6c 
fe  ferme  à fix  heures  du  foir  j la  nature  du  climat, 
l’intempérie  des  faifons  rendent  le  développe- 
ment de  cette  plante  plus  tardif,  6c  la  referment 
plus  promptement  ; le  climat  rude  de  la  Suede 
efl:  fans  doute  la  raifon  qui  ne  lui  permet  qu’une 
exiftence  fl  courte* 

La  grenadille  indique  l’heure  dans  les  jours 
fereins  ; elle  efl:  d’ailleurs  du  nombre  des  plantes 

M iif 
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folaires , qui  s’ouvrent  plutôt  ou  plus  tard  , à rai- 
foîi  de  l’ombre,  del’humidité  ou  de  la  féchereffe; 
mais  elle  ne  fe  referme  point  aux  approches  de  la 
nuit , comme  les  fleurs  de  la  dent  de  lion  & de 
la  pimprenelle  j il  eft  fingulier  que  cette  fleur 
s’etant  ouverte  par  le  foleil , attende  fon  retour 
pour  fe  refermer,  ou  plutôt  n’eft-ce  point  la  cha- 
leur du  foleil  qui  doit  opérer  l’effufion  delapouf- 
fiere  féminale , en  nous  prouvant  combien  la  na- 
ture fe  refufe  avec  peine  aux  opérations  quelle 
a coutume  de  mettre  en  ufage  fous  un  ciel  favora- 
ble pour  perpétuer  les  individus? 

Dans  le  nord  où  la  grenadille  eft  plus  contra- 
riée par  le  climat , elle  fe  referme  le  foir  , par- 
ceque  l’effufion  delà  poufliere  féminale  n’a  point 
lieu  } d’où  l’on  voit  que  l’on  pourroit  peut-être 
établir  différents  degrés  de  plantes  étrangères  ; 
celles  qui  donnent  leurs  fleurs  & leurs  fruits , 
celles  dont  le  fruit  ne  parvient  pas  à maturité  , 
celles  qui  répandent  leurs  pouflieres  fans  fécon- 
der ; celles  enfin  qui  n’ont  qu’une  exiftence  mo- 
mentanée , fans  aucune  effuiîon  de  poufliere  fé- 
minale. 

HOUATTS.  Voye^  Apocin. 

HOUBLON  La  plante  du  houblon  , de  la 
graine  de  laquelle  on  fait  un  fi  grand  ufage  pour 
la  biere  , efl:  fujette  à être  attaquée  d’une  mala- 
die qui  Fait  périr  quelquefois  toutes  leshoublon- 
nieresq  les  feuilles  de  cette  plante  deviennent 
toutes  blanches,  la  plante  languit  & meurt:  plu- 
fieurs  Agriculteurs  ont  attribué  cet  effet  a une 
efpece  de  rofée  qu’ils  ont  nommé  rojh  farineufe.; 
mais  après  l’examen  qu’en  ont  fait  de  bons  Ob- 
fervareurs,  ils  ont  reconnu  que  ce  n’étoit  qu’une 
multitude  de  petits  œufs  d’mfedes  quiyavôient 
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été  dépofés , 6c  qui  doivent  fubir  leur  métamor- 
phofe.  Au  refte,  l’expérience  paroît  avoir  prouvé 
à quelques  perfonnes  que  fi  I on  met  du  fumier 
de  porc  aux  pieds  des  houblons,  iis  ne  font  point 
fujets  à être  attaqués  de  ces  infeétes  ; apparem- 
ment la  végétation  étant  plus  vive  6c  plus  ani- 
mée dans  la  plante,  les  feuilles  deviennent  moins 
favorables  aux  infeétes  pour  y dépofer  leurs  œufs. 
Cette  méthode  n’a  point  réufli  à quelques  autres; 
mais  lorfque  leur  houblonniere  étoit  dans  ce  fâ- 
cheux état,  ils  faifoient  arracher  toutes  les  feuil- 
les , confervoient  leur  plant , qui  repouffoit  de 
nouvelles  feuilles  , 6c  leur  donnoit  encore  une 
allez  bonne  récolte. 

L’induftrie  économique  s’attache  â obferver  la 
nature , & à tirer  tout  le  parti  poflible  de  fes  pro- 
duétions.  Les  perfonnes  qui  cultivent  le  houblon 
pour  en  employer  les  fleurs  dans  la  biere,  peu- 
vent tirer  de  cette  plante  un  double  avantage , 
fur-tout  s’ils  font  dans  un  terrein  qui  ne  foie 
point  propre  pour  la  culture  du  lin  ou  du  chan- 
vre ; car  le  houblon  pourra  leur  fournir  une 
gtofle  toile , qui  fera  d’un  excellent  ufage  à la 
campagne. 

Lorfqu’on  a cueilli  les  fleurs  de  houblon  , on 
coupe  les  tiges,  011  les  met  en  paquet , 6c  on  les 
fait  rouir  dans  l’eau  comme  le  chanvre  : la  ma- 
cération eft  ici  l’opération  la  plus  importante  ; 
car  fl  le  houblon  n’eft  pas  bien  macéré  , on  ne 
peu:  point  féparer  les  fils  de  l’écorce  de  la  fub- 
fhnee  ligneufe;  mais  lorfque  les  tiges  font  bien 
rouies , on  les  fait  fécher  au  foleil  , on  les  bat 
comme  le  chanvre  fous  une  mâchoire  de  bois  ; 
les  fils  fe  détachent  ; on  les  peigne,  on  les  tra- 
vaille , & on  peut  en  faire  de  la  grofle  toile  ; les 
tiges  les  plus  grofles  peuvent  donner  un  fil  pro- 
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pie  à faire  de  bonnes  cordes.  Le  houblon  tra- 
vaillé fuivant  la  méthode  de  M.  Marcandier, 
dont  on  parle  au  mot  Chanvre  , pourroit  auffi 
procurer  au  fil  de  houblon  beaucoup  plus  de 
beauté. 

HOUILLE.  La  houille  effc  une  efpece  de  chat- 
bon  de  terre  , mais  qui  fe  trouve  à une  moindre 
profondeur  que  la  véritable  efpece  de  charbon  de 
terre  quieft  plus  ferrée,  plus  compare,  que  l’on 
emploie  pour  chauffer  diverfes  efpeces  de  four, 
ou  dans  les  forges  j on  a reconnu  à cette  houille  ou 
efpece  de  charbon  de  terre  de  très  grandes  pro- 
priétés pour  favorifer  la  végétation  , foit  qu’on 
l’emploie  fans  être  brûlée  , foit  qu’on  en  em- 
ploie les  cendres.  Comme  cette  houille  efi  une 
terre  noirâtre  , ôc  qu’on  peut  la  confondre  avec 
d’autres  terres,  il  efi:  une  expérience  facile  pour 
la  reconnoître  ôc  la  diftinguer  de  toutes  les  au- 
tres terres  noires  que  l’on  pourroit  foupçonner 
être  de  la  houille. 

Il  en  faut  prendre  un  morceau  d’une  moyenne 
groffeur  , ôc  fans  le  rompre  le  mettre  fur  la 
braife  ; fi  c’eft:  de  la  terre-houille  il  s’y  allume 
comme  de  l’amadou  , ne  jette  point  de  flamme, 
mais  répand  une  odeur  de  foufre  fuffoquante  ; fl 
le  morceau  de  houille  s’enflammoit , la  terre  fe- 
roit  trop  fulphureufe  , ôc  il  ne  faudroit  l’em- 
ployer pour  engrais  qu’après  l’avoir  brûlée  ôc  ré- 
duite en  cendre.  Si  on  retire  le  morceau  de  houille 
à demi-embrafé  , Ôc  qu’on  le  mette  fur  un  plat 
de  terre  à Y air  , l’odeur  fuffoquante  difparoît,  ôc 
on  ne  fent  plus  qu’une  odeur  douce  de  bitume 
terreftre  : cette  terre  continue  â brûler  lente- 
ment, s’éreint  ôc  laiffe  une  màffe  très  friable  de 
couleurs  variées,  dont  la  dominante  efi:  la  noire. 
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Si  on  la  brûloit  davantage , elle  ne  vaudroit  plus 
rien  , parceque  le  bitume  véritable  engrais  en 
fçroit  confumé. 

Ces  cendres , qui  font  des  engrais  falins  8c 
bitumineux,  font  bien  préférables  à une  terre 
aride , tels  que  la  Marne  8c  le  Cran  , dont  Tefiet 
n’eft  que  de  dilater  les  terres  tenaces  , en  fe  di- 
latant elles-même  dans  des  temps  humides.  Ces 
terre-houilles  font  des  engrais  infiniment  fupé- 
rieurs , parcequ’elles  font  fulphureufes  8c  bitu- 
mineufes  ; 8c  fi  on  les  décompofoit  on  y trou- 
veroit  du  vitriol  8c  peut-être  de  l’alun.  Voye £ 
Engrais. 

Voici  des  expériences  qui  prouvent  l'effet  mer- 
veilleux de  cette  efpece  d’engrais  ; M.  Hellot  mit 
fur  trois  petites  caiffes  d’orangers  , qui  étoient 
prêts  à périr,  un  demi-pouce  de  terre-houille  crue> 
c’eft-a-dire , fans  être  brûlée  \ trois  mois  après 
ces  orangers  avoient  repris  leur  vigueur  , avoient 
pouflés  beaucoup  de  feuilles  8c  de  nouvelles 
branches.  Cette  expérience  prouve  d’une  ma- 
niéré bien  frappante  combien  cet  engrais  eft 
favorable  pour  la  végétation  ; aufli  en  a-t-on  vu 
les  plus  heureux  fuccès  fur  les  bleds , les  avoines, 
lesbifailies,  les  prairies,  les  vignes , i&c.  Quant 
à la  quantité  que  l’on  doit  répandre  fur  les  terres 
de  cette  houille  brûlée  ou  non  brûlée  , 011  l’ap- 
prend de  l’expérience,  qui  donne  les  différences 
fuivant  les  diverfes  efpeces  de  terre. 

Comme  engrais  pour  les  bleds,  on  l’emploie 
de  différentes  maniérés  ; ou  l’on  met  dans  un 
cuvier  un  jour  ou  deux  avant  d’enfemencer  par- 
ties égales  de  cendres , de  houille  8c  de  femence  j 
le  grain  ainfi  trempé  poulie  vigoureufemenc , 
donne  de  très  beaux  épis  qui  ne  font’point  fujets 
à la  brouiffure  , 8c  on  épargne  un  cinquième  de 
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femence.  D’autres  fement  en  même  - temps  la 
femence  8c  la  graine  fans  les  mouiller}  d’autres 
fement  les  cendres  par-deffus  le  bled}  8c  on  a 
vu  femer  au  mois  d5 Avril  de  ces  cendres  fur  des 
bleds  , fur  lefquels  l’eau  avoir  féjournée  pendant 
l’hiver  , & où  il  ne  paroifloit  prefque  point  y 
avoir  de  bled  } on  a vu  ces  bleds  devenir  parfai- 
tement beaux. 

_ Ces  cendres  de  houille  femées  fur  des  prai- 
ries où  le  joncdominoit,  ont  fait  pouffer  les  bon- 
nes herbes  avec  tant  de  vigueur , quelles  ont 
étouffé  le  jonc  , 8c  ces  prairies  ont  donné  le 
double  d’herbe  de  ce  qu’on  en  récoltoit  d’ordi- 
naire. La  faifon  la  plus  favorable  pour  répandre 
les  cendres , font  les  mois  de  Février  8ç  de  Mars , 
fur-tout  lorfqu’il  pleut  un  peu.  Ces  cendres  mifes 
à l’épaiffeur  d’un  pouce  fur  des  vignes  fituées 
dans  un  terrein  bas  8c  froid  , 8c  qui  languifïoit , 
les  a fait  croître  avec  vigueur,  8c  leur  a fait 
pouffer  beaucoup  de  raifins  , qui  ont  donné  un 
bon  vin  ferme  8c  haut  en  couleur } 8c  pendant 
1’ufage  de  cet  engrais  il  n’a  point  pouffé  d’herbes 
dans  cette  vigne. 

Les  perfonnes  qui  tiennent  aux  anciennes  pra* 
tiques  8c  qui  ne  veulent  point  faire  ufage  de  la 
terre  ou  des  cendres  de  houille  , difent  qu’elle 
tient  trop  long-temps  les  fourrages  verds  , effet 
produit  par  la  grande  végétation  : on  doit  alors 
femer  ces  cendres  plutôt,  lorfqu’on  vedt  recueil- 
lir les  fourrages  fecs.  On  dit  que  îorfque  cette 
houille  n’eft  pas  fuftifammenc  écrafée,  elle  brûle 
les  endroits  où  elle  repofe } le  remede  efl  (impie , 
il  ne  s’agit  que  de  les  écrafer  exa&ement , 8c  on 
en  retirera  plus  de  profit. 

au  mot  Couche,  l1  ufage  que  l’on  peut 
faire  de  cette  houille  pour  en  former  des  cou- 
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elles  qui  ne  foienr  pas  fujertes  à être  attaquées  par 
les  vers  blancs , 8c  fur  lefquelles  les  produc- 
tions s’avancent  trois  femaines  plus  vite  que  fur 
d’autres. 

y oyeç  auiïi  au  mot  Arbre  , l’ufage  dont  eft  la 
houille  pour  les  ranimer,  8c  au  mot  Chenille  , 
l’emploi  qu’on  en  peut  faire  pour  faire  périr 
ces  infeétes. 

On  donne  quelquefois  improprement  dans  la 
campagne  le  nom  de  houille  à la  tourbe.  Voye^ 
Tourbe  , cendres  de  la  tourbe . 

HUILE.  Les  huiles  d’Aix  en  Provence  & de 
Villeneuve  lès -Avignon  , jouiftent  à jufte  titre 
de  la  plus  grande  réputation  , 8c  ce  n’eft  pas  pré* 
cifement  à la  qualité  du  terrein  ni  à l’efpece 
des  plants  , qu’elles  font  redevables  de  certe 
célébrité,  mais  principalement  aux  procédés 
de  la  main-d’œuvre,  qui  eft  unique  dans  ces 
provinces. 

i°.  La  cueillette  générale  des  olives  qu’on 
deftine  au  moulin  commence  toujours  vers  la 
Touffaint  ; on  entaffe  les  premières  cueillies  au 
rez-de -chauffée  à peu  de  hauteur,  de  peur 
qu’elles  ne  s'échauffent.  On  ôte  toutes  les  feuil- 
les de  l’arbre  qui  s’y  rencontrent , pareequ’elies 
donneroient  à l’huile  une  amertume  infupor- 
table  : moins  l’on  attend  pour  faire  preffer  les 
olives,  mieux  vaut  l’huile. 

20.  Après  la  première  preffe , lorfqu’il  ne  coule 
prefque  plus  d’huile , on  lâche  les  vis ; on  re- 
mue la  pâte  fans  y mettre  une  feule  goutte  d’eau 
chaude,  8c  on  la  preffe  de  nouveau.  Cette  huile, 
Portant  dumoulin,  n’a  pas  befoin  qu’on  lalaiffe  re- 
pofer;  onia  met  àlafalade,  à lafoupe  aux  choux; 
on  en  fait  des  rôdes  délicieufes  au  goût,  8cc. 
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3°.  On  met  cette  huile  dans  de  grandes  urnes 
de  terre  vermftées,  très  propres  , qu’on  a eu  foin 
de  laver  à plulieurs  reprifes , d’abord  après  qu’on 
a retiré  celle  de  l’année  précédente.  Le  moindre 
mauvais  goût  d’une  urne  le  communique  à toute 
la  malle  de  la  liqueur  qu’on  y met/ 

4°.  On  évite  , autant  que  faire  fe  peut , que 
les  urnes  ne  foient  pas  expofées  auprès  du  feu , 
& l’on  tranfvafe  l’huile  des  premières  urnes  dans 
d’autres  , pour  mettre  à part  le  dépôt  qui  refte 
au  fond.  Les  perfonnes  délicates  tranfvafenr  la 
leur  trois  ou  quatre  fois  avant  quelle  fe  gele  j 
parceque  dans  ce  cas , il  faudroit  attendre  la  fonte 
pour  la  tranfvafer.  La  faifon  du  tranfport  en  de- 
viendroit  plus  critique  3c  plus  fujette  au  coup- 
lage. 

5°.  Les  olives  abattues  par  le  grand  vent  3c 
que  l’on  ramafte  à terre  , doivent  être  mifes  au 
moulin  féparément  \ autrement  elles  donneroient 
line  odeur  de  terre  qui  fe  fait  fentir  dans  cer- 
taines huiles. 

6°.  Les  barils  qui  fervent  au  tranfport  doivent 
être  de  bois  neuf,  de  fauleoude  chêne  blanc, 
garnis  de  plufieurs  cerceaux  de  châtaigners.  Un 
même  baril  ne  peut  pas  fervir  pour  deux  envois , 
fans  altérer  la  qualité  de  l’huile  ; à moins  que 
d’abord  après  avoir  vuidé  la  première  du  baril , 
on  ne  le  remplilfe  d’eau  tout  de  fuite  , & qu’on 
ne  le  renvoie  plein  pour  fervir  à un  deuxieme 
envoi  : en  voici  la  raifon.  Après  qu’on  a tiré  d’un 
baril  neuf  toute  l’huile  qu’il  contenoit,  l’intérieur 
des  parois  s’en  trouve  imbibé  ; l’air  qui  remplit 
ce  vuide  defteche  bientôt  le  peu  d’huile  qui  refte 
attaché  aux  douves  , 3c  leur  donne  une  aigreur 
capable  d’infeéter  toute  autre  huile  qu’on  y met- 
tra y ce  qu’on  ne  peut  éviter  que  par  la  précaa- 
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tion  indiquée.  Voye ç au  mot  Inventions  nou- 
velles, lettre  E,  Eponges  a clarifier  l’huile. 

Huile  falsifiée.  Voye £ Falsification. 

Huile.  Voye £ Ondulations  singulières  afe 
Veau  fous  une  fur  face  d'huile . Voyez  aufli  au  mot 
Tempête,  ce  que  nous  avons  dit  de  l’effet  de 
l’huile  fur  les  flots  de  la  mer. 

Huile  pour  les  cheveux.  Voye £ au  mot  In- 
ventions nouvelles,  lettre  H,  les  Huiles  épi- 
latoires  annoncées. 

Huiles  pour  les  souliers.  Voye{  Noir  li- 
quide. Voye i aulfl  au  mot  Inventions  nou- 
velles , lettre  H tk  lettre  C. 

Huile  d’aspic.  Cette  huile  eflentielle  fe  tire 
d’une  efpece  de  lavande  qu’on  nomme  ajpic  de 
Provence  j elle  eft  bonne  à mettre  en  petite  quan- 
tité dans  les  vernis  blancs  à l’efprit-de-vin  : elle 
eft  allez  fouvent  falfifiée  par  un  mélange  d’huile 
de  térébenthine.  Il  eft  aifé  de  s’en  appercevoir 
en  y trempant  un  linge  ou  un  morceau  de  papier 
gris  , & le  faifant  brûler  , l’odeur  vous  appren- 
dra ce  qu’il  en  eft.  On  peut  aufli  jeter  deffus  cette 
huile  de  l’eau  qui  fe  combine  avec  l’efprit-de- vin, 
l’huile  fumage  ; enfuite  on  fait  brûler  un  peu  de 
cette  huile  dans  une  cuiller  de  métal;  fl  elle  eft 
pure  , le  peu  de  fumée  qui  s'évapore  n’eft  pas  dé- 
iagréable  ; mais  peu  de  flamme  & beaucoup  de 
fumée  décele  qu’il  y a de  l’huile  de  térében- 
thine ou  autres.  Voye^  Falsification  des 
HUILES. 
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Huile  de  coxsat  5c  de  navette. 

Procédé  pour  rendre  les  huiles  de  colfat  & de  navette 

agréables  au  goût  & à V odorat^  en  leur  enlevant 

le  principe  âcre  & c au (ii que  qu  elles  contiennent  • 

M.  l’Abbé  Rofier  nous  donne  cette  méthode 
dans  un  excellent  ouvrage  fur  la  meilleure  ma- 
niéré de  cultiver  la  navette  5c  le  colfat,  5c  traite 
cet  objet  comme  un  Chymifte  très  inftruit  qui 
fuit  5c  analyfe  les  opérations  de  la  nature  ; nous 
nous  formerons  d’après  lui  les  idées  les  plus  fai- 
nes fur  cet  objet. 

Les  femences  émulfives , dit-il,  font  les  feules 
qui  donnent  des  huiles  grades  , 5c  ces  huiles 
grades  different  des  huiles  effentielles.  L’huile 
grade  exifte  toute  formée  dans  le  végétal , 5c  elle 
edprefque  toujours  dans  l’intérieur  des  femences: 
dans  l’huile  d’olive,  elle  eft  dans  la  pulpe  : les 
huiles  eflentielles  n’ont  point  de  fiege  fixe  dans 
les  végétaux , 5c  n’y  varient  que  par  la  façon 
d’être.  Les  huiles  de  chou  5c  de  navette  ont  beau- 
coup de  rapport  avec  l’huile  d’olive  ; elles  font 
ainfi  qu’elle,  fluides,  tranfparentes  , mifcibles 
aux  autres  huiles,  aux  beurres,  graifles , cires , 
réfines  , 5cc  , 5c  elles  ranciflent  par  la  chaleur  5c 
la  vétufté. 

L’huile  d’olive  eft  la  meilleure  huile  grade 
connue;  5c  la  meilleure  huile  de  chou  5c  de  na- 
vette efl:  âcre.  Cette  derniere  dépofe  beaucoup 
5c  promptement  ; 5c  extraite  de  la  graine  mar- 
chande, même  récente  , elle  efl:  rance. 

Peur  découvrir  la  caufe  de  cette  acrimonie, 
de  cette  rancidité,  il  faut,  de  toute  néceflité. 
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temonter  aux  principes  conftitutifs  de  ces  huiles. 
Les  huiles  grades  de  chou  ôc  de  navette  contien- 
nent une  huile  eifentielle  , ce  qui  eft  prouvé  par 
la  différence  des  charbons  qui  reftent  après  leur 
uftion.  Ces  huiles  grades  perdant  peu-à-peu  leur 
mucilage,  fe rapprochent  à la  fin  de  ces  mêmes 
huiles  eflentielles  \ elles  contiennent  encore  un 
efprit  redeur  ôc  lulphureux  : cet  efprit  redeur 
réfide  dans  le  parenchyme  de  la  graine,  ôc  par 
l’expredion  de  cette  graine  , il  s’unit  en  partie 
avec  l’huile  grade. 

Le  goût  âcre  ôc  légèrement  cauftique  des  hui- 
les edentielles  ôc  de  T3 efprit  redeur  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  le  goût  rance  que  les  huiles  de 
colfat  ôc  de  navette  ont  prefque  toujours.  Si  on 
diftille  les  huiles  grades  chargées  d’eau  , l’eau 
bouillante  en  fépare  l’huile  edentielle  ôc  le  mu- 
cilage ; fi  on  prend  féparément  cette  huile  eden- 
tielle, ôc  fi  on  l’ajoute  à petite  dofe  à de  l’huile 
de  colfat  Ôc  de  navette  même  récente  , on  la  rend 
âcre  ôc  défagréable  : fi  on  fépare , ou  bien  fi  on 
prive  de  leur  mucilage  les  huiles  de  colfat  ôc  de 
navette,  la  rancidité  ne  tarde  pas  à paroître.  Ou- 
tre les  huiles  edentielles  ôc  l’efprit  redeur,  les 
huiles  graifes  de  colfat  Ôc  de  navette  contien- 
nent encore  une  fubftance  réfineufe.  Tels  font 
les  principes  conftitutifs  de  ces  deux  huiles,  qu’il 
ëtoit  de  la  derniere  importance  de  connoître,  afin 
de  parvenir  à les  dépouiller  des  principes  qui 
leur  font  nuifibles , Ôc  afin  de  conferver  ceux 
qui  leur  font  avantageux. 

Les  huiles  de  colfat  ôc  de  navette  reconnoifi 
fent  deux  caufes  de  leurs  mauvaifes  qualités  } les 
unes  font  naturelles , les  autres  font  acquifes  ! 
1°.  la  maturité  incomplette  des  graines  quand 
on  coupe  la  plante  ; i°.  fi  la  plante  coupée  refte 
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trop  long-temps  étendue  fur  terre,  Sc  fur-tout 
dans  un  temps  pluvieux:  30.  fi  l’humidité  la  pé- 
nétré quand  on  l’a  mife  en  meule  : 40.  fi  la  graine 
portée  dans  le  grenier  a pompé  l’humidité  de 
l’air , elle  y rancira  facilement  } de  même  que 
lî  on  lui  a enlevé  fon  écorce  : ces  graines  rancif- 
fent  comme  les  fruits  pourriffent:  50.  fi  on  fait 
chauffer  la  graine  avant  de  la  mettre  fous  le  prel- 
foir. 

O11  jugera  facilement  de  ces  mauvaifes  quali- 
tés, fi  on  compare  l’huile  vierge  récente  extraite 
de  la  graine  macérée , comme  je  vais  le  dire  , 
avec  une  pareille  huile  où  l’on  aura  employé  la 
chaleur  pour  l’extraire  , de  où  l’on  aura  négligé 
les  moyens  de  conferver  la  graine  faine  : ainfi  fi 
on  veut  avoir  une  huile  paifaite  en  ce  genre  , il 
faut  détruire  l’efprit  recteur  , qui  eft  le  principe 
du  goût  âcre  Ôc  de  l’odeur  défagréable  (ce  qu’011 
doit  bien  distinguer  de  la  rancidité),  il  faut  éga- 
lement détruire  la  fubftance  gommo  - réfineufe 
qui  communique  encore  l’âcreté.  La  germination 
des  graines  dans  un  terrein  fablonneux,  enleve 
en  partie  cet  efprit  reCteur  ; mais  un  moyen  tou- 
jours sûr  , toujours  efficace  pour  détruire  les 
principes  nuifibles , eft  de  faire  macérer  les  grai  - 
nes dans  une  lelfive  alkaline  qui  corrige  les  deux 
fources  d’âcreté  de  ces  huiles. 

Après  trente^fix  ou  quarante-huit  heures  de 
macération  à froid  dans  cette  leilive  alkaline, 
on  lavera  ces  graines  Sc  enfuite  on  les  mettera 
pendant  dix  ou  douze  heures  dans  une  eau  alu- 
née.  Les  eaux  doivent  furnager  ces  graines  à la 
hauteur  d’un  pouce  : après  cette  double  opéra- 
tion, oh  les  lavera  enfuite  exactement  dans  l’eau 
ordinaire  ; on  les  étendra,  & on  les  mettra  fécher 
Jufqu’au  temps  où  on  voudra  les  envoyer  au 
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preffoir.  L’économie  exige  qu’elles . foient  pref- 
fées  auffi-tôt  qu’elles  feront  féchées , &:  il  nô 
convient  pas  de  les  garder  plus  de  fix  mois. 

Pour  conferver  l’huile  que  vous  extrairez  de 
ces  graines  , lavez-là  ; quelque  temps  après  , 
foutirez-là  de  deffus  Ion  dépôt  ; confervez-lui 
fon  air  principe  & fon  air  furabondant  j impré- 
gnez-là  d’un  air  nouveau. 

Pour  cet  effet,  il  faut  mettre  dans  le  fondduvafe 
avec  l’huile  une  éponge  trempée  dans  une  pâte  un 
peu  liquide,  formée  d’un  mélange  de  deux  parties 
d’alun  en  poudre  , Sc  d’une  de  craie  de  Champa- 
gne , ou  de  toute  autre  terre  abforbante  qui  aura 
plus  d’affinité  avec  l’acide  vitriolique  de  l’alun  , 
que  fa  terre  argileul'e  n’en  a elle  même  : il  fe  for- 
mera une  nouvelle  décompofition  Sc  une  combi- 
naifon  lente  de  ces  fels  y mais  comme  il  ne  fe 
fait  dans  ce  genre  aucune  nouvelle  union  ? qu’il 
ne  fe  dégage  en  même  temps  beaucoup  d’air  , cec 
air  fe  mêlera  à l’huile  à mefure  qu’il  s’échappera. 
Ce  feroit  une  erreur  de  penfer  que  ces  fels  Sc  ce 
mélange  peuvent  altérer  la  qualité  de  l’huile,  ils 
font  tous  infolubles  dans  l’huile  ; la  préfence  de 
l’huile  qui  enveloppe  ces  fels  les  rend  encore 
plus  lents  dans  leur  réaétion.  Il  ne  fe  produira 
donc  de  l’air qu’infenffblement  Si  feulement  pour 
fournir  â la  perte  que  l’huile  en  pourra  faire.  Si, 
malgré  cet  avantage  , l’huile  faifoit  encore  un 
dépôt  mucilagineux , ce  dépôt  étant  répandu  dans 
les  cavités  & les  cellules  de  l’éponge,  fe  trouve 
en  plus  petites  maffes  raffemblées  ; il  eft,  par 
cette  raifon,  moins  difpofé  à la  fermentation. 
On  peut  avoir  encore  recours  à une  autre 
méthode  pour  empêcher  les  huiles  de  fe  rancir  ; 
c’eft  d’y  ajouter  une  plus  grande  quantité  de  mu- 
cilage doux  quelles  n’en  contiennent  ordinaire- 
Tome  IL  N 
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ment,  pour  parer  d avance  à la  perte  qu’elles  en 
feront  dans  la  fuite.  Le  fucre  eft  la  feule  fubftance' 
qui  puilîe  être  employée  avec  facilité  ; il  le  faut 
faire  dilfoudre  par  trituration  à froid  dans  une 
portion  d’huile , pour  être  mélangé  enfuite  dans 
la  malfe  reliante.  Les  proportions  les  plus  con- 
venables font  de  fix  onces  de  fucre  fur  cent  livres- 
d’huile  j mais  li  l’huile  eft  déjà  rance,  Ôc  quelle 
n’ait  pas  été  faite  avec  les  précautions  indiquées, 
cette  méthode  nuit  au  lieu  d’être  avantageufe  ; 
car  le  fucre  développe  encore  plus  l’odeur  ôc  le 
goût  quelle  pourroit  avoir. 

Il  faut  tenir  les  vafes  dans  lefquels  on  met 
l’huile  dans  des  caves  fraîches , ôc  en  tout  fem- 
blables  aux  meilleures  caves  pour  conferver  le 
vin  : on  doit  avoir  foin  de  laver  fcrupuleufe- 
ment  les  vailfeaux  qui  doivent  la  contenir,  ôc 
palfer  enfuite  dans  ces  vailfeaux  un  peu  d’efprit- 
de-vin  ou  de  froment  : il  eft  elfentiel  de  tenir  ces 
vailfeaux  parfaitement  bouchés  ; ce  qui  eft  tota- 
lement oppofé  à la  coutume  ordinaire. 

Ce  n’eft  pas  alfez  d’avoir  dépouillé  ces  huiles 
de  leur  mauvais  goût , de  leur  odeur  défagréa- 
ble , enfin  de  les  avoir  rendues  bonnes  pour  tous 
les  ufages  économiques  , il  faut  encore  les  corri- 
ger quand  elles  font  devenues  rances. 

L’huile  elfentielle  , les  réfines  mifes  à nud 
par  l’abandon  du  mucilage  , font  le  principe 
du  goût  ôc  de  l’odeur  défagréables.  L’efprit- 
de-vin  ou  de  froment  les  corrige  à peu  de  frais. 
Pour  cela,  faites  légèrement  chauffer  l’huile  j 
ajoutez  de  l’efprit  de-vin  ; agitez  le  vailfeau 
quand  l’efprit-de-vin  frémira  fur  l’huile  ; féparez 
cette  huile  de  l’efprit-de-vin , ôc  ajoutez-en  de 
nouvelle.  On  peut  également  faire  cette  opéra- 
tion à froid.  Cetefprit-de  vin  fe  charge  de  l’huile 
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Ithérée  , & peut-être  de  la  réfine  ; mais  il  n’eft 
point  perdu  ni  altéré  pour  cela  en  le  traitant  delà 
maniéré  fui  vante* 

il  faut  rétendre  dans  fix  parties  d'eau  de  chaux 
légère  , lëparer  l’huile  éthérée  qui  furnagé  cette 
eau  après  ce  mélange  . la  fiitrer  fiai*  de  la  chaux 
ledivée.  Cette  eau  dépoferafonprincipe  huileux, 
8c  pai  la  difiilîation  , on  retirera  8c  on  féparera 
l’elpnc  de-vin  de  l’eau  dans  laquelle  on  i’avoit 
mêlé  } alors  il  eft  aulfii  pur  8c  aulli  inodore  que 
dans  ion  premier  état. 

Ces  huiles  ainfi  corrigées  gardent  pendant 
plufieurs  jours  une  fenfation  fraîche  quand  on  les 
goutte  , 8c  elles  ont  une  légère  odeur  d’efprit- 
de-vin  qui  n’eft  pas  défagréable  , 8c  qu'on  peut 
cependant  leur  enlever  par  des  lotions  réitérées 
dans  Peau  ordinaire , fi  on  veut  les  employer  tout 
de  fiuite.Cette  correction  de  la  rancidité  des  hui- 
les donnerait  un  bénéfice  confidéiable  à celui 
qui , après  s’être  exercé,  l'entreprendrait  dansle 
grand. 

Huiles  essentielles.  On  emploie  les  hui- 
les eilentielies  dans  la  peinture , dans  les  li- 
queurs de  table  8c  de  toilette  , dans  les  parfums, 
dans  la  médecine  , 8cc.  8c  par-là  deviennent  très 
intéreflinres  à connoître.  A 1 article  Falsifica- 
tion dis  huiles  essentielles  nous  avons  indi- 
qué les  moyens  de  reconnoître  celles  qui  font  fal- 
fifiées.  On  peut  extraire  foi-même  les  huiles  ef- 
fentielles;  mais  comme  elles  reviennent  alors  à 
un  prix  plus  haut  que  fi  on  les  achetoit , on  peut 
s’épargner  cette  peine,  daurant  plus  qu’on  les 
trouve  aifément  chez  tous  les  Parfumeurs  ,il  faut 
feulement  prendre  garde  de  ne  pas  les  acheter 
trop  vieilles  ou  falfifiées.  Cependant  il  y a des 
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perfonnes  qui  par  curiolité  peuvent  s’amufer  à en 
faire  : voici  le  procédé  le  plus  ufité  pour  retirer 
rhuile  ellentielle  d’un  végétal  quelconque.  On 
prend  la  plante  dans  l’âge  de  fa  plus  grande  vi- 
gueur , Sc  lorfque  fon  odeur  eft  la  plus  forte  } on 
choilit  même  celles  des  parties  de  la  plante  dont 
l’odeur  eft  la  plus  marquée  ; on  les  met  dans  la 
cucurbite  d’un  alambic  à feu  nud  j on  ajoute  aftefc 
d’eau  pour  que  la  plante  en  foit  bien  baignée,  Sc  ne 
touche  pas  le  fond  de  la  cucurbite.  On  ajufte  un 
ferpentin  au  bec  de  l’alambic  , Sc  Ton  donne  tout 
d’un  coup  le  degré  de  chaleur  convenable  pour 
faire  entrer  l’eau  en  ébullition.  L’eau  monte  dans 
cette  diftillation  très  chargée  de  l’efprit  reéteur 
de  la  plante , Sc  elle  entraîne  avec  elle  toute  fon 
huile  eftentielle.  Une  partie  de  cette  huile  eft 
allez  intimement  mêlée  avec  l’eau  pour  la  rendre 
- trouble  & un  peu  laiteufe  ; le  refte  de  l’huile  nage 
d la  furface  de  l’eau,  ou  fe  précipite  au  fond  fé- 
lon la  pefanteur  Ipécifique  de  l’huile*  On  conti- 
nue ainli  la  diftillation  jufqu’à  ce  qu’on  s’apper- 
coive  que  l’eau  commence  à venir  claire,  en  ob- 
servant d’en  remettre  de  temps  en  temps  dans  la 
cucurbite  , pour  que  la  plante  en  foit  toujours 
bien  baignée.  Ce  procédé  s’applique  en  général 
à toutes  les  plantes  Sc  aux  fubftances  aromati- 
ques dont  on  veut  retirer  l’huile  eftentielle  } ce- 
pendant il  y a des  obfervations  particulières  a 
faire,  & que  l’expérience  indique  : par  exemple, 
il  y a des  huiles  fort  pefantes  , comme  l'huile  de 
girofle  , de  cannelle  : il  y en  a d’autres  qui  fe  fi- 
gent au  moindre  froid, comme  l’huile  d’anis.Ces 
huiles  veulent  être  diftillées  à grand  feu,  Sc  dans 
des  alambics  fort  peu  élevés.  D’autres  font  vives 
Sc  pénétrantes  , Sc  contiennent  un  fel  volatil  , 
abondant  Sc  âcre , comme  l’huile  de  romarin , de 
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inarjolaîne  : celles-ci  demandent  à être  diftiilées- 
à une  chaleur  fort  tempérée,  crainte  de  leur  faire 
perdre  leur  odeur  fine  & gracieufe  par  un  feu 
trop  vif.  L’alambic  doit  être  plein  au  moins  des 
deux  bons  tiers  > car  s’il  étoit  plus  ou  moins  rem- 
pli , ou  l’huile  efirêntielle  arriveroit  chargée  de- 
particules  étrangères , ou  elle  ne  pourroit  s’éle- 
ver jufqu’au  haut  du  chapiteau. 

Il  ne  faut  pas  s’attendre  à tirer  la  même  quan* 
rite  d’huile  euentielle  de  toutes  les  plantes,  fleurs,, 
ou  fubftances  aromatiques  : il  y a des  plantes  qui 
en  fourniflTent  une  grande  quantité,  comme  le 
genievre,  le  girofle,  la  lavande,  la  fabine,  le  té- 
rébinthe  , &:  la  plupart  des  arbres  balfamiques  de 
réfineux.  D’autres  , telles  que  les  rofes , le  poi- 
vre, le  cochléaria,  tous  lesnafturtiums , le  zédoai- 
re  ,en  fourniflTent  à peine  une  quantité  fenfible. 
Ainfi  la  fabine  fournit  par  la  diftillation  deux  on- 
ces &c  demie  d’huile  eflentielle  par  livre,  tandis 
qu’une  livre  de  noix  mufeade  n’en  fournit  qu’une 
once.  Le  jafmin , la  tubéreufe  , la  jonquille  ne 
fourniflTent  rien  d’odorant  par  la  diftillation. 

On  parvient  aufti  à retirer  une  plus  grande 
quantité  d’huile , lorfqu’on  ajorfte  du  fel  marin 
dans  l’eau  qui  doit  fervir  à la  diftillation. 

La  plupart  des  huiles  effentieiles  ont  une  pé- 
lanceur  fpécifique  moindre  que  celle  de  l’eau  , Sc 
nagent  à fa  furface , telles  que  celles  d’anis , de 
citron , de  cédra.  Il  y en  a cependant  qui  font  plus 
pefantes , & qui  fe  précipitent  au  fond  : c’eft  une 
propriété  qu’ont  celles  qu’on  retire  des  végétaux 
aromatiques  des  pays  chauds  , tels  que  le  giro- 
fle , la  cannelle , le  faflafras. 

A l’égard  des  premières , lorfque  la  diftillation 
fera  faite  , il  fera  quefticn  de  fcparer  l’huile  d’a- 
vec l’eau  laiteufe  fur  laquelle  elle  nagera  : poux: 
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y parvenir  avec  faciliré  , il  faut  erre  deux  per- 
sonnes , l’une  defquelies  prendra  un  entonnoir 
de  verre  d une  capacité  allez  grande , c eft  à-dire 
d’une  pinte  au  moins  , elle  le  tiendra  ferme  au- 
deflus  d’une  grande  terrine,  8c  de  l autre  elle  ap- 
pliquera le  doigt  index  contre  l’orihce  inférieur 
de  l’entonnoir  pour  le  boucher.  L’autre  perfonne 
verfera  lentement  dans  l’entonnoir  le  produit  de 
la  diftillation : l’entonnoir  étant  plein,  l’huile  ef- 
fentielle  furnagera  ; 6c  en  retirant  le  doigt  qui  le 
bouche,  l’eau  ne  manquera  pas  de  s’écouler.  On 
aura  par  ce  moyen  l’huile  eflentielle  toute  feule  , 
en  répétant  cette  manipulation  îufqu’à  ce  que 
l’eau  foit  entièrement  féparée  de  l’huile. 

Quant  aux  fécondés  qui  fe  précipitent  au  fond 
de  l’eau  , la  féparation  en  eft  encore  plus  aifée  y 
il  ne  s’agit  que  de  décanter  l’eau  qui  fumage. 
Lorfque  l’huile  efTentielle  qui  eft  au  fond  com- 
mence à fuivre  le  courant  de  l’eau  , on  fe  fert  de 
l’entonnoir  ci-deflus  , dont  on  ne  débouche  l'o- 
rifice inférieur  que  pour  donner  palfage  a l’huile 
eflentielle.  Il  fe  faut  bien  garder  de  jeter  cette  eau 
qui  eft  très  odorante  8c  chargée  abondamment 
d’efprit  reéteur  } elle  peut  fervir,  8c  doit  meme 
être  préférée  pour  une  fécondé  diftillation’de  la 
anême  fubftance. 

Les  huiles  eftentielles  n’ont  pas , comme  on 
vient  de  le  voir  , la  même  pefanteur  fpécifique  > 
nous  ajouterons  qu’elles  n’ont  pas  non  plus  la  mê- 
me couleur.  L’huile  eflentielle  de  girofle  & celle 
de  cannelle , qui  font  rrès  blanches  , prennent 
une  teinte  jaune  8c  enfuite  roufle,  lorfqu’on  les 
laifle  dans  un  flacon  qui  n’eft  pas  tout- à fait 
plein.  L’huile  de  lavande  fort  limpide  jaunit  en 
vieilliffanr.  L’huile  de  rhue  eft  d’une  couleur  bru- 
ne J celle  d’abfynthe  d’un  verd  noir  j celle  de 
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fleurs  de  camomille , ainft  que  celle  defleurs  de 
mille-feuille  5 reffemble  au  plus  bel  azur  , mais 
cette  jolie  couleur  dégénéré  en  une  vilaine  couleur 
jaune  foncée.  Il  ne  faut  cependant  pas  croire 
qu’elles  foient  mauvaifes  , mais  c’eft  que  leur  na- 
ture efl:  de  devenir  telles  au  bout  d’un  certain 
temps. 

Pour  conferver  les  huiles  effentielles  dans  toute 
leur  pureté  8c  le  plus  long- temps  qu’il  eft  pofli- 
ble  , il  faut  en  remplir  des  petits  flacons  de  cryf- 
tai  exactement  bouchés , non  avec  du  liege  , il 
feroit  corrodé  , mais  avec  des  bouchons  de  mê- 
me matière  3 les  placer  dans  un  lieu  frais  , 8c  ne 
les  ouvrir  qu’au  befoin. 

Rectification  des  huiles  effentielles . 

Les  huiles  effentielles  font  fu jettes  à perdre 
par  l’évaporation  leur  partie  la  plus  volatile  , la 
plus  tenue  dans  laquelle  réfide  l’odeur  fpécifique 
du  végétal  dont  elles  font  tirées  ; elles  s’épailfif- 
fent , 8c  dans  cet  état  elles  ne  peuvent  plus  s’éle- 
ver au  degré  de  la  chaleur  de  l’eau  bouillante.  Si 
on  les  foumet  à la  diftillation  à ce  degré  de  cha- 
leur lorfqu’elles  font  altérées  par  la  vétufté,  mais 
avant  qu’elles  aient  perdu  tout  le  principe  de 
leur  odeur  , il  en  monte  une  partie  dans  la  dif- 
îillation  , 8c  ce  qui  monte  ainfi  à toutes  les  pro- 
priétés de  l’huile  effentielle  nouvellement  diftil- 
lée.  Comme  cette  portion  d’huile  efl:  renouvellée 
par  cette  opération  , on  a coutume  de  la  prati- 
quer fur  les  huiles  effentielles  que  le  temps  a dé- 
compofées  8c  affoiblies.  Cette  fécondé  diftilla- 
tion fe  nomme rectification  des  huiles  effentielles. 

Huiles  essentielles  falsifiées.  Voye 1 Fai^ 
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Huile  de  Froment.  L’huile  de  froment  a été 
employée  avec  luccès  contre  les  gerçures  des  lè- 
vres ôf  des  mains , ainfi  que  contre  les  dartres  8c 
la  rudeffe  de  la  peau.  Ce  remede  très  fimple  eft 
pour  cette  raifon-là  même  d’une  grande  relfource 
à ceux  qui  vivant  à la  campagne  font  expofés  aux 
injures  de  l’air  8c  éloignés  des  fecours  ; il  leur 
fufïira , pour  obtenir  cette  huile  , de  ferrer  forte- 
ment le  froment  entre  des  plaques  de  fer  bien 
chaudes. 

Huile  de  Noix.  Les  Peintres  font  fouvent 
ufage  de  l’huile  de  noix  pour  faire  fécher  plus 
promptemnt  leur  peinture  j mais  lorfque  cette 
huile  eft  colorée , elle  peut  quelquefois  gâter  les 
nuances  de  leurs  couleurs  ; ils  font  donc  bien  ai- 
fes  de  l’avoir  claire  8c  limpide  comme  de  l’eau. 
Voici  deux  procédés  différents,  au  moyen  def- 
quels  ils  peuvent  blanchir  l’huile  de  noix,  de  lui 
donner  la  limpidité  qu  ils  recherchent. 

Le  premier  eft  d’expofer  leur  huile  de  noix 
pendant  quinze  jours  au  foleil,  dans  des  vaiffeaux 
larges  8c  plats , fur  le  fond  defquels  il  ne  faut  met' 
çre  que  l’épaiffeur  d’une  ligne  d’huile  j lorfqu’elle 
eft  reftée  cet  efpace  de  temps  au  foleil  pendant 
les  grandes  chaleurs,  il  faut  enfuite  la  dégraiffer 
en  la  mêlant  avec  des  terres  abforbantes  ôc  argil- 
leufes. 

Le  fécond  eft  moins  embarraffant  ; il  s’agit  de 
prendre  un  quarteron  de  litharge  d’argent , deux 
onces  de  blanc  de  cérufe,  8c  deux  onces  de  cou-» 
perofe  blanche  , les  réduire  en  poudre  fine,  les 
mettre  dans  une  bouteille  de  la  capacité  de  trois 
pintes , verfer  deffus  de  l’huile  de  noix , agiter  ce 
mélange  pendant  une  heure  , biffer  enfuite  re- 
pofer  la  liqueur  pendant  quatre  jours  ; l’huile  qui 
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furnagera  alors  fera  claire,  limpide,  8c  telle  que 
les  Peincres  la  délirent. 

Huile  de  pépins  de  raisin.  M.  l’Abbé  Rofier 
vient  de  donner,  dans  fes  Obfervations  fur  la 
Phyfique,  fur  l’Hiftoire  Naturelle  8c  fur  les  Ans, 
une  méthode  ufitée  en  Italie  pour  faire  T'huile  de 
pépins  de  raifin. 

On  doit  préférer  , fi  on  a le  choix  , le  pépin 
de  raifin  rouge  ou  noir  à celui  des  raifins  blancs  : 
il  faut  féparer  avec  foin  les  pépins  de  toutes  au- 
tres parties  du  marc  de  vendange  , ce  qui  fe  fait 
par  le  moyen  de  l’eau.  On  jette  le  marc  dans  des 
baquets  fuffifamment  remplis  d’eau } on  remue 
le  tout  pendant  quelque  temps  avec  la  main  8c 
les  bras  ; on  retire  8c  Ton  jette  le  marc  qui  fur- 
nage  , les  pépins  relient  au  fond  , &c  on  peut  les 
changer  d’eau  pour  les  laver.  C’eft  ainfi  à-peu- 
près  que  Ton  opéré  en  petit  pour  féparer  la  graine 
de  mûrier  de  la  pulpe  de  la  mure.  Le  marc  qu’on 
a enlevé  ne  perd  pas  la  propriété  qu’il  a de  fervir 
de  nourriture  aux  pigeons  pendant  l’hiver.  Il  faut 
enfuite  faire  fécher  les  pépins  à Tombre  ou  au 
foleil  le  plus  promptement  qu’il  eft  pofllble.  Lorf- 
qu’ils  font  parfaitement  fecs  , on  les  pafie  par  un 
crible,  on  les  fait  bien  broyer  fous  la  meule  à fro- 
ment, 8c  Ton  répété  une  fécondé  fois  l’opération 
avec  la  meule  en  pied, comme  pour  le  chanvre  , 
le  colfat , 8cc.  Les  pépins  étant  bien  triturés,  on 
les  met  dans  une  ou  plufieurs  chaudières  avec  un 
peu  d’eau  dans  la  proportion  de  deux  pintes  dans 
un  demi-boifieau  On  mêle  le  tout  avec  foin,  011 
place  les  chaudières  fur  le  feu  , on  continue  de 
remuer  la  matière  avec  une  grande  fpatule  de 
bois , jufqu’à  ce  qu’elle  foit  fuffifamment  cuite  ; 
ee  qui  fe  ccnnoît  lorfque  la  furface  devient  bril- 
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lance  comme  de  l’argent.  On  s’en  affine  encore 
en  prenant  une  poignée  de  la  matière  , on  ouvre 
8c  on  ferme  la  main.  Si  la  pâte  n’eft  plus  liée  , 
8c  qu’elle  fe  divife  d’elle-mëme  en  petites  par- 
ties , la  codion  eft  à fon  point  ; on  retire  alors 
les  chaudières  du  feu  , on  verfe  ce  quelles  con- 
tiennent fur  le  preffoir,  de  on  exprime  l’huile 
qui  bientôt  fumage  l’eau.  La  qualité  de  cette 
huile  n’efl:  pas  comparable  à celle  que  fournif- 
fent  les  olives  8c  les  noix  ; néanmoins  les  Pay- 
fans  du  Parmefan  en  mangent  quelquefois , mais 
communément  ils  s’en  fervent  pour  la  lampe  , 
8c  en  brûlant  elle  ne  répand  aucune  odeur.  On 
l’emploie  encore  utilement  dans  le  même  pays 
pour  l’apprêt  des  peaux  de  veau. 

Il  feroit , fans  doute  , avantageux  d’introduire 
en  France  cette  méthode  , cependant  en  y faifant 
beaucoup  de  corredions.  Plufieurs  expériences 
faites  à ce  fujet  prouvent  que  le  pépin  8c  fa  fur- 
peau  fe  dépouillent  en  très  grande  partie  de  leur 
âpreté  8c  de  leur  âcreté  pendant  la  fermentation; 
8c  que  ce  feroit  un  très  grand  avantage  de  fuppri- 
mer  le  pépin , autant  qu’il  feroit  poflible  , avant 
de  mettre  le  raifin  dans  la  cuve  a le  vin  en  feroit 
bien  plus  délicat. 

On  confeille  de  prendre  les  raiffns  après  la  fé- 
condé fermentation , de  les  laver  exadement , de 
les  féparer  de  tous  corps  étrangers  ; en  un  mot , 
de  fe  conformer  au  procédé  fuivi  en  Italie  * de 
faire  écrafer  le  pépin  8c  le  mettre  tout  de  fuite 
au  preffoir  fans  le  faire  travailler  par  le  feu  : l’huile 
qu’on  obtiendra  fera  douce , agréable  , propre  a 
la  cuiffne  , 8c  meilleure  à tous  égards  que  certai- 
nes huiles  qui  fe  vendent  â Paris.  Après  cette  pre- 
mière expreffion , le  marc  délayé  8c  fournis  à l’ac- 
tion du  feu  donnera  une  huile  d’un  goût  fort  8c 
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très  bonne  à brûler.  Il  faut  fouvent  foutirer  ces 
huiles.  La  flamme  de  l’huile  de  pépins  eft  vive , 
belle,  claire,  & plus  necte  que  celle  de  l’huile  de 
noix.  Plus  cette  huile  efl:  vieille,  moins  elle  donne 
de  fumée, objet  eflentiel  pour  les  fabriques  d’étof- 
fes de  foie.  Les  Fabriquants  éprouvent  rous  les 
jours  les  mauvais  effets  de  la  fumée  des  huiles  de 
na , e:te  &c  decolfl  t : ces  huiles  donnent  une  fumée 
tenace  , épaiflê,  qui  fe  raflembie  en  maniéré  de 
grumeaux  , & tache  les  étoffés  en  retombant. 
L huile  de  pépins  ne  fe  fige  qu’au  plus  grand 
froid  : unie  avec  l’alkaii , elle  forme  prompte- 
ment un  très  bon  8c  très  beau  favon. 

On  prétend  que  l’on  peut  tirer  des  pépins  de 
raifin  , par  expreiiîon,  une  huile  que  l’on  peut 
employer  en  peinture  : elle  a l’avantage  d’ètre 
très  detficative  , de  donner  un  très  beau  luftre,  8c 
un  très  beau  vernis,  & n’a  point  l’inconvénient 
de  l’odeur  défagréable  de  l’huile  effentielle  de 
térébenthine. 

Huile  deTalc.  Les  anciens  Chymiftes  avoient 
fort  vanté  une  liqueur  qu’ils  nommoient  Huile 
de  talc  , à laquelle  ils  attribuoient  des  qualités 
merveilleufes  &c  incroyables  pour  blanchir  le 
teint,  8c  pour  conferver  aux  femmes  la  fraîcheur 
de  la  jeuneflé  jufques  dans  l’âge  le  plus  avancé, 
IMalheureufement  ce  fecret , s’il  a jamais  exifté  , 
eft  perdu  pour  nous  : on  prétend  que  fon  nom 
lui  vientde  ce  que  la  pierre  que  l’on  appelle  talc, 
étoit  le  principal  ingrédient  de  fa  compofirion. 
M.  Jufti , Chymifte  Allemand  , a cherché  à faire 
revivre  un  fecret  fl  intéreflant  pour  le  beau  fexe  : 
pour  cer  effet  il  prit  une  partie  de  talc  de  Venife, 
& deux  parties  de  borax  calciné  ; après  avoir  par- 
faitement pulvérifé  8c  mêlé  ces  deux  matières, 
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il  les  mit  dans  un  creufet  qu’il  plaça  dans  un  four- 
neau à vent  ; il  donna  pendant  une  heure  un  feu 
très  violent ; au  bout  de  ce  temps  il  trouva  que 
ce  mélange  s’étoit  changé  en  un  verre  d’un  jaune 
verdâtre  ; il  réduilit  ce  verre  en  poudre  , puis  ii 
le  mêla  avec  deux  parties  de  fel  de  tartre,  8c  ht 
refondre  le  tout  de  nouveau  dans  un  creufet ; par 
cette  fécondé  fufion  il  obtint  une  malle  qu’il  mit 
a la  cave  fur  un  plateau  de  verre  incliné  , au- 
delfous  duquel  étoit  une  foucoupe  ; en  peu  de 
temps  la  malfe  le  convertit  en  une  liqueur  où 
le  talc  fe  trouvoit  totalement  dilfout. 

On  voit  que  par  ce  procédé  on  obtient  une 
liqueur  de  la  nature  de  celle  qui  eft  connue  fous 
le  nom  d'huile  de  tartre  par  défaillance  , qui  n’eft 
autre  chofe  que  l’alkali  fixe  que  l’humidité  a mis 
en  liqueur.  Il  eft  très  douteux  que  le  talc  entre 
pour  quelque  chofe  dans  fes  propriétés  ou  les 
augmente;  mais  il  eft  certain  que  î’alkali  fixe  a 
la  propriéré  de  blanchir  la  peau  , de  la  nétoyer 
parfaitement  , 8c  d’emporter  les  taches  qu’elle 
peut  avoir  contractées.  D’ailleurs  il  paroît  que 
cette  liqueur  peut  être  appliquée  fur  la  peau  fans 
danger. 

Les  femmes  fe  fervent  utilement  du  camphre 
pour  guérir  les  maladies  de  la  peau  8c  les  bou- 
tons , après  l’avoir  dilfout  dans  l’eau-rofe.  C’eft 
un  bon  collyre  dans  les  maladies  des  yeux.  Il  ap- 
paife  les  douleurs  de  tête  , les  inflammations , la 
chaleur  des  affeétions  éréfipélateufes , 8c  il  remé- 
die aux  plaies  caufées  par  la  brûlure. 

Huile  détartré  par  défaillance.  On  ap- 
pelle ainfi  l’eau  commune  dans  laquelle  on  a fait 
dilfoudre  du  fel  de  tartre  jufqu’àfaturation.  Voy * 
Sel  alkali  fixe. 
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Quand  vous  voudrez  préparer  cette  liqueur^ 
vous  formerez  dans  un  entonnoir  de  verre  une 
poche  de  papier  gris,  dans  laquelle  vous  mettrez 
du  fel  de  tartre  : vous  ferez  entrer  le  bout  de  l’en- 
tonnoir  dans  le  col  d’une  bouteille  aufli  de  verre, 
8c  vous  expoferez  le  routa  l’air  libre  dans  un  lieu 
8c  par  un  temps  humide.  Si  vous  êtes  preflë , 
vous  pourrez  hâter  cette  préparation , en  mettant 
de  l’eau  à plufieurs  fois  8c  par  petites  quantités 
fur  le  fel  de  tartre.  Vous  verrez  la  liqueur  tom- 
ber goutte  à goutte  dans  la  bouteille , tant  qu’il  y 
aura  du  fel  dans  le  filtre  ; après  quoi  vous  ôterez 
l’entonnoir  , 8c  vous  tiendrez  la  bouteille  bou- 
chée. 

Huile  de  Vénus.  M.  l’Abbé  Poncelet , dans  fa 
Chymie  du  goût  8c  de  l’odorat , ayant  tenté  fans 
fuccès  les  recettes  connues  pour  faire  cette  li- 
queur agréable  inventée  par  M.  Cicogne  , qui 
s’en  étoit  fait  un  fecret , y a fubftitué  le  procédé 
fuivant , qui  confifte  à prendre  fix  onces  de  fleurs 
de  carotte  fauvage  , de  la  faire  infufer  quelques 
jours  dans  neuf  pintes  d’eau-de-vie  , ou  mieux 
encore  dans  cinq  pintes  d’efprit-de-vin  , reéfcifié 
8c  tempéré  par  quatre  pintes  d’eau  , 8c  de  les 
faire  diftiller  au  bain-marie  après  en  avoir  retiré 
lix  pintes.  Pendant  ce  temps  on  fait  bouillir  dans 
fix  pintes  d’eau  trois  onces  de  capillaire  de  Ca- 
nada. Lorfqu’on  a tiré  de  cette  plante  une  teinture 
de  couleur  d’ambre  foncée  , on  la  retire  du  feu  , 
on  y jette  dix  livres  de  fucre  , 8c  I on  remet  la 
teinture  fur  le  feu  ; on  clarifie  ce  fyrop  avec 
quatre  blancs  d’œuf,  on  le  pafle  par  un  tamis  de 
foie,  8c  on  en  mêle  fept  pintes  avec  les  cinq  pintes 
d’efprit.  Ainfife  peut  faire  cette  liqueur  fi  vantée 
fous  le  nom  d’huile  de  Vénus. 
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Huile  de  Vipere.  On  a découvert  depuis  quel- 
que temps  que  l’huile  de  vipère  eft  d’une  grande 
utilité  pour  les  maladies  des  yeux.  Mais  cette  hui- 
le , obrenue  par  infolation,  eft  beaucoup  meil- 
leure que  celle  qu’on  tire  avec  le  feu  ordinaire. 
Prenez  une  chauffe  d’Hipocrate,  faite  avec  de 
vieille  toile  de  lin  mettez  y une  vipere  grade, 
fufpendez  la  au  foie  l,  de  mettez  au- deffous  de 
fa  pointe  une  hole  pour  recevoir  l’huile  â me- 
fure  qu  elle  en  diicnie  goutte  à goutte. 

Huile  douce  de  vitriol.  Voye i Æther. 

HUITRE.  Les  Marins  font  obligés  dans  bien 
des  circonftances  de  profiter  des  nourritures  qu’ils 
peuvent  rencontrer  , de  même  de  les  coaierver 
pendant  un  très  long  temps.  Audi  tient-on  d’un 
marin  le  fecret  de  conferver  les  huîtres  pendant 
une  année  entière  II  ne  s’agit  que  d’ôter  les  huî- 
tres de  leurs  écailles  , de  rejeter  une  partie  de 
leur  eau , de  les  mettre  enflure  dans  une  chau- 
dière 3 où  elles  s’imprégnent  du  fel  de  leur  eau 
nécelîairé  pour,  les  conferver;  la  partie  aqueufe 
s’évapore  , les  huîtres  fe  cuifent  ; alors  on  les  re- 
tire 3 on  les  fait  égoutter  fur  des  clayons  , de  on 
les  boucane  comme  les  hareng s fore'. 

Pour  cet  effet,  on  les  arrange  fut  un  gril  dont 
les  branches  foient. ferrées  „ de  on  les  expofe  à la 
fumée  du  feu  que  l’on  allume  deffous,  On  les  re- 
tourne, de  elles  prennent  des  deux  corés  une 
couleur  dorée  ; elles  fe  con fervent  alors  très  bien , 
pourvu  qu’on  les  mette  dans  un  lieu  fec.  Lorfqu’on 
veut  les  manger  , on  les  laide  tremper  , de  on  les 
lave  dans  de  l’eau  fraîche  que  l’on  renouvelle  ; 
elles  perdent  leur  goût  de  fumée  , font  très  bon* 
nés  de  propres  a être  accommodées  à telle  fauce 
que  l’on  déliré. 
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HYDROMEL  VINEUX  DE  METZ.  Il  eft 
quelquefois  facile  à un  homme  qui  vit  à la  cam- 
pagne de  fe  procurer  à peu  de  frais  des  chofes 
que  Ton  fait  payer  très  cher  à la  ville.  L’hydromel 
vineux  de  Metz,  qui  eft  en  fi  grande  réputation, 
ôc  dont  on  fait  de  fi  grands  envois  jufqu’au-delà 
des  mers  , eft  dans  ce  cas  là  ; rien  de  plus  facile 
que  d’en  faire. 

Cette  excellente  liqueur  fe  fait  fimplement 
avec  du  miel  ôc  de  Leau.  On  clarifie  d’abord  le 
miel , en  y jettant  des  blancs  d’œufs  avec  leurs 
coquilles  , puis  en  le  mettant  fur  le  feu,  & le  fai- 
fant  bouillir  jufqu’à  ce  qu’il  foitpafaitement  écu- 
me : on  a enfuite  une  grande  chaudière  , & fur 
une  mefure  de  miel  on  met  quatre  mefures  d’eau  ; 
on  fait  bouillir  le  tout  à un  feu  clair  & à grand 
bouillon,  jufqu’à  ce  que  la  liqueur  foit  diminuée 
d’un  cinquième. 

On  met  enfuite  cet  hydromel  dans  un  tonneau 
pour  le  faire  venir  à la  fermentation  vineufe  ; 
c’eft  pourquoi  on  place  le  tonneau  au  foleil  fans 
être  abandonné  , mais  recouvert  feulement , à la 
place  du  bondon  , d’une  tuile  plate.  Comme  la 
chaleur  eft  néceftaire  pour  faire  fermenter  l’hy- 
dromel, la  faifon  pour  le  faire  eft  le  commen- 
cement de  Juin , parceque  la  chaleur  eft  alors 
très  grande.  Un  point  elfentiel  pour  bien  réuftir 
eft  d’arrêter  la  fermentation  à propos , avant  que 
la  liqueur  pafte  à la  fermentation  acide. 

Cette  liqueur  devient  d’autant  meilleure  qu’elle 
eft  gardée  plus  long-temps  ; confervée  pendant 
dix  ans , elle  eft  des  plus  exquifes  que  l’on  puiffe 
boire. 

Dans  la  Pologne,  la  Lithuanie,  la  Rufiie,  la 
boifton ordinaire  eft  l’hydromel:  voici  la  maniéré 
de  le  faire.  Prenez  trente  pots  d’eau  de  fontaine 
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ou  de  riviere,  délayez-y  vingt  livres  de  bon  miel 
blanc  , mettez  le  tout  iur  le  feu  8c  l’écumez  ; on 
l’y  laide  jufqu’à  ce  qu’un  œuf  puifte  furnager  la 
liqueur  ; après  quoi  verfez-la  dans  un  tonneau , 
dont  vous  n’emplirez  que  les  deux  tiers  , que 
vous  ne  boucherez  qu’avec  du  papier  8c  du  lie— 
ge.  Mettez  ce  tonneau  au  foleil  pendant 40  à 50 
jours , afin  que  la  liqueur  fermente  8c  fe  fortifie; 
defcendez-le  enfuite  à la  cave  , 8c  bouchez  le 
bien.  Pour  faire  un  hydromel  vineux , il  n’y  a 
qu’à  ajouter  quelques  pots  de  bon  vin  d’Efpagne 
ou  autre  , fur  la  fin  de  la  cuifton  , ou  avant  qu  i! 
ait  bouilli. 

HYDROMETRE  pour  mefurer  lu  quantité,  de 
pluie  qui  tombe . Comme  la  pluie  eft  néceflaire  à 
l’entretien  des  rivières  8c  des  fontaines,  & à la 
végétation,  il  eft  fans  doute  intéreftant  de  con- 
noître  la  quantité  plus  ou  moins  grande  de  pluie 
qui  tombe  fur  la  furface  de  la  terre  En  Angle- 
terre , en  Italie  , en  Hollande  , dans  plufieurs 
villes  d’Allemagne , 8c  en  France,  on  rnefure  con- 
tinuellement la  quantité  de  pluie  qui  tombe  pen- 
dant le  cours  de  l’année.  Ces  fortes  d’obfervations 
fe  font  par  le  moyen  d’un  vafe  quarré  ou  cylin- 
drique de  quatre  pieds  environ  de  fuperficie  , 8c 
fix  pouces  de  hauteur.  Ce  vaifteau  placé  dans  un 
endroit  ifolé  bien  à découvert  , 8c  cependant  à 
l’abri  du  vent,  doit  avoir  un  peu  de  pente  vers 
l’un  de  fes  angles  où  il  y a une  petite  ouverture 
avec  un  bout  de  tuyau  qui  conduit  toute  l’eau, qui 
tombe  fur  la  furface  du  vaifteau, dans  une  cruche 
que  l’on  place  au-deftous , 8c  fi  l’on  veut , dans 
un  endroit  à couvert;  aufti-tôt  qu’il  a plu,  on  me- 
fure avec  foin  toute  l’eau  qui  eft  amaftee  dans  la 
cruche  > 8c  on  fe  fert  pour  cela  d’un  petit  vafe  de 

figure 
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figure  cubique  qui  a trois  pouces  en  toùs  fens; 
de  maniéré  que  trente-deux  lignes  de  hautes 
d eau  dans  ce  petit  vafe,  valent  une  demi  lio„e 
de  hauteur  fur  la  fuperficie  du  grand  vailTeau  de 
fet  blancjon  tracepour cet  effet,  à quatre  lignes 
au-detfbus  du  bar  d de  ce  petit  vafe  cubique  une 
hgne  qui  régné  tour  autour , afin  qu’enV  ’tem* 
plillant . jufqu  a la  hauteur  de  cette  ligne  on  ait  la 
valeur  d une  demi-ligne  de  hauteur  d’e^u  qui  eft 

untlf(lW  p“  Life,  h“‘“'  d“s 

dnque  dont  les  parois  intérieures  foient  graduées 
& dmfees  par  pouces  & par  lignes.  Qn  8placèce 
vale  a découvert  fur  une  terralfe  ou  au  milieu 
d un  jardin  & chaque  fois  qu’il  pleut,  on  tient 
compte  de  la  quantité  de  pluie  tombée  dans  ce 

brfdoY'1  IalfeaU  de  ce"e  efPece  > & placé  à l’a- 
«.rit  MS.  '""■“"M  tévapo- 

p.E  à Pr°P°s  » fur-tout  en  été  , de  vifiter 
hydrometre  auffi-tot  après  la  pluie  / l’évapora- 
tion étant  prompte  dans  cette  faifon.  Si  l’onveuc 
E- hlve.r  de  la  quantité  de  neige  qui  eft 

P si  Font MTf  d’ÊaU  ^ rendue 

apres  la  tonte.  Il  faudra  tenir  compte  du  temps 
qu  elle  feia  reftee  expofée  â l’air  avant  d’être  fon- 
due, parcequ  elle  s évaporé  même  dans  les  ternes 

étoit  fine  °n  anrafoln  auffi  de  remarquer  fi  eüe 
etoit  fine  ou  en  floccons.  Dans  le  premier  cas  elle 

géniaU  n°e  f P’US  deaU  que  d;1ns  ,e  fecond.  En 
fion  On  anr/r  Pf  comPter  f«r  cette  obferva- 
& dé  la  nnir  T de.iqarqUeir  es  lleures  du  jour 
bées  C S*  Plu‘es  & ,es  nei§es  font  tom- 
Toml  II.  determiner  Par  la  fuite,  s’il  eft 
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pollible,  les  temps  du  jour  ou  de  la  nuit  où  ces 
météores  font  plus  fréquents. 

Il  réfulte  des  obfervations  faites  par  les  Phyfi- 
ciens  qu’il  tombe  à Londres  trente-lept  pouces  8c 
demi  d’eau,  mefure  d’Angleterre,  ce  qui  fait  en- 
viron 3 5 pouces  de  France  } à Rome  vingt  pou- 
ces } à Zurich  en  Suide  trente  - deux  pouces  ; à 
Utrecht  vingt-trois  pouces  j à Paris  dix-neuf  pou- 
ces d’eau.  Cependant  le  P.  Cotte,  dans  fon  Traité 
de  Météorologie  , réduit  cette  quantité  moyenne 
pour  Paris  à dix-fept  pouces  deux  demi- lignes  , 
en  obfervant  que  les  pluies  étoient  plus  abon- 
dantes autrefois  qu’elles  ne  le  font  aujourd’hui, 
ainh  qu’on  peut  en  juger  en  comparant  la  fixation 
des  quantités  moyennes  faite  à différentes  épo- 
ques. Cettedifférencepeutêtre  attribuée  aux  abat- 
tis confidérables  de;bois  qu’on  a faits.  Les  mois 
de  l’année  où  les  pluies  font  ordinairement  les 
plus  abondantes  , font  les  mois  de  Juin  , Juillet 
8c  Août.  La  quantité  de  pluie  qui  tombe  dans  ces 
trois  mois  eft  allez  communément  égale  à celle 
qui  tombe  pendant  les  neuf  autres  mois.  Si  les 
débordements  font  moins  fréquents  en  été  , c’eft 
que  l’évaporation  eft  plus  grande , 8c  que  les  pluies 
ne  font  que  locales, 

S’agit*il  de  mefurer  l’évaporation  de  l’eau,  il  y 
a plufieurs  chofes  à confidérer.  Mufichembroeck 
a éprouvé  que  l’eau  contenue  dans  deux  vaiffeaux 
de  même  longueur  8c  de  même  largeur  , mais  de 
hauteur  différente , ne  s’évapore  pas  en  égale 
quantité , l’évaporation  eft  bien  plus  grande  dans 
le  vaiffeau  qui  a plus  d’hauteur.  Cet  exaétObfer- 
vateur  a trouvé  que  les  cubes  des  quantités  évapo- 
rées de  ces  deux  vaifleaux  étoient  entre  eux  com- 
me les  hauteurs  des  fluides  dans  les  vaifleaux  : 
mais  cette  différence  d’évaporation  n’a  lieu  qu’à 
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l’air  libre  ; il  eft  donc  bien  effentiel  de  fpécifier  la 
hauteur  des  vaiffeaux  dont  on  fe  fert , pour  me- 
furer  l’évaporation.  Il  eft  encore  à obferver  qu’il 
s’évapore  plus  d’eau  dans  un  petit  vaiffeau  que 
dans  un  grand , toutes  chofes  égales  d’ailleurs  j &C 
que  fi  le  vaiffeau  eft  expofé  de  tous  côtés  à l’air  > 
il  s’évapore  beaucoup  plus  d’eau  que  s’il  n’y  avoit 
qu’une  de  fes  faces  qui  y fut  expofée  , fur- tout  fi 
les  côtés  du  vaiffeau  font  minces.  M.  Sédileau 
qui,  depuis  le  mois  de  Juin  1688  jufqu’au  mois  de 
Décembre  1690,  a mefuré  l’évaporation,  prétend 
que  celle  qui  fe  fait  en  un  an  à Paris  eft  d’environ 
trente-deux  pouces  & demi,  & que  la  plus  grande 
évaporation  qui  fe  foit  faite  en  vingt-quatre  heu- 
res n’a  été  que  d’environ  trois  lignes  & demi.  Le 
P.  Cotte,  qui  s’occupe  beaucoup  à Montmorenci 
des  Obfervations  météorologiques , fixe  à vingt- 
feptou  vingt -huit  pouces  l’évaporation  moyenne 
de  l’année. 

Hydrometre pourmefurer  la  crue  des  eaux . 

A Dieufe  en  Lorraine  on  a jugé  à propos  de 
placer  un  plateau  circulaire  d’environ  deux  pieds 
de  diamètre  fur  la  furface  de  l’eau  : au  centre  du 
plateau  eft  attaché  un  gros  cordeau  qui  paffe  fur 
une  poulie  placée  au  haut  de  la  charpente  qui  fou- 
tient  les  pompes  , & porte  enfuite  un  poids  qui 
monte  ou  defcend  le  long  d’une  grande  planche  , 
partagée  par  une  ligne  divifée  en  degrés  comme 
celle  des  baromètres  & des  thermomètres.  Il  eft 
évident  que  lorfque  l’eau  monte  dans  le  puits  elle 
éleve  le  plateau  , & que  le  poids  defcend  : l’eau 
vient-elle  à diminuer  , le  poids  monte.  Une  idée 
aufll  fimple  peut  être  applicable , avec  très  peu 
de  frais , à tous  les  puits  profonds,  comme  à ceux 
"de  Bicêtre,  de  l’Ecole  Militaire  ôc  des  Invalides  à 
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Pans,  8c  dans  tous  les  réfervoirs.  Les  Anciens  fe 
fer  voient  d’un  pareil  moyen  pour  Faire  mouvoir 
l’aiguille  de  leurs  clepfydres  ou  horloges  d’eau, 
avec  cette  différence  qu'ils  faifoient  faire  une  ré- 
volution à leur  cordeau  autour  d’un  cylindre  ho- 
rifontal , dont  l’axe  portoit  l’aiguille  de  leur  ca- 
dran. Lorfque  l’eau  s’écouloit  du  réfervoir  infé- 
rieur, le  plateau  defcendoit,  6c  le  cordeau  qui  le 
foutenoit  faifoit  tourner  le  cylindre  6c  l’aiguille. 
L’évaporation  de  l’eau  , l’inégalité  avec  laquelle 
elle  s’écoule  à différentes  hauteurs  par  le  même 
orifice  , a fait  abandonner  ces  clepfydres  j car  l’eau 
étant  plus  haute  a plus  de  pefanteur , 6c  s’écoule 
plus  vite  que  vers  la  fin  de  l’épuifement  du  réfer- 
voir. 

M.  Pingeron  penfe  qu’on  pourroit  tirer  parti 
de  l’expérience  ci-deffus  j qu’elle  pourroit  même 
contribuer  à l’embellifTement  des  vjlles , en  mar- 
quant l’accroiffement  6c  le  décroiffement  des  eaux 
de  la  riviere.  Pour  appliquer  l’index  des  Salines 
de  Dieufe  aux  ponts  , on  érigeroit  vers  leur  mi- 
lieu une  colonne  fur  le  fût  de  laquelle  feroit  tra- 
cée une  ligne  divifée  en  parties  égales.  Dans  le 
chapiteau  feroient  placées  une  ou  deux  poulies  , 
fur  lefquelles  palferoit  une  petite  chaîne  qui  fuf- 
pendroit  un  anneau  de  bronze  qui  embrafferoit 
la  colonne  , 6c  qui  marqueroit  en  montant  6c  en 
defcendant  la  diminution  ou  l’augmentation  des 
eaux  de  la  riviere.  Cet  anneau  devroit  être  très 
pefant  du  coté  de  la  ligne  pour  être  toujours  dans 
une  fituation  horifontale.  Le  bout  de  la  petite 
chaîne , qui  feroit  du  coté  de  la  riviere , feroit  at- 
taché à un  fort  plateau  qui  monteroit  6c  defcen- 
droit  avec  la  furface  de  l’eau  dans  une  efpece 
d’encaifTement,  comme  un  corps  de  pompe  percé 
par  le  bas.  Cette  précaution  eft  indifpenfable 


H Y D R O P I S I E.  2oï 

pour  empêcher  que  le  courant  n’entraîne  les  mor- 
ceaux de  bois  : il  feroic  même  polfible  , en  conf- 
rruifanc  les  piles  des  ponus , d'v  iaiifer  une  efpece 
de  petit  puits , dont  le  fond  coinmuniqtieroic 
avec  la  riviere.  Pour  cet  ufage  on  placeroit  fur  la 
colonne  une  ftarue  repréfentant  la  Nymphe  de  la 
riviere,  ou  un  vafe  ou  un  trophée  : par  ce  pro- 
cédé les  pallants  ne  feroient  plus  obligés  de  le 
prelPer  fur  un  parapet  pour  voir  l’échelle  qui  eft 
gravée  fur  le  perron  de  l’une  des  piles. 

HYDROPISIE. 

Remedes pour  Vhydropljîe . 

Parmi  tous  les  remedes  employés  contre  I’hy- 
dropilie  , il  n’en  eft  aucun  qui  produife  des  effets 
plus  sûrs,  8c  qui  foit  fujec  à moins  d’incon- 
vénients , que  les  cendres  de  farinent.  11  n’y  a 
qu’une  corruption  totale  des  humeurs  qui  réfifte 
à fon  aétivité.  On  pourrait  citer  un  grand  nom- 
bre d’exemples  d’Kydropiques  abandonnés  des 
Médecins,  & guéris  enfui  te  radicalement  par  l’n- 
lage  de  ce  médicament  : le  raifonnement  en  ceci 
eft  d’accord  avec  l’expérience.  Ces  cendres  con- 
tiennent un  fel  alkali,  8c  l’on  fait  que  ce  iel  a tou- 
jours été  recommandé  dans  ces  fortes  de  maladies  : 
peut-être  celui  que  renferment  les  cendres  de 
farment  a-t-il  une  qualité  particulière.  La  ma- 
niéré d’en  uler  eft  de  mettre  une  pincée  de  ces 
cendres  dans  chaque  verre  de  bouillon  que  prend 
le  malade.  Dans  Pinftant  du  mélange  le  bouillon 
le  charge  du  fel  qu’il  dilfout  ; la  cendre  tombe  8c 
fe  dépofe  au  fond  du  vafe.  On  boit  le  bouillon, 
6c  on  laiffe  la  cendre.  Quelques-uns  prétendent 
qu’il  faut  que  cette  cendre  foit  tirée  du  farment 
ci ’une  vigne  mufcate  : on  ne  voit  pas  pourquoi 
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cette  vigne  auroit  plus  de  vertu  qu’une  autre  y 
il  fe  peut  pourtant  faire  qu’elle  en  ait  plus,  quoi- 
qu’on ne  voie  pas  comment. 

En  voici  un  autre  que  l’on  dit  avoir  été  éprou- 
vé dans  la  même  maladie.  Ce  remede  eft  conf- 
tamment  entre  nos  mains , nos  potagers  nous  le 
fourniflent  perpétuellement  \ Sc  ce  qu’il  y a de 
plus  avantageux , la  plante  qui  le  produit  n’eft  pas 
comme  prefque  toutes  les  autres  dans  le  cas  de  périr 
pendant  les  hivers  ,1e  moindre  foin  la  met  à cou- 
vert de  fes  rigueurs.  Cette  plante  eft  l’artichaut  ^ 
il  n’eft  queftion  que  de  prendre  les  larges  feuilles 
qui  croiftent  fur  fa  tige  , les  nétoyer  fans  les  laver, 
les  piler  dans  un  mortier  , Sc  en  exprimer  le  jus  à 
travers  un  linge.  On  mêle  une  pinte  de  ce  jus  avec 
autant  de  vin  de  Madere  ou  de  Montagne  , ou 
autre  vin  de  même  qualité.  Lorfqu’on  a quelque 
indice  d’être  attaqué  d’hydropifie , on  prend  trois 
cuillerées  à jeun  tous  les  matins,  & trois  autres 
le  foir  en  fe  couchant  : on  peut  même  augmenter 
la  dofe  jufqu’à  cinq  cuillerées,  h l’eftomac  ie  fup- 
porte  , ôc  que  le  cas  le  requiert,  c’eft-à-dire , fé- 
lon que  le  malade  eft  plus  ou  moins  attaqué  de 
cette  maladie.  Il  faut  avoir  foin  de  bien  fecouer 
la  bouteille  avant  d’en  verfer  la  liqueur.  Cette 
forte  de  vin  d’artichaut  eft  le  plus  excellent  anti- 
hydropique que  nous  ayons. 

Un  particulier  a fait  inférer  dans  les  Affiches 
de  Province  au  mois  de  Décembre  1767  un  re- 
mede qu’il  a vu  réuffir  fur  une  de  fes  parentes  à 
qui  l’on  avoit  déjà  fait  cinq  fois  la  pon&ion , $c 
qui,  prête  de  la  fubir  encore  pour  la  fixieme  fois, 
a été  guérie  radicalement  par  le  feul  ufage  de  la 
tifanne  fuivante.  O11  remplit  d’eau  un  pot  de 
terre  neuf  ; on  met  dans  un  linge  fin  une  once 
4 e fafran  de  Mars,  dedans  un  pareil  linge  une 
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dragme  de  rhubarbe  ; on  les  fait  infufer  à froid 
dans  l’eau  la  veille  du  jour  qu’on  veut  ufer  du 
remede , & l’on  a l’atreCdon  de  tenir  ces  nouets 
fufpendus  de  façon  qu’ils  ne  touchent  pas  le  fond 
du  pot.  On  boit  de  cette  infulion  à fes  repas , 8c 
on  remet  de  l’eau  dans  le  pot  à mefure  qu’on  en 
tire.  Il  faut  * au  bout  de  quatre  jours,  fufpendre 
l’ufage  de  ce  remede  qui  eft  très  chaud;  & après 
un  jour  d’intervalle  refaire  de  nouvelle  infufion , , 
que  l’on  prend  comme  ci-deffiss  , jufqu’à  ce  que 
les  eaux  foient  entièrement  évacuées.  Il  ne  faut 
pas  en  abandonner  l’ufage  , mais  feulement  l’é- 
loigner, ou  n’ufer  que  de  temps  en  temps  du 
remede.  Nous  ne  voyons  d’autre  objeéfion  con- 
tre ce  remede , que  fa  grande  ftmplicité  ; mais 
c’eft  un  mérite  de  plus  , 8c  fur- tout  une  forte 
raifon  pour  en  tenter  au  moins  l’épreuve,  qui 
n’eft  furement  pas  plus  dangereufe  qu’elle  n’eft 
difpendieufe  8c  embarraffimte.  Au  furplus  , il  eft 
aifé  de  s’alfurer  du  fait  ; la  cure  s’eft , dit-on  , 
opérée  fous  les  yeux  de  M.  Cochu  , Médecin , 8c 
de  M.  Amy,  Chirurgien  des  Incurables. 

M.  Janin,  Oculifte  de  la  ville  de  Lyon,  a pu- 
blié un  remede  efficace  contre  toute  efpece  d’h  y-, 
dropilie  , à l’exception  de  la  tympanite  ; il  affine 
que  d’un  grand  nombre  de  perfonnes  qui  en  ont 
fait  ufage , toutes  ont  eu  un  égal  fuccès.  Vous  pren- 
drez féné  mondé  une  livre, crème  de  tartre  en  pou- 
dre 2.  onces;  faites-les  bouillir  dans  4 pintes  d’eau 
jufqu’à  réduction  de  moitié;  paftez  le  liquide  à 
travers  un  linge  avec  forte  expreffion  ; verfez-le 
enfuite  dans  une  caffierole  de  fer  que  vous  ferez 
bouillir  fur  un  feu  de  charbon  ; ajoutez- y peu  à- 
peu  les  drogues  fuivantes  en  poudre  fubtile 
agaric  , mechoacan  , rhubarbe , feammonie  dy aUp , 
brionne  , hcrmodau , de  chacun  fix  onces  ç tu?^ 
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bit  h gommeux , gomme  gute , trochifque  , alhandal  » 
mercure  doux , émétique , de  chacun  2 onces  ^ 

fafian  de  Mars  apéritif  &&fel  de  nitre  , de  chacun 
huit  onces  ; rf/oè’j , (uccotrin  & jalap.  , de  chacun 
une  livre  ; agitez  fans  ceffe  ce  mélange  avec  une 
fpatule  dç  fer , & prenez  garde  qu’il  ne  brûle 
dans  le  fond.  Diminuez  le  feu  à mefure  que  l’en- 
femble  prendra  de  la  confiftance  , & dès  que  la 
malle  fera  ferme  , formez-en  des  pillules  de  la 
grolfeur  d’un  pois,  faupoudrez-les  avec  du  jalap, 
& faites-les  féçher  au  foleil  ou  à l’étuve.  La  dofe 
eft  d’une  dragme  pour  les  adultes , d’une  demi- 
dragme  pour  les  enfants  au-deffus  de  hyit  ans  * 
ôc  d’une  moindre  dofe  pour  ceux  d’un  âge  au- 
deffous.  On  en  prend  deux  prifes  dans  la  mati- 
née , à cinq  heures  de  diftance  l’une  de  l’autre  ; 
on  continue  ainfi  tous  les  jours  jufqu’à  guérifon. 
Le  malade  boira  dans  la  matinée  de  légers  bouil- 
lons : il  ne  prendra  de  nourriture  fpiide  que  le 
foir  : elle  doit  confifter  en  potage  , très  peu  de 
viande  , &:  du  vin  vieux  de  bonne  qualité.  On 
apperçoit  ordinairement  un  mieux  du  troideme 
au  quatrième  jour  de  l’ufage  de  ce  remede,  Un 
hydropique,  à Lons  le  Saunier  5 qui  étoit  à fa 
quatrième  ponéfion  , fut  entièrement  guéri  par 
le  feul  effet  de  ces  pillules.. 

HYGROMETRE.  L’air  qui  nous  environne 
ell  un  duide  fufceptibie  d’une  multitude  de  ino-r 
dification  ; la  fécherefTe  ou  l’humidité  ocçadon- 
nent  différentes  variations,  plus  ou  moins  fen-r 
fîbles  , qu’il  fe roi t quelquefois  important  de  con-? 
noître  & de  mefurer.  O11  a imaginé  diverfes  ef- 
peces  d’hygromerre  qui  avertiffent  des  change- 
ments qui  arrivent  dans  fon  état;  mais  l’on  n’efl; 
p^s  encore  parvenu  a en  conftruire  qui  puilfent 


H Y G R OMETRE,  20* 
être  de  comparaifo  n comme  le  thermomètre» 
Nous  en  allons  cependant  indiquer  quelques- 
uns  pour  en  donner  l’idée.  Il  feroit  lans  doute 
bien  important  d’avoir  un  infiniment  météorolo- 
gique qui  déterminât  d’une  maniéré  précife  de 
combien  l’humidité  ou  la  fécherefle  augmente» 
ou  diminue  d’un  temps  à l’autre  : mais  tous  les 
hygromètres  qu’on  a imaginé  jufqu’apréfent  ne 
remplirent  pas  cet  objet  \ ils  n’apprennent  rien 
autre  choie  linon  que  la  corde  qui  fait  la  partie 
eflentielle  de  Phvgrometre  eft  feche  ou  mouillée, 
8c  jamais  il  ne  faut  s’attendre  qu’ils  falfent  con- 
noître  l’état  aéluel  de  Patmofphere,  qui  fouvenc 
a perdu  une  grande  partie  de  Ion  humidité  avant 
que  la  corde  ait  rien  perdu  de  la  lienne.  L’hygro- 
metre  le  plus  (impie  eft  celui  qui  fefait  avec  une 
longue  corde  rendue  foiblement  dans  une  rttua- 
tion  horizontale  8c  dans  un  endroit  à couvert  de 
la  pluie  quoique  expofé  à Pair  libre.  On  attache 
au  milieu  un  fil  de  laiton,  au  bout  duquel  on  laie 
pendre  un  petit  poids  qui  fert  d’index,  8c  qui 
marque  fur  une  échelle  divifée  en  pouces  8c  en 
lignei  les  degrés  d’humidité  en  montant,  8c  ceux, 
de  la  fécherelfe  en  defeendant.  On  voit  un  pareil 
hygromètre  fous  le  partage  du  vieux  Louvre,  du 
côté  du  grand  efcalier  qui  conduit  à l’Académie 
des  Sciences.  Les  Marchands  de  baromètre  ven- 
dent des  cadrans  dont  l’aiguille  indique  les  de- 
grés de  fécherefte  8c  d’humidité  : ce  qui  fait  mou- 
voir cette  aiguille  eft  un  bout  de  corde  de  boyaux 
qui,  fenfible  à la  fécherelfe  8c  â l’humidité  , fe 
tord  ou  fe  détord,  8c  met  l’aiguille  en  mouve- 
ment. La  même  caufe  produit  le  même  effet  dans 
ces  petites  maifons  à double  portique,  avec  deux 
peti ces  figures  d’émail,  dont  l’une  fort  8c  l’autre 
gêner?  .j  û f>ir  humide  , c’eft  l’homme  qui 
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fort  ; s’il  eft  fec , c’eft  la  femme  : mais  ces  hygro- 
mètres font  très  imparfaits  } parceque  la  corde 
renfermée  comme  dans  un  étui , pour  leur  don- 
ner un  air  de  myftere,ne  peut  pas  recevoir  direc- 
tement les  impreflions  de  l’air  : d’ailleurs  , com- 
bien de  gens  tiennent  ces  petits  inftruments  en- 
fermés dans  leur  appartement  ; & dans  ce  cas, 
la  variation  qu’ils  éprouvent,  indique  non  l’é- 
tat de  l’air  extérieur,  mais  celui  de  l’appartement. 
Ce  feroit  un  objet  très  curieux  de  recherches  que 
la  découverte  d’un  hygromètre,  tel  que  nous  l’a- 
vons indiqué  au  commencement  de  cet  article  ; 
mais  il  ne  faut  pas  fe  promette  d’en  venir  à 
bout  Amplement  avec  des  cordes,  par  les  rai* 
fons  que  nous  avons  expofées. 

Nous  croyons  cependant  devoir  dire  un  mot 
des  hygromètres  inventés  par  le  Pere  Lana.  Cet 
Auteur  dit  qu’il  faut  prendre  une  grolfe  corde  a 
bovau  femblabie  à celle  dont  on  fe  fert  pour  les 
luths  ; attachez-la  par  un  bout  à un  clou  que  vous 
enfoncerez  dans  un  poteau  ; faites  enfuite  faire 
une  révolution  à cette  corde  fur  une  petite  pou- 
lie qui  fe  mouvra  autour  d’un  bouton  de  fer 
planté  dans  un  poteau  parallèle  au  premier.  Cette 
poulie  doit  être  jointe  à une  plus  confidérabie  , à 
la  circonférence  de  laquelle  fera  attaché  un 
poids  capable  de  tendre  la  corde  à boyau  ; vous 
mettrez  enfuite  une  petite  dent  ou  languette  fur 
la  circonférence  de  cette  derniere  poulie.  Cette 
denr  doit  atteindre  la  queue  d’un  petit  marteau 
fufpendu  prefqu’en  équilibre  par  le  milieu  de  fon 
manche  , & traverfé  pour  cela  par  un  bouton  de 
fer.  Ce  marteau  frappera  fur  un  petit  timbre,  3c 
avertira  par  fa  chute  du  changement  de  temps. 
Si  l’on  veut  favoir , par  le  même  moyen  , lorfque 
le  temps  devient  plus  feçou  plus  humide,  ilfaus 
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avoir  deux  hygromètres  conftruits  de  la  même 
maniéré  , dont  l’un  fafle  ailer  le  marteau  quand 
la  corde  de  luth  fe  refferre,  6c  l’autre  quand  elle 
fe  dilate.  On  peut  cacher  cette  méchanique  , & 
mettre  deux  cadrans  , dont  l’un  marquera  la  fé- 
cherefle  6c  l’humidité  de  l’air , de  même  que  les 
deux  timbres. 

Si  vous  attachez  deux  cordes  de  luth  parfaite- 
ment égales  en  g r odeur  6c  en  longueur  fur  une 
longue  planche  de  fapin,6c  que  vous  les  fouleviez 
par  deux  chevalets  de  même  hauteur  , il  eft  évi- 
dent qu’elles  feront  à i’uniffon  ; ii  vous  tendez 
l’une  plus  que  l’autre , elle  produira  un  fon  plus 
aigu.  D après  ces  principes  de  phyfique,  on  conf- 
truit  un  hygromètre  très  fimple  , qui  peut  fervir 
pour  les  aveugles. On  attache  une  de  ces  cordes  de 
même  longueur  6c  de  même  grofleurà  un  anneau 
ovale  , d’un  bois  très  poreux  , dans  le  feus  de  fon 
grand  diamètre,  auprès  d’un  chevalet.  Il  eft  évi- 
dent que  le  bois  venant  à fe  gonfler,  ii  doit  ten- 
dre la  corde  à boyau  j lorfqu’on  veut  favoir  fi  le 
temps  eft  humide  , il  n’eft  queftionque  de  pincer 
les  deux  cordes.  Si  la  corde  où  eft  l’anneau  rend 
un  fon  plus  aigu  , il  eft  certain  que  l’air  eft  plus 
humide  que  le  jour  qu’elles  étoient  a l’uni  (fon. 
On  doit  préparer  cet  hygromètre  , qui  eft  très 
Ample,  pendant  un  très  beau  temps. 

Hygromètre  végétal.  On  peut  faire  avec 
les  lemences  de  piufieurs  efpeces  de  géranium 
des  hygromètres } les  mouvements  dans  les  unes, 
telles  que  dans  le  géranium  rampant  à feuilles  de 
ciguë  font  trop  petits  ; la  grofteur  6c  l’épaiifeur 
des  femences  des  géranium  à larges  feuilles  les 
rend  moins  fufcepribles  des  variations  de  l’ait. 
Les  plus  propres  à cet  ufage  font  celles  du  géra- 
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nium  odoriférant  à feuilles  de  ciguë  ; elles  for- 
ment plusieurs  circonvolutions.  Il  faut  fixer  cette 
caplule  ou  femence  fur  un  petit  cercle, ou  encore 
mieux  fur  un  corps  convexe  , parceque  la  pointe 
de  la  femence  s’allongeant  lorfqu’il  fait  humide  , 
ne  refie  point  parallèle  à l’horizon,  mais  touche 
le  plan  lorfqu’elle  s’arrête  <5 c celle  de  fe  mou- 
voir. Cet  hygromètre  fe  meut  par  un  temps  fec; 
il  fait  jufqu’à  neufoudix  tours  j lorfque  le  temps 
devient  humide  il  fe  déroule  , l’extrémité  de  la 
femence  ne  fe  roule  jamais  autant  que  fa  par- 
tie inférieure  , quelque  grande  que  foit  la  fé- 
cherefie  ; reliant  toujours  alongée  , elle  tient 
lieu  d’aiguille  j de  maniéré  que  l’on  connoîc 
au  nombre  des  tours  ou  des  fpirales  de  la  bafe 
ceux  que  la  pointe  a fait  , en  même  temps 
qu’elle  marque  le  degré  du  cercle  fur  lequel  elle 
s’eft  arrêté.  On  divife  le  cercle  en  vingt-quatre 
degrés  j l’hygrometre,  par  ces  circonvolutions, 
indique  les  degrés  de  fécherefte , & en  fe  dérou- 
lant les  degrés  d’humidité  } il  eft  li  fenlible  aux 
variations  de  l’air,  qu’il  ne  ceffe  jamais  de.fe 
mouvoir , tantôt  dans  un  fens  , tantôt  dans  un 
autre , félon  que  l’air  efi  plus  ou  moins  chargé  de 
nuages } le  foleil  même  ne  peut  fe  cacher  qu’il 
ne  produife  une  altération  dans  la  femence  ; i’ha- 
leine  feule  y produit  des  imprefiions  fenfiblçs.  Il 
eft  de  peu  de  durée  j mais  comme  cette  plante 
vient  très  bien  de  graine , on  peut  s’en  procurer 
facilement. 

Quelques  perfonnes  font  aufti  des  hygromètres 
avec  i$  grain  d’une  efpece  d’avoine  garnie  de  fa 
barbe  très  longue , torfe  & articulée.  On  forme 
fur  une  carte  une  efpece  de  cadran  qu’on  divife 
fuivantles  différents  rumps  des  vents  ; ce  quiferr 
à indiquer  les  différents  degrés  d’humidité  de 
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féchereiïe.  Les  vents  du  midi  & du  couchant  mar- 
quent le  temps  humide  , ceux  du  nord  & du  le- 
vant indiquent  le  temps  fec  : on  fait  dans  la  carte 
lin  trou  au  centre  du  cadran  , dans  lequel  on  en- 
fonce le  grain  d’avoine  par  l’extrémité  où  il  tient 
à la  plante  ; on  plie  enfuite  la  barbe  à l’articula- 
tion pour  fervir  d’index,  qui  tourne  exaétemenc 
fuivant  le  degré  de  fécherelfe  ou  d’humidité. 
Mais  pour  le  rendre  utile  , il  faut  commencer  à 
le  placer  par  un  temps  décidément  fec  ou  hu- 
mide. 


3^ ACINTHE.  Les  jacinthes  de  Hollande  font  les 
plus  eftimées.  Ces  oignons  doivent  être  mis  en 
terre  depuis  la  fin  de  Septembre  jufqu’à  la  mi- 
O&obre  , & il  efl:  à propos  de  les  planter  dans  un 
temps  fec  & ferein.  Comme  ils  font  fujets  à pour- 
rir , il  faut  les  planter  dans  la  terre  fur  le  coté  * 
la  racine  tournée  vis-à-vis  du  midi  : on  doit  avoir 
foin  qu’il  n’y  ait  point  de  fumier  dans  la  terre 
qu’on  leur  prépare, & cette  terre  doit  être  légère 
& fablonneufe.  La  jacinthe  réufliroit  très  bien 
dans  un  terrein  difpofé  en  amphithéâtre,  parce- 
qu’alors  elle  ne  reflentiroit  point  l’humidité  qui 
la  fait  périr. 

Comme  les  oignons  de  jacinthe  font  fujets  à 
être  altérés  en  terre , & attaqués  d’efpeces  de 
chancres,  & qu’il  y a de  ces  oignons  qui  donnent 
de  fl  belles  fleurs  , qu’on  efl:  curieux  de  les  con- 
ferver } voici  une  méthode  excellente  : il  faut , 
lorfqu’on  a tiré  ces  oignons  de  terre,  mettre  ceux 
qui  font  attaqués  de  chancre  dans  de  l’eau  dif- 
tiliée  de  tabac , ou  dans  une  forte  décoétion  de 
tanéfle.  On  les  laifle  dans  ce  bain  falutaire  envi- 
ron une  heure  ; les  petits  animalcules  qui  font 
attachés  à l’oignon , & qui  font  les  caufes  de  fa 
maladie  périflent.  On  retire  ces  oignons  qu’on 
laifle  fécher  enfuite  à l’ombre  dans  un  lieu  bien 
aéré  , & on  conferve  ainfi  des  efpeces  précieufes 
qu’on  auroit  de  la  peine  à recouvrer. 
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Moyen  de  fe  procurer  fur  fa  cheminée  pendant  tout 
l’hiver  un  jardin  de  jacinthes  , & de  les  voir 
fleurir  à des  jours  fixes. 

Il  faut  obferver  le  temps  d’accroiffement  diffé- 
rent de  quelques  efpeces  d’oignons , & les  mul- 
tiplier par  les  cayeux  : les  jacinthes  blanches  flm- 
ples  commencent  à fleurir  le  vingt-fixieme  jour  j 
les  jacinthes  bleues  Amples  le  trente- quatrième. 
D’autres  efpeces  doubles  fuivent  diverfes  mar- 
ches dans  leurs  accroiflements.  D’après  ces  ob- 
fervations  , en  mettant  tous  les  huit  jours  dans 
des  carafles  d’eau  , ou  fur  des  petits  théâtres  , des 
oignons,  on  fe  procure  une  fuite  de  fleurs  non  in- 
terrompue. Les  oignons  mis  dans  l’eau  ne  de- 
mandent qu’à  être  changés  d’eau  tous  les  jours. 
Les  a-t-on  retirés  de  l’eau  après  la  fleuraifon  } fi 
on  les  laifle  fécher , & qu’on  les  remette  en  terre 
l’année  fuivante  , ils  poufleront  quelques  fleurs , 
mais  fourniront  de  très  beaux  caïeux  qui  renou- 
velleront l’efpece.  Les  tulipes  de  les  jonquilles 
peuvent  orner  de  même  les  cheminées  de  la  ma- 
niéré la  plus  agréable. 

Voye au  mot  Fleurs  , la  maniéré  d’en  chan- 
ger les  couleurs. 

JARDINS. 

Maniéré  de  les  décorer . 

Les  Hollandois  regardent  dans  leurs  jardins 
comme  un  très  bel  ornement , des  ifs  , buis  , ou 
autres  arbriffeaux  , taillés  en  forme  d’animaux  , 
ils  y mettent  quelquefois  des  yeux  d’émail.  La 
nature  fe  prête  difficilement  à ces  bifarreries. 
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qui  ne  peuvent  jamais  être  d’une  grande  élégan- 
ce. Les  perfonnes  pour  lefquelies  ces  fingularités 
peuvent  avoir  quelque  agrément,  peuvent  placer 
dans  leurs  parterres  des  formes  d’animaux , ou 
de  fruits  , faits  en  fils  de  fer,  remplir  ces  moules 
de  terre , femer  , à travers  ces  fils,  des  graines  : 
lorfque  la  plante  fera  levée  , on  croira  voir  un 
animal  de  verdure.  Le  perfil  réulfit  très  bien  pour 
cette  imitation. 

On  tient  toujours  au  lieu  dont  on  vient , dit  la 
Fontaine.  Un  Cuifinier  du  premier  ordre  , s’il 
faut  en  croire  Pope  , avoir  embelli  fa  campagne 
d’un  dîner  tel  qu’on  en  fert  à la  cérémonie  d’un 
couronnement.  Ce  Philofophe  célébré  critique 
vivement  ce  goût  fingulier  qui  paroît  s’éloigner 
de  la  nature , &c  par  zele  pour  ceux  qui  font  cu- 
rieux de  cette  forte  de  merveilles  , il  en  fait  un 
catalogue  très  plaifant  : on  voit  entre  autres  l’ar- 
che de  Noé  en  houx  , dont  les  côtés  font  en  affez 
mauvais  état  faute  d’eau  : un  S.  Georges  en  buis  , 
dont  le  bras  n’efi:  pas  tout-à-fait  allez  long,  mais 
qui  pourra  tuer  le  dragon  au  mois  d’Avnl  pro- 
chain : une  Reine  Elifabeth  en  tilleul  , tirant  un 
peu  fur  les  pâles  couleurs , mais  à cela  près  croif- 
îant  â merveille  : une  vieille  fille  d’honneur  en 
bois  vermoulu  : plutieurs  grands  Poètes  moder- 
nes un  peu  gâtés  : un  cochon  de  haie  vive,  de- 
venu porc  - épie  pour  avoir  été  lailîé  à la  pluie 
pendant  une  femaine  : un  verrat  de  lavande , avec 
de  la  fauge  qui  pouffe  dans  fon  ventre  : deux 
vierges  en  fapins  prodigieufement  avancées,  &c. 

Au  refte , il  eft  cependant  des  imitations  aux- 
quelles l’art  peut  atteindre  fans  paroître  ridicule. 
Nous  avons  vu  des  morceaux  d’architeéture , des 
théâtres  exécutés  en  charmille  avec  le  plus  grand 
fuccès  , de  dont  le  coup-d’œil  faifoit  un  très  bel 
effet.  L’on 
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Décor ation  des  parterres . 


il, 


L on  a beau  vanter  l’agrément  des  parterres 
en  broderie  , les  plates-bandes  garnies  de  fleurs 
font  toujours  expofées  à être  nuis,  fur-tout  dans 
1 arriéré  faifon.  Nous  avons  vu  chez  un  cudeux 
un  parterre  qui  nousfemble  devoir  plaire  en  mut 

Z7k  & cl1  agréablê  e5 hi™  4 S 

i f w et.e*  !r  un  genre  de  parterre  à l’an. 
ô oife , mais  formé  & nue  à grandes  parties  en 
gazons  de  diverfes  couleurs  à nen  nr« 
nos  boîtes  de  différents  UnîtiïZ' TyTdT 

rZ±TC7  Pai-erre  5 elle  étoit  compofée 

rey  srafs  iw'r^  Pleces  > dont  l une  étoit  en 
y grals  , I autre  en  petit  gramen  d’Efpagne  • & 

on  fait  qu  ily  a deux  cents  efpeces  degramméS 
qui  fourniffent  abondamment  de  quoi  choilîr 
pour  varier  ces  nuances  de  verd , dont  lune  dif- 
fere  de  1 autre  très  fenfiblement.  Cette  variété 
qui  efl  très  agréable  à l’œil  , jointe  aux  fables  co’ 

falesS&  fuil'îsP  US  |olj.effeC  que  les  buis  toujours 
laies  8c  lujets  a trop  d entretien. 

Maniéré  de  les  defiiner. 

Voici  une  méthode  facile  pour  tracer  fur  !„ 
p an  meme  , & deffiner  toutes  fortes  de  parte!! 
res.  On  trace  d abord  fur  un  papier  le  defTein 
d un  parterre  , tel  qu’on  veut  l’avoir  ; on  met  à! 
bas  de  fon  deflem  une  échelle  de  proportion  en. 
fuite  on  divife  le  defTein  que  l’on  a frit  par  maü- 
les  , que  1 on  forme  avec  des  lignes  tirées  au 
crayon  & qiu  en  fe  croifant  formeront  des  eu- 
reaux  de  trois  pieds  en  tous  fens 

On  trace  enliiite,  avec  le  cordeau , fur  fon  ter- 
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fur  fon  deflein  ; on  trace  dans  chaque  maille  les 
mêmes  traits  de  les  mêmes  fleurons  qui  font  mar- 
qués dans  la  maille  du  dellein. 

Un  parterre  peut  plaire  infiniment  par  fes  def- 
feins  6c  les  formes  qu’on  lui  a données  ; mais  ce 
font  les  fleurs  qui  font  le  principal  ornement  des 
jardins.  Si  le  printemps  eil  la  faifon  la  plus  riche 
en  fleurs , il  n’eft  pas  néanmoins  impolîible  d’en 
avoir  toute  l’année.  Pour  procurer  cet  avantage 
aux  amateurs  du  jardinage,  nous  joindrons  ici  le 
tableau  des  fleurs  qui  chaque  mois  contribuent 
à la  décoration  des  parterres  ; de  pour  le  rendre 
plus  fenfible  de  plus  utile  , nous  mettrons  fur 
une  colonne  féparée  la  couleur  de  chaque  fleur  , 
afin  qu’un  homme  intelligent  puifTe  , dans  le 
temps  où  les  fleurs  abondent , donner  , par  une 
heuieufe  diipofition  , plus  d’éclat  à fes  plates- 
bandes  , en  mettant  une  couleur  à côté  d’une 
autre  qui  la  fade  valoir. 

Janvier. 

Fleurs . Couleur  s % 


Aconit  d'hiver , 
Anémones  Jîmples , 


Anémones  plantées  au 
commencement  de  Sep- 
tembre , 

Cyclamen  d'hiver  * ou 
pain  de  pourceau  3 

Ellébore  noir  5 

Jacinthes  brumales , ’ 

Uarcijfes  du  Levant  â bou- 
quet 3 

primevères  ftmples , 


bleu. 

incarnat , couleur  de 
de  feu , blanches  > 
nuancées. 

violette  à peluche 
rouge. 

purpurine. 

purpurine  de  verdâ- 
tres. 

blanches. 

blancs. 


jaunes  pâles. 


Fleurs. 


Couleurs , 


Aconit  (T hiver  , 
Anémones Jimples  > 

Anémones  à peluches 
hâtives , 

Crocus  du  printemps , 
ou  fafran  , 

Ellébore  noir , 
Hépatiques  Jimples  y 

Iris  de  Perfey 

Perce  neige  , 

Leucoyon  hexaphyllon9 
Giroflée  à grandes fleurs , 

Ma 

Aconit  d'hiver  , 
Anémones  , 

Cham&dris , germandrée , 
Çhelidoine  ( i 

fleurs  doubles  y 
Cyclamen  du printemps , 
ou  pain  de  pourceau  9 
Crocus  du  printemps  y 
04  fafran  , 


bleu. 

incarnat  , couleur  de 
feu , blanches,  nuan- 
cées, 

violette  à peluche  rou* 
8e* 

gris-de-lin. 

purpurine  & verdâtre, 
blettes, couleur  de  chair, 
ou  blanche  , 
violette  ou  purpurine 
avec  des  veines  blan- 
ches, 

blanchâtre  avec  une 
tache  verdâtre, 
jaune, 
jaune, 

r s, 

bleu. 

incarnat  , couleur  de 
feu , blanches , nuan- 
cées. 

purpurine , 

couleur  dorée  , écla<? 

tante. 

purpurine. 

gris-de-lin. 
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Ellébore  noir  y 
Fritiliaire , 

Fumeterre  bulbeufey 
Giroflée,  <£  Allemagne  , 
Hépatiques  , 

Jacinthes  brumales , 
Jacinthes  étoilées  dJ Al- 
lemagne , 

Jacinthes  Orientales , 
Jacinthes  qiimbulines  , 
Jonquille  d'Ej'pagne  , 

Ir  is  de  PerJ'e , 

Iris  tubêreux , ou  her- 
modacley 

Leucoyon  hexaphyllon  , 
Leucoyon  triphyllony  ou 
perce-neige , 

Narcijjes , 

Oreilte  d'ours  hâtive , 

Primevères , 

Tulipes  précoces , 

A y 

Fleurs . 

AnemoneSy 

Cham&dris  y ou  german - 


purpurine  & verdâtre, 
émaillée  a incarnat  , 
& tachetée, 
en  façon  de  damier, 
purpurine  ou  blanche, 
jaune. 

bleues  , couleur  de 
chair  ou  blanches, 
blanches, 
bleues. 

couleur  de  rofe. 

rouges, 

jaune. 

violette  ou  purpurine, 
avec  des  veines  blan- 
ches , 

couleur  cendrée,  ver- 
dâtre, 
jaune. 

blanchâtre  , avec  une 
tache  verdâtre.  > 
jaunes  ou  blancs, 
rouge  , cramoilie  , vio- 
let, pourpre , &c. 
jaunes  , rouges  , &c. 
jaunes  , purpurines  , 
rouges,  blanches  ou 
variées. 

R I L. 

Couleurs . 

incarnat  , couleur  de 
feu  , blanches,  nuan- 
cées. 

purpurine. 
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Chevre- feuille  , rouge  & blanc. 

Couronne  impériale  , purpurine  tirant  fur  le 

jaune. 

Cyclamen  de  printemps , purpurine. 

ou  pain  de  pourceau , 

Dens  caninus  , marbrée. 


chien  , 
Fri  ciliaire , 


Girojle'e  , 

Hépatique  double  y 

jacinthes  étoilées  d* Al- 
lemagne , 

Jacinthes  d’ Angleterre . 
Jacinthes  grappues , 

J acinthesOrientales  tar- 
dives, 

Jonquille , 

Iris  de  Florence  , 
Marguerites , 


Narcijfes  , 
Oreille  d'ours  y 

P en  fées  , 

% 

Primevères  y 


émaillée  d’incarnat  , & 
tachetée  en  façon  de 
damier. 

rouge  , marbrée  , pa- 
nachée. 

bleue,  couleur  de  chair* 
ou  blanche. 


bleues  ou  blanches. 

/ 


jaune. 

blanc  de  lair. 
blanches  , variées  de 
rouge  de  blanc, 
purpurine  ou  verte  , 
blanchâtre  ou  bleuâ- 
tre, 

bleus  ou  jaunes, 
rouge  , cramoifi  , vio- 
let, pourpre, 
pourpre  ou  bleu  , mê- 
lé de  jaune  & de 
blanc, 

jaunes  , rouges  de  dif- 
férentes nuances. 

P iij 
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Fulfatille  ou  coque-  violette  ou  pourpre 
lourde  , clair. 

Renoncule  de  tripoli  , rouge  ou  de  couleur 

mêlée. 

Tulipes  > jaunes  purpurines, rou* 

ges , blanches  ou  va^ 
nées. 

Violette  t violette. 


M A 

Fleurs » 

Ancolie  , 

/lubifoin , 

Çhamadris  à feuilles 
étroites  , 

Cotiledon  , nombril  de 
Vénus  , 

Digitale  9 

Fraxinelle  , dixtame 
blanc , 

Gladiole , glayeul , 

Giroflées  > 

Géraniums , 

'Uorminum  de  crete  : 
Hémérocale  , 

J acée  double  > 

Jacinthe  > 


i. 

Couleurs . 

bleue  , rouge  , couleur 
de  chair,  verte,  pa- 
nachée» 

blanche , couleur  de 
chair  , purpurine  , 
bleue,  panachée, 
purpurine. 

jaune. 

purpurine* 

purpurine* 

rougeâtre , blanche  ou 
bleuâtres. 

jaunes  , rouges  , mar- 
brées, panachées, 
purpurines , rofes  & de 
différentes  nuances» 
purpurines  & blaîiches. 
jaune. 

blanche  & rouge, 
panachée* 
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Iris  bulbeux  hâtif  > 

Lis  afphodele y 
Lis  hâtif  , 

Marguerites  y 

MilUfeuille  5 
Moly  , 

Moly  y 

Muguet  des  bois  , 

Œillet  de  montagne , 
Œillet  de  Poète  y 
Penfées  , 

Phalangium  des  Alpes y 

Pivoines  , 

Renoncules  y 

Rofe  y 
Sauge  y 

Sedum  , ferrarum  , /o«- 

Sijimbium  double , ÆerÆe 
5/e.  Barbe  y 
Taliclrum  , 

Tulipes  tardives  y 

Valériane  y 

Véronique  grande  & pe- 


violette  , purpurine  à 
veines  blanches, 
jaune, 
orangé. 

blanches,  8c  variées  de 
rouge  8c  de  blanc, 
jaune, 
blanc, 
jaune, 
blanc. 

blanc  piqueté  de  rouge, 
rouge  vif. 

pourpre  ou  bleu  mêlé 
de  jaune  8c  de  blanc, 
pâle  , ou  de  couleur 
herbeufe. 
rouge  éclatant, 
rouges  ou  de  couleurs 
mêlées* 
rofe. 

purpurine. 

jaune  , blanchâtres, 

jaune. 

pourpre. 

jaunes  * purpurines  ÿ 
rouges , blanches  ou 
variées. 

blanchâtre  tirant  fur 
le  purpurin, 
bleue , ou  bleuâtre. 
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Juin, 


Fleurs . 

4 intïrrhiaon  , mufle  de 
veau  , 

drgemone  , pavot  épi~ 
neux  y 
Capucine  , 

Clématites  y 

Cyanus-aubifoitiy  bluety 

Digitale  , 

Filipendule  y 
Géraniums , 

Giroflées , 

Hieracium  , 

Horminum  de  crete  , 

J acée  double , 

Iris  bulbeux  y 

Iris  Maritime  y 
Jris  d*  Angleterre  s 
Lychnis  alfinefolüs  9 
Alartagon , 

Millefeuille  y 
Oeillets  y 


Couleurs . 
couleur  de  chair  5 

jaune, 

jaune,  veinée  derouge^ 
bleues,  blanches,  in- 
carnat. 

blanche  , couleur  de 
chair , bleue  , pur-* 
purine,  panachée, 
purpurine, 
blanche. 

purpurines  , rofes  , Sc 
de  différentes  nuan- 
ces , 

jaunes  , rouges  , mar- 
brées , panachées, 
jaune, 

purpurine  & blanche, 
blanche  & rouge, 
violet  , purpurin  , 
veines  blanches, 
pourpre, 
jaune  varié, 
blanc  ou  rouge, 
jaune  , blanc,  orangé, 
pourpre, 
jaune. 

rouges , blancs , pour- 
pres , marbrés , pa- 
nachés. 


•"d 


JARDINS.  m 


Ornithogalon  à épi , 

P enfles  , 

Phalangium  de  virginie , 

Pied  c£  alouette  hâtif , 

Pilofelle  ( grande ) , 

Rofier , 

Satinons  , orchis  , 

Sauge  , 

Thlafpi  de  Candie , 
Tubéreufe  y 

Véronique  , grande  & 
petite  9 

J u 1 ; 

Pleurs . 

Acanthe  , 

Ambrette  , 

Bafitic , 

Campanelle , 

Capucine  , 

Clématites  y 

Cyclamen  de  Véronne , 
Cyclamen  odoriféranty 
Digitale  d' Efpagne , 
Ery ngion pla  nutny  char- 
dons , 


verdâtre  en  - dehors  , 
blanche  en-dedans, 
pourpres  ou  bleues  5 
mêlé  de  jaune  & de 
blanc. 

pâle  , ou  de  couleur 
herbeufe. 

panaché  de  bleu  , de 
blanc  & de  rouge, 
jaune, 
rofe. 

purpurines  , ou  de  cou- 
leurs variées, 
blanche, 
blanche, 
blanche. 

bleue  &:  bleuâtre. 


i e r. 

Couleurs . 

couleur  de  chair, 
jaune  doré. 

purpurine , & de  diffé- 
rentes nuances, 
tleue,  violette  ou  blan- 
che , 

jaune,  veinée  de  rouge, 
bleues,  blanches,  incar- 
nat. 

purpurine, 
pourpré, 
rerruginée. 
couleur  d’améthyfte. 
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Géranium  trifîe 3 
Géranium  de  crete> 
Giroflée  y 

Jacée  double  y 
Lin  aire  de  crete , 
Lychms  calcedonica , 
Marguerites  , 

Millefeuilles  , 

Oeillets  y 

Penfées  , 

P/VJ  d’alouette  5 

Po/V  d*înde  y 
Rofe  mufeade , 

Rofe  dî  'outre  mer  5 

Souci  doubley 
Thlafpy  de  candie  y 
Tubéreufe , 

Véronique  y grande  6 
petite . 

A ( 

Flairs . 

Amaranthe  y 

Ambrettc  , 

Anagalis , lufitanica  , 
j œil  de  chrifi  , 
Bajilic  y 


D I N S. 

violet  terne, 
rouge  * «3c  varié, 
jaune  , rouge  , mar*» 
brée  , panachée, 
blanche, 
jaune. 

rouge  & blanc, 
pourpres  , violettes  * 
blanches  <3e  rouges, 
jaunes. 

rouges , blancs  , pana- 
chés. 

pou:  pre  ou  bleu  , mêlé 
de  jaune  & de  blanc, 
panaché  de  bieu  , de 
blanc  ôc  de  rouge, 
nacarat. 
blanche. 

rouge  , incarnat  mêle 
de  blanc, 
jaune, 
blanc, 
bianche. 

bleue  & bleuâtre. 


u T. 

Couleurs . 

cramoifie  , pourpre,  ou 
jaune  doté, 
jaune  doré, 
bleu  ou  rouge, 
bleu  ou  violette, 
purpurine,  <Sc  de  diffé- 
rentes nuances. 
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Campanelle  , 

Capucine  , 

Carline , 

Clématites  y 

Cyclamen  de  virone  , 
Cyclamen  odoriférant , 
Cyclamen  byfantin , 

JD  attira  de  Turquie  , 
pomme  épineufe  y 
Eryngium  planum  y 
Géranium  de  crete , 
Géranium  trijle , 
Giroflier  y 

Grenadille  , ou  Fleur  de 
la  pafîon  , 

Eyeracium  [petit  ) </<?5 
Alpes  , 

Jacée  double , 

Jafmin  d' E [pagne  ^ 
Jafmin  odoriférant  des 
Indes , 

Linaiie  de  crete , 
Merveille  du  Pérou  y 
belle-de-nuit  , 
Millefeuille  y 
Oeillets  F Inde , 

Penfée  de  montagne  y 
Pied  d' alouette  y 

Pois  dé  Inde  y 
Rofe  mufcade  y 
Rofe  d'outre  mer  5 

Soucy  double  y 
Statiçé  } 


bleue  & blanche, 
jaune,  veinée  de  rouge* 
blanche. 

bleues,  blanches,  incar- 
nat. 

purpurine. 

pourpré. 

rouge. 

blanche. 

couleur  d’améthyfte. 
rouge  & varié, 
violet  terne, 
jaune, 
blanche» 

jaune. 

blanche. 

blanc. 

jaune. 

jaune. 

rouge,  jaune  mêlé  de 
blanc, 
jaune, 
jaunes, 
jaune. 

panaché  de  bleu  , de 
blanc  tk  de  rouge, 
nacarat. 
blanche. 

rouge , incarnat  mêlé 
de  blanc, 
jaune, 
blanche. 
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Thlafpy  de  candie  fe* 
me  en  Mars  ou  A vril , 
Tubéreufe  > 

Véronique  , 

S E P T E 

Fleurs . 

Amaranthe  tricolor , 

Ambrette  femée  au  prin- 
temps , 

Anagalis  de  Portugal , 
Antirrhinon  , mufle  de 
veau  , 

Bajilic  y 

Camp  a nette  y 
Capucine  y 
Car  Une , 

Colchiques , 

Cyclamen  dé  automne. 
Chryfanthemum  à feuil- 
les menues  y margue- 
rite y 

Eupatorium  du  Canaday 
Fleur  du  foleil , 

Je  la  pafion , ou 
grenadille  , 

Giroflier  , 

Géranium  de  Crete  9 
Géranium  triftey 
J ai  min  dEjpagney 
Jafmin  des  Indes  odori- 
férant y 


D I N S. 

blanc. 

blanche. 

bleue  ôc  bleuâtre. 

M B R E. 

Couleurs . 

cramoifie  , pourpre  a 
jaune  doré, 
jaune  doré. 

bleu  ou  rouge, 
couleur  de  chair.* 

purpurin , Sc  de  diffé- 
rentes nuances, 
blanche  & bleue, 
jaune,  veinée  de  rouge», 
blanche  & noire, 
purpurine , ou  blanchâ- 
tre, 
rouge, 
jaune  doré. 


jaune. 

jaune. 

blanche. 

jaune. 

rouge  & varié, 
violet  terne, 
blanc, 
jaune. 


J A R 

Linaire  de  Crete  , 
Lychnis  double , 

Lis  narcijfe  des  Indes  , 
Melongene  , 

Merveille  du  Pérou , ou 
belle  de  nuit , 
Millefeuille  , 

Narcijfe  de  Perfe  , 
Oeillets  d'Inde  , 

Penfées , 

Phalangion  de  virginie , 

r 

Pomme  dorée  , ou  pom- 
me d'amour  , 

Pomme  épineufe  , dire 
datura , 

Po/i  des  Indes  , 

Poivrier  d'Inde , 
Pilofelle  ( grande  ) , 
Renoncule  de  Portugal , 

mufeade , 

Rofe  de  tous  les  mois  , 
Soucy  double  , 

Staticé , 

Thlafpy  de  candie  , yè- 
tfze  printemps  , 

T ubéreufe  , 

^ Ironique  , 

Violette  , 

Zinnia , 
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jaune. 

blanc  & rouge, 
jaune. 

blanche  ou  purpurine, 
rouge  , jaune  mêlé  de 
blanc, 
jaune, 
blanc. 

jaune  velouté, 
pourpre  ou  bleu,  mêlé 
de  jaune  & de  blanc, 
pâle  , ou  de  couleur 
herbeufe. 
jaunes. 

blanche. 

nacarat. 

blanche,  â fruits  rouges, 
jaune. 

rouge , & de  différentes 
couleurs, 
blanche, 
rofe. 
jaune, 
blanche, 
blanc. 

blanche. 

bleue  & bleuâtre. 

violette. 

rouge. 
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© c T O B R Eé 


Fleurs i 

Amaranthe  tricolof  9 

A fier , ou  œil  de  chrifl  ^ 
Amomum  , 

Antirr  binon  , mufle  de 
veau  , 

B a fi  lie . 

Campanzlle  * 

Capucine  , 

Colchiques , 

Cyclamen  * 

Fleur  de  la  pafjion  5 
jFYe^r  afo  , 
Giroflier , 

Géranium  tri  fie , 

Jafmin  d' Efpagne  * 
Jafmin  des  Indes  , 
•Lychnis  double  , 
Melongene , 

Merveille  du  Pirouy  ou 
Æe/Ze  /2^/r  5 
Millefeuille  , 

Marguerites , 

Narciffe  dd  automne  3 
Narciffe  d' A lep  , 

Narciffe  de  Perfe, 

Narciffe  Jphérique. 
Oeillets  d'Inde  , 


Couleurs . 

cramoifi  , pourpre  i 
jaune  doré, 
bleue  ou  violette, 
blanche,  à fruits  rouges* 
couleur  de  chair. 

purpurine , & de  diffé- 
rentes nuances, 
bleue  & blanche, 
jaune,  veinée  de  rouge* 
purpurine  , ou  blan* 
châtre, 
rouge, 
blanche, 
jaune. 

jaune  de  veiné, 
violet  terne, 
blanc, 
jaune. 

blanc  &c  rouge, 
blanche  ou  purpurine, 
rouge  , jaune  mêlé  de 
blanc, 
jaune. 

rouges,  violettes,  blan- 
ches de  variées, 
blanc, 
jaune, 
blanc, 
blanc. 

jaune  velouté. 
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P enfles  femées  en  Août  y 

Pomme  dorée , ou  pomme 
d'amour. 

Pomme  épineufe  9 
Poivre  d'Inde , 

P halangium  de  Virgi- 
nie y 

Pilofelle  ( grande ). 
Renoncule  de  Portugal  y 

Rofe  mufcade . 

Rofe  d'outremer  femée 
au  printemps  y 
Soucy  double  y 
Staticé  y 
Tubéreufe , 

V ér  o nique  , 

Violette  y 
Zinnia9 

N o y 

Fleurs . 

Anémones  Jim  pies , 

Antirrhinum  , mufle  de 
veau  , 

Campanelle , 

Cyclamen  de  Perfe  5 
Ellébore  noir  hâtif  \ 
Giroflier  y 

Jajmin  d' Ef pagne  , 
Marguerites  y 

Oeillets  y 

P enfle  y 


pourpre  ou  bleu,  mêlé 
de  jaune  6c  de  blanc* 
jaune. 

blanche. 

blanc  , a fruit  rouge, 
pâle  , ou  de  couleur 
herbeufe. 
jaune. 

rouge  , 8c  de  différen- 
tes couleurs, 
blanche. 

rouge  , incarnat  mêlé 
de  blanc, 
jaune, 
blanche, 
blanche. 

bleue  8c  bleuâtre, 
violette, 
rouge. 

E M B R E. 

Couleurs . 

incarnat, couleur  de  feu* 
blanches,  nuancées, 
couleur  de  chair. 

bleue  8c  blanche, 
rouge. 

purpurine  8c  verdâtre, 
jaune, 
blanc. 

rouges , violettes,  blan- 
ches 8c  variées, 
panaches  de  rouge  8c  de 
blanc. 

pourpre  ou  bleue,  mêlé 
de  jaune  ou  de  blanc. 
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Rofe  mufcade  , blanche. 

V ironique  , bleue  8c  bleuâtre* 

Violette,  double  , violette* 


D É c E 

Fleurs . 

Anémones  (impies  , 

Anémones  peluchées  , 
hâtives  , 

Anthirrinon  , mufle  de 
veau , 

Cyclamen  de  Perfe , 
Cyclamen  d'hiver , 
Girofliers  , 

/m  clufii , 

Oeillets , 

Primevere  , 

Soucy  double , 


M B R £, 

Couleur* 

incarnat  , couleur  de 
feu , blanches,  nuan* 
cées. 

violettes  à peluche 
rouge. 

couleur  de  chair. 

rouge. 

purpurine. 

jaunes. 

bleue. 

panachés  de  rouge  & 
de  blanc, 
jaune  pâle, 
jaune  foncé. 


Bordures  pour  les  plates-bandes* 

Alfez  ordinairement  on  emploie  le  pour 
border  les  parterres  : il  a l’avantage  de  defîiner 
parfaitement  le  plan  , fur-tout  lorfqu’on  a foin 
de  le  tailler  : mais  le  buis  ne  réuifit  pas  égale- 
ment par-tout  , 8c  l’on  eft  obligé  d’y  fuppléer 
d’autres  bordures.  Les  efpeces  qu’on  peut  fubfti- 
tuer  font, 

le  fraifier  , Vhyffope  , 

là  joubarbe  , le  myrthe  , 

la  nomvareille  , ou  la  fauge , 
petit  œillet  des  AU  le  (lancé , 
p es  , la  violette  de  Mars . 

/*  thym  y 


Méthode 
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Méthode  pour  nettoyer  Us  allées  /allées  fv jettes  à 
engendrer  de  lu  mou^e* 

Cette  méthode  conlifte  , dit-on  y à arrofer  les 
allées  avec  une  launmre  noyée  dans  crois  paities 
d’eau  douce  en  automne  , Cv  au  printemps  pen- 
dant une  femaine  entière,  comme  aulli  de  temps 
en  temps  pendant  l’été  , luivant  que  le  cas  l’e- 
xige. Cette  méthode  a encore  un  autie  avantage, 
c’eft  de  détruire  les  vers  qui  Abonnent  la  terre, 
6c  d’empêcher  la  crue  des  mauvaiies  herbes.  i°.il 
faut  confidérer  qu’un  tel  procédé  ne  ieroit  pas 
pratiquable  dans  un  pays  où  le  fel  feroit  cher. 
z°.  L’expérience  démontre  que  les  fubltances  fa- 
illies contribuent  à hâter  la  végétation,  6c  il  nous 
femble  qu’au  lieu  de  détruire  les  mauvaifes  her- 
bes , elles  ne  feroient  que  croître  en  plus  grande 
abondance. 

Allées  couvertes . 

Les  arbres  qui  donnent  beaucoup  d’ombre  font 
cherchés  avec  empreifement  dans  les  chaleurs  de 
l’été  \ aulli  dans  nos  jardins  ont  ils  la  préférence* 
Mais  pour  former  des  allées,  il  effc  à propos  de 
choilir  des  arbres  de  moyenne  taille,  qui  aient 
un  beau  feuillage , qui  foient  les  moins  expofés 
â être  dévorés  par  les  infeétes  , qui  foufFrent  le 
croiflant  6c  les  cifeaux  pour  prendre  la  forme  qui 
paroît  la  plus  agréable  , 6c  ceux  qui  portent  des 
belles  fleurs  \ 6c  éviter  d’employer  des  arbres  de 
trop  grande  taille  , qui  occupent  trop  de  terrein, 
ou  dont  les  racines  produifent  beaucoup  de  re- 
jets pareequ’ils  rendent  la  promenade  incom^ 
* mode. 

Le  marronnier  d’Inde  a une  très  belle  feuille  £ 
Tome  IL  Q 
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fes  fleurs  font  des  plus  agréables  : il  forme  un 
ombrage  celiemeac  épais  qu’il  ne  peut  êtrg  péné- 
tre par  le  foieil , même  en  plein  midi  ; il  ne  pro- 
duit point  de  rejets  ; il  foudre  admirablement 
bien  le  croilfant  & les  cifeaux  • il  eft  dans  le  prin- 
temps le  plus  bel  arbre  qu’on  puiffe  deflrer , mais 
les  feuilles  font  très  fouvent  dévorées  par  les  han- 
nerons  3c  les  chenilles.  Comme  elles  font  gran- 
des 3c  minces  , le  vent  les  fatigue  beaucoup  , le 
foieil  ies  brûle  j 3c  cet  arbre , qui  charmoit  pen- 
dant le  printemps  j devient  en  automne  un  des 
plus  défagréables.  Les  feuilles  qui  tombent  fa- 
iilfent  les  allées  , 3c  la  chute  de  fon  fruit  incom- 
mode beaucoup  les  perfonnes  qui  fe  promènent. 

Le  faux  acacia  a des  feuilles  affez  petites  d’un 
verd  gai  très  agréable  , qui  ne  font  point  fu jettes 
à être  dévorées  par  les  infeébes  , «3 c des  fleurs  très 
belles  qui  répandent  une  odeur  agréable  j mais  fi 
on  le  laide  venir  à une  grande  hauteur  , le  venc 
éclate  fes  branches  , elles  fe  fendent  depuis  l’en- 
fourchure  jufqu’aux  racines.  Si  on  l’étête,  dans  la 
vue  d’éviter  cet  inconvénient , on  a des  têtards 
pareils  a ceux  de  fauies , 3c  qui  ont  même  encore 
une  forme  plus  défagréable  : fl  on  veut  le  con- 
duire avec  le  cifeau  3c  le  croilfant , il  s’y  refufe, 
3c  pouife  de  toutes  parts  des  longues  baguettes 
qui  en  défigurent  la  forme.  Ses  racines  pouffent 
affez  fouvent  des  rejets  d’autant  plus  incommo- 
des 5 qu’ils  font  chargés  d’épines.  C’eft  apparem-r 
ment  pour  cela  qu’il  a été  banni  des  jardins. 
Néanmoins  à caufe  de  la  couleur  de  Ion  feuil- 
lage , & de  la  bonne  odeur  que  répand  fa  fleur, 
on  pourroit  en  planter  quelques  falles  dans  les 
parcs  & dans  ies  grands  jardins. 

Le  ficomore  3c  l’érable  , à feuilles  de  platane , 
font  de  fort  beaux  arbres  dans  les  endroits  où  ils 
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fe  plaifent  ; mais  leurs  feuilles  font  tellement 
expofées  à être  mangées  par  les  hannetons  ôc  par 
les  chenilles,  ou  à être  meurtries  par  le  vent, 
qu’ils  ne  pourroient  faire  qu’un  mauvais  effet 
dans  les  jardins  : on  pourroit  feulement  en  for- 
mer quelques  bofquets  dans  les  grands  parcs  , 
pour  éviter  une  grande  uniformité  , qui  devient 
toujours  fort  défagréabie  : ôc  en  ce  cas  quelques 
érables  du  Canada  pourroient  mériter  la  préfé- 
rance  fur  ceux  de  France. 

Le  frêne  forme  une  très  belle  tige  ; fes  bran- 
ches fe  foutiennent  bien  , elles  prennent  une 
belle  forme  fans  le  fecours  de  l’art  : fes  feuilles 
font  d’un  beau  verd  , mais  prefque  toutes  les  an- 
nées ils  font  entièrement  dépouillés  par  les  can- 
tharides , qui  répandent  une  odeur  de  fouiis  , 
forte  ôc  défagréabie.  Le  frêne  à fleurs  feroit  pré- 
férable pour  former  des  allées,  quoique  le  verd  de 
fa  feuille , qui  tire  un  peu  fur  le  rouge , foit  moins 
brillant,  pareequ’i!  n’efl:  prefque  point  endom- 
magé par  les  cantharides  , ôc  que  cet  arbre  eft 
fort  beau  , fur-  tout  dans  le  temps  de  fa  fleur 

Le  merilîer  a une  très  belle  tige;  fes  branches 
prennent  d’elles-mêmes  une  forme  agréable  ; fes 
feuilles  font  belles  ôc  grandes  , quelquefois  atta- 
quées par  ies  hannetons , mais  beaucoup  moins 
que  le  marronnier  d’Inde  ôc  l’érable  : elles  fublif- 
rent  fore  avant  dans  i’automne , ôc  alors  elles  rou- 
giflent  ; mais  ce  rouge  eft  éclatant , Ôc  n’a  rien 
de  déplaifanr.  Si  pour  une  pareille  plantation  on 
fe  fert  de  merifler  à fleur  double  , on  aura  pen- 
dant quinze  jours  ou  trois  femaines  du  printemps 
le  plaiflr  de  voir  ces  arbres  fe  charger  eje  belles 
guirlandes  de  fleurs  qui  reflemblent  à des  fe  mi- 
doubles.  Malheureufemenc  cét  arbre  eft  quelque- 
fois fujet  à être  pris  de  la  gomme,  fur  tout  dans 
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les  bons  terreins,  8c  l’on  voit  les  plus  beaux  pieds 
perdre  fubitement  leurs  branches  j mais  aulli  ils 
ont  l’avantage  de  fubfifter  dans  les  manvaifes  ter- 
res , &:  d’y  être  moins  attaqués  de  cette  mala- 
die , que  dans  les  terres  fubftancielles. 

Le  micocoulier , le  grand  cytife  des  Alpes,  les 
forbiets  cultivés  , ou  encore  mieux  celui  qu*on 
appelle  le  Jorbier  des  OiJ'e/eu/i  , 8c  que  dans  le 
Hainault  on  nomme  correuier  , 8c  aux  environs 
de  Paris  cockêne  , peuvent  être  deftinés  pour  les 
petites  allées  : ils  ont  une  belle  tige,  leur  tête 
prend  une  belle  forme  , leur  feuillage  eft  agréa- 
ble y celui  des  Oifeleurs  a encore  un  agrément 
de  plus,  il  fe  charge  en  automne  de  fruits  rou- 
ges qui  le  rendent  lînguliérement  beau  , 8c  dont 
les  grives  font  très  friandes. 

L'orme  fouffre  très  bien  le  cifeau  8c  le  croif- 
fant  : on  peut  tondre  celui  à petites  feuilles  en 
boule  d’oranger  8c  paliiTades  balles  , 8c  en.  tapis 
de  verdure.  Mais  quand  on  le  lailfe  venir  trop 
grand  , les  racines  s’étendent  8c  défolent  entiè- 
rement un  jardin  y ainfi  il  efl  mieux  de  placer  cet 
arbre  , ainfi  que  le  chêne  , le  hêtre  8c  le  châtai- 
gnier aux  extrémités  des  grands  parcs  , ou  aux 
avenues. 

Les  platanes  d’Orient  8c  d’Occident  peuvent 
faire  des  lalles  fuperbes  dans  les  terreins  qui  font 
humides  , fans  cependant  être  aquatiques.  Ces 
arbres  ont  de  belles  tiges,  des  têtes  bien  for- 
mées , extrêmement  chargées  de  feuilles , qui  ne 
font  jamais  endommagées  par  les  infeétes  ; mais 
ils  ne  peuvent  convenir  que  dans  les  grandes 
pièces,  pareequ’ils  font  de  très  grande  taille. 

Les  mûriers  blancs  ont  des  feuilles  brillantes 
8c  d’un  très  beau  verd;  ils  fouffrent  très  bien  le 
cifeau  8c  le  croilLant  : mais  leur  fruit  qui  tombe, 
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quand  il  eft  en  maturité , tache  le  linge  de  gâte 
les  habits. 

Le  tilleul  de  Hollande  eft  aujourd’hui  prefque 
le  feul  arbre  qu’on  mette  dans  les  jardins  : on  en 
forme  des  cloîtres , des  quinconces.  La  tige  de  cec 
arbre  vient  ordinairement  bien  droite  j fes  bran- 
ches forment  d’elles-mêmes  une  belle  tête,&  fe 
prêtent  au  cifeau  de  au  croiffant  pour  prendre  les 
formes  qu’on  veut  leur  donner  } le  feuillage  en 
eft  agréable,  de  beaucoup  moins  fujet  que  d’au- 
tre à être  endommagé  par  le  vent  Sc  les  infedtes  ; 
il  11e  pouffe  point  de  rejets  ; fa  fleur  répand  une- 
odeur  douce  de  gracieufe } mais  dans  les  terreins 
fecs  il  fe  dépouille  de  fort  bonne  heure.  Les  deux 
eipeces  de  tilleul  venues  du  Canada,  que  l’on 
multiplie  actuellement  en  France  , dont  les  feuil- 
les font  extrêmement  larges  , d’un  verd  gai  dans 
l’une , avec  les  nervures  de  la  même  couleur  } de 
dans  l’autre  d’un  verd  plus  foncé  , dont  les  ner- 
vures prennent  un  peu  de  rouge  , pourront  fer- 
vir  par  la  fuite  à la  décoration  des  jardins  de  pro«. 
prêté» 

Les  peupliers  de  Virginie  portent  de  très,  gran- 
des de  très  belles  feuilles. 

Ceux  de  Lombardie  forment , fans  le  fecours 
du  croiffant , l’effet  des  plus  belles  paliffades. 

Les  peupliers  blancs  croiffent  avec  une  viva- 
cité étonnante , de  deviennent  fort  grands. 

L’aune  , quand  il  eft  élagué  avec  intelligence  , 
fait  un  bel  qffet. 

Le  faille , élevé  de  graine , forme  une  belle  py- 
ramide , quand  , au  lieu  de  l’étêter , on  fe  con- 
tente de  l’élaguer.  Cet  arbre  peut,  ainfi  que  Fau- 
ne de  les  peupliers,  remplir  les  endroits  trop  hu- 
mides. qui  fe  rencontrent  dans  les  parcs  ou  dans. 

Qiij 
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les  allées  que  l’on  veut  prolonger  hors  les  jardins 
pour  former  des  points  de  vue. 

Les  parties  éloignées  des  grands  parcs  peuvent 
être  plantées  avec  les  mêmes  arbres  dont  on  fait 
les  avenues  * de  les  malîîfs  avec  ceux  dont  on  lait 
les  grands  bois. 

Décoration  des  bofquets. 

La  verdure  qui  au  retour  du  printemps  flatte 
fl  agréablement  la  vue  , plaît  moins  vivement 
quand  nos  yeux  font  habitués  à la  voir  \ de  l’on 
s’arrête  avec  plaiflr  dans  un  bofquet  dont  les  ar- 
bres joignent  aux  feuillages  touffus  le  coup-d’œil 
riant  des  fleurs  ée  des  fruits.  Lors  donc  qu’on 
veut  former  des  bofquets  charmants  , on  doit 
principalement  s’attacher  , dans  le  choix  des  ar- 
bres, à ceux  qui  donnent  des  fleurs  dans  certains 
temps  de  l’année  , de  les  difpofer  même  de  ma- 
niéré que  tous  les  mois  un  bofquet  fe  trouve  orné 
de  fleurs  nouvelles.  On  n’eft  jamais  embarrafle 
dans  le  printemps  , c’eft  la  faifon  la  plus  riche 
en  fleurs } mais  il  faut  avoir  foin  d’étudier  les 
arbres  qui  donnent  des  fleurs  plus  tard , afin  que 
l’œil  foit  toujours  récréé  par  quelque  objet  nou- 
veau. Dans  l’automne  il  y a des  arbres  dont  les 
fruits  colorés  forment  le  fpeétacle  le  plus  agréa- 
ble. Dans  l’hiver  on  eft  trop  heureux  de  trouver 
la  verdure.  Le  tableau  qui  fuit  indiquera  les  dif- 
férents temps  de  l’année  où  les  arbrçs , arbrifl- 
feaux  de  arbuftes  , qui  forment  les  bofquets  > fe 
couvrent  de  fleurs.  Ce  tableau  fera  , comme  le 
précédent , divifé  en  deux  colonnes  ; la  fécondé 
indiquera  la  couleur  des  fleurs  de  celle  des  fruits. 
Lorfque  les  fruits  ne  font  pas  indiqués  , c’eft  que 
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leur  afpe&  ne  fait  aucune  fenfation.  Nous  ter- 
minerons ce  tableau  par  les  arbres,  arbiiffeaux 
8c  arbuftes  toujours  verds  , deftinés  à former  les 
bofquets  d’hiver  8c  garnir  les  efpaliers. 
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Cornouiller , jaune,  a fruits  rouges» 

B ois- gentil , blanche  & rouge. 

Amandier  nain , couleur  de  rofe. 


Fin  d* A VRi  L. 


Mahaleb  , 

Pêcher  y 
Poirier  , 

Pêcher  nain , 
Grande  Pervenche , 
Petite  Pervenche , 


blanche  à fruits  rouges# 
rofe. 

blanche  double. 

rofe. 

bleue. 

bleue  8c  blanche. 


Commencement  de  Mai . 


Cerijier , 

Merijîerà  fleurs  douhleSy 
PaduSy 

Laurier  cerife  , 
Caragagnia  , 
Ragouminer  , 

Lilas  y 

Amelanchier  , 

Ayerolier  y 
Buifjon  ardent  y 
Obier  à fleurs  doubles  , 
Spiraa  à feuilles  d' obier , 
Grand  Cytife , 

G aînier y arbre  de  Judée  y 


blanche  , à fruits  rou- 
ges. 

blanche. 

blanche,  à fruits  rouges, 
blanche , à fruits  rouges, 
jaune. 

blanche,  à fruits  rouges# 
bleue  8c  blanche, 
blanche. 

blanche,  à fruits  rouges. 

blanche,  à fruits  rouges. 

blanche. 

blanche. 

jaune. 

pourpre , à gouffes  pur- 
purines. 
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B fine  y 

ArbriJJeaux 

E mer  u s s 

Petit  Cytife  , 

Soartium  purgms  s 
Pentaphy/LouicS  ; OU 
quinUfeuilU  en  arbrip 
Jean  , 

Mit  e portai  s , 

Bmnetia  , 

Spinoza  s 

/7/2  de 

Maronier  d* Inde , 

Frêne  â fleu’S  , 

M U Ce , 

Faux  icuc'ra% 

Pavia , 

Bonduc  du  Canada  , 

•drbr/JJeaux 

Styrax , 

h y iodendron , 

Syri  nga  , 

Co  uiea  a 
Turnarirc , 
c rvilla  , 

Troênt  y 
êXilngeon  , 

] a[muiOLdiS  5 
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blanche,  à fruits  rouges, 
6»  arbujies, 

jaune  , tacheté  de 
rouge, 
jaune, 
jaune, 
jaune. 

jaune, 

purpurine. 

blanche. 

Mai. 

blanche  , piqueté  de 
vert,  épineux,  îouge. 
blanche  , un  peu  jau- 
nâtre. 

cônes  rouges, 
blanche, 
rouge, 
blanche. 

& arbuftes* 

blanche. 

blanche. 

blanche. 

jaune  , ou  rouge. 

rouge. 

jaune. 

bla  nçhe. 

bhnehe. 

blanchâtre , purpurine, 
rouge,  & hmtrouge. 
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Amorpha  j 

Sanguin  , 
Elœagnus  , 

(rV*  , 
Grenadiers  % 
SureauXy 
Spiræa  , 

Laurier  thym , 

Fxofier  y 

Câprier  y 

Chèvrefeuille^ 

% 

F ericly  me  num  * 

J af min  , 

Clématite  , 

PhafenloUes , 
Cham&rodendron  , 
Chionanthub  , 
Genêt  y 

Sparthe  genêt , 
Romarin  , 

Samo  line  y 
Sparùum , 

A/.  / epertuisy 
Toute/ ai  ne  , 
Lavande  , 

S tachas  s 


Arbujles . 

pourpre  , femé  de  pail- 
lettes d or. 
blanche, 
jaune  pâle, 
violette, 
rouges, 
blanche, 
blanche. 

blanchâtres  , ^ fruits 
noirs  , bleuâtres  <3c 
luifants. 

rofe , à fruits  rouges, 
blanche. 

mêlé  de  blanc,  de  rou- 
ge & de  jaune, 
d un  beau  rouge  vif. 
blanche  oc  jaune, 
bleue,  ou  paurpre  , ou 
verte  , ou  blanche, 
bleue, 
jaune. 

en  grappes  blanches. 

jaune. 

jaune, 

bleue. 

bleue.  ' O 

bleue. 

jaune. 

jaune. 

jaune,  â fruits  noirs, 
bleue. 

pourpre  foncé. 
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Hyfope , 

Thym , 

Cham&urafus  , 

Xilofleon  , 

Anonis , 

Grenadille  , 

J U I 1 

Bignonia , 

Catalpa , 

Câprier  , 

Clématite , 

Clématite  à fleurs  dou- 
bles , 

Clethra , 

Hydrangea , 

Jafmin , 

Chèvrefeuille , 

Tericlymenum , 
Phafeoloïdes , 

1 Vulcamaruy 

A o 

Bignonia  9 
Câprier  9 


blanche , bleue  , rouge, 
purpurine. 

blanche  , fruit  rouge, 
ou  noir. 

blanche,  fruit  rouge, 
purpurine. 

bleue  , blanche  & pur- 
purine. 

L E T. 

rouge  , blanche  , tique- 
tée de  violet, 
purpurine, 
blanche. 

bleue,  blanche  , verdâ- 
tre. 

pourpre , foncé  3c  un 
peu  terne, 
blanche  3c  en  épis, 
en  ombelle  branchue  , 
ou  en  grappe  , qui 
s’épanouit  en  parafol. 
blanche. 

rouge  , mélangée  de 
blanc. 

d’un  beau  rouge  vif. 
de  couleur  purpurine, 
ou  bleue. 

bleue , fruit  rouge. 
u T. 

rouge  , blanche , tique- 
tée de  violet, 
blanche. 
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Hydrang&a  , 

R.once  , à fleurs  doubles , 
R 0 fier  de  tous  les  mois  , 

Laurier  thym  , 
Pèriclymenum  , 
Dulcamara  , 

Sept. 

Bignonia  , 

Câprier , 

Hamamelis  , 

Ketmia  , 

d fleur  double  , 
Rofier  de  tous  les  mois  , 
E vonimoideSy 
Laurier  thym  , 

Buiffon  ardent^ 

Agnus  cajlus  , 

Troène , 

Periclymenum  , 

Evonymus  , 

Dulcamara  , 

J afminoides  , 


en  ombelle  branchue, 
011  en  grappe  qui  s c« 
panouir  en  parafol. 
blanche. 

blanche , jaune,  rouge, 
de  diveiles  nuances, 
blanche* 

d’un  beau  rouge  vif. 
bleue. 

iVf  B R E, 

rouge , blanche,  tique- 
tée de  violet, 
blanche. 

fleurs  jaunes  ôc  en  bou- 
quets. 

rouge,  blanche,  violet, 
pourpre  , panachée 
de  blanc  & de  jaune, 
blanche, 
rouge. 

bleue  , fruit  rouge, 
blanche. 

blanche , fruit  rouge, 
blanche,  bleue,  en  py- 
ramide ou  épis, 
blanche , fruit  noir. 


blanche , fruit  rouge, 
bleue. 

blanchâtre , purpurine 
rouge , fruit  rouge. 
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Aralia  épineux  , 

blanche,  en  bouquets. 

Câprier , 

blanche. 

Hamamelis  , 

blanches  & en  bouquet. 

Agnus  cajlus. 

blanche  , bleue , en  py- 
ramide ou  épis. 

Bignonia , 

rouge  , blanche , tique- 
tée de  violet. 

Periclymenum  , 

d’un  beau  rouge  vif. 

Dulcamara  , 

bleue,  fruit  rouge. 

Troène y 

blanche,  fruit  noir. 

Buiffon  ardent  y 

blanche , fruit  rouge. 

Evonymus , 

blanche,  fruit  rouge. 

EvonimoideSy 

blanche , fruit  rouge. 

Jafminoïd.s  , 

blanche  , purpurine  > 
rouge,  fruit  rouge. 

Arbres  & Arbrijfeaux  toujours  vtrds  pour  former 
des  bofquets  d'hiver  ou  garnir  des  efpaliers . 


Cedre  du  Liban . 

Chromer. 

Pin . 

Arboujier. 

Sapin k 

ChameUa  Italica. 

Epicias , 

Saffafras. 

Cyprès . 

Cytifus  Moranthœ. 

Thuya . 

Chèvrefeuille  femper  vU 

Cheneverd . 

rens. 

Houx . 

Figuier  d’Inde . 

Liège. 

Genevrier. 

Philiirea . 

Benjoin. 

Tamarife . 

Buplevrum . 

Grewia* 

Halimus . 

J af min. 

# . , 

Alaterne . 

Laurier  rofe* 

Buis’. 

Lierre . 

M* 
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Kermès , 

Cifle, 

Laurier • 

Sauge, 

Laurier  thym , 

Santoline . 

Laureole , ou  Garou . 

Aurone , 

Olivier , 

Abfynthe. 

Oranger , 

Lavande . 

Pyracantha , 

Stdtchas. 

Romarin, 

Germandrèe • 

Seçeli  d' Ethiopie, 

Tithymale . 

Sabinier , 

Millepertuis • 

Laurier  Alexandrin . 

Toute-Jaine , 

Myrthe, 

Afcirum . 

Troène, 

Smilax, 

Oreille  Maritime . 

Gualteria, 

Raccaris, 

Ckenopodium, 

G ale. 

R ai  fin  de  mer . 

Rue, 

Pervenche, 

Afperge. 

Airelle , ou  myrtile,' 

Chamœrodendros , 

Bufjerolle  5 ou  /foi/?/ 

Kalmia, 

d'ours. 

Phlomis, 

Thym é 

Palijfades , 

Les  paliffades  different  des  efpaliers , en  ce  que 
ceux-ci  font  toujours  épaulés  d’un  mur  : celles- 
là  font  face  des  deux  côcés , 8c  tiennent  lieu  de 
mur.  Plusieurs  arbres  8c  arbriOeaux  peuvent  être 
employés  à former  des  paliflades.  L’ormeau  à pe- 
tites feuilles,  dont  les  branches  fe  ploient  autant 
qu’on  le  veut  , 8c  qui  produifent  quantité  de  ra- 
meaux , fert  dans  les  jardins  de  propreté  à Dire 
des  paliflades  hautes  8c  balLes  , des  tapis  ronds  à 
deux  pieds  de  hauteur  , qui  font  un  très  bel  effet 
fous  les  grands  arbres.  On  le  taille  en  boule  d’o- 
ranger : il  ferc  encore  à garnir  les  tonnelles  ou 
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cabinets  de  verdure  : le  tilleul  8c  le  mûrier  blanc 
fe  prêtent  également  à ces  différents  ufages. 

On  fait  des  paiiflades  hautes  , d’autres  moyen- 
nes, d’autres  baffes.  Elles  doivent  former  un  plan 
vertical  de  verdure,  bien  fourré  8c  bien  garni, 
iur-tout  vers  le  pied:  les  moins  épaiffes  font  les 
plus  parfaites.  Dans  les  rerreins  fecs  &:  maigres 
on  ne  doit  point  fe  propofer  d’avoir  des  palilfa- 
des  fort  élevées. 

On  borde  les  maffifs  avec  des  paliffades  de 
moyenne  hauteur  : on  en  forme  des  étoiles  , des 
pâtes  d’oyes  , 8c  d’autres  compartiments.  Dans 
les  jardins  très  recherchés,  on  y pratique  des  ni- 
ches , des  enfoncements, des  arcades  , des  porti- 
ques. 

Les  paiiflades  baffes , ou  à hauteur  d’appui  , 
forment  ordinairement  des  banquettes  entre  des 
arbres  de  haute  tige  : quelquefois  on  décore  ces 
banquettes  par  des  bouquets  échappés  qu’on  tond 
en  boule  ou  en  pyramide. 

Quoique  l’on  puiffe  faire  les  paliffades  avec 
toutes  fortes  d’arbres  &c  arbuftes , on  doit  néan- 
moins choifir  les  arbres  qui  élevent  leurs  tiges 
droites , qui  pouffent  beaucoup  de  branches  fur 
les  côtés  , 8c  que  les  feuilles  en  foient  médiocre- 
ment grandes , parcequ’il  feroit  défaguéablç  de 
voir  une  grande  feuille  coupée  en  deux. 

Les  arbres  que  l’on  deftine  principalement  à 
cet  ufage  , font  i’ormille , l’érable  , le  hêtre  , le 
charme  , dont  les  feuilles  font  d’un  beau  verd,  8c 
qui  relient  pendant  tout  l’hiver  fur  l’arbre  , quoi- 
que jaunes  8c  defîéchées. 

On  peut  faire  de  jolies  paliffades  avec  les  mû- 
riers blancs , dont  les  feuilles  luifantes  font  un 
bel  effet;  avec  le  mahaleb , qui  branche  beaucoup, 
dont  les  feuilles  font  d’un  beau  verd,  8c  dont  les 
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fleurs  répandent  une  odeur  agréable  ; avec  l’aze- 
rollier  8c  l’épine-blanche3  fur-tout  celle  à fleuc 
double. 

Le  chamæcerafus,  le  cornouiller  mâle,  le  troëne* 
peuvent  encore  fervir  à faire  des  paliflades  à hau- 
teur d’appui.  Dans  les  bofquecs  verds , l’on  ea 
fait  avec  l’if,  le  phillirea  , l’alaterne  5 le  buis. 

Efpaiurs  , Tonnelles  & berceaux . 

Nous  avons  dit  plus  haut  la  différence  qu’il  y 
a voit  entre  les  palilfades  8c  les  ejpaliers  : ceux-ci 
ont  été  imaginés  pour  dérober  à la  vue  l’afpeét 
d’un  mur  qui  fert  de  clôture  aux  jardins  , 8c  donc 
le  coup  - d’œil  n’eft  rien  moins  que  fatisfaifanr. 
Les  tonnelles  font  admifes  dans  les  bofquets , au- 
tant pour  les  décorer  par  leur  forme  circulaire  , 
que  pour  ménager  une  furprife  en  cachant  la  for- 
tie  d’un  labyrinthe  , ou  la  vue  d’un  bofquet  de 
fleurs.  Les  berceaux  forment  une  heureufe  va- 
riété dans  les  jardins , 8c  donnent , lorfqu’ils  font 
bien  couverts  , une  ombre  fraîche  8c  délicieufe. 
Il  y a bien  des  maniérés  de  garnir  les  efpaliers  , 
tonnelles  8c  berceaux.  Les  longues  poulies  du 
jafmin  ordinaire  prennent  toutes  fortes  de  for- 
mes , 8c  la  bonne  odeur  de  la  fleur  augmente  fon 
mérite.  Le  chèvrefeuille  a le  meme  avantage  ; 
mais  il  a l’inconvénient  d’être  dévoré  par  les  can- 
tharides 8c  les  pucerons.  Le  hignoma  , fur-touc 
celui  à feuilles  de  frêne  , garnit  très  bien  le  haut 
des  tonnelles  ; fa  verdure  efl:  brillante  , fes  fleurs 
rouges  font  aflez  belles  ; mais  il  eft  fujet  à fe  dé- 
garnir du  pied  : ce  qui  oblige  d’y  fuppléer  avec 
les  jafmins  jaunes  , les  lilas  de  Perfe  , les  rofiers, 
lçs  ckartucerajuSy  8cc . Plufieurs  efpeces  de  cléma- 
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tirs  , ainfi  que  la  ronce  à fleurs  doubles  , peiivent 

encore  fervir  i garnir  les  tonnelles. 

On  peut  auflî  employer  ave-  fuccès  le  câprier, 
le  charme  * le  coignadier,  le  coudrier  , le  tiefle 
eu  arbrifleau  , \e  uurtdacu  , le  grenadier  , le  li- 
las , le  piilachier,  le  rolîer  , le  fénnga,le  verjus, 
le  troène  , la  vigne  de  Judée  \ le  pcicl  menum  j 
la  grenadille  , le  phafcoloïdes  , Pévonimoïde  , la 
dulcamat a , le  menifpttnum . 

Parmi  ces  différents  arbrifleaux  Si  plantes  grim- 
pantes , il  y en  a de  toujours  verds  Si  propres  a 
former  des  bofquets  d’hiver. 

Jardin  de  Botanique. 

Plufieurs  Amateurs  de  la  belle  nature  fe  font 
un  plailir  de  réunir  dans  leurs  jardins  des  plantes 
de  divers  climats  ; toutes  ces  richefles  éparfes  rat 
femblées  font  n >n  feulement  un  très  beau  coup- 
d’œil , mais  préfentent  la  fatisfaétion  la  plus  dé- 
licieufe  lorfqu’on  réfléchit  à l’utilité  dont  font 
plufieurs  de  ces  plantes  dans  la  médecine,  dans 
la  teinture  , dans  les  arts,  pour  notre  nourriture 
&c  pour  rembelliffemeiit  de  notre  demeure. 

Ce  que  les  Maîtres  de  Part  du  jardinage  ont 
dit  fur  la  culture  des  végétaux  fe  réduit  à bien 
peu  de  chofe  ; ils  apprennent  la  maniéré  de  cul- 
tiver les  légumes  , les  fleurs  les  plus  communes, 
de  les  multiplier  , de  les  rendre  plus  grandes , de 
les  faire  croître  plus  vîte  \ mais  comme  ils  n’ont 
reçu  eux-mèmes  les  leçons  qu’ils  donnent  que  de 
la  pratique  , cette  pratique  étant  deftituée  des  lu- 
mières de  la  Phyfîque  , ces  connoiflances  ne  font 
point  fufHfantes  pour  gouverner  avec  fuccès  un 
jardin  de  botanique.  L’illuflre  Linnæus  fût  fur 
cet  objet  les  plus  belles  réflexions  d’après  l’obrer- 
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Vation  qu’il  a faite  de  la  nature  , &c  donne  en  me- 
me  temps  fes  preuves  par  les  expériences  qu’il  a 
faites. 

Le  grand  art  pour  la  culture  des  plantes  dans 
les  jardins  de  botanique  eft  d’imiter  la  nature  &c 
de  procurer  à chaque  plante  les  avantages  qu’elle 
retiroit  du  climat  dans  lequel  elle  croît  naturelle- 
ment. Les  plantes  fauvages  nous  préfentent  la 
théorie  du  jardinage;  tout  leur  convient  dans  les 
lieux  où  elles  croisent  : lorfqu’on  les  tranfplante 
©11  doit  donc  s’attacher  à leur  procurer,  par  le 
moyen  de  l’art , un  climat  artificiel  qui  leur  rende 
ce  qu’elles  perdent  du  côté  de  la  nature  ; c’eft-à- 
dire , qu’il  faut  leur  procurer  une  terre,  une  cha- 
leur , un  air  , une  qualité  &:  une  quantité  d’eau 
analogue  , autant  qu’il  effc  pofïîble,  à celles  dont 
elles  jouiffoienr  dans  leur  climat  natal  ; car  ce 
font  là  les  principes  dont  les  plantes  reçoivent 
la  vie. 

Les  obfervations  générales  &c  intéreffantes  que 
nous  allons  préfenter  ici  vont  en  donner  des 
preuves  complettes  , en  offrant  un  beau  tableau 
de  quelques  phénomènes  de  la  végétation. 

Les  diverfes  efpeces  de  terre  peuvent  fe  rap- 
peller  à ces  fix  efpeces , la  terre  noire  formée 
du  débris  des  végétaux , mais  très  légère  ; la  li- 
moneufe  fromée  aufîi  des  débris  des  végétaux  * 
mais  qui  eft  plus  liante  ; celles-là  font  les  plus 
propres  à la  végétation  ; la  fableufe  dans  laquelle 
croiffent  quelques  plantes  ; la  terre  marneufe  ; 
la  marécageule  mêlée  d’un  fel  trop  âcre  pour  les 
végétaux  ; le  terrein  de  craie  qui , quoique  très 
rigide  , a néanmoins  des  plantes  qui  lui  font  af- 
fectées. 

L’air  qui  eft  le  fécond  élément  eft  différent  fui- 
vant  les  climats , fur  les  montagnes , dans  les  val- 
Tqïïh  IL  R 
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lées , dans  les  plaines.  L’air  eft  fi  nécefïaire  pour 
la  végétation  , qu’on  voit  les  plantes  des  ferres 
fe  tourner  vêts  les  fenêtres  , fi  quelques  vitres 
cafTées  leur  offrent  une  iffue.  Les  plantes  que  l’on 
éleve  dans  les  ferres  y deviennentplus  menues  de 
plus  effilées;  de  avant  de  les  remettre  à l’air , 
il  faut  les  y accoutumer  petit-à- petit  , car  quel- 
quefois le  changement  fubit  les  feroit  périr.  Rien 
ne  prouve  mieux  les  différents  effets  que  produit 
l’air  fur  les  végétaux  , que  les  diverfes  heures  , 
pour  ainfî  dire,  de  la  journée  à laquelle  certaines 
plantes  fleur iffent. 

On  pourroit  peut-être  par  des  obfervations 
fuivies  fe  procurer  dans  fon  jardin  comme  des  ef- 
peces  de  méridiens  de  fleurs  , ainfî  que  nous  l’a- 
vons dit , au  mot.  Horloge  végétale.  Car  on 
peut  obferver  , par  exemple  , que  le  trogopogon 
ou  barbe  de  bouc  , le  (idaprima , efpece  de  mal- 
vacé,  ne  s’épanouiffent  que  dans  la  matinée  ; Va- 
lifma  globoj'o  equinato  , efpece  de  plantain  d’eau  , 
feulement  entre  onze  heures  de  midi  ; le  fn'o- 
num  , efpece  de  malvacé  , feulement  avant  midi. 
La  tulipe  , de  plufieurs  autres  n’étalent  leurs  fleurs 
qu’au  foleil.  Les  belles  de  nuit  ne  s’épanouilfent 
que  la  nuit. 

On  voit  des  plantes  croître  fur  les  plus  hautes 
montagnes  au  milieu  des  neiges  ; de  ce  qui  prouve 
combien  la  hauteur  de  l’air  de  l’élévation  du  ter- 
rein  contribuent  à faire  croître  les  plantes  , c’efl 
qu’on  ne  trouve  certaines  plantes  que  fur  des  mon- 
tagnes , fous  des  zones  tout-à-fait  différentes; 
de  que  Tournefort , par  exemple,  a trouvé  fin- 
ie mont  Ararat , à mefure  qu’il  montoit , des  plan- 
tes qui  fe  trouvent  en  Arménie , en  Suede  , en 
Suifle , à la  Laponie. 

Dans  les  Antilles , à Surinam  , en  Egypte , les 
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plantes  y foutiennent  une  pluie  de  fix  mois , ôC 
s’en  paifent  enfuite  aulli  long-temps.  Celles  qui 
croilîènt  fur  les  rochers,  où  l’eau  ne  peut  féjour- 
ner , ne  demandent  que  peu  d’humidité , ôc  pour- 
riftent  lorfqu’on  les  humeéte  au-delà  de  leurs  be- 
foins.  On  doit  donc  obferver , lorfqu’on  tranf- 
plante  ces  plantes , de  les  nourrir  avec  une  eau 
femblable  éc  dans  la  même  quantité  que  celle  qui 
leur  a donné  naiftance. 

C’eft  la  chaleur  qui  fait  monter  dans  les  tiges 
des  plantes  l’humidité  que  pompent  les  raci- 
nes , mais  toutes  cependant  ne  demandent  pas  le 
même  degré  de  chaleur  , ni  pendant  le  même 
temps.  Celles , par  exemple, qui croilTent  à Spitz- 
berg  ne  fauroient  croître  fous  la  ligne  j & celles 
de  ce  pays-là  ne  fauroient  réuflîr  au  Spitzberg. 

Il  réfulte  de  ces  obfervations  que  dans  un  jar- 
din de  botanique  il  doit  y avoir  trois  ferres  dif- 
férentes. La  chaleur  de  la  première , deftinée  aux 
plantes  de  la  zone  torride  doit  aller  de  56  jufqu’à 
70  degrés  , elle  doit  être  formée  avec  de  bonnes 
couches  de  fumier  ôc  de  bonne  terre.  On  peut  y 
mettre  des  plantes  de  Surinam , duBrefii,  du  Pé- 
rou , de  la  Jamaïque,  de  la  Martinique,  de  Bué- 
nos  aires,  des  Barbades , de  St.  Domingue,  d’Am- 
boine , de  Malabar , de  Ceylan , de  Curaçao , d’E- 
gypte , d’Arabie. 

La  fécondé  ferre  , deftinée  à élever  les  plantes 
de  la  zone  tempérée , voiftne  de  la  torride , ne 
demande  qu’une  chaleur  de  3 5 à 40  degrés.  On 
doit  mettre  dans  cette  ferre  les  plantes  d’Efpa- 
gne,  de  Sicile  , d’Italie,  de  Barbarie,  de  Grece  , 
du  Cap  de  Bonne-Efpérance  , de  la  Virginie  auf- 
trale , du  Japon  ôc  de  la  Chine  méridionale. 

La  troifieme  ferre  , où  l’on  conferve  les  plan- 
tes de  la  zone  tempérée,  voifiue  de  la  glaciale* 
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n’a  pas  befoin  de  chaleur  , elle  ne  fert  qu’aies  ga* 
rantir  d’une  gelée  rrop  rude. 

C’eft  d’après  ces  obfervations  faites  fur  la  na- 
ture, que  M.  Linnæus  eft  parvenu  à faire  fleurir 
dans  les  ferres  deCliffort  le  mufa  ou  le  bananier , 
la  plus  belle  des  plantes  qui  foient  dans  la  na- 
ture , de  que  l’on  avoir  eu  depuis  près  de  cent 
ans  dans  les  jardins  de  la  Hollande  fans  avoir  pu 
parvenir  à la  faire  fleurir. 

M.  Linnæusobferva  que  dans  les  pays  d’où  elle 
eft  originaire,  fur-tout  à Surinam  , elle  croît  dans 
une  bonne  terre;  que  dans  cette  contrée  il  pleut 
ordinairement  pendant  flx  mois  confécutifs , de 
que  pendant  les  flx  autres  mois  de  l’année  il  n’y 
tombe  prefque  pas  de  pluie  , de  même  quelque- 
fois point  du  tout  ; qu’enfin  cette  plante  com- 
mence à fleurir  fl- tôt  qu’elle  reçoit  de  la  pluie 
après  une  grande  fécherefle.  Il  tâcha  donc  d’imi- 
ter la  nature  dans  fa  marche  ; dans  l’automne  de 
1755  il  fit  mettre  cette  plante  dans  une  bonne 
terre  dans  la  ferre  du  jardin  , il  fut  très  long- 
temps fans  la  faire  arrofer , de  enfuite  il  lui  fit 
donner  de  l’eau  en  grande  abondance,  de  eut  foin 
de  faire  conferver  dans  la  ferre  une  chaleur  fem- 
*blable  à celle  qui  régné  dans  ces  climats  ,&  il  eut 
enfin  leplaifir  de  voir  fleurir  cette  belle  plante  au 
commencement  de  l’année,  & rapporter  des  fruits. 
En  prenant  les  mêmes  attentions , on  s’eft  pro- 
curé les  années  fuivantes  le  même  plaifir  à Leyde 
en  Hollande  de  en  Angleterre. 

Cette  expérience  peut  donner  lieu  à d’autres^ 
de  prouve  que  lorfque  des  perfonnes  éclairées  au- 
ront examiné  quelles  font  les  précautions  qu’exige 
chaque  plante  en  particulier  , de  qu’elles  tâche- 
ront de  les  leur  procurer  par  une  imitation  pru- 
dente , leurs  foins  ne  feront  jamais  fans  fuccès; 
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les  loix  phyftques  démontrent  que  ce  font  là  les 
vrais  principes  de  l’agriculture. 

Il  eft  bon  d’obferver  que  les  plantes  que  l’on 
tranfporte  d’un  climat  dans  un  autre  , lorfque. 
ces  climats  ne  fônt  pas  d’une  température  tout- 
à-fait  oppofée  , s’y  naturalifent , pour  ainfi  dire  , 
petit-à  -petit.  Des  plantes  , par  exemple , des  pays 
méridionaux  apportées  en  Suede  y muriflent  plus 
tard  la  première  année  , &c  par  la  force  de  l'habi- 
tude elles  croiflentplus  vite  l’année  fui  vante.  On 
pourroit  même  ellayer  à amener  une  plante  d’un 
climat  à un  autre  oppofé  , en  la  faifant  palier  par 
divers  climats  d’une  température  moyenne  , 8c 
lui  donnant  le  temps  de  s’y  naturalifer  ; c’eft  ainli 
qu’on  pourroit  peut-être  parvenir  à élever  l’arbre 
de  cire  dans  nos  provinces  méridionales. 

Ce  n’eft  pas  allez  de  donner  aux  plantes  la  cha- 
leur qui  leur  eft  néceftaire  , il  faut  encore  faire 
attention  au  temps  ou  elles  doivent  fleurir.  Quand 
nous  avons  l’hiver  chez  nous , dit  M.  Linnæus  , 011 
eft  en  été  auCap  de  Bonne-Efpérance , 8c  l’hiver  y 
régné  lorfque  nous  fommes  en  été  : que  la  plante 
appellée  h&manthus  africanus , refte  pendant  toute 
l’année  dans  la  terre  , ou  qu’elle  foit  plantée  au 
printemps  ou  en  automne , elle  ne  fleurit  jamais  ni 
plutôt  ni  plus  tard  que  vers  Noël , temps  le  plus 
beau  dans  le  pays  de  fa  naiflance.  On  a remarqué 
que  cette  plante  même , au  bout  de  cinquante  ans 
qu’elle  a été  dans  nos  pays  , n’a  pas  changé  de 
cette  habitude  ; 8c  l’on  voit  que  la  même  chofe 
arrive  à la  plupart  de  celles  que  l’on  a apportées 
du  Cap.  Peut-être  eft-ce  par  la  même  railba  que 
quelques  plantes  , comme,  par  exemple,  la  belle 
de  nuit , qui  ont  coutume  de  fleurir  le  jour  en 
Amérique  , fleuriflent  chez  nous  la  nuit;  car  nous 
avons  le  jour  quand  il  eft  nuit  chez  nos  antipa- 
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des  , 3c  ces  plantes  femblent  obferver  le  jour  du 
pays  où  elles  tirent  leur  origine. 

Outre  les  ferres  on  a encore  d'autres  moyens 
pour  élever  les  plantes.  Voye{  au  mot  Couches, 
la  maniéré  dont  on  conftruit  des  couches  qui  font 
échauffées  par  la  vapeur  de  l’eau  bouillante.  Oa 
peut  encore  recourir  au  mot  Plante. 

JAUNE  DE  NAPLES  , ou  GIALOLLINO. 
Avant  la  découverte  que  M.  de  Fougeroux,  de 
l’Académie  des  Sciences  , a faite  fur  le  jaune  de 
Naples,  la  compofition  de  cette  couleur  étoit  un 
fecret  poffédé  par  une  feule  perfonne  déjà  avan- 
cée en  âge.  Comme  ce  jaune  s’emploie  dans  tous 
les  genres  de  peinture  , 3c  qu’il  eft  particuliére- 
ment d’un  très  grand  ufage  dans  la  peinture  fur 
l’émail  3c  fur  la  porcelaine,  pour  laquelle  on  ne 
peut  abfolument  s’en  paffer,  M.  de  Fougeroux  a 
rendu  un  fervice  important  aux  arts  en  travail- 
lant fur  cet  objet.  Son  procédé  , qui  a été  exécuté 
avec  un  pleinfùccèsà  la  Manufacture  Royale  des 
Porcelaines  de  France  , prouve  de  plus  en  plus 
combien  la  Chymie  peut  contribuer  aux  progrès 
3c  à la  perfection  des  arts.  Voici  ce  procédé  : on 
prend  douze  onces  de  belle  cérufe,  deux  onces 
d’antimoine  diaphorétique , une  demi-once  d’a- 
lun calciné.»  3c  une  once  de  fel  ammoniac  bien 
pur.  On  pile  3c  on  mêle  bien  exactement  enfem- 
ble  toutes  ces  matières  dans  un  mortier  de  mat- 
bre  } on  met  ce  mélange  dans  une  capfule  de 
terre  â creufet  , que  l’on  couvre  d’un  couvercle 
de  même  matière  : on  calcine  le  tout  à un  feu 
modéré  , qui  doit  être  d’abord  très  doux  3c  qu’on 
augmente  peu  à peu  ; en  forte  cependant  que  la 
capfule  ne  devienne  que  d’un  rouge  obfcur.  Cette 
calcination  dure  environ  trois  heures , après  lef- 
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quelles  on  trouve  la  matière  convertie  en  jaune 
de  Naples. 

Il  faut  obferver  que  les  dofes  des  ingrédients 
indiqués  ci  deflus  ne  font  pas  tellement  précifes, 
qu’on  ne  puifle  les  changer  ; on  le  doit  même 
lorfqu’on  veut  donner  certaines  qualités  à cette 
couleur.  Par  exemple,  fi  l’on  veut  que  ce  jaune 
foit  plus  doré,  il  faut  augmenter  la  proportion 
de  l’antimoine  diaphorétique  & du  fel  ammo- 
niac : de  même  lorfqu’on  a intention  qu’il  foit 
moins  fulîble,on  lui  donne  cette  qualité  en  aug- 
mentant la  quantité  de  l’antimoine  diaphoréti- 
que & de  l’alun. 

11  eft  à obferver  que  cette  compofition  décou- 
verte par  M.  Fougeroux,  &c  dont  on  fait  ufage  à 
la  Manufacture  de  Seve  , donne  un  jaune  plus 
doré  que  celui  de  Naples , 8c  plus  facile  à em- 
ployer. 

Voici  la  méthode  qu’on  emploie  à Naples  pour 
le  faire  , &z  que  M.  de  la  Lande  a fu  de  M.  le 
Prince  de  San-fevero. 

On  prend  du  plomb  bien  calciné  ôc  pafle  au 
tamis  , avec  un  tiers  de  fon  poids  d’antimoine 
pilé  & camifé:  on  mêle  exactement  ces  deux  ma- 
tières , &:  on  les  pafle  de  nouveau  par  le  tamis  de 
foie  : on  prend  enfuite  de  grandes  aflïettes  plates 
de  terre  cuite  non  verniffée  j on  les  couvre  d’un  pa- 
pier blanc , où  l’on  étend  la  poudre  fur  une  épaif- 
feur  d’environ  deux  pouces  : on  place  ces  alliée- 
tes  dans  un  fourneau  à faïance  , mais  feulement 
à la  partie  fupérieure  du  fourneau  , pour  qu’elles 
ne  reçoivent  pas  un  feu  trop  violent  ; la  réfle- 
xion de  la  flamme  , ou  le  reverbere  leur  fuftit. 
On  retire  ces  matières  en  même  temps  que  la 
faïance  ; on  y trouve  alors  une  fubftance  dure  & 
jaune  (c’eft  le  vrai  jaune  de  Naples  ) que  l’oa 


broie  fur  le  porphyre  avec  de  l’eau  , 3c  que  l’on 
fait  enfuice  fécher  pour  s’en  fervir  au  beîoiii. 

JCTHIOCOLLE.  Colle  de  poisson. 

JET  D’EAU.  Les  eaux  jaiilifîantes,  & même 
les  eaux  plates  , ont  toujours  été  régardées  com- 
me le  plus  bel  ornement  des  jardins  de  propreté  : 
comme  la  difpoiition  des  lieux  ne  permet  pas 
toujours  de  fe  procurer  naturellement  l’avantage 
8c  les  agréments  d’une  cafcade  ou  jet  d’eau,  on 
peut  implorer  le  fecours  de  l’art  pour  corriger  la 
nature.  Rien  n’eft  plus  facile,  fuivant  M.  Pinge- 
ron  , en  employant  pour  cet  effet  la  machine  la 
plus  connue  , c’eft-à-dire  , la  pompe  foulante  ^ 
mais  il  faut  en  corriger  la  forme , 8c  l’adapter  à 
ce  nouvel  ufage,  en  obfervant  toutefois  de  la 
faire  mettre  en  jeu  par  l’eau  même  de  la  fource. 

Il  diftingue  deux  cas  ; le  premier  ou  l’on  veut 
des  eaux  jailliffantes  à la  plus  grande  hauteur  ; 
8c  le  fécond  où  l’on  ne  veut  que  prolonger  prodi- 
gieufement  le  paramétré  de  la  parabole  qu’elles 
décrivent  en  tombant  par  un  trou  pratiqué  dans 
le  côté  du  réfervoir. 

Je  fuppofe  , dit  il , ma  fource  peu  élevée  , 3c 
je  veux  en  élever  l’eau  bien  au-delà  de  la  racine 
quarrée  de  la  hauteur  qui  eft  la  loi  impofée  par  la 
Nature.  On  fera  couler  l’eau  de  la  fource  fur  une 
roue  à féaux  , enarbrée  fur  un  cylindre  garni , à 
chacune  de  fes  deux  extrémités , de  deux  demi* 
cercles  de  fer  dentés  8c  placés  à contre  fens.  Pour 
me  faire  entendre  fans  le  fecours  d’une  figure,  je 
dirai  qu’en  fuppofant  que  la  partie  de  ce  cylin- 
dre , comprifè  entre  ces  demi-cercles , eft  anéan- 
tie , ces  derniers  formeroient  la  circonférence 
d’un  cercle  entier.  Des  étriers  , ou  cadres  de  fer 
gdaptçs  aux  extrémités  des  verges  des  piftons  de 
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ceux  pompes  placées  horifontalement , font  en- 
filés pat  le  cylindre,  & répondent  aux  demi-cercles 
dentés  qui  ont  une  certaine  épaifteur.  Ces  étriers 
ou  cadres  font  des  parallélogrammesreétangles  , 
dont  chacun  des  longs  côtés  eft  divifé  en  deux  par- 
ties égales , dont  il  n’y  en  a qu’une  qui  foit  dentée. 
Ces  parties  font  oppofées  diagonalement , c’eft- 
à-dire,  que  les  dents  ne  font  point  vis-à-vis  les 
unes  des  autres  ; ces  étriers  fe  meuvent  dans  un 
plan  vertical  & dans  une  rainure  pratiquée  dans 
la  maçonnerie  ou  la  taille  qui  fert  d’appui  à cette 
petite  méchanique.  Il  eft  évident  que  la  forme 
de  cet  étrier  & celle  des  demi-cercles  contribuent 
à faire  avancer  6c  reculer  le  pifton  par  le  feul 
mouvement  du  cylindre  autour  de  fun  axe.  Deux 
pompes,  dont  les  corps  font  quarrés  extérieure- 
ment 6c  percés  d’un  trou  circulaire,  font  placées 
fous  le  canal  qui  porte  l’eau  fur  la  roue  motrice  : 
comme  il  n’eft  pas  poiïible  que  ces  pompes  le 
touchent , vu  la  longueur  du  rayon  de  la  roue  qui 
eft  toujours  entre  ces  deux  parties  , favoir  la  pom- 
pe 6c  le  canal , je  fais  mettre  deux  petits  tuyaux 
par  où  l’eau  defcend  du  grand  canal  jufques  fur 
les  corps  de  pompes.  Je  place  dans  cet  endroit 
de  la  pompe  un  clapet  qui  s’ouvre  de  haut  en 
bas  , 6c  qui  empêche  que  l’eau  ne  refoule  vers  le 
canal  quand  elle  eft  preflée  par  le  pifton.  Si  l’on 
veut  que  l’eau  jaillifte  , on  coudera  les  tuyaux 
par  où  l’eau  s’écoulera  des  deux  pompes  , après 
avoir  réuni  ces  tuyaux  en  un  lenl , 6c  on  le  pro- 
longera jufques  fous  le  baflin  , du  centre  duquel 
on  veut  faire  fortir  la  cafcade. 

Si  l’on  ne  veut  prolonger  que  le  paramétré  de 
la  parabole  formée  parles  eaux  qui  s’écoulent  par 
le  côté  du  réfervoir  , on  fe  contentera  de  réunir 
les  tuyaux  fcrtants  des  pompes  en  un  feul , dont  le 
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bout  ira  fe  terminer  au  mafcaron , ou  au  mufle 
par  où  l’on  veut  que  l’eau  s’écoule.  Comme  il  y 
a deux  corps  de  pompes , Sc  par  conféquent  deux 
pillons  toujours  en  aétion , l’eau  s’écoulera  fans 
intermittence,  fur-tout  fl  l’on  met  un  réfervoir 
pour  l ait  comprimé  , ce  qui  donnera  plus  de  force 
& annullera  toute  interruption.  Ce  procédé  ellen 
ufage  dans  les  pompes  foulantes  &c  afpirantes , 
que  l’on  appelle  Pompe*  pour  Us  incendies . 

C’ell  ainfl  que  le  moyen  dont  on  fe  fert  pour 
éteindre  les  flammes  peut  devenir  dans  une  autre 
circonllance  un  objet  d’agrément.  Comme  cet 
article  regarde  particuliérement  les  Artiftes , on 
s*ell  cru  difpenfé  de  leur  dire  que  cette  média- 
tique devroit  être  cachée  , Sc  de  parler  des  ma- 
tières qui  doivent  entrer  dans  fa  compofition, 
M.  Pingeron  croit  qu’cn  ne  devroit  y employer 
que  le  fer  Sc  le  cuivre  ; 3c  que  les  pillons  de  ce 
dernier  métal  venant  à fe  mouvoir  toujours  dans 
la  même  ligne  droite,  & dans  un  corps  de  cuivre 
bien  uni , épargneroient  beaucoup  d’entretien. 

Jet-d’eau  fur  lequel  une  figure  ou  une  boule  monte  9 
dejcend , & fe  fondent  en  équilibre . 

Il  faut  avoir  une  petite  figure  de  liege  , que 
l’on  peint  ou  que  l’on  habille  d’une  petite  étoile 
légère  , comme  on  juge  à propos  , Sc  dans  l’inté- 
rieur de  laquelle  on  ajullte  un  petit  cône  creux  Sc 
renverfé  , fait  avec  une  feuille  de  laiton  bien  min- 
ce, en  forte  que  la  figure  femble  êtreaflife  fur  ce 
cône.  Lorfque  ce  cône  efb  pofé  au-deflus  d’un  filet 
ou  jet  d’eau  qui  s’élève  perpendiculairement  , 
elle  relie  fufpendue  en  équilibre  fur  l’eau , Sc 
tourne  en  Enfant  divers  mouvements.  Si  l’on  pofe 
fur  un  pareil  jet  d’eau  une  boule  de  cuivre  creufe* 
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d’un  pouce  de  diamètre  , très  mince  & fort  lé- 
gère, elle  y refte  en  équilibre,  &.  tourne  fur  fou 
centre  en  répandant  l’eau  autour  de  fa  furface. 

Voyei  aux  mots  Globe  hydraulique  \ Cham- 
pignon hydraulique  ; Soleil  hydraulique, 
les  différentes  maniérés  de  varier  les  jets  d'eau. 

On  peur  encore  voir  à l’article  Fontaines  ar- 
tificielles , le  moyen  de  former  un  jet  d’eau  par 
la  compreffion  de  l’air. 

JEUX.  Ce  n’eft  pas  un  petit  talent  que  celui 
d’amufer  lafociété:  le  jeu,  l’on  en  convient,  eft 
la  plus  grande  reffource  contre  la  médifance  6c  la 
calomnie  } mais  le  jeu  a fes  inconvénients  \ il  dé- 
généré en  pafïion , de  là  nailfent  l’avidité  du  gain , 
les  regrets  de  la  perte,  les  humeurs , les  empor- 
tements, les  fureurs,  & quelquefois  la  ruine  de 
toute  une  famille.  Il  feroità  fouhaiter  que  l’on  fe 
bornât  toujours  à des  récréations  de  l’efpece  de 
celles  dont  nous  allons  parler.  Ces  fortes  de  ré- 
créations ne  compromettent  pas  la  fortune , & 
deviennent  amufantes,  parcequ’elles  offrent  quel- 
que chofe  d’extraordinaire  aux  yeux  de  ceux  qui 
ne  connoiffent  pas  les  moyens  ni  la  caufe.  Nous 
rangerons  ces  récréations  dans  quatre  clafles  dif- 
férentes : Jeux  de  l’aimant , Jeux  de  calcul  * Jeux 
d’éleélricité  , Jeux  d’optique.  A l’égard  des  Jeux 
de  cartes  nous  en  avons  fait  un  article  particu- 
lier. V oye^  Cartes. 

Jeux  de  l’aimant.  Nous  avons  fait  connoî- 
tre  au  mot  aimant  de  cet  ouvrage , quelles  en 
font  les  propriétés,  dont  les  principales,  telles 
que  l’attraétion,  la  dire&ion  & l’oppofition  des 
pôles  , font  la  bàfe  de  ces  fortes  de  jeux.  Ces 
effets,  déjà  magiques  par  eux-mêmes  lorfqu’ils 
font  appliqués  à quelques  préparations  mécha- 
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niques  , 8c  que  la  caufe  en  eft  voilée  8c  Héguifée 
avec  art,  offrent  à l’œil  du  fpeétateur  des  chofes 
mei'veilleufes  8c  furnatuuelles  qui  captivent  fon 
attention , excitent  fa  curiofité,  8c  ravilfent  fon 
admiration. 

Baguette  magnétique, 

C’eft  une  petite  baguette  de  bois  d’ébene  ou 
autre , de  la  longueur  d’environ  neuf  à dix  pou- 
ces , 8c  de  quatre  à cinq  lignes  de  groffeur.  Elle 
eft  percée  dans  toute  fa  longueur  d’un  trou  de 
deux  à trois  lignes  de  diamètre  , propre  a rece- 
voir une  petite  verge  d’acier  d’Angleterre  très 
fin , 8c  fortement  aimantée.  Cette  petite  baguette 
eft  fermée  par  fes  deux  extrémités  avec  deux  pe- 
tits boutons  d’ivoire  qui  doivent  y entrer  à vis, 
8c  très  différemment  configurés , afin  de  pouvoir 
reconnoître  aifément  de  quel  côté  font  les  pôles 
du  barreau  d’acier  renfermé. 

Lorfque  vous  préfenterez  le  pôle  feptentrional 
de  cette  baguette  au  pôle  feptentrionai  d’une  ai- 
guille aimantée  fufpendue  librement  fur  fon  pi- 
vot , ou  à un  corps.léger,  nageant&r  fe  foutenant 
librement  fur  l’eau  ou  fur  tout  autre  fluide  , 8c 
dans  lequel  vous  aurez  inféré  un  petit  barreau 
d’acier  aimantée,  ce  corps  s’approchera  alors  de 
cette  baguette  8c  lui  préfentera  le  côté  du  bar- 
reau renfermé  où  eft  fon  Sud. 

On  ne  peut  exécuter  un  grand  nombre  de  ré- 
créations avec  cette  baguette.  Nous  en  avons 
indiqué  une  au  mot  Cartes  magnétiques. 

Boite  aux  métaux . 

Au  nombre  des  récréations  phyfiques  que 
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montre  le  /leur  Cornus , celle  qui  s’exécute  avec 
la  boîte  aux  métaux  , la  première  fois  furprit 
bien  du  monde.  Aujourd’hui  peifonne  n’ignore 
que  tout  le  myftere  conhlte  dans  l’aimant.  Mais 
bien  des  gens  feroient  fort  embarralfés  de  dire  la 
manierede  s’y  pendrepour  obtenir  le  même  effet. 

D’abord  il  faut  avoir  une  lunette  magnétique 
pareille  a celle  que  nous  avons  décrite  ( Voye { ce 
mot). On  fait  conftruire  enfuite  une  boîte  de  bois 
mince  d’environ  un  pied  de  long , fur  fept  à huit 
polices  de  large,  8c  îix  à fept  lignes  de  profon- 
deur. On  place  à demeure , au  fonds  de  cette 
boîte , une  planchette  de  même  dimenfion,  8c  de 
deux  à trois  lignes  d’épaiffeur  qu’on  découpe  à 
jour^pour  y faire  entrer  en  partie  fix  petites  ta- 
blettes d’environ  fept  lignes  d’épaitfeur  qui  puif- 
lent  entrer  librement  dans  les  ouvertures  faites  â 
la  planchette.  Ces  6 tablettes  font  taillées , favoir 
deux  en  triangle  , deux  en  cbne  , 8c  deux  en 
ovales  : les  ouvertures  faites  à la  planchette  pour 
les  recevoir,  doivent  être  taillées  de  même,  en 
obfervant  néanmoins  que  les  deux  ouvertures 
femblables  foient  faites  en  fens  contraire.  Dans 
chaque  tablette  eff  inféré  un  barreau  aimanté,  8c 
par-deffus  l’on  attache  à demeure  fix  pièces  de 
monnoie  d’or , d’argent,  de  cuivre  , de  fer,  d’é- 
tain , 8c  de  plomb  dont  on  connoît  l’ordre  8c  la 
difpolîtion  : par  exemple,  tous  les  métaux , avant 
de  préfenter  la  boîte  aux  curieux,  font  placés  de 
façon  que  le  Nord  des  barreaux  contenus  dans  les 
fix  tablettes  font  du  côté  de  la  charnière.  On 
propofe  à quelqu’un  de  la  compagnie  ou  d’ôter 
un  des  métaux  qui  y font  contenus  , ou  de  les 
changer  de  place  à fa  volonté.  Elle  ne  peut  néan- 
moins changer  chaque  métal  que  d’une  feule 
iplace  comme  on  peut  en  juger  par  la  forme  des 
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ouvertures.  Il  eft  aifé  de  fentir  qu’en  regardant 
par-deflus  la  boîte  fermée  avec  la  lunetre  magné- 
tique, fou  aiguille  aimantée  reliera  fans  mouve- 
ment au  delfus  de  la  café  dont  on  a bté  le  métal 
de  qu’elle  changera  la  direction  relativement  à la 
lîtuation  de  la  tablette  déplacée.  Il  faut  avoir  en- 
core en  outre  fix  petites  boîtes  de  même  gran- 
deur, de  que  chacune  puifife  contenir  l’une  ou 
l’autre  de  ces  fix  tablettes  ; enforte  qu’en  propo- 
fant  à la  perfonne  d’ôter  un  des  métaux  de  la 
grande  boîte , & de  le  placer  dans  une  des  fix  pe- 
tites, on  fera  en  état  de  lui  dire  avec  la  lunette, 
nonfeulement  le  métal  qui  a été  ôté , mais  en- 
core celui  des  fix  petites  boîtes  où  il  a été  mis. 

Cette  récréation  deviendra  plus  furprenante  , 
iî  les  tablettes  étant  de  même  forme  de  grandeur 
peuvent  fe  déplacer  indiftin&ement  l’une  à la 
place  de  l’autre.  Ces  fix  tablettes  feront  taillées 
en  triangles  iioceles,&  faites  avec  des  morceaux 
de  glace  de  miroir  ; enforte  qu’on  ne  pourra 
foupçonner  qu’il  y ait  aucune  piece  aimantée 
cachée  dans  les  tablettes.  Elles  feront  garnies  à 
l’entour  d’une  bordure  de  cuivre  mince  qui  les 
recouvrira  de  deux  lignes.  Avant  de  garnir  ces 
tablettes  de  leur  bordure,  on  inférera  , entre  un 
des  trois  côtés  de  la  glace  & fa  bordure,  un  petit 
barreau  d’acier  fin  bien  trempé  de  bien  aimanté. 
Comme  nécefiairement  dans  deux  de  ces  tablet- 
tes le  barreau  fera  inféré  dans  la  même  face  de 
l’angle,  pour  aider  à les  reconnoître,  on  changera 
la  direétion  de  l’aimant  ; enforte  que  ce  qui  fera 
pôle  Nord  dans  l’une,  foit  pôle  Sud  dans  l’autre. 
Il  faudra  avoir  attention  de  couvrir  le  barreau 
aimanté  du  côté  de  la  glace  d’une  petite  bande 
de  papier  doré,  afin  qu’on  nepuifie  l’appercevoir. 
On  pofe  de  on  colle  fur  chacune  de  ces  tablettes 
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les  fix  métaux  or,  argent , cuivre , fer,  étain , 8c 
plomb  , compofés  de  petites  plaques  minces  dé- 
coupées fuivanc  les  figures  qu’on  eft  d’ufage  d’ap- 
pliquer aux  tablettes  qui  les  défignent.  il  eft 
aifé  de  concevoir  que  fi  l’on  déplacé  quelques- 
unes  des  tablettes  de  leurs  cafifes  ( qui  font  pa- 
reillement taillées  en  triangle  ) , il  ne  s’en  luivra 
aucun  changement  dans  la  direétion  , 8c  qu'avec 
la  lunette  magnétique , on  pourra  découvrir  le 
changement  oit  la  tranfpofition  faite  d’une  ta- 
blette dans  une  autre.  Il  fuffira,  pour  reconnoître 
ce  changement , de  fe  fouvenir  de  l’ordre  dans 
lequel  les  métaux  font  arrangés  dans  la  grande 
boîte  , 8c  quelle  eft  la  direction  des  barreaux 
qui  y font  inférés.  Il  en  fera  de  meme  à l’égard 
des  fix  petites  boîtes.  On  peut  avec  cette  nou- 
velle conftruétion  exécuter  les  récréations  précé- 
dentes, 8c  d’autres  encore;  par  exemple,  on  pro- 
pofera  à une  perfonne  d’ôter  un  ouplufieurs  mé- 
taux de  la  grande  boîte  , 8c  de  les  inférer  fecré- 
tement  dans  celle  des  petites  boîtes  qu’elle  ju- 
gera à propos.  Alors  fans  regarder  à travers  la 
grande  boîte  quel  eft  le  métal  ôté  , on  exami- 
nera avec  la  lunette  les  petites  boîtes,  8c  on 
annoncera  quel  eft  le  métal  ôté,  8c  dans  quél 
boîte  il  eft  renfermé  ; ce  que  l’on  pourra  facile- 
ment découvrir  par  la  direétion  de  leurs  bar- 
reaux qui  fera  la  même,  eu  égard  aux  côtés  de 
ces  petites  boîtes  , quelle  eft  à l’égard  de  ceux 
de  la  grande  boîte.  On  peut  propofer  encore  à 
une  autre  perfonne  d’ôter  plusieurs  métaux  de  la 
boîte  , d’en  inférer  ceux  qu’elle  jugera  à propos 
dans  les  petites  , 8c  de  mettre  les  autres  dans  la 
poche,  8c  on  lui  dira  par  le  moyen  la  lunette 
quels  font  les  métaux  ôtés  de  la  boîte  , quels 
font  ceux  inférés  dans  la  petite  boîte  , 8c  quel? 
font  ceux  mis  en  poche. 
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Mais  voici  une  autre  maniéré  de  rendre  cette 
récréation  plus  furprenante.  La  boîte  fera  com- 
me celle  dont  nous  avons  parlé  au  commence- 
ment de  cet  article,  avec  cette  différence  que  les 
fix  tablettes  feront  en  lofange  ôc  de  même  gran- 
deur , garnie  chacune  d’un  petit  barreau  ai- 
manté 'r  deux  de  ces  barreaux  partageront  le  lo- 
fange en  deux  par  les  deux  angles  , les  quatre 
autres  barreaux  les  partageront  en  deux , mais 
par  les  faces  3c  en  fens  différents  , favoir  deux  à 
droite  3c  deux  à gauche  y chaque  barreau  aura 
une  dire&ion  différente  de  celui  qui , dans  nn 
des  lofanges , a une  difpofition  femblable  ; 3c 
ces  barreaux  aimantés  feront  recouverts  d’nne 
plaque  d’un  des  métaux  : ici  la  lunette  magné- 
tique mérite  plus  d’attention  ; au  foud  de  cette 
lunette  eft  un  cadran  divifé  en  fix  parties  égales, 
de  chacune  des  divifions  , portant  la  première 
lettre  du  nom  de  chaque  métal , correfpond  à la 
direction  que  prendra  l’aiguille  aimantée  au- 
deffus  de  chaque  café  ; en-dedans  de  ce  cadran 
eft  un  autre  petit  cadran  contenant  les  mêmes 
divifions  , avec  cette  différence  , que  les  pre- 
mières lettres  qui  défignent  les  métaux  font 
toutes  oppofées.  En  voici  la  figure. 
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îl  etl  aifé  de  fentir  que  le  cadran  intérieur  ferc 
à défigner  les  renverfements  , puifque  dans  ce 
cas  les  pôles  font  dans  un  ordre  différent.  On 
donnera  la  boite  a une  perfonne  , en  lui  laiffant 
la  liberté  d’en  dilpofer  toutes  les  tablettes  com- 
elie  jugera  à propos  , fou  en  les  changeant  de 
place  , fou  en  ôtant  une  d’elles  8c  la  mettant  dans 
la  poche,  foit  en  la  renverfant  fans  deffus  deffous 
dans  la  café  ou  dans  une  autre,  8c  la  lunette  in- 
dique tous  les  changements  faits  , fans  qu’il  foit 
beloin  de  connoître  de  quel  côte  la  boîte  eft  tour- 
née ; car  fi  l’on  ôte  une  des  tablettes,  l’aiguille 
ne  prendra  d’autre  direction  que  celle  du  nord 
qui  lui  eft  naturelle  j fi  la  tablette  fe  trouve  ren- 
verfée,  l’aiguille  fe  dirigera  avec  moins  de  viva- 
cités caufe  de  l’éloignement  du  barreau  aimanté, 
l’or  & l’argent  donneront  la  même  direction  , 8c 
les  quatre  autres  métaux  feront  défignés  par  les 
lettres  placées  dans  le  cadran  intérieur. 

Mouvement  perpétuel . 

Le  mouvement  perpétuel , la  quadrature  du 
cercle , la  pierre  philofophale  font  des  écueils  où 
vient  écheoir  l’ambition  du  Chymifte  , du  Géo- 
mètre 8c  du  Méchanicien.  Nous  donnerons  cepen- 
dant ici,  par  forme  de  récréation,  l’idée  d’un 
mouvement  perpétuel  , ou  plutôt  perpétué  , 
opéré  par  la  force  attraébive  de  l’aimant.  D’abord, 
pour  nous  mieux  faire  entendre  , fi  l’on  difpofe 
autour  d’un  guéridon  cinq  ou  fîx  petites  confoLes- 
de  cuivré  , portant  chacune  un  pivot  8c  une  ai- 
guille aimantée  , on  verra  toutes  ces  aiguilles  fe 
diriger  du  même  fens,  c'eft-à-dire  du  nord  au 
fud  tant  qu’elles  feront  libres.  Si  vous  préfentez 
au  milieu  d’elle  un  aimant  armé,  ou  une  verge 
Tome  JL  $ 
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de  feu  aimanté , tantôt  par  un  pôle , 8c  tantôt 
par  l’autre,  on  verra  qu’elles  lui  préfenteront 
toujours  un  de  leurs  pôles  , qui  fera  différent  de 
celui  de  l’aimant.  D’après  ces  faits  bien  connus  , 
fuppofons  un  certain  nombre  d’aiguilles  aiman- 
tées difpofées  en  rond  , fixées  d’une  maniéré  im- 
mobile, 8c  préfentant  toutes  le  pôle  nord  , dans 
le  centre  s’élèvera  un  pivot  fur  lequel  pourra  li- 
brement tourner  , à la  meme  hauteur  que  les 
aiguilles  ci-defius,  une  aiguille  aimantée,  de  ma- 
niéré que  les  deux  pôles  l'oient  nord , chaque 
pôle  de  cette  aiguille  fuyant  le  pôle  qui  lui  eft 
oppofé  tournera  fans  cefle  ; ce  mouvement  circu- 
laire fubiiffera  tant  que  la  caufe  durera. 

Sirene  favantc . 

Depuis  quelques  années  on  a employé  la  Phy- 
fique  8c  la  Méchaniquea  des  objets  amufants  8c 
agréables.  L’aimant  l'ur-tout  fournit  à une  infi- 
nité de  recréations.  Nous  en  avons  rapporté 
quelques-unes  dans  cet  ouvrage.  f^oye{  Aimant, 
Lunette  magnétique  , 8cc.  Celle  dont  nous 
allons  parler,  8c  qui  a eu  dans  fon  temps  beau- 
coup de  célébrité  , n’eft  pas  une  des  moins  ingé- 
nieufes,  mais  elle  demande  des  préparations  que 
nous  allons  décrire  le  plus  exactement  qu’il  nous 
fera  poffible.  Pour  mieux  entendre  cette  defcrip- 
tion , il  faut  favoir  que  la  firene  eft  une  figure  de 
bois  , très  légère  ou  de  liège  , afin  qu’elle  puiffe 
flotter  fur  l’eau;  elle  eft  garnie  d’un  petit  barreau 
d’acier  aimanté  , dont  le  fud  eft  placé  du  côté 
qu’elle  doit  avancer.  On  pourroit  y fubftituer  un 
petit  paillon  de  cuivre  creux,  8c  très  mince  , un 
cygne  d’émail  , un  petit  navire  ou  tout  autre 
objet.  Cette  figure  eft  mife  en  mouvement  par 
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lin  barreau  aimanté  , dirigé  lui-mème  par  une 
perfonne  placée  derrière  une  cloifon  voifine,  au 
moyen  d’une  corde  enroulée  fur  des  poulies  de 
renvoi , comme  011  le  verra  dans  un  moment. 
Cela  fuffit  pour  rintelligence  de  la  defcription 
qui  va  fuivre.  Entrons  dans  le  détail.  On  fait 
faire  par  un  ouvrier  une  table  de  cinq  pieds  de 
longueur  fur  deux  pieds  de  demi  de  large  le 
deflus  ne  doit  avoir  que  Ex  lignes  d’épaifleur  9 
excepté  a fa  bordure  qui  doit  avoir  un  pcuce  de 
demi  d’épaifieur  , de  faillir  en-dehors  du  pied  de 
la  table  d’environ  un  pouce  ; à cette  table  011 
ajoutera  un  double  fond  à un  pouce  & demi  de 
difcance  du  deflus  : c’eft  dans  ce  double  fond  que 
font  attachés  tous  les  rellorts  magnétiques  qui 
font  mouvoir  la  firene  : les  quatre  pieds  fur  lef- 
quels  pofe  cette  table  avec  fon  fond , ainfi  que 
les  deux  traverfes  qui  les  joignent  des  deux  côtés 
vers  le  bas,  doivent  être  creux,  d’un  demi  pouce 
d’épaifleur  de  de  deux  pouces  de  large,  afin  que 
le  vuiae  qui  fe  trouvera  dans  ces  pieds  foit  d’un 
pouce  quarré.  Entre  la  table  de  la  cloifon  on  élé— 
vera  un  petit  marche  pied  d’un  pied  de  demi  de 
large,  élevé  de  terre  de  4 à 5 pouces,  fixé  de  adhé- 
rent aux  1 pieds  de  la  table.  C’efl:  par  deflous  ce 
marchepied  que  fe  fait  la  communication  entre 
les  reflorts  cachés  dans  le  double  fond  de  la  table 
Se  le  moteur  caché  derrière  la  cloifon.  Cette  table 
ainfi  préparée , on  la  garnira  de  drap  dans  fon 
intérieur  ; on  y placera  enfuite  les  différentes 
pièces  ci  après.  Au  milieu  , fur  le  double  fond  , 
de  directement  au  defious  du  bafiin  plein  d’eau 
fur  lequel  flotte  la  figure  fixée  à demeure  , une 
piece  compofée  d’une  poulie  de  bois  de  fix  pou- 
ces de  diamètre  de  de  quatre  lignes  d’épaifleur , 
fur  Taxe  de  laquelle  fera  pofé  une  tringle  decuU 
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vre  , qui  doit  d’un  côté  foutenir  deux  barreaux 
defept  à huit  pouces  de  long,  liés  enfemble  avec 
quatre  anneaux  de  cuivre  ou  un  feul  barreau  d’a- 
cier armé  &:  fortement  aimanté  j que  ces  barreaux 
ou  ce  fer  à cheval  foient  percés,  pour  qu’on  puifie 
les  diriger  comme  il  fera  convenable,  8c  les  fixer 
fur  une  tringle  de  cuivre  au  moyen  d’une  vis. 
Defious  cette  poulie  8c  fur  même  axe  , on  place 
à demeure  un  barillet  de  cuivre  de  cinq  à fix 
lignes  de  hauteur  8c  d’un  pouce  8c  demi  de  dia- 
mètre ; on  y renferme  un  reifort  de  pendule.  Ré- 
fervez  à l’extrémité  du  pivot , du  côté  du  barillet, 
un  trou  quarré  qui  doit  palier  en-  defious  8c  à 
Heur  de  la  rable  , 8c  fur  lequel  doit  être  placé  un 
rochet  avec  fon  cliquet  8c  refiort , afin  de  pou- 
voir plus  ou  moins  tendre  le  refiort  de  ce  pen- 
dule. Attachez  à la  poulie  un  petit  cordeau  de  fil 
natté  comme  les  lacets  , parcequ’il  eft  moins  fu- 
jet  à s’alonger  ou  fe  raccourcir.  Faites-le  pafier 
d’abord  fur  une  petite  poulie  placée  dans  l’inté- 
rieur de  cette  table  à l’ouverture  d’un  de  fes 
pieds  , 8c  enfuite  fur  une  fécondé  poulie  placée 
au  bas  de  ce  même  pied,  8c  vis-à-vis  la  commu- 
nication qu’il  a avec  la  traverfe  du  marchepied, 
afin  qu’il  puifie  fortir  par  derrière  la  cioifon  ÿ 
derrière  cette  cioifon  , 8c  à l’endroit  par  où  fore 
le  cordeau  , placez  y verticalement  une  plan- 
chette ou  tableau  de  deux  pieds  de  long  fur  fix 
pouces  de  large  à une  hauteur  convenable. 
Voyez  enfuite  quelle  efi  la  longueur  que  par- 
court le  cordeau , en  faifant  faire  un  tour  entier 
à la  grande  poulie  dont  l’axe  porte  le  barreau 
aimanté.  C’eft  d’après  cette  observation  que 
vous  établirez  fur  cette  planchette  vos  divifions 
dont  nous  parlerons  après  avoir  dit  un  mot  du 
feaflïn  d’eau  8c  des  cadrans  qui  i’entourent.  C$ 
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'bafïïn  doit  être  de  cuivre  mince , d’un  pied  de 
diamètre  6c  de  quinze  lignes  de  profondeur, 
avec  deux  anfes  pour  l’enlever  aifément  de  deffus 
la  table  fans  répandre  d’eau.  Autour  de  ce  bailin 
feront  difpofés  trois  cadrans  différents  , l’un  di- 
vifé  en  ving  quatre  parties  contenant  les  24  let- 
tres de  l’alphabet  ; l’autre  en  32  parties  , conte- 
nant les  32  cattes  d’un  jeu  de  piquet  ; 6c  le  troi- 
sième en  dix-huit , contenant  les  nombres  de- 
puis un  jufqu’à  1 5 ; 6c  dans  les  3 cafés  reliantes 
on  y tranfcrit  tin  quart,  une  demie  6c  trois  quarts. 
Revenons  à la  planchette  qui  efl  derrière  la  cloi- 
fon,  elle  efl  divifée  en  trois  colonnes  3 la  pre- 
mière contient  les  24  lettres  de  l’alphabet } la  fé- 
condé les  noms  des  cartes  d’un  jeu  de  piquet , 
6c  la  troifieme  les  nombres  portés  fur  le  troifie- 
me  cadran  ; au  haut  de  la  planchette  efl  une  pou- 
lie fur  laquelle  on  fait  paffer  le  cordeau , à l’ex- 
trémité duquel  efl  fufpendu  un  poids  fuffifant 
pour  la  tenir  tendue,  fans  cependant  être  allez 
pefant  pour  faire  mouvoir  la  poulie  enfermée 
dans  la  table,  dont  le  mouvement  doit  fe  trouver 
fuffifamnient  retenu  par  le  refîort  enfermé  dans 
le  barillet  : fur  la  longueur  du  cordeau  on  fixe 
une  aiguille  qui  le  traverfe  à angle  droit.  Cette 
aiguille  , 'portée  fur  un  petit  tuyau  de  cuivre  dans 
lequel  le  cordeau  puiffe  couler  librement,  doit  être 
arrêtée  au  moyen  d’une  vis,  & ne  doit  être  mobile 
que  pour  remédier  au  raccourcilfement  ou  à l’a- 
longement  inévitable  occafionnéparlafécherefïe 
ou  l’humidité  de  l’air,  laquelle  fans  cette  précau- 
tion dérangeroit  le  rapport  des  divifions  de  la 
planchette  6c  du  cercle  que  cette  aiguille  doit  in- 
diquer à celui  qui  eft  caché  derrière  la  cloifon. 
Tout  étant  ainfi  préparé  , il  eft  fenfible  que  fi  la 
perfonne  cachée  derrière  la  cloifon  conduit  l’ai- 
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gailie  fixée  fur  le  cordeau  , fur  une  des  lettres  ’, 
cartes  ou  chiffres  indiqués  8c  tranfcrits  fur  la 
planchette  , la  pièce  aimantée  cachée  dans  l’in- 
térieur de  la  table  , fe  dirigera  vis  à vis  la  meme 
lettre,  carte  ou  chiffre  défignés  autour  du  cercle 
dans  lequel  elt  renfermé  le  balîin  : fi  l’on  y met 
alors  la  firene,  elle  ira  fe  placer  dans  la  direction 
de  ce  fer  à cheval  ou  barreau  aimanté  , attendu 
que  le  petit  barreau  aimanté  contenu  dans  la  fi- 
gure, fera  attiré  par  cette  piece  aimanté  , 8c  di- 
rigera fou  fud  vers  le  nord  de  cet  aimant,  8c 
fon  nord  vers  le  fud.  Si  avant  de  fixer  l’ai- 
guille fur  la  planchette  la  perfonne  cachée  fait 
faire  quelque  mouvement  au  cordeau,  8c  confé- 
quemment  à la  piece  aimantée  , cette  firene  fera 
aulli  divers  mouvements , femblera  être  incer- 
taine de  l’endroit  où  elle  veut  s’arrêter,  8c  ne 
s’arrêtera  que  lorfqu’on  aura  fixé  l’aiguille.  Il  y a 
diverfes  maniérés  de  placer  le  fer  à cheval  ou 
barreau  qui  fait  mouvoir  la  firene  ; on  peur  mê- 
me les  placer  dans  une  licuation  verticale , cela 
dépend  de  la  place  qu’on  a réfervée  dans  l’inté- 
rieur de  la  table.  Il  ne  fera  pas  mal  de  placer 
fous  le  marche- pied  de  la  table  une  petite  baf- 
cule  cachée  qui  communique  fecrétement  der- 
rière la  cloifon,  8c  dont  le  mouvement  ne  puilFe 
être  appercu  que  par  la  perfonne  placée  derrière. 

Si  l’on  veut,  par  exemple,  faire  indiquer  par 
la  firene  l’heure  précife  qu’il  efh  à une  montre 
donnée,  on  appuie  le  pied  fur  la  hafc-ule  autant 
de  fois  qu’elle  marque , la  perfonne  cachée  der- 
rière la  cloifon,  atrentive  au  fignal,  conduit  l’ai- 
guille fixée  au  cordeau  fur  le  nombre  indiqué 
porté  fur  la  planchette  , ce  qui  fait  mouvoir  l’ai- 
guille de  la  table  ; 8c  après  que  la  firene  a indiqué 
fur  le  cadran  le  nombre  des  heures  ; on  répété  1q 
même  lignai  pour  les  quarts  8ç  les  minutes. 
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Pour  faire  indiquer  par  la  firene  une  carte 
qu’une  perfonne  a tirée  d’un  jeu,  en  tait  tirer 
dans  un  jeu  de  piquet  une  carte  dont  on  fera  con- 
venu d’avance  avec  la  perfonne  cachée  derrière 
la  cloifon , laquelle  conduira  l’aiguille  du  cor- 
deau fur  le  nom  de  la  carte  indiqué  dans  la  fé- 
condé colonne  de  la  planchette  : alors  la  firene 
dirigée  par  l’aiguille  aimantée  de  la  table  ira  fe 
placer  devant  la  carte  choilie  &c  l’une  des  31  du 
cadran  qui  eft  autour  du  baiTin. 

On  fait  nommer  par  la  firene  toutes  les  let- 
tres qui  compofent  un  mot  librement  chcifi.  Pour 
cet  effet , il  faut  avoir  trois  cartes  qui  portent 
chacun  un  nom  d’homme  ou  de  ville  3 qu’une  de 
ces  cartes  foit  de  grandeur  ordinaire  , l’autre  de 
même  longueur,  mais  un  peu  plus  large  ; la  troi- 
fieme  de  même  largeur,  mais  un  peu  plus  longue* 
On  donne  ces  trois  cartes  ainfi  préparées  à une 
perfonne  ; on  lui  laiffe  entièrement  la  liberté  de 
choilir  à ion  gré  celle  qu’elle  jugera  à propos  > 
en  lui  recommandant  de  ne  pas  la  faire  voir  : 011 
reprend  alors  les  deux  autres  cartes  ; en  juge  fa- 
cilement au  tact  queUe  eit  la  carte  choilie  ; on 
convient  d’avance  avec  la  perfonne  cacheé^  der- 
rière la  cloifon  des  trois  phrafes  fuivantes  pour 
indiquer  chacune  des  cartes.  Pour  la  première  oa 
dira  , il  faut  que  la  frêne  indique  y &c  \ pour  la 
fécondé  , la  firene  y a aller  chercher , &c  > & pour 
h troifieme  , elle  va  nommer  y &c  : alors  la  per- 
fonne avec  qui  Pon  eft  d’intelligence  fixe  l’ai- 
guille du  cordeau  fucceflivement  fur  toutes  les 
lettres  qui  compofenr  le  mor  choifi  , & la  firene 
fe  préfenrera  par  conféquent  devant  chacune  de 
ces  lettres.  Il  feroic  peur-être  plus  court  d'em- 
ployer le  mouvement  de  la  baicule  su  lieu  des 
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différentes  tournâtes  de  phrafes  qui  peuvent  je- 
ter  dans  l’erreur. 

La  firene  peut  encore  défigner  crois  nombres 
choifis  par  trois  perfonnes  différences  : il  faut 
avoir  un  petit  fac  dont  l’intérieur  loir  divifé 
en  4 parties  dans  la  première  : on  mettra  les 
nombres  depuis  i jufqu’à  1 5 , & dans  les  trois 
autres  divifions  un  nombre  différent , mais  ré- 
pété quinze  fois.  En  tirant  du  fac  les  nombres 
contenus  dans  la  première  divifîon  , on  fera  voir 
qu’elle  contient  les  nombres  depuis  un  jufqu  a 
quinze  ; les  remettant  enfuite  dans  le  fac , on 
fera  tirer  fucceffivement  un  nombre  dans  cha- 
cune des  trois  autres  divifions  , 8c  on  les  fera 
indiquer  par  la  firene  ; il  fuffit  pour  cela  d’a- 
voir prévenu  la  perfonne  cachée  derrière  la 
cloifon  de  ces  trois  nombres  , 8c  de  l’ordre 
dans  lequel  elle  doir  les  faire  indiquer  par  la  fi- 
rene, au  moy en  de  l’aiguille  qu’elle  doit  conduire 
fur  la  planchette  , comme  il  a été  dit.  On  peut* 
auffi,  après  avoir  fair  tirer  ces  trois  nombres, 
demander  ff  l’on  veut  que  la  firene  indique  fépa- 
rément  les  trois  nombres  ou  leur  total  en  une 
feule  fois:  alors  fi  l’on  a fut  tirer,  par  exemple, 
trois  fept  Sc  onze  qui  forment  vingt-une,  on  fera 
préfenter  la  firene  devant  le  nombre  deux  du  ca- 
dran , 8c  enfuite  devant  un.  On  peut  auffi  faire 
tirer  deux  ou  trois  nombres , 8c  demander  fi  l’on 
veut  que  la  firene  indique  féparément  les  trois 
nombres  ou  leur  total , ou  même  leur  produit  , 
étant  multipliés  l’un  par  l’autre  , ou  telle  autre 
chofe  qu’on  voudra  pour  varier  cette  récréa- 
tion. 

Lorfqu’un  mot  Latin  ou  François  eff: , par  le 
changement  de  lettres , fufceptibles  des  fensdif- 
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férent,  comme  on  peut  le  voir  au  mot  Ana- 
gramme , on  adapte  alors  à chacun  de  ces  mots 
des  queftions  qui  leur  foient  analogues,  8c  alors 
les  lettres  d’un  même  mot  peuvent  fervir  de  ré- 
ponfeà  toutes  ces  queftions.  On  voit  que  de  cette 
maniéré  il  fera  aifé  de  faire  répondre  ia  ftrene  i 
une  queftion  choifte  librement  par  quelqu’un  de 
la  compagnie,  fans  que  celui  qui  fait  la  récréation 
ait  pu  favoir  en  aucune  façon  quelle  eft  cette 
queftion.  On  écrit  fur  des  cartes  toutes  les  quef- 
tions  que  préfentent  les  différentes  permutations 
de  lettres  d’un  même  mot , on  ' les  remet  à une 
perfonne  , en  la  prévenant  d’en  choiftr  fecréte- 
ment  une , de  cacher  8c  de  garder  par-  devers 
elle  les  autres.  Quelquefois  la  queftion  choilie , 
il  fuftit  que  la  perfonne  cachée  fafte  fucceilive- 
ment  indiquer  par  la  firene  les  lettres  du  mot 
fufceptible  de  permutation;  il  faut  en  outre ob- 
ferver  d’écrire  avec  un  crayon  8c  fur  fix  cartes 
les  lettres  indiquées  par  la  ftrene,  afin  de  la  re- 
mettre à la  perfonne  qui  a choift  la  queftion  , en 
l’afturant  qu’en  les  aftemblant  elles  doivent  alors 
former  la  réponfe  à la  queftion  fecrétement  choi- 
fte. Cette  récréation  facile  à exécuter  caufe  une 
furprifedes  plus  agréables. 

Il  y a encore  une  multitude  d’autres  récréa- 
tions plus  ou  moins  ingénieufes  qu’on  peut  faire 
avec  la  ftrene. 

Nous  avons  dit  qu’on  pouvoit  fubftituer  à la 
firene  toute  autre  figure.  On  voyoit  en  176S  fur 
les  boulevards,  dans  le  cabinet  de  la  Hollandoife, 
une  mouche  vivante  qui  alloit  chercher  une  ré- 
ponfe à une  queftion  propofée.  La  méchanique  de 
cette  récréation  confifte  dans  une  boîte  quarrée  , 
de  fix  a fept  pouces,  8c  d’un  pouce  de  profan- 
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deur,  au  centre  de  laquelle  eft  un  pivot  portant 
une  aiguille  aimantée  , terminée  d’un  bout  pat 
un  petit  fil  d’acier  très  fin  8c  recourbé,  qui  foie 
même  d’une  feule  piece,  avec  l’aiguille,  8c  dont 
la  pointe  foit  comme  celle  d’un  hameçon  pour 
pouvoir  y attacher  une  mouche  vivante } que  cette 
aiguille  foit  un  peu  plus  pefante  d’un  coté  , afin 
qu’elle  foit  en  équilibre  lorfque  la  mouche  y eft 
attachée  ; le  defiiis  de  la  boîte  eft  couvert  d’un 
carton  quarré  , fur  lequel  eft  tracé  un  cadran  de 
trois  pouces  8c  demie  de  diamètre  en-dedans.,  8c 
découpé  à jour  dans  fon  intérieur.  Il  vaudroit 
mieux  cependant  que  ce  cadran  ne  fut  qu’à  4 ou 
5 lignes  de  diftance  du  fond  de  la  boîte  *,  il  fera 
divifé  en  dix  parties  égales , contenant  ou  dix 
cartes  pnfes  à volonté,  ou  les  dix  premiers  nom- 
bres de  larithmétique  , ou  les  lettres  a , e /,  0 , uy 
c,l9n,ry  t,  ou  d’autres  lettres  fi  on  en  trouve 
qui  produifent  une  combinaifon  de  mots  plus 
etendue.  On  pofe  fur  cette  boîte  un  verre  élevé 
de  cinq  à fix  lignes  au-defius  du  cadran  : l’on 
couvre  ce  verre  en-deftus  d’un  cercle  de  papier  , 
de  grandeur  fuffifante  pour  cacher  l’aiguille  ai- 
mantée , 8c  n’en  lailfer  appercevoir  que  l’extré- 
miré  où  eft  attachée  la  mouche.  Il  faut  même  join- 
dre quelque  chofe  d’allégorique  fur  ce  papier  , 
afin  de  ne  pas  donner  à penfer  qu’il  eft  mis  pour 
cacher  l’aiguille  aimantée  contenue  dans  la  boîte. 
Avec  cet  apareil  8c  l’intelligence  de  la  perfonne 
cachée  derrière  la  cloifon , l’on  fait  une  partie 
des  récréations  que  nous  venons  d’indiquer  pour 
li  firene.  Au  lieu  d’une  mouche  vivante,  011  pour- 
roit  en  avoir  une  d’émail  bien  reftemblante  , ce 
qui  feroit  plus  commode  8c  plus  sur. 

On  peut  auftî.  voir  au  mot  Cartes  les  diffs- 
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rents  ronrs  de  cartes  qui  peuvent  s’exécuter  par 
le  moyen  de  l’aimant  lous  le  titre  Cartes  magné- 
tiques. 

Jeux  de  calcul.  La  fcience  des  nombres  n’eft 
pas  toujours  auîli  feche  qu’elle  paroît  l’être  au 
premier  abord.  Il  y a nombre  d’opérations  très 
récréatives  , & nous  devons  lavoir  gré  aux  Ma- 
thématiciens d’avoir  cherché  a égayer  cette  étude, 
de  même  à en  inipirer  le  goût  à la  jeune  lie , en  lui 
préfentant  de  petits  problèmes  propres  à exci- 
ter fa  curiofité.  Nous  n’avons  pas  fait  entrer  dans 
cet  Ouvrage  toutes  les  combinaifons  amuiantes 
qu’on  peut  faire  avec  les  chiffres.  Pour  nous  met- 
tre à la  portée  des  perfonnes  qui  n’ont  pas  l’ha- 
bitude du  calcul,  nons  nous  fommes  bornés  aux 
plus  faciles. 

Les  trois  bijoux , 

On  préfente  a trois  pevfonnes  différentes  trois 
bijoux,  en  leur  laiifant  la  liberté  d’en  choiiir cha- 
cune un  fecrétement  à leur  volonté  , de  on  leur 
propofe  de  déterminer  , après  quelques  opéra- 
tions , celui  que  chacune  a caché.  Par  exemple  , 
mettez  fur  le  tapis  une  bague  5 une  tabatière , de 
un  étui } défignez-les  mentalement  par  A , E , ! y 
de  même  que  les  trois  perfonnes.  Ayez  24  jet- 
tons  \ donnez  en  un  à la  première  perfonne  A , 
deux  à la  deuxieme  perlonne  E , trois  à la  troi- 
lieme  perfonne  /,  &'  mettez  fur  la  table  les  18 
{errons  qui  vous  relient  : vous  étant  caché  à l’é- 
cart, propofez  que  celui  qui  a la  bague  prenne 
autant  de  jettons  qu’il  en  a ; que  celui  qui  a la 
tabatière  prenne  le  double  de  ce  qu’il  a de  jet* 
tons  \ de  enfin  que  celui  qui  a pris  l’étui  en 
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prenne  le  quadruple.  Paroiffez  enfuite,  & jeftàfifi 
un  coup-d’œil  fur  les  jettons  qui  relient  fur  la 
table  ; remârquez-en  le  nombre  , il  n’en  doit  ref- 
ter  que  i , i , 3 , > , 6 ou  7 , quil  faut  rapporte^ 
aux  fyllabes  du  vers  qui  fuit. 

_ V \ 3 . 5.  ^ 7 

Par  fer  Céfar  Jadis  devint  Ji  grand  Prince » 

Il  fautenfuite  faire  attention  que  s’il  n’eft  relié 
qu’un  jetton,  les  deux  fyllabes  par  fer  renfer- 
mant les  lettres  A , délignent  que  la  premier©, 
perfonne  a la  bague  , à laquelle  on  a adapté  la  let- 
tre A \ Ôc  la  fécondé  la  tabatière , où  l’on  a adapta 
la  lettre  £ ; ôc  par  conféquent  la  troilieme  a l’é- 
tui. De  même  s’il  relie  6>  les  deux  fyllabes  (i 
grand  dé  lignent  que  la  première  perfonne  a l’étui, 
auquel  on  a adapté  la  lettre  I \ &c  la  fécondé  la 
bague  où  a été  adaptée  la  lettre  A , &c.  Les  trois 
bijoux  ne  pouvant  être  partagés  que  de  lix  diffé- 
rentes maniérés , & chacune  d’elles  changeant 
aulîi  le  nombre  des  jettons  qui  doivent  être  pris» 
par  ces  trois  perfonnes,  il  réfulte  que  les  quanti- 
tés qui  relient  fur  la  table  doivent  être  aulîi  de  fix 
différents  nombres.  Le  vers  indiqué  , & les  let- 
tres qui  délîgnent  les  perfonnes , ne  fervent  que 
pour  foulager  la  mémoire  ôc  faciliter  à deviner 
promptement  qui  font  ceux  qui  ont  caché  ces 
trois  objets. 

Addition  prévue* 

Un  Maître  d’arithmétique,  pour  divertir  fes 
Eleves,  leur  donne  une  addition,  en  les  prévenant 
quel  efh  le  total  de  6 rangées  de  ^chiffres  chacune, 
dont  ils  poferont  trois  à leur  volonté.  Pour  cet 
effet  il  multiplie  fecrétement  9999  par  3 , ce 
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qui  produit  la  fomme  de  29997  qu’il  fait  voir  à 
Ses  Eleves  , en  leur  difant  de  former  à.  leur  gré 
trois  rangées  de  quatre  chiffres  chacune. 

Supposons  ces  chiffres 
par  les  Eleves , 

Ee  Maître  ajoutera 


*9997 

Si  les  trois  rangées  pofées  par  les  Eleves  euffent 
été  toutes  composées  de  9 , l’addition  étoit faite, 
8c  le  Maître  n’eût  eu  que  des  zéros  à mettre  pour 
remplir  les  trois  rangées  qu’il  s’étoit  réfervées. 
Il  eÆ  ailé  de  voir  que  les  chiffres  ajoutés  par  le 
Maître  n’étant  que  les  compléments  de  9 , eu 
égard  a ceux  choifis  par  les  Eleves  , le  montant 
(de  cette  addition  doit  être  le  même  que  le  pro- 
duit de  9999  multiplié  par  3.  On  pourroit  éten- 
dre cette  addition  beaucoup  plus , en  propofanc 
aux  Eleves  de  mettre  un  plus  grand  nombre  de 
rangées  de  chiffres  , mais  alors  il  faut  avoir  mul- 
tiplié 9999  par  la  quantité  des  rangées  de  chiffres 
laiffées  a la  difcrétion  des  Eleves.  Si  l’on  vouloir 
opérer  fur  d’autres  nombres  que  fur  des  9 3 par 
exemple,  6666 , 7777  5 8883  5 il  faudroit  préve- 
nir les  Eleves  de  ne  pas  employer  de  plus  grands 
chiffres  que  6 , 7 8c  8 , le  refte  de  l’opération  fe- 
roit  la  même  que  ci-deffus. 

* S ou (Ir  action  plaifanu . 

Voici  encore  deux  autres  jeux  de  fociété  qui 
peuvent  amufer  un  certain  nombre  de  perfonnes. 
On  apporte  douze  bouquets  au  milieu  d’une  com- 
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pagnie  de  Dames  ; mais  il  y en  a treize  : le  maî- 
tre de  la  maifon  n’eft  pas  fâché  d’en  mortifier 
une  , il  veut  cependant  n’avoir  pas  l’air  de  lui 
donner  la  préférence , & il  annonce  que  le  halard 
décidera  de  celle  qui  n’en  doit  pas  avoir;  en  con- 
féquence  il  fait  difpofer  en  rond  les  treize  Da- 
mes , leur  laide  le  choix  de  fe  placer  à leur  vo- 
lonté , & leur  diftribue  les  douze  bouquets  , en 
les  comptant  depuis  un  jufqu’à  neuf,  & enfaifant 
fortir  du  rang  la  neuvième  , â laquelle  on  don- 
nera un  bouquet , 6c  il  fe  trouvera  que  la  onzième, 
a compter  de  celle  par  laquelle  on  a commencé  , réi- 
téra la  derniere , ÔC  n’aura  par  conféquent  aucune 
part  à la  diftribution  qu’on  aura  faite.  S’il  n’y 
avoit  que  douze  Dames  auxquelles,  on  voulut  dif- 
tribuer  onze  bouquets , il  faudroit  alors  commen- 
cer parcelle  qui  précédé  celle  qu’on  veut  exclure. 
On  peut  appliquer  ce  jeu  à nombre  de  circonf- 
tances. 

Trente  perfonnes  réunies  en  fociété  veulent 
faire  une  partie  de  plaifîr  fur  l’eau,  mais  le  bate- 
let  n’en  peut  contenir  que  quinze.  Le  Maître  dé 
la  maifon  propofe  de  faire  ranger  en  ligne  les  19 
perfonnes  , & de  faire  décider  par  lehafard  celles 
qui  referont,  en  les  comptant  l’une  après  l’au- 
tre &c  rejettartt  toujours  la  neuvième  : en  con- 
féquence  il  range  les  perfonnes  fuivant  le  choix 
qu’il  a fait  pour  lui  tenir  compagnie  : il  en  dif- 
pofe  d’abord  quatre  de  fuite  de  celles  qui  doivent 
aller  fur  l’eau  ; en  fuite  cinq  de  celles  qui  doi- 
vent refter,  & ainfi  de  fuite  alternativement , fé- 
lon les  chiffres  que  lui  indique  chaque  voyelle  du 
vers  fuivant,  qu’il  doit  favoir  par  cœur. 

Populeam  virgam  mater  Reglna  ferebat . 

4521  31  12  2 5 1 221 
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Des  permutations . 

Ou  entend  par  permutation  une  efpece  de  com- 
Binaifon  , dont  il  réfulte  non  feulement  combien 
de  fois  plulieurs  chofes  peuvent  fe  combiner, 
mais  encore  le  nombre  de  changements  que  ces 
chofes  peuvent  avoir  , eu  égard  à leur  pofition 
refpe&ive.  Voyez  ce  qu.e  nous  avons  dit  à ce  fu- 
jet  au  mot , Anagrammf.  Comme  les  permuta- 
tions font  d’un  fecours  infini  dans  nombre  de  re- 
créations Mathématiques,  & finguliérement  pour 
le  jeu  de  piquet,  voye{  Piquet  , nous  donnerons 
ici  plulieurs  tables  de  permutations. 

Table  de  permutations . 

Suppofons  dix  cartes  blanches , fur  chacune 
defquelles  on  aura  écrit  un  des  chifires  1,2,5, 
435>^>75^59&°j  on  prendra  ces  10  cartes 
dans  la  main  gauche  ; de  même  que  lorfqu’on 
mêle  les  cartes , 011  ôtera  avec  la  main  droite  les 
deux  premières  cartes  1 & 2 fans  les  déranger  ; 
on  metau-deflus  d’elles  les  deux  fui  vantes  3 3c  4, 
3c  fous  ces  quatre  cartes  les  trois  fuivantes  5 G 
3c  7,  au-defîus  du  jeu  les  cartes  8 & 9,  & au-def- 
fous  la  carte  o.  On  peut  recommencer  à mêler  de 
la  même  maniéré  à plulieurs  reprifes  : à chaque 
nouveau  mélange  on  aura  un  ordre  différent , le- 
quel néanmoins  après  un  certain  nombre  fe  trou- 
vera le  même  qu’il  étoit  avant  que  de  mêler  , 
comme  on  le  voit  par  la  table  fuivance  , où 
l’ordre  fe  trouve  femblable  après  le  feptieme 
mélange. 
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1er.  ordre. 
ier.  mélange. 
2 

3 

4 

5 

6 

7 


i 234567890 

^ 9 H 1 2 5 ^ 7 o 
6734891250 
2534678910 
9 i 34256780 
7834912560 
5634789120 
1234567890 


Une  propriété  fort  remarquable  en  cette  table, 
eft  que  le  premier  ordre  revient  après  un  nombre 
de  mélanges  égal  au  nombre  aesjcartes  mélangées, 
moins  celui  des  colonnes  où  tous  les  chiffres  con- 
ferve  leur  même  ordre , comme  dans  les  exem- 
ples ci-delfus  où  le  nombre  des  mélanges  eft  7 , 
lequel  avec  le  nombre  3 (qui  eft  celui  des  colon- 
nes 3,4  8c  o qui  ne  changent  point  d’ordre) , 
forme  le  nombre  10  , égal  à celui  des  cartes  que 
l’on  a mélangées.  Cette  propriété  n’a  pas  lieu 
pour  tous  les  différents  mélanges  & pour  tous 
les  nombres.  Il  en  eft  qui  reviennent  avant  ce- 
lui des  cartes  mélangées  , ôc  d’autres  après  un 
nombre  plus  fort.  Il  ne  leroit  peut  être  pas  impol- 
fible  de  trouver  des  nombres  auxquels  on  pût 
adapter  des  mélanges  qui  en  produifent  toutes 
les  permutations  3 ce  qui  pourroit  avoir  fon  agré- 
ment pour  chercher  facilement  des  anagrammes. 
Mais  comme  çetre  recherche  feroit  non  feule- 
ment longue  , mais  déterminée  pour  certains 
nombres,  cet  objet,  ennuyeux  d’ailleurs,  ne 
mérite  pas  la  peine  de  s’y  appliquer. 


Table 


*7* 


JEUX. 

**  * M nombttt , 

préceptes  ci-dejjus* 

Permutations. 

Oidre  avant  au  premier 
demeler.  mélange,  au  fécond,  au 

2i  • 


1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

IQ 

II 

II 

13 

14 
îS 

ï£ 

17 

18 

19 

20 
21 
22 

23 

24 


24 

18 

1 9 
*3 
1 4 

8 

9 

3 

4 

1 

2 

5 

6 


7 

10 

U 

12 

*5 

16 

1 7 
10 

21 

22 


21 

22 
12 
ï5 

5 

6 

9 

3 

18 

*9 
23 
*24 
* 1 3 

14 

8 

4 

1 

2 

7 

10 

1 1 

16  , 

17  . 
20  . 


troifieme; 

17 

20 

2 
7 

*3 

H 

3 

18 
12 

*5 

21; 

22 

5 

6 

9 

19 

23 

24 
8 

4 

1 

10 

1 1 
i£ 


JW?*?  //, 


T 


*7* 


JEUX. 


fable  far  15  nombres  & fur  17. 


9 

10 

11 
11 
*3 
14 

*5 

\C 

17 

18 

19 

10 

11 
ai 

23 

24 

25 

26 

2 7 


12. 

1$ 

16 

17 

10 

21 

22 

25 

26 

27 


. 23 

. . 21  * • 

. 24 

. . 22  * • 

. 18 

. . 11  • * 

• *9 

. • *5  • * 

. 13 
. 14 

J • • 
# . é * ■ 

. 8 

. • 9 • ' 

* 9 

* 3 

. . 3 • 

. . 18  . 

. 4 

. • *9 

• 1 

. . 23  • 

. 2 

. . 24  • 

. 5 

. . *3  • 

6 

. . 14  • 

. 7 

# . 8 . 

. i° 

. . 4 • 

. 11 

. . 1 * 

2 

7 

10 

11 

16 

17 
20 

25 

26 

27 


17 

20 

2 
7 

*3 

3 

18 
12 
15 

21 

22 

$ 

6 

9 
*9 

23 

24 
8 

4 

1 

10 

1 1 
16 

25 

. 2S 
« 27 


JEUX.  *7# 

Table  fur  32  nombres . 

Permutations. 

Ordre  avant  au  premier 
de  mêler,  mélange , au  fécond,  au  troifieme. 


I 

28 

26 

22 

2 

29 

27 

2S 

3 

23 

17 

7 

4 

24 

20 

12 

5 

18 

10 

9 

6 

19 

1 1 

5 

7 

13 

1 

28 

S 

H 

2 

29 

9 

8 

*4 

2 

30 

9 

( 

8 

14 

31 

3 

23 

*7 

32. 

4 

24 

20 

ï3 

1 

28 

2é 

14 

2 

29 

27 

15 

S 

18 

10 

lé 

é 

19 

ï 1 

Î7 

7 

13 

£ 

38 

10 

9 

8 

39 

1 1 

3 

23 

2.0 

12 

4 

24 

21 

M 

5 

18 

22 

lé 

6 

19 

*3 

17 

7 

*5 

24 

20 

12 

4 

2S 

21 

*5 

5 

2é 

22 

ié 

é 

2 7 

21 

*5 

28 

2é 

22 

i<£ 

^9 

27 

25 

21 

30 

30 

30 

30 

31 

31 

3i 

3 1 

• 

3* 

32 

J Ê U 

Telles  font  les  trois  permutations  différente^ 
qui  arrivent  avec  un  jeu  de  cartes,  lorfqu’on  les 
mêle  comme  nous  l’avons  précédemment  indi- 
qué , c’eft-à  dire  lorfqu’après  avoir  mis  les  deux 
premières  du  jeu  fous  les  deux  qui  fuivent , on 
met  alternativement  trois  cartes  deffous  de  deux 
deffus  } mais  il  faut  fe  faire  une  habitude  de  mê- 
ler exactement  de  promptement  les  cartes,  ce  qui 
eft  allez  facile.  Ces  tables  de  permutations  font 
infinies  pour  exécuter  différentes  recréations  } on 
en  peut  voir  l’application  au  mot  Piquet  : d’ail  - 
leurs,  chacun  peut  en  conftruire  à fon  gré,  eu 
égard  aux  amufements  qu’il  voudra  imaginer* 
Par  exemple,  on  peut  avec  io,  24,  25 , 27  ou 
32  lettres  écrites  fur  des  cartes , de  ne  préfentant 
aucun  fens,  leur  en  faire  trouver  un  après  les 
avoir  mêlées  à plufieurs  reprifes  , lequel  fert  de 
téponfe  à une  queftion  choifie,  de  ainfi  d’autres. 

Tout  du  cadran „ 

Tous  les  hommes  font  naturellement  portés 
a courir  après  le  merveilleux  , de  lorfqu’on  leur 
préfente  un  effet  dont  ils  ne  peuvent  trop  voir  la 
caufe , l’on  eft  affiné  de  ravir  leurs  applaudiffe- 
ments  ; fouvent  ces  effets  tiennent  à.  des  moyens 
très  fimples,  Se  fi  fimples  qu’on  eft  honteux  d’a- 
voir paru  étonné  lorfqu’on  vient  à les  connoître. 
Par  exemple,  que  Ton  annonce  dans  une  compa- 
gnie à une  jeune  perfonne  que  l’on  fait  un  fe- 
cret  pour  deviner  l’heure  à laquelle  elle  aura 
projetté  de  fe  lever  le  lendemain  , la  curiofité  fe 
pique  ; elle  voudra  s^affurer  fi  cela  eft  vrai.  Le 
moyen  eft  très  fimple  de  facile  ; tirez  votre  mon-* 
tre  ; ajoutez  en  vous  même  le  nombre  12  i 
l’heure  qu’il  eft  dans  le  moment } l’addition  faite. 
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Vous  lui  direz  de  compter  ce  total  , à commen- 
cer de  l’heure  quelle  a déterminé  de  fe  lever  3 
mais  en  rétrogradant , c’eft- à-dire  en  prenant  à 
rebours  toutes  les  heures  du  cadran  ; 8c  en  par- 
tant de  l’heure  fecrètement  projetée  , il  faudra 
qu’elle  commence  non  par  un,  mais  par  le  nom- 
bre de  l’heure  actuellement  marquée  par  le  ca- 
dran : par  exemple , luppofons  que  l’aiguille  de- 
là montre  foit  à 4 heures , 8c  que  la  jeune  per- 
fonne  veuille  fe  lever  à 8,  vous  ajouterez  inté- 
rieurement 1214,  qui  eft  le  nombre  des  heures 
marquées  par  la  montre,  ce  qui  vous  donnera 
1 6 } vous  direz  à la  jeune  perfônne  de  compter 
jufqu’à  16  , en  commençant  par  4,  nombre  des 
heures  que  la  montre  indique  , 8c  en  partant  de 
l’heure  à laquelle  elle  délirera  fe  lever  : le  der- 
nier nombre  tombera  alors  jufte  fur  8 heures. 
Avec  un  peu  de  réflexion,  l’on  voit  que  cette  ré- 
création eft  toute  Ample  , c’eft  la  perfônne  elle- 
même  qui  indique  l’heure  à laquelle  elle  veut  fe 
lever  : car  c’eft  commune  fi  vous  lui  aviez  dit 
comptez  12,  à commencer  de  l’heure  à laquelle 
vous  voulez  vous  lever , 8c  vous  aurez  cette  mê- 
me heure  : comme  il  n’y  a que  1 2 heures  au  ca- 
dran , il  faut  néceflairement  qu’elle  arrive  à 
l’heure  projetée  d’où  elle  eft  partie.  Il  eft  fenfible 
que  l’addition  n’eft  que  pour  déguifer  cette  grande 
finefle  , puifqu’ayantdéduitde  l’addition  le  nom- 
bre de  l’heure  qu’il  eft  , il  ne  peut  jamais  refter 
que  12  a compter  par  la  perfônne. 

On  peut  voir  encore  au  mot  Cartes  les  jeur 
où  il  entre  du  calcul , fous  le  titre  Cartes  numé- 
riques . 

Jeux  électriques.  L’éle&ricité  eft  une  des 
découvertes  les  plus  curieufes  que  i’efprit  hu- 
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main  ait  fait  : ce  phénomène  tient  â la  natttr* 
entière  : l’homme  eft  devenu  , en  quelque  forte  , 
un  nouveau  Prométhée  * qui  a ravi  le  feu  cé- 

lefte. 

En  effet , les  pointes  ifolées  &c  dreffées  en  Pair 
s’éle&rifent  à l’approche  des  nuages , ou  même 
Amplement  dans  de  certains  temps,  on  en  tire 
alors  des  étincelles  , ainfi  que  des  machines  élec- 
triques qu’on  a imaginées. 

On  diftingue  donc  deux  fortes  d’éle&ricité  > 
V électricité  naturelle  , & Y électricité  artificielle  ; la 
naturelle  exifte  comme  d’elle- même  &:  fans  notre 
participation  dans  Patmofphere  , voye{  Cerf 

VOLANT  ÉLECTRIQUE,  TONNERRE,  PARATON- 
NERRE, Electrometre  de  l’électricité  na- 
turelle. L’éleétricité  artificielle  eft  produite  à 
volonté  par  le  frottement  de  certains  corps  , de 
quelques  préparations  particulières  que  le  hazard, 
l’étude  & l’expérience  nous  ont  fait  connoître,  de 
que  nous  allons  d’écrire. 

Nous  nous  attacherons  à obferver  les  princi- 
paux phénomènes  de  l’éledtricité  artificielle  , de 
les  loix  que  la  nature  paroîtfuivre  en  les  produi- 
fant.  D’après  la  connoiffance  de  ces  loix  , on 
peut  faire  préparer  une  multitude  différente  de 
jeux  électriques  qui  préfentent  un  fpeétacle  plein 
de  phénomènes  curieux,  amufants , intéreflants, 
de  modifiés  de  mille  maniérés  différentes  , de 
font  paroître  à nos  yeux  la  quantité  de  feu  prodi- 
gieuse répandue  dans  tous  les  corps  de  la  na- 
ture. 

La  matière  électrique  eft  un  fluide,  qui  eft  dans 
l’intérieur  des  corps,  qui  circule  autour  d’eux, 
capable  de  s’unir  à prefque  tous  les  corps  , mais 
à quelqu’un  préférablement  à d’autres , fuivant 
des  loix  particulières  , de  qui  produit  par  fes 
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mouvements  les  phénomènes  les  plus  fingiw 
liers. 

Comme  on  ne  connoît  point  encore  Peflence 
de  la  matière  électrique  , il  eit  impoffible  de  la 
définir  autrement  que  par  les  principales  proprié- 
tés y celle  à' attirer  6c  de  repoujfer  les  corps  légers 
eft  une  des  plus  remarquables  , 6c  qui  pourroic 
d’autant  mieux  fervir  à caraétérifer  la  matière 
éleCtrique  , qu’elle  eft  jointe  à prefque  tous  fes 
effets , 6c  quelle  en  fait  aifément  reconnoître  la 
préfence  , même  dans  les  corps  qui  en  contien- 
nent la  plus  petite  quantité. 

On  trouve  dans  les  plus  anciens  monuments  de 
la  Phyfique  que  lesNaturaliftesont  connude  tout 
temps  au  fuccin  la  propriété  d’attirer  les  corps  lé- 
gers y on  s’eft  apperçu  par  la  fuite  que  le  foüfre>  le 
jayet , la  cire , le  verre  > les  pierres  précieufes , la  foie a 
la  Laine le  crin , & prefque  tous  les  poils  des  ani- 
maux avaient  la  meme  vertu  y qu’il  fuffit  de  bien 
fécher  chacun  de  ces  corps , 6c  de  les  frotter  un 
peu  pourvoir  voler  vers  eux  tous  les  corps  légers 
qu’on  leur  préfente.  En  pouftant  plus  loin  l’exa- 
men , frottant  plus  vivement , on  eft  parvenu 
à s’afturer  que  tous  les  corps  de  la  nature  peuvent 
devenir  éleétriques,  pourvu  qu’ils  foient  aupara- 
vant parfaitement  fechés  6c  frottés. 

Les  métaux  rougis , frottés , battus,  limés  fe 
font  conftamment  fouftraits  à cette  épreuve,  ainfi 
que  l’eau  6c  toutes  les  liqueurs  qu’il  eft  impoiîi- 
ble  de  foumettre  au  frottement. 

On  defcend  par  une  infinité  de  nuances  depuis 
les  corps  qui  s’éle&rifent  le  plus  facilement  par 
le  frottement,  jufqu’à  ceux  dont  la  vertu  éleétri- 
que  fe  rend  à peine  fenfible , 6c  l’on  parvient  aux 
métaux  fur  lefquels  le  frottement  n’a  aucui* 


JEUX. 

On  a partagé  en  deux  claffes  générales  tous  leï 
corps  de  la  nature  , luivant  qu’ils  font  plus  ou 
moins  fufceptibles  d’éleétricité.  On  a compris 
dans  la  première  claffe  ceux  qui  s’éleéhifent  très 
facilement , après  avoir  été  un  peu  chauffés  8c 
frottés  : on  les  appelle  Amplement  corps  électri- 
ques ; tels  font, 

i°.  Les  diamants  blancs  8c  colorés  de  toute 
efpece. 

i°.  Le  verre  8c  tous  les  corps  vitrifiés  , même 
les  verres  de  métaux. 

3°.  Les  réfines  de  toute  efpece^ 

4°.  Les  bitumes  , le  foufre  , le  fuccin  , le 
jayet. 

5°.  Certains  produits  d’animaux',  tels  que  la 
foie  , les  plumes  , le  crin,  la  laine  , les  cheveux, 
8c  tous  les  poils  des  animaux  morts  ou  vivants. 

La  fécondé  clafie  contient  les  corps  qui  ne  s’é- 
leétrifent  point  du  tout  par  le  frottement,  ou  du 
moins  très  peu,  8c  que  l’on  nomme,  pour  cet 
effet , non  électriques  ; favoir, 

i°.  L’eau  8c  toutes  les  liqueurs  aqueufes  8c  fpi- 
ritueufes  qui  font  incapables  de  s’épaiffir  8c  d’être 
frottées. 

i°.  Tous  les  métaux  parfaits  8c  imparfaits , 8c 
la  plupart  des  minéraux. 

3 g.  Tous  les  animaux  vivants , à l’exception 
de  leurs  poils.  Il  réfulteroit  de  là  que  les  hom- 
mes qui  peuvent  paroître  les  plus  éleétriques 
font  ceux  qui  ont  beaucoup  de  poil , 8c  que  les 
femmes  ne  doivent  l’être  que  très  peu.  On  peut 
y joindre  auffi  la  plupart  de  leurs  produits;  favoir 
le  cuir,  le  parchemin,  les  os,  l’ivoire,  la  corne, 
les  dents,  l’écaille,  les  coquilles  , 8cc. 

4°.  Enfin  les  arbres  8c  toutes  les  plantes  vi- 
vantes , 8c  la  plupart  des  chofes  qui  en  dépen- 
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dent , tels  que  le  iîl , la  toile , la  corde , le  pa- 
pier, 8cc. 

Les  corps  de  cette  derniere  claffe  , qui  ne  font 
que  très  peu  fufceptibles  d’électricité  par  le  frot- 
tement , deviennent  très  électriques  par  commu- 
nication > mais  la  précaution  qu’on  doit  prendre 
pour  leur  conferver  cette  vertu , 8c  la  fixer,  pour 
ainfi  dire  , dans  leur  étendue,  c’eft  de  les  pofer 
fur  des  corps  éleétriques  un  peu  élevés  , 8c  de  les 
éloigner  fuffifamment  de  ceux  qui  pourroient 
leur  enlever  les  courants  de  matière  éieétrique  à 
mefure  qu’on  les  répandroit  fur  eux. 

Ainfi  une  barre  de  fer  deviendra  éleétrique  par 
l’approche  d’un  tube  de  verre  frotté  , fi  elle  eft 
foutenue  horizontalement  par  deux  autres  tuyaux 
de  verre  bien  fecs  , ou  fufpendue  par  des  cor- 
dons de  foie , ou  enfin  pofée  fur  un  pain  de  réfine 
de  quelques  pouces  d’épaiffeur. 

Quoiqu’il  foit  certain  que  le  frottement  eft 
néceffaire  pour  procurer  une  électricité  vive  8c 
abondante,  on  a l’expérience  qu’un  gros  morceau 
de  fuccin , un  cône  de  foufre  fondu  dans  un  verre 
à boire  bien  fec  , ont  une  vertu  éleétrique  d’at- 
traétion  8c  de  répulfion  fur  un  cheveu,  pendant 
plufieurs  années  , fans  le  fecours  du  frottement* 
La  pierre  plate  orbicuiaire  de  Ceylan  ( qui  eft  ap- 
paremment la  tourmaline  ) a ces  mêmes  effets. 

Il  eft  néceffaire  que  tous  les  corps  qu’on  veut 
éleCtrifer  par  frottement, foient  exempts  de  toute 
humidité  \ la  vertu  éle&rique  n’eft  jamais  plus  ap- 
parente dans  un  corps  , que  lorfque  l’air  eft  bien 
fec  8c  bien  fqrein  , fur -tout  s’il  foufile  un  vent 
frais  du  nord  , ou  du  nord-eft  : au  contraire  lorfr 
que  le  vent  eft  du  fud  ou  de  l’oueft  , 8c  que  l’air 
fe  trouve  chargé  de  vapeurs  humides , les  effets 
de  l’éledricicé  font  à peine  fenfibles  ; c’eft  fans 
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doute  parceque  les  grandes  chaleurs  font  toujours 
accompagnées  d’humidité  , que  les  expériences 
fur  l'électricité  réiiftiifent  bien  moins  en  été  qu’en 
hiver. 

Ce  n’eft  que  par  degré  que  les  inventions  fe 
perfectionnent.  On  n’employa  d’abord  que  des 
tubes  de  verre  frottés  ; mais  ils  ne  procuroient 
qu3  une  électricité  très  foible  , &c  demandoient  à 
être  frottés  très  long- temps.  On  imagina  enfuite 
les  globes,  les  cylindres  de  verre, que  l’on  faifoit 
mouvoir  rapidement  à l’aide  d’une  grande  roue  ; 
ces  globes  venant  quelquefois  à éclater  pou- 
voient  blefTer  ^ ce  qui  étoit  propre  à dégoûter  de 
ces  fortes  d’expériences  des  Amateurs  peu  hardis. 

La  machine  électrique  angloife  a l’avantage  de 
procurer  une  électricité  très  confidérabie  , de 
ne  pouvoir  jamais  occasionner  le  plus  leger  dan- 
ger ; c’eft  un  plateau  de  cryftal  ou  de  glace,  d’un 
pied  ou  plus  de  diamètre,  taillé  en  rond,  enar- 
bré  fur  un  axe  qui  fait  fa  révolution  dans  unchaf- 
fis  à l’aide  d’une  manivelle.  Ce  plateau  frotte  en- 
tre quatre  couftinetsde  cuir  remplis  de  crin, qui 
prefientle  verre  plus  ou  moins  fortement,  à l’aide 
de  deux  vis  de  prellion. 

On  place  vis-à-vis  de  ce  plateau  un  cylindre 
de  cuivre  , dont  une  des  extrémités  et  terminée 
par  un  arc  auffi  de  cuivre  ; au  bout  de  l’extrémité 
de  chaque  arc  et  une  efpecede  calotte  de  cuivre, 
dans  l’intérieur  de  chacune  defquelles  font  adap- 
tés deux  morceaux  de  laiton  en  croix  recourbés  , 
qui  forment  quatre  pointes  , dont  la  propriété 
eft  de  recevoir  toute  la  matière  électrique  du  pla- 
teau mis  en  mouvement.  Ce  cylindre  ell:  terminé 
à fon  autre  extrémité  en  forme  de  boule,  & il  eft 
foutenu  8c  ifolé  fur  un  tube  de  verre  établi  fiiç 
un  pied,  afin  que  la  matière  électrique  ne  fe  dif- 
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fipe  point,  8c  fe  trouve  entièrement  réunie  dans 
le  cylindre  de  cuivre. 

Nous  allons  préfenter  ici  le  tableau  des  expé- 
riences que  Ton  peut  faire,  i°.  avec  cette  ma- 
chine feule  , 20.  en  y adaptant  quelques  inftru- 
ments  , tels  que  le  gâteau  ou  le  tabouret  qui 
iert  à îfoler,  & à empêcher  que  l’éleélricité  ne 
fe  perde  en  communiquant  avec  le  fol  fur  lequel 
on  eft  placé  ; 8c  30.  les  expériences  pour  lef- 
quelles  on  emploie  ces  machines  , avec  les  bou- 
teilles, jarres , carreaux  de  verre  , 8cc.  Dans  cel- 
les-ci la  matière  électrique  y eft  retenue , 8c  y 
eft  en  quelque  forte  concentrée  ; aulîi  les  effets 
en  font-ils  très  violents  , très  aétifs  , 8c  ces  der- 
nières expériences  demandent-elles  beaucoup  de 
prudence  8c  de  ménagement. 

Avant  de  faire  les  expériences  cl  électricité 
avec  la  machine  de  rotation  angloife , on  peut 
voir  le  premier  degté  de  fes  effets  avec  un  (im- 
pie tube  de  verre. 

Expérience  avec  le  tube  de  verre . 

Il  faut  le  choifir  affez  gros  pour  pouvoir  le  1 2— 
nir à pleine  main.  Pour  parvenir  ale  bienéledri- 
fer,  comme  la  main  nue  a toujours  un  peu  d’hu- 
midité , il  faut  prendre  un  morceau  de  papier 
gris  frotté  avec  un  peu  de  cire  de  bougie  , 8c  en- 
core mieux  un  morceau  de  taffetas  ciré  , que  l’on 
foupoudre  légèrement  avec  de  la  craie  ou  du  tri- 
poli en  poudre.  De  la  peau  de  chien  , dont  on  fait 
des  gants  à Strasbourg  , cirée  du  coté  de  la  main, 
8c  frottée  avec  du  tripoli  ou  de  la  craie  par  l’en- 
droit qui  touche  le  verre,  produit  encore  un  bon 
effet. 
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La  main  ainfi  garnie , on  frotte  le  tube  forféi 
ment  de  long-temps  de  on  le  préfente  très  promp- 
tement i une  petite  diftance  du  vifage  , alors  on 
éprouve  des  attouchements  femblables  à ceux  des 
fils  d araignée  que  l’on  rencontre  flottants  eu  l’air. 

Si  l’on  fait  glifler  fa  main  , félon  la  longueur 
du  tube  de  fort  près  de  lui  fans  le  toucher  , on  en- 
tend un  pétillement  aflez  femblable  au  bruit  que 
fait  un  peigne  fin  fur  les  dents  duquel  on  traîne 
le  bout  du  doigt  ; ces  effets  font  les  mêmes  que 
ceux  que  va  nous  préfenter  la  machine  \ mais  dans 
Lexpénerice  précédente  ils  font  à peine  fenfibles. 

Expériences  que  Von  peut  faire  avec  la  machine 
électrique  feule  y ou  en  y adaptant  quelques  infini- 
ment s. 

Première  Expérience. 

Aigrettes  électriques . 

Pour  mettre  la  machine  éle&rique  en  état  de 
bien  produire  fes  effets  , fi  le  temps  n’eft  pas  au 
froid , ni  l’air  aufli  fec  qu’on  le  defire , il  faut  ap- 
procher le  cylindre  avec  fon  fupport  auprès  du  feu 
pour  le  faire  bien  fécher  , frotter  le  plateau  avec 
des  linges  chauds,  en  approcher  même,  fi  l’on 
veut , un  réchaud  allumé , mettre  fur  les  couiïi- 
nets  de  la  poudre  giife , efpece  Id’amalgame  que 
l’on  fait  avec  du  mercure  dé  de  l’étain,  auquel  on 
ajoute  un  peu  de  craie. 

La  machine  ainfi  préparée,  lorfqu’on  tourne  le 
plateau  avec  rapidité,  il  devientéle&rique,mais 
liir-tout  le  cylindre  de  cuivre  , qui  s’imbibe  en 
quelque  forte  , fi  on  peut  s’exprimer  ainfi  , de  la 
matière  éledriq-ue. 
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La  répulûon  étant  le  féul  moyen  sûr  8c  général 
dont  on  puifïb  fe  fervir  pour  mefurer  la  force 
électrique , on  a imaginé  plufîeurs  machines  pour 
mefurer  le  degré  de  force  électrique.  Voye^  au 
mot  Electrometre  pour  Y Electricité  artificielle . 

La  machine  éleétrique  préparée,  ainfî  que  nous 
venons  de  le  dire , fi  on  approche  alors  la  main 
du  cylindre,  & qu’on  continue  toujours  de  tour- 
ner , on  éprouve  fur  la  peau  une  légère  impre£- 
fion  femblable  à celle  que  pourroit  faire  de  la 
laine  détirée  ou  du  coton  bien  cardé. 

Si  on  fait  l’expérience  dans  l’obfcurité  8c  qu’on 
approche  le  doigt , on  apperçoit  une  aigrette  de 
rayons  lumineux  , bruyants  8c  animés  d’un  mou- 
vement progreiiif • en  continuant  d’approcher  le 
doigt  plus  près  , on  voit  une  étincelle  très  bril- 
lante, 8c  l’on  éprouve  une  légère  piquure  accom- 
pagnée de  pétillement;  8c  en  approchant  le  vifage 
de  cinq  ou  fix  pouces  de  diftance  , on  fent  une 
odeur  qu’on  peut  comparer  à celle  du  phofphore 
d’uiine.  Vinkler  prétend  que  les  étincelles  ne  s’é- 
lancent jamais  avec  plus  de  force , que  lorfqu’on 
frotte  avec  du  phofphore  d’Angleterre  les  en- 
droits d’où  elles  partent.  La  lumière  que  le  phof- 
phore répand  en  fe  didipant  augmente  , dit-il  , 
celle  de  la  matière  éleétrique , & il  allure  en  avoir 
fait  naître  par  ce  procédé  , qui  avoient  jufqu’à 
fix  a fept  pouces  de  longueur.  M.  Sigaud  de  la» 
Fond  dit  cependant  que  cette  expérience  lui  a 
toujours  alîez  mal  réuiîi. 

Les  aigrettes  repréfentent  allez  bien  des  c ônes> 
de  lumière , formés  de  plufieurs  rayons  diver- 
gents qui  tiennent  par  la  pointe  du  cône  à l’extré- 
mité du  cylindre  ou  conducteur  où  ils  commen- 
cent à paroître  ; c’eft  principalement  fur  les  poin- 
tes faillantes  que  fe  font  remarquer  les  aigrettes* 
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Lorfque  les  ai  guettes  fe  manifeftent  trop  foible* 
ment  , de  qu’on  veut  les  rendre  plus  fenftbles  de 
plus  belles , il  fufKt  d’approcher  un  corps  fufeep- 
tible  de  s’éle&rifer  par  communication , la  pau- 
me de  la  main,  le  bout  du  doigt,  l’anneau  d’une 
clef  fuffifent  pour  augmenter  prodigieufemenc 
un  écoulement  éle&rique. 

Il  eft  bon  d’obferver  qce  le  conducteur , ou  tel 
corps  qu’on  éle&rife  , ne  peut  s’imbiber  de  ma- 
tière éiedrique  que  jufqu’à  un  certain  point: 
lorfque  la  matière  éleCtrique  qu’il  contient  eft 
trop  abondante,  on  la  voit  s’échapper  d’elle  mê- 
me en  forme  d’aigrettes  , former  des  étincelles 
accompagnées  de  bruit , fans  qu’il  foit  néceffaire 
d’y  approcher  aucun  corps  éle&rifabie  par  com- 
munication. 

La  matière  éleCtrique  qui  s’élance  fous  la  for- 
me d’aigrette  n’eft  pas  d'une  nature  différente  de 
celle  que  nous  voyons  éclater  fous  la  forme  d’é- 
tincelles vives  de  piquantes;  Sc  h l’effet  des  pre- 
mières n’eft  pas  aufli  frappant , lorfqu’on  en  ap- 
proche le  doigt,  de  qu’on  s’expofe  à leur  contaâ, 
cela  vient  de  ce  que  les  parties  de  la  matière  élec- 
trique font  trop  écartées  les  unes  des  autres , de 
éprouvent  trop  de  réhftance  de  la  part  de  l’air 
qu’elles  font  obligées  de  traverfer , pour  frapper 
vigoureufement  les  corps  étrangers  qu’elles  ren- 
contrent à une  certaine  diftance  du  corps  élec- 
trifé. 

En  effet,  onobferve  qu’en  approchant  le  doigt 
beaucoup  plus  près  de  l’endroit  d’où  sélance  une 
aigrette , elle  fe  change  alors  en  un  petit  cy- 
lindre lumineux  qui  éclate  contre  le  doigt , de 
qui  le  frappe  de  la  même  maniéré  qu’une  étin* 
celle  qui  parc  d’un  condu&eur  chargé  d’élçdricicé. 
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IL  Expérience. 

Moulina  à aigrettes  électriques. 

On  peut  multiplier  le  nombre  des  aigrettes  ; 
les  faire  voir  en  mouvement , 8c  procurer  par  là 
un  fpeétacle  des  plus  curieux  8c  des  plus  agréables. 

On  place  vers  le  bout  du  conducteur  de  cuivre 
qui  eft  de  forme  cylindrique , 8c  terminé  par  une 
pomme  ronde  , afin  qu’il  laide  échapper  le  moins 
poflible  la  matière  électrique  , qui , comme  nous 
l’avons  dit , tend  toujours  à s’échapper  par  les 
pointes  ; on  place  , difons  - nous  , à l’extrémité 
dans  un  trou  pratiqué  exprès  une  pointe  de  métal , 
qui  fert  de  pivot,  fur  laquelle  on  met  un  moulinet 
de  cuivre  , compofé  de  deux  tiges  recourbées  par 
les  extrémités  , 8c  dont  on  augmente  le  nombre 
quand  on  veut  pour  en  former  une  étoile. 

Dès  qu’on  a tourné  la  manivelle  de  la  machine 
de  rotation,  la  matière  électrique  cherchant  à s’é- 
chapper parles  pointes,  fait  tourner  le  moulin  8c 
fur  fon  pivot } il  va  avec  tant  de  rapidité , que 
les  aigrettes  éleétriques  qui  fortent  par  les  deux 
pointes  font  l’effet  d’un  cercle  de  feu.  Lorfqu’on 
en  forme  une  étoile,  il  tourne  moins  rapidement, 
mais  la  matière  éleétrique  fortant  par  un  grand 
nombre  de  pointes , préfente  aufïï  le  meme 
fpeétacle. 

Il  eft  eiïentiel  d’obferver  que  lorfqu’on  veut 
faire  naître  de  belles  aigrettes  , il  faut  émouffer 
les  pointes  des  branches  du  moulinet  ; car  on  a re- 
marqué que  quoique  la  matière  éleétrique  cher- 
che toujours  à s’échapper  par  les  pointes,  8c  qu’elle 
y forme  toujours  de  très  belles  aigrettes  , cepen- 
dant à l’extrémité  aigue  de  la  pointe  on  n’apper- 
çoit  que  des  points  lumineux,  qui  s’élancent  trop 
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peu  au-delà  de  la  pointe  , pour  que  la  divergence 
de  leurs  rayons  devienne  fenfible.  On  prétend 
qu’on  rend  les  aigrettes  plus  brillantes,  en  trem- 
pant -l'extrémité  des  aiguilles  du  moulinet  dans 
du  foufre  fondu.  On  peut  aufli  rendre  le  cercle 
lumineux  plus  large  , en  tenant  l’un  des  côtés  de 
l’aiguille  plus  court  que  l’autre  , fans  préjudice  à 
l’équilibre  dans  lequel  il  eft  néceffaire  de  main- 
tenir le  moulinet  j car  alors  les  révolutions  des 
aigrettes  fe  faifant  concentriquement  l’une  à côté 
de  l’autre , les  apparences  de  leur  lumière  feront 
du  double  plus  larges. 

III.  Expérience. 

Courfe  de  chevaux  électriques . 

En  attachant  fur  un  appareil  à-peu-près  fem- 
blable  à celui  du  moulinet  éleétrique,  des  figures 
de  chevaux  ou  autres  fur  les  bouts  des  fils  de  fer  > 
en  tournant  en  meme  temps  ils  paroîtront  fe 
pourfuivre  les  uns  les  autres,  Sc  former  une  cour- 
îe.  Si  l’on  augmente  le  nombre  des  fils  de  fer 
partant  du  meme  centre  , 8c  qu’on  place  fur 
eux  différentes  figures , la  courfe  fera  plus  com- 
pofée  8c  plus  divertiffante.  Si  du  centre  de  ce  fil 
de  fer  qui  porte  les  figures  , s’élève  un  autre  fil 
de  fer  fort  pointu  , on  pourra  faire  tourner  un  au- 
tre affortiment  de  fils  de  fer  garnis  d’autres  figu- 
res au-deffus  du  précédent , foit  dans  la  même 
dire&ion  ou  dans  une  direction  contraire,  comme 
en  voudra. 

Comme  on  apperçoit  dans  l’obfcurité  une  pe- 
tite aigrette  lumineufe  à chaque  pointe  de  fil  de 
fer  courbée  , il  eft  de  l’adrefte  de  celui  qui  pré- 
pare ce  petit  jeu  de  difpofer  les  pointes  de  ma- 
niéré à faire  fortir  des  aigrettes  de  feu , des  na- 
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féaux  des  chevaux,  de  leur  faire  paraître  la  queue 
route  eu  feu , 8c  de  faire  fortir  des  aigrettes  de 
feu  de  deflus  la  tête  des  cavaliers  , 8c  par  confé- 
quent  modifier  ce  petit  fpetfacle  de  mille  manie* 
res  difiërentes. 

IV.  Expérience* 

Girouette  & tournebroche  électrique. 

Le  fluide  éleChique  fe  portant  avec  abondance 
dans  le  métal , fera  tourner- des-perkes  girouet- 
tes : on  peur  tes  Taire  de  papier  doré  ou  de  clin- 
quant , chacune  d’environ  deux  pouces  de  lon- 
gueur 8c  un  de  largeur  : on  les  attache  à un  mor- 
ceau de  liege  qu’on  peut  fufpendre  à un  aimant 
par  le  moyen  d’une  aiguille  ; alors  en  les  préfen- 
tant  de  côté  * à peu  dediftance  du  bout  d’un  fil 
de  fer  pointu,  qui  reçoit  la  matière  éleétriquo 
du  conducteur,  elles  tournent  avec  beaucoup  de 
rapidité  , emportées  par  le  torrent  du  fluide  élec- 
trique.  Si  on  porte  les  girouettes  de  l’autre  côté 
de  la  pointe  , le  mouvement  s’arrête  aulli-tôt> 
ôc  recommence  avec  la  même  rapidité  dans  une 
direction  contraire  ; de  cette  maniéré  on  peut  en 
changer  le  mouvement  à volontéi 

Cette  expérience  peut  fediverfifier,  en  taillant 
les  girouettes  fous  la  forme  de  celle  d’un  tourne - 
broche  à fumée:  alors  fi  on  les  tient  au-delîus  de  l’ex- 
trémité d’un  fil  de  fer  pointu  * tourné  en  en  haut 
ôc  éleCtrifé  , elles  tournent  avec  beaucoup  de  vî- 
tefie  ; fi  on  les  tient  fous  la  pointe  qui  efb  tournée 
en  en  bas,  elles  tournent  dans  le  fens  contraire* 

V.  Expérience* 

Pyramide  électrique * 

Au  lieu  de  difpoler  les  aiguilles  du  moulinet 
Tome  IL  V 
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en  étoile  , fi  on  a une  tige  droite  à laquelle  ort 
adapte  plufieurs  aiguilles  en  forme  pyramidale  , 
elles  tourneront  fur  elles  mêmes  ; & cet  afTem- 
blage  élechifé  dans  un  lieu  obfcur  fera  voir  une 
pyramide  compofée  de  plufieurs  cercles  lumi- 
neux , parallèles  entre  eux  , & terminés  par  une 
aigrette  qui  fortira  de  l’extrémité  de  la  tige  , 
fur-tout  fi  elle  eft  foufrée. 

VI  Expérience. 

Bouquet  électrique . 

Il  faut  mettre  enfemble  fept  ou  huit  fils  defet 
donc  la  grofleur  furpaffe  un  peu  celle  d’une  épin- 
gle , <$é  qui  aient  à-peu-près  fix  à fept  pouces  de 
longueur,  en  former  un  faifeeau  qu’on  lie  avec 
du  hl  jufqu’à  la  moitié  de  fa  hauteur , l’établir 
fur  une  petite  plaque  de  plomb  qui  lui  ferve  dé 
pied;  écarter  ces  tils  par  en  haut  , de  maniéré 
qu’ils  forment  autant  de  branches  , que  l’on  cou- 
pera plus  courtes  les  unes  que  les  autres  , 5c  qu’on 
limera  en  pointes  un  peu  moufles;  attachez-y  des 
fleurs  naturelles  ou  artificielles  ; ayez  attention 
que  les  pointes  de  métal  les  dépaffent  de  quel- 
ques lignes.  En  éleétrifant  ce  bouquet  dans  l’obf- 
curité,  vous  le  verrez  parfemé  d’aigrettes  lumi- 
neufes  ; <5c  ces  feux  feront  encore  plus  éclatants , 
fi  vous  avez  trempé  les  pointes  de  fer  dans  du 
foufre  fondu. 

VII.  Expérience. 

Fil  de  laiton  a aigrette. 

On  peut  produire  des  aigrettes  qui  aient  juf* 
qui  dix  - huit  lignes  d’élévation;  en  prenant 
un  morceau  de  laiton  fufhfamment  gros  pour 
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pouvoir  y creufer  une  petite  cavité  fur  un  de  fes 
bouts  , de  le  plaçant  fut  l’extrémité  du  conduc- 
. teur  , on  voit  partir  de  cette  cavité  ces  belles  ai-* 
grettes. 

VIII  Expérience; 

Drap  à aigrettes  électriques * 

Ce  fpeétacle  d’aigrettes  eft  très  curieux  à voir-§ 
il  Fut  découvert  par  hafardjpàr  M.  Vilette  , célé- 
bré Opticien  de  Liege  , en  faifant  des  expérien- 
ces avec  un  morceau  de  drap  qu’il  Vouloir  élec- 
trifer. 

Mettez  fur  un  conduéteur  qu’on  éleélrife  un 
morceau  de  drap  , de  la  grandeur  d’un  quarré  cîe 
papier  à lettre;  préfentez  à huit  ou  dix  pouces 
au-defTus  un  fil  de  fer  pointu  , & vous  obferve- 
rez  alors  un  efpace  de  piufieurs  pouces  , tout  hé- 
rifie  d’aigrettes  lumineufes.  On  peut  , au  lieu 
d’une  pointe  , préfencer , a deux  pouces  de  dif- 
tance  , l’anneau  d’une  clef  , le  bord  d’une  carte  à 
jouer  , Sec.  Mais  une  obfervation  indifpenfabie 
Sc  très  curieufe  , c’efi:  que  toutes  fortes  de  draps 
ne  font  point  propres  à produire  ce  phénomène  ; 
il  faut  en  efiayer  piufieurs  , jufqu’à  ce  que  l’ex- 
périence nous  ait  appris  par  la  fuite  à quoi  tient 
cette  petite  difficulté , & qu’on  puifie  détermi- 
ner à coup  sûr  les  qualités  néçefiaires  dans  le  drap 
pour  produire  ces  aigrettes. 

IX  Expérience* 

Soleil  lumineux * 

On  afîemble  piufieurs  petits  tubes  de  verre 
privés  d’air  , que  l’on  monte  fur  une  efpece  de 
roue  de  métal;  on  embrafie  l’extrémité  extérieure 

Vij 
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des  tubes  avec  un  fil  de  fer  ; on  fait  tourner  fuf 
elle -même  cette  roue  ainfi  montée,  on  en  ap- 
proche alors  un  conducteur  chargé  d’éleétricite  9 
8c  l’on  jouit  du  fpeétacle  brillant  d’un  foleil  lu- 
mineux. 

On  voit  qu’il  eft  pofilble  de  varier  ces  formes, 
de  former  des  ferpentaux,  8c  de  préfenter  ainff 
des  fpeétacies  très  variés  8c  très  brillants. 

X Expérience. 

Pluie  de  feu  électrique  , ferpentaux  & éclairs . 

Il  faùt  avoir  un  vaiffeau  de  verre  traverfé  prefque 
jufques  dans  fon  milieu  par  une  tige  de  métal,  8c 
construit  de  maniéré  qu’il  ait  une  virole  munie 
de  fon  robinet,  afin  de  le  placer  fur  la  machine 
pneumatique  pour  y faire  le  vuide.  Lorfquon  y a 
fait  ie  vuide  le  plus  exaét  qu’il  a été  pofilble , on 
fufpend  ce  vaiffeau  de  verre  , par  fon  anneau  de 
fer  , au  conducteur  ; on  tourne  la  machine  de  ro- 
tation, le  vafe  s’éleétrife  ; 8c  fi  l’éleétricité  eft  un 
peu  forte  , on  voit  couler  de  la  pointe  du  fil  de 
fer  de  gros  rayons  de  matière  lumineufe,  qui  s’a- 
longent  jufqu’à  la  furface  intérieure  du  vaiffeau; 
ces  flammes  fe  multiplient , lorfqu’on  approche 
les  mains  à quelque  diftancede  la  furface  exté- 
rieure du  vaifleau  : i’atmofphere  éleétrique  qui 
fe  décele  alors  extérieurement  devient  fi  fenfible, 
qu’il  femble  qu’on  touche  de  la  laine  cardée,  lcrf* 
qu’on  approche  la  main  ou  le  vifage  de  quelques 
parties  du  vafe  : le  robinet,  les  garnitures  de  cui- 
vre font  voir  par  leurs  bords  8c  leurs  parties  fail- 
lantes  des  aigrettes  lumineufes , qui  ont  quelque- 
fois plus  de  deux  pouces  de  longueur  * 8c  qui 
bruiffent  à fe  faire  entendre  d’un  bout  de  la  cham- 
bre à l’autre  : ajoutez  à cela  que  l’odeur  des  éma- 
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nations  électriques  eft  des  plus  fortes  & des  plus 
fenfibles. 

Ces  effets  merveilleux  font  des  preuves  de  la 
facilité  avec  laquelle  la  matière  éleCtrique  fe 
meut  8c  s’enflamme  dans  le  vuide. 

On  peut,  comme  nous  l’avons  dit , approcher 
les  mains  de  ce  vafe,  8c  le  fluide  électrique  y de- 
vient alors  plus  abondant  ; mais  comme  il  con- 
tient une  quantité  prodigieufe  de  matière  élec- 
trique , fl  on  le  tenoit  d’une  main  , 8c  qu’enluite 
on  approchât  l’autre  du  vafe  , on  recevroit  une 
commotion  très  violente  > qui  fe  feroit  fentir  de 
la  tête  aux  pieds. 

Si  au  lieu  du  vafe  qu’on  a employé  dans  l’ex- 
périence précédente  , 8c  dans  l’intérieur  duquel 
paffe  une  tige  de  métal,  on  prend  un  matras  or- 
dinaire ; qu’on  y adapte  une  virole  ou  un  robinet 
pour  y faire  le  vuide  ; lorfque  cette  derniere  opé- 
ration fera  finie , qu’on  fafle  fondre  la  queue  de 
ce  matras  â quelque  diftance  de  la  boule  , 8c  qu’on 
le  ferme  hermétiquement  ; qu’on  maftique  alors 
fur  l’extrémité  de  cette  queue  une  virole  de  fer 
blanc  , munie  d’un  crochet, & qu’on  le  fufpende 
au  conducteur  de  la  machine  éleCtrique  ; fi  l’é— 
leCtricité  eft  un  peu  forte  , tant  qu’elle  durera, 
on  obfervera  de$  jets  de  feu  électriques  très  bril- 
lants , couler  continuellement  dans  l'intérieur , 
8c  d’un  bout  à l’autre  du  vaifteau. 

Si  vous  préfentez  le  doigt  à la  partie  qui  eft  di- 
rectement oppofée  au  col , vous  ferez  naître  un 
nouveau  jet,  qui  ira  au-devant  de  ceux  quife  font 
formés  d’abord;  8c  fl  vous  tirez  des  étincelles  du 
canon  ou  tuyau  qui  fert  de  conducteur,  tout  l’in- 
térieur du  matras  fe  remplira  de  lumière  diffufe 
8c  momentanée  , tout-a-fait  femblable  â celle 
des  éclairs. 
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Prenez,  dit  M.  l’Abbé  Noller , un  récipient 
qui  ait  pour  le  moins  un  pied  de  hauteur  , ter- 
miné par  un  goulot  comme  une  bouteille}  faites 
pafier-  dans  ce  goulot  un  petit  matras  , de  façon 
que  la  boule  fe  trouve  dans  le  récipient  aux  trois 
quarts  de  fa  hauteur  : arrêtez  le  col  du  matras 
dans  le  goulot  du  récipient  avec  du  mafiùc  , 8c 
faites  la  jonction  telle  que  Pair  ne  puifie  y palier. 
Placez  le  récipient  fur  la  platine  de  la  machine 
pneumatique,  en  interpofant,  non  des  cuirs  mouil- 
lés, comme  on  fait  ordinairement  , mais  un  cor- 
don de  cire  molle,  afin  d’éviter  toute  humidité. 
Verfez  de  l’eau  dans  la  boule  du  matras  jufqu’aux 
trois  quarts  ou  environ  de  fa  capacité,  8c  condui- 
fezl  éleétriciré  par  le  moyen  d’un  El  de  fer.  Quand 
vous  aurez  épuifé  l’air  du  récipient;  h cette  expé- 
rience fe  fait  dans  un  lieu  obfcur  , ou  pendant  la 
nuit , on  obfervera  ce  qui  fuit. 

i°.  Le  récipient  fe  remplit  d’une  grande  quan- 
tité de  jets  de  feu,  qui  fe  meuvent  en  ferpentant 
avec  une  rapidité  étonnante , 8c  cet  effet  dure 
autant  de  temps  qu’on  veut  foutenir  d’éleétrifa- 
tion. 

2P.  Prefque  tous  ces  jets  de  matière  enfiam- 
méè  ou  lumineufe  ont  une  direction  marquée 
de  haut  en  bas,  Cependant , fi  Léleéfcricité  efi:  for- 
te j on  en  voitaufil  qui  s’élancent  de  la  platine  de 
métal , fur  laquelle  le  récipient  efi:  appliqué. 

j % En  examinant  attentivement  ces  jets  de 
feu  , on  en  remarque  qui  coulent  de  l’endroit  ou 
le  col  du  matras  efi:  joint  au  goulot  du  récipient, 
ou  du  maftic  qui  fert  à.  cimenter  cette  jonétion  , 
8c  d’autres  qui  partent  visiblement  de  la  boule 
du  matras.  Ces  derniers  paroiffent  formés  d’une 
infinité  de  petits  rayons  qui  fe  tamifent  à travers 
l’épaifieur  du  verre , 8c  qui  fe  réunifient  à une 
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petite  diflance  , comme  dans  un  foyer  commun  , 
formant  un  jet  total  , qui  prend  fa  direction  de 
haut  en  bas  , 8c  qui  s’affoiblit  à mefure  qu’il  s’é- 
loigne de  fon  origine. 

4°.  Si  on  celle  d’électrifer  le  conducteur , 8c 
que  Ton  pince  pendant  quelques  inftants  avec  les 
doigts  le  fil  de  fer  qui  eft  plongé  dans  le  matras  , 
celui-ci  devient  tout  lumineux  intérieurement  y 
8c  en  même  teinps  fa  furface  extérieure  devient 
toute  hériffée  de  petits  filets  de  lumière  diver- 
gents entre  eux  , 8c  qui  s’affoiblifient  peu  à-peu 
julqu’à  ce  qu’ils  foient  entièrement  éteints. 

50.  On  voit  renaître  cet  effet  , quoiqu’avee 
moins  de  force  8c  d’éclat , lorfqu’ayant  celfé  un 
moment  de  pincer  le  fil  de  fer  , on  applique  de 
nouveau  le  doigt  ou  quelque  morceau  de  métal.. 

6P.  Enfin  le  récipienc  lui- même  8c  toute  la  ma- 
chine pneumatique  s’éieélrifent  au  point  de  faire 
reffenar  la  plus  rude  commotion  à quiconque  , 
par  inadvertance  ou  autrement , toucheroit  d’une 
part  le  vaiifeau  de  verre , 8c  de  l’autre  la  platine 
du  métal  fut  laquelle  il  eft  attaché. 

M.  Sigaud  de  la  Fond  obferve  au  fujet  de  ce 
dernier  article,  d’après  l’expérience  réitérée  nom- 
bre de  fais  avec  tout  le  foin  imaginable  , que  la 
machine  pneumatique  ne  s’éleéi'rife  point , à pro- 
prement parler  , dans  cette  expérience.  Si  quel- 
qu’un , à la  vérité , tenoit  le  doigt  ou  la  main  fur 
la  platine  de  cette  machine  tandis  qu’on  éleébrife 
l’appareil,  il  reffontiroit  de  petites  piquures  à 
chaque  fois  que  les  lames  de  feu  tomberoient  fur 
la  platine  : mais  les  lames  qui  portent  la  matière 
électrique  de  l’extérieur  du  matras  fur  la  platine, 
ne  s’accumulent  point  dans  la  machine  pneuma- 
tique, 8c  cette  derniere  ne  devient  point  éleç-^ 
trique. 
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Quant  à la  commotion  , on  ne  la  fent  nulle- 
ment,  comme  le  dit  M.  Noliet,  en  touchant  d’uno 
part  à ia  platine  6c  d’autre  part  au  récipient  qui  y 
eft  adapté  : maison  l’éprouve  très  bien  en  tou- 
chant d*qne  main  à cette  platine  , 6c  de  l’autre  au 
fil  de  1er  conducteur  , qui  plonge  dans  l’eau  du 
marras. 

XI  Expérience. 

Cafcade  électrique . 

Cette  expérience  préfente  un  fpeCtacle  électri- 
que des  plus  curieux  : pour  l’exécuter , on  prend 
un  récipient  ouvert  par  le  haut , d’environ  deux 
pieds  de  hauteur  , & de  trois  ou  quatre  pouces 
de  diamètre  \ on  fait  entrer  par  le  goulot  de  ce. 
récipient  un  tube  de  baromètre  rempli  de  mer- 
cure que  l’on  fait  defeendre  dans  l’intérieur  de 
ce  vafe  jufqu’à  deux  pouces  près  du  fond.  On 
maftique  exactement  le  tube  au  goulot , afin  que 
l’air  ne  puiflfe  point  s’y  introduire.  On  place  lin: 
la  longueur  du  tube  , dans  fa  partie  qui  eft  ren- 
fermée dans  le  récipient , des  tranches  de  liege 
à quinze  ou  dix-huit  lignes  de  diftance  les  unes 
des  autres , 6c  ou  remplit  le  tube  de  mercure. 

Le  tout  étant  ainfi  conftruit , établirez  folide- 
ment  le  récipient  fur  la  platine  de  la  machine 
pneumatique , à l’aide  d’un  cordon  de  cire  molle. 
Faites  plonger  dans  le  tube  un  fil  de  fer  qui  com- 
munique avec  le  conducteur  , 6c  faites  le  vuide. 
Si  vous  éieCtrifez  avec  le  conducteur,  6c  par  fou 
moyen  , le  mercure  avec  lequel  il  communique, 
vous  obferverez  une  flamme  violette  6c  très  vive, 
qui  parcourra  toute  la  longueur  du  tube  , 6c  quan- 
tité de  petites  flammes  électriques  , qui  tombe- 
ront de  üeges  en  lieges  fous  la  forme  de  cafcade 
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Tous  ces  effets  font  encore  plus  brillants  & plus 
beaux  , fi , l’appareil  étant  bien  éleCtrifé  , vous 
touchez  d’une  main  la  platine  de  la  machine  pneu- 
matique , 5c  de  l’autre  le  fil  de  métal  qui  plonge 
dans  le  mercure  ; mais  alors  on  doit  recevoir  une 
commotion  éleCtrique  affez  vive, 

XII  Expérience. 

Arrofoîr  électrique  ou  pluie  lumineufe . 

Il  efl  certain  que  la  matière  éleCtrique  accéléré 
prodigieulement  l’écoulement  des  liqueurs  , 5c 
dans  l’obfcunré  préfente  un  effet  admirable. 

Que  l’on  fufpende  au  bout  d’un  conducteur  un 
de  ces  vafes  de  fer  blanc  , terminés  en  pointe , 
dont  on  fe  fert  pour  arrofer  les  planchers  avant 
que  de  les  balayer  : fi  l’eau,  en  s’écoulant  par  fort 
propre  poids  , ne  forme  qu’un  jet  de  la  grofleur 
d’une  pente  plume  à écrire  , lorfqu’elle  fera  élec- 
trifée , elle  fe  divifera  en  une  infinité  de  jets 
divergents  , tous  électriques  & capables  d’étin- 
celer ; 5c  à l’endroit  de  leurs  divifions  on  verra 
briller  huit  ou  dix  aigrettes  de  matière  enflam- 
mée , arrangées  autour  de  la  colonne  d’eau , 5c 
formant  une  efpece  de  goupillon  de  lumière. 

Au  défaut  de  ce  petit  arrofoir , on  peut  fuf- 
pendre  au  conduéteur,  avec  un  fil  de  fer , une  co- 
que d’œuf  qu’on  remplit  d’eau  , 5c  à l’extrémité 
inférieure  de  laquelle  on  adapte  plufieurs  bouts 
de  tubes  capillaires  avec  un  peu  de  cire  d’Efpa- 
gne.  Auflbtôt  que  le  conducteur  5c  l’œuf  devien- 
nent éleétriques,  on  voit  les  écoulements,  qui 
n’alloient  que  goutte  à goutte , s’accélérer  , 5c 
chacun  d’eux  fe  divifer  en  plufieurs  petits  jets 
divergents  5c  formant  des  aigrettes  d’eau  lumi- 
«eu  fe. 
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Si  Ton  a un  petit  arrofoir  perce  tout  autour 
vers  le  fond  de  petits  trous , que  le  tenant  à la 
main  on  le  préfente  vis-à-vis  du  condudeur  élec- 
trifé  , on  verra  l’écoulement  s’accélérer , former 
plufleuis  petits  jets  divergents  du  coté  où  on  l’au- 
ra préfenté  , tandis  que  du  coté  oppofé  l’arrofoir 
ne  laiflera  couler  l’eau  que  goutte  à goutte. 

XIII.  Expérience, 

Gerbe,  électrique. 

Si  l’on  éledrife  dans  Tobfcurité  un  condudeur 
ou  une  barreLde  fer , de  qu’on  les  parfeme  de  pe- 
tites gouttes  d’eau  ; en  promenant  la  main  d’un 
bout  à l’autre  du  condudeur  , de  à quelques  pou- 
ces de  diftance  de  fa  furfaçe  , on  voit  fortir  de 
toutes  les  gouttes  d’eau  autant  d’aigrettes  bien 
enflammées  de  bien  épanouies , qui  font  fur  la 
peau  l’impreflion  d’un  vent  frais  de  humide. 

Après  avoir  bien  efluyé  de  bien  féché  la  barre 
de  fer,  ou  le  condudeur  de  l’expérience  précé- 
dente , que  l’an  arrange  fur  toute  fa  longueur  plu- 
lïeurs  petits  tas  de  fon , de  farine,  ou  de  cette  ra- 
pure  de  bois  qu’on  met  fur  l’écriture. 

Dès  que  cette  barre  deviendra  éledrique , tout 
ce  qui  a été  mis  defliis  fera  enlevé , & l’on  remar- 
quera que  les  pouflîeres  forment  toujours  en  s’é- 
levant une  efpece  de  gerbe  qui  indique  viflble- 
ment  que  la  matière  invifible  qui  les  chaffe  s’é- 
panouit de  la  meme  maniéré. 

XIV  Expérience. 

Cheveu x cUclrifes . 

Le  fluide  éledrique  traverfe  les  corps  animés 
expofés  à*  fon  adion  \ fon  cours  devient  fenfibie 
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■meme  par  la  direction  des  fubftances  légères  qui 
font  partie  de  ce  corps.  Qu’on  éiedtrife  fortement 
un  homme  ifoié  fur  le  tabouret;  fi  cet  homme 
porte  fes  cheveux  ou  une  perruque  fans  pomma- 
de, à mefure  qu’il  s’eleétrifera , on  verra  fes  che- 
veux fe  drefler  en  l’air  en  fe  tenant  écartés  les 
uns  des  autres  cet  effet  deviendra  plus  fenfi- 
ble  encore,  fl  quelqu’un  des  fpeéfateurs  tient  la 
main- étendue , ou  une  plaque  de  métal  à fept 
-ou  huit  pouces  de  diftance  au-deffus  de  lui.  On 
peut  fuppléer  aux  cheveux  par  une  poignée  de  fl- 
laife  qu’on  lui  placera  fur  la  tète,  ou  qu’on  lui 
attachera  fur  l’épaule  ou  ailleurs. 

XV  Expérience. 

Panaché  éUclrifé , 

. ■ ' i.  v J 

Si  l’on  attache  une  plume  de  panache  droite 
fur  l’extrémité  du  conducteur  , ou  fur  un  guéri- 
don éleétrifé  , ou  qu’une  perforine  éleétrifée  la 
tienne  dans  fa  main  , on  remarquera  avec  pîaiflr 
combien  ellefe  gonfle,  fes  barbes  s’étendant  dans 
toutes  les  direétions  autour  de  fa  tige;  de  com- 
ment ellefe  retire  de  meme  que  la  fenfltive, 
quand  quelque  corps  non  clectrifé  y touche  , ou 
qu’on  préfente  , loir  au  panache , foit  au  conduc- 
teur , la  pointe  d’une  épingle  ou  d’une  aiguille. 

XVI.  Expérience. 

Jet-cP  eau  électrique  & lumineux . 

Si  l’on  ifole  une  fontaine  de  compreffion  , dans 
laquelle  on  ait  condenfé  l’air  , le  jet  d’eau  qui  en 
fortira  fe  divifera  en  mille  autres  , & fe  difper- 
fera  fur  un  grand  efpace  dès  que  la  fontaine  fera 
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eleftrifée  : alors  en  appliquant  Amplement  ufl 
doigt  fur  le  conducteur  , le  retirant  enfuite,  on 
peut  à volonté  faire  couler  un  feul  jet  ou  plu- 
fieurs,  qui  dans  i’obfcurité  paroîtront  tout  lumi^ 
«eux, 

XVII  Expérience. 

Chandelle  allumée  par  V étincelle  électrique. 

L’étincelle  électrique  a la  propriété  de  pouvoir 
enflammer  les  vapeurs  de  nature  inflammable:  fl 
l’on  vient  d’éteindre  une  chandelle  ou  une  bou- 
gie , & qu’elles  fument  encore , en  les  approchant 
du  conducteur  , de  maniéré  qu’on  puifle  en  tirer 
une  étincelle  à travers  la  fumée  qui  doit  être  di- 
rigée entre  le  conducteur  & le  doigt , cette  étin- 
celle allumera  la  meche. 

XVIII  Expérience. 

Aurore  boréale  électrique. 

Une  des  plus  belles  expériences  qu’on  puifle 
faire  par  le  moyen  de  la  lumière  électrique , eft 
Y aurore  boréale  de  M.  Canton. 

On  prend  un  grand  tube  de  verre,  de  trois  pieds 
de  longueur  ; on  y fait  le  vuide  avec  la  machine 
pneumatique  , on  le  fcelle  enfuite  hermétique- 
ment , afin  qu’il  foit  toujours  en  état  de  fervir. 
Tenez  ce  tube  a votre  main  par  un  bout  , & ap- 
pliquez l’autre  au  conducteur  , fur-le-champ  le 
tube  fera  illuminé  d’un  bout  à l’autre  \ & quand 
on  l’aura  ôté  du  conducteur , il  continuera  d’être 
lumineux  fans  interruption  pendant  un  temps 
confidérable  , fouvent  plus  d’un  quart-d’heure. 
Si  après  cela  on  le  frotte  avec  la  main  dans  un 
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fens  ou  dans  l’autre,  la  lumière  fera  extrêmement 
^vive  8c  fans  la  moindre  interruption,  même  dans 
toute  fa  longueur.  Après  cette  opération  , qui  le 
décharge  en  grande  partie , il  jette  encore  des 
éclats  par  intervalle , quoiqu’il  ne  foit  tenu  que 
par  un  bout , 8c  tour-à-fait  tranquille.  Mais  fi 
alors  on  l’empoigne  avec  l’autre  main  dans  quel- 
que partie  de  fa  longueur , il  ne  manquera  guere 
d’élancer  d’une  extrémité  à l’autre  de  vifs  éclats 
de  lumière , 8c  cela  continuera  pendant  vingt- 
quatre  heures , 8c  peut-être  plus  long-temps , fans 
une  nouvelle  éie&rifation. 

Des  tubes  de  verre  minces  8c  longs  , vuidés 
d’air  8c  courbés  d’une  maniéré  irrégulière,  8c  fous 
toutes  fortes  d’angles  , étant  convenablement 
éleétrilés  dans  l’obfcurité,  donneront  l’apparence, 
de  très  beaux  éclairs. 

XIX  Expérience. 

Direction  que  fuit  la  matière  électrique . 

Il  faut  ifoler  en  une  fituation  horifontale  un 
tuyau  de  fer  blanc,  ou  de  carton  couvert  de  pa- 
pier doré , qui  ait  trois  ou  quatre  pouces  de  dia- 
mètre , ou  davantage  fi  l’on  veut , 8c  environ  fix 
pieds  de  longueur  * que  l’on  attache  fur  toute  la 
furface  extérieure  de  ce  tuyau  des  petites  houp- 
pes de  filafie  ou  de  fil  très  fin  , en  fi  grand  nom- 
bre qu’on  voudra , 8c  longues  de  quatre  ou  cinq 
pouces  j que  l’on  fafie  paifer  ce  conduéteur  ainu 
préparé  par  le  centre  d’un  cercle  de  fer  non  ifolé, 
de  deux  pieds  ou  environ  de  diamètre  , 8c  garni 
dans  toute  fa  circonférence  de  houppes  fembla- 
bles  efpacées  de  trois  pouces  en  trois  pouces. 

Si  l’on  éledrife  alors  le  tuyau,on  verra,  i°.  toutes 
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ces  houppes  fie  drelfer  autour  de  lui  8c  fur  toute  fa 
longueur,  8c  form&r  autant  d’aigrèttes  épanouies 
8c  femblables  par.  la  figure  à celle  que  nous  fait 
voir  la  matière  éleétrique  quand  elle  devient  lu- 
mineufe  ; i°.  en  même  temps  toutes  les  houppes 
du  cercle  de  fer  fe  dirigeront  vers  le  tuyau  élec- 
trifié comme  vers  leur  centre  commun. 

Ces  deux  effets  auront  toujours  lieu,  quoiqu’on 
falTe  changer  de  place  au  cercle,  en  le  faifiant  aller 
8c  venir  fuivant  toute  la  longueur  du  tuyau. 

Si  les  attractions  apparentes  8c  les  répudions 
par  iefiquelles  on  voit  toutes  ces  houppes  de  part 
8c  d’autre  fie  diriger  les  unes  vers  le  tuyau,  les 
autres  vers  le  cercle  , font  des  indices  fiuffifiants 
d’une  matière  invifible  qui  les  entraîne  : il  faut 
convenir  , à rinfipeétion  de  ces  efiets  , que  cette 
matière  efi  partagée  en  deux  courants  qui  fie  meu* 
vent  en  même  temps  en  fiens  contraires  ; je  dis  , 
en  même  temps  ; car  fi  elle  ne  faifoit  que  fiorrir 
du  conducteur  pour  y rentrer,  les  houppes  ou  les 
filaments  qu’elle  dirige  en  les  enfilant , fie  reflen- 
tiroient  nécelfairement  de  ces  allées  8c  de  ces  re- 
tours; nous  les  verrions  alternativement  fie  dreffer 
dans  un  fiens  8c  dans  l’autre  ; leur  tendance  ne 
feroit  pas  confiante  comme  elle  l’eft. 

Le  tableau  que  forment  les  houppes  du  cercle 
avec  celles  du  tuyau  éleétrique  , repréfente  alfiez 
bien  aux  yeux  , continue  M.  Nollet , l’idéeque  je 
me  fuis  faite  des  atmofipheres  éleétriques  : après 
avoir  bien  réfléchi  fur  les  phénomènes,  je  crois 
qu’elles  font  compofées  de  rayons  dirigés  en  fiens 
contraire  , 8c  que  chacun  d’eux  efi  véritablement 
animé  d’un  mouvement  de  translation  , comme 
un  jet  de  liqueur  qu’on  fait  fortir  avec  précipi- 
tation par  un  trou  fort  étroit,  ou  qui  traverfe  un 
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milieu  aflez  perméable  pour  le  laifler  jouir  d’une 
grande  vîtefle. 

XX.  Expérience. 

Rubans  coloris  ilecirifés . 

Que  l’on  difpofe  horifontalement  un  tube  dô 
Verre  entre  deux  fupports  de  bois  , portés  fur  un 
pied,  8c  qu’on  attache  fur  la  longueur  du  tube 
des  rubans  de  même  longueur  8c  de  même  lar- 
geur , afin  qu’ils  pofent  tous  également,  autant 
qu’il  eft  pollible.  Si  ces  rubans  font  de  différen- 
tes couleurs  , dès  qu’on  préfentera  parallèlement 
au  plan  qu’ils  forment  , 8c  à une  diftance  conve- 
nable , un  tube  de  verre  récemment  frotté , ou 
qu’on  les  approche  d’un  conduéteur  éleéfrique  , 
on  obferve  à l’inftant  qu’ils  font  attirés  8c  re- 
poulfés  , mais  plus  ou  moins  fuivant  leurs  cou- 
leurs : ceux  qui  font  teints  en  noir  font  plus  for- 
tement attirés  8c  repouffés  que  les  autres  les 
blancs  font  ceux  de  tous  qui  cedent  le  moins  à 
Timprellion  de  la  matière  éleétrique. 

La  première  idée  a été  d’attribuer  ces  différen- 
ces d’effets  à la  différence  des  couleurs  , en  tant 
que  couleurs  } mais  une  expérience  très  curieufe 
de  M.  Dufay  démontre  que  ce  n’eftpas  là  k véri- 
table caufe. 

Ce  célébré  Académicien  imagina  de  décompo- 
fer  un  faifeeau  de  rayons  folaires  , 8c  d’impri- 
mer par  ce  moyen  différentes  couleurs  à un  mê- 
me corps.  Il  obferva  alors  que  ce  corps  demeu- 
roit  également  propre  à fuivre  ies  imprefîions  de 
la  matière  éieéhique  , fous  quelque  couleur  qu’il 
le  fournît  à cette  épreuve. 

Une  autre  expérience  de  M.  Nollet  démontre 
que  ia  couleur  demeurant  la  même  , on  fait  per- 
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dre  à un  corps  la  faculté  qu’il  a de  fe  prêter  plus 
aifément  qu’un  autre  à l’aCtion  de  l’éleCtricité , 
ôc  qu’il  ne  s’agit  pour  cela  que  de  mouiller  ce 
corps , 8c  de  le  faire  fécher  enfuite. 

En  employant  ce  procédé  , on  rend  plus  fuf- 
ceprible  des  impreifions  de  la  vertu  électrique 
celui  qui  paroît  y rélifter  davantage. 

D’où  il  y a lieu  de  penfer  que  cette  propriété 
des  rubans  colorés  d’être  attirés  ou  repoulfés  di- 
verfement , ne  dépend  point  de  la  couleur  en 
elle  même,  mais  des  ingrédients  qui  ont  fervis 
a les  colorer  ; car  il  paroît  que  c’eft  de  l’alTem- 
blage  plus  ou  moins  ferré  des  parties  d’un  corps 
que  dépendent  fes  propriétés  attraCtives  &:  répul- 
sives plus  ou  moins  conlîdérables. 

XXI  Expérience. 

Planétaire  ou  orrerie  électrique . 

En  profitant  de  i’attraCtion  & de  la  répulfion 
éleétrique  , on  peut  parvenir  à faire  un  plané- 
taire éleCtrique  qui  préfente  un  fpeCtacle  très 
agréable  &c  très  curieux. 

On  éleCtrife  un  cerceau  de  métal  fufpendu  au 
conducteur  (ou  foutenu  par  de  petits  morceaux 
de  cire  à cacheter),  environ  un  demi-pouce  au- 
deflus  d’une  plaque  de  métal  &c  parallèlement  à 
elle.  On  place  enfuite  une  boule  de  verre  fouftlée 
bien  légère  fur  la  plaque  auprès  du  cerceau  ; 
elle  en  fera  attirée  fur  le  champ. 

En  conféquence  de  cette  difpofition  , la  partie 
de  la  boule  qui  touchera  le  cerceau  aquerra  un 
peu  de  vertu  éleCtrique  , Si  fera  pouftee  ; 8c  l’é- 
leCtricité  n’étant  pas  répandue  dans  toute  la  fur- 
face  du  verre  , une  autre  partie  de  fa  furface 
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fera  attirée  , tandis  que  la  première  ira  déchar- 
ger fon  éledricité  fur  la  plaque. 

Cela  produira  une  révolution  de  la  boule  au- 
tour du  cerceau  aulli  long-temps  que  l’on  conti- 
nuera l’éledrifation  , 6c  cette  révolution  fe  fera 
d’un  ou  d’autre  côté  , félon  qu’elle  aura  com- 
mencé d’abord  , ou  que  celui  qui  opéré  l’y  aura 
déterminé.  Si  l’on  rend  la  chambre  obfcure  , la 
boule  de  verre  fera  très  agréablement  illuminée. 

On  peut  faire  tourner  deux  boules  autour  du 
meme  cerceau  , Tune  en-dedans,  6c  l’autre  en- 
dehors,  foit  dans  le  même  fens,  foit  dans  des  di« 
redions  contraires.  Si  l’on  emploie  plufeurs 
cerceaux  à la  fois  , on  pourra  faire  tourner  un 
plus  grand  nombre  de  boules. 

De  cette  façon  on  peut  condruire  une  efpece  de 
planétaire  ou  orrerie  dans  lequel  une  balle  fufpen- 
due  au  centre  de  tous  les  cerceaux  ferviroit  à re- 
préfenter  le  foleil  au  centre  du  fydême  \ ou  bien 
on  pourroit  faire  les  cerceaux  elliptiques , 6c  pla- 
cer le  foleil  dans  un  des  foyers. 

Il  eft  bon  d’obferver  qu’une  cloche  ou  rôtit  au- 
tre vafe  de  métal  renverfé  peut  tenir  lieu  d’un 
feul  cerceau. 

XXII  Expérience. 

Balance  éleclrifée . 

Un  phénomène  d’éledricité  très  curieux  eft 
celui  que  décrit  le  célébré  Winkler  ; il  nous  ap- 
prend que  f l’on  met  un  poids  dans  l’un  des 
badins  d’une  balance,  6c  qu’on  le  tienne  en  équi- 
libre avec  un  contre-poids  placé  dans  le  badin 
oppofé  de  la  même  balance , 6c  que  l’on  appro- 
che enfuite  l’un  des  badins  de  cette  balance  d’un 
condudeur  chargé  d’éledricité  \ ce  badin  cédera. 

Tome  il.  X 
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à i’impreftîon  de  la  matière  électrique  , de  façon 
que  s’il  eft  placé  ati-deftus  du  conducteur  , il  def- 
vendra  <k  il  remontera  après  s’être  approché  de 
ce  conducteur  } ou  s’il  eft  placé  au-deftous  du 
conduéteur,  il  en  fera  attiré.}  & conféquemmenc 
il  montera  , pour  defcendie  enfuite  tant  que  t’é- 
îeCtricité  fe  foutiendra  dans  le  conducteur. 

XXIII  Expérience. 

Pantins  & autres  matures  électrifées . 

Pour  faire  cette  expérience  , qui  tient  à l’at- 
traCtion  & d la  répulfion  éleCtrique,  il  faut  fe 
procurer  un  petite  machine  fimple  , qui  confifte 
en  une  tige  droite  , fupportée  fur  un  pied  } dans 
la  longueur  de  cette  tige , on  fixe  horizontale- 
ment à la  partie  fupérieure  un  tube  de  verre  au- 
quel eft  attaché  aufti  horizontalement  une  pla- 
tine de  métal  vers  la  partie  inférieure  de  la  tige  ; 
on  place  aufti  fur  une  tige  de  métal  une  autre  pla- 
tine de  métal  aufti  horizontale  , qui  g lifte  dans 
une  efpece  de  douille  de  bas  en  haut,  afin  de  la 
pouvoir  haufter  ou  baifter  à volonté. 

A l’aide  d’un  hl  de  métal  qui  communique  au 
conduCfeur,  on  tranfmet  la  vertu  éleCtrique  à la 
platine  de  métal  fupérieure  qui  eft  ifolée  par  un 
tube  cle  verre  auquel  elle  eft  fixée  , ainfî  que  nous 
l’avons  dit: à l’inftantelle  éleve  & attire  les  petits 
pantins  qu’on  avoit  couchés  fur  la  platine  de  mé- 
tal inférieure,  & ils  font  aufti-tôt  repoulfés  vers 
îa  platine  inférieure  contre  laquelle  ils  fe  dépouil- 
lent de  la  vertu  éle&rique  qu’ils  avoient  reçus  de 
la  platine  fupérieure  ; de  forte  que  cette  action 
fe  répétant  continuellement , on  les  voit  volti- 
ger'entre  ces  deux  platines. 

Il  arrive  quelquefois  que  quelques  unes  de  ces 
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figures  demeurent  fufpendues  5c  comme  immo- 
biles entre  les  deux  platines.  Dans  ce  cas,  la 
figure  fufpendue  fait  l’office  de  conducteur,  qui 
tranfmet  continuellement  la  matière  éleCtrique 
de  la  platine  fupérieure  à la  platine  inférieure. 

Avec  des  platines  ainfi  difpofées  , on  peut 
varier  infiniment  ce  fpeCtacle  d’attra&ion  5c  de 
répülfion. 

Watfon  dit  que  rien  n’eft  plus  agréable  à voir 
que  les  mouvements  qu’on  imprime  de  cette 
maniéré  à des  fils  de  verte  filés  d’un  pouce  dè 
longueur,  ou  à de  femblables  fils  de  métal,  ou  à 
de  petites  boules  de  liège.  Mufchembroeck  vante 
pareillement  de  petites  boules  de  verre  foufïlées* 
dont  on  fait  ufage  de  la  même  maniéré. 

Si  l’on  préfente  beaucoup  de  graines  de  quelques 
efpeces  qu’elles  foient , comme  des  grains  de  fa- 
ble, de  la  limaille  de  cuivre,  ou  d’autres  fubftan- 
ces  légères  dans  une  alfiette  de  métal , ou  plutôt 
dans  un  vafe  cylindrique  de  verre  porté  fur  une 
plaque  de  métal  à une  autre  plaque  fufpendue  au 
conducteur  } les  corps  légers  feront  attirés  5c  re- 
poufTés  avec  une  rapidité  inconcevable , de  façon 
à repréfenter  une  pluie  qui  , dans  l’obfcurité  * 
paroît  toute  lumineufe. 

Si  on  met  entre  les  deux  plaques  un  duvet  dé 
plume  ou  un  duvet  de  chardon  , il  fera  attiré  5c 
repouffé  avec  une  vîteffe  fi  furprenante , que  l’oit 
ne  pourra  plus  diflinguer  ni  la  forme  ni  le  mou- 
vement y la  feule  chofe  que  l’on  appercevra  fera 
fa  couleur , qui  remplira  uniformément  l’efpacé 
dans  lequel  il  fera  des  vibrations. 
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XXIV  Expérience 
PoiJJon  d'or  électrique* 

Si  l’on  découps  un  morceau  de  feuille  d’or, 
ayant  un  allez  grand  angle  à une  extrémité , 3c 
un  fort  aigu  à l’autre  \ il  demeurera  fufpendu 
par  fon  grand  angle  à une  petite  diftance  du  con- 
ducteur, 3c  par  le  mouvement  d’ondulation  de 
fon  extrémité  inférieure,  il  aura  l’apparence  de 
quelque  chofe  d’animé  qui  mord  3c  ronge  lp 
conduéteur. 

XXV  Expérience. 

Carillon  électrique . 

Les  attractions  3c  répulfions  éleCtriqueSjdécou- 
vertes  par  Otto  de  Guerike  , donnèrent  naiftance 
à l’expérience  du  carillon  électrique  , qui  fert  à 
prouver  qu’un  corps,  fans  être  directement  éiec- 
trifé  eft  fufceptible  d’attraCtion  3c  de  répulfion  , 
3c  donne  des  lignes  d’éleCtricité. 

On  fufpend  à cet  effet , avec  un  fil  de  foie  , 
une  grofte  aiguille  à coudre  entre  deux  timbres 
dé  métal,  dont  l’un  foit  éleCtrifé  par  communi- 
cation , 3c  l’autre  ifolé  : on  voit  l’aiguille  aller 
perpétuellement  de  l’un  à l’autre  timbre  comme 
ïî  elle  étoit  également  attirée  3c  repouflée  par 
les  deux  \ de  forte  que  fi  l’on  ne  le  fait  pas  d’ail- 
leurs , on  aura  peine  à deviner  , par  la  feule 
infpeCtion  , lequel  des  deux  reçoit  l’éleCtrîciré 
Cette  éguille  ainfi  fufpendue  entre  les  deux 
timbres,  produit  un  petit  carillon  qui  dure  au- 
tant que  l’éleCtrifation  par  laquelle  elle  eft  mife 
en  jeu.  Il  eft  aifé  de  voir  qu’en  multipliant  les 
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timbres , de  en  variant  à propos  leurs  dimensions, 
un  curieux  qui  prendra  goût  à cet  amufement  en 
pourra  faire  raifonner  un  grand  nombre  avec  la 
même  machine , plufîeurs  à la  fois  fi  cela  entre 
dans  fes  vues,  ou  les  uns  après  les  autres  en  in- 
terrompant, par  des  attouchements  bien  ména- 
gés , l’éleétricité  de  ceux  qu’il  voudra  tenir  en 
Élence;  telle  a été  l’origine  du  clavecin  électrique 
imaginé  par  le  P.  la  Borde.  Quelques  Phyficiens 
avoient  prétendu  de  fe  fervir  du  clavecin  électri- 
que pour  juger  de  l’intenfité  de  la  matière  élec- 
trique; mais  cela  n’eft  point  exaél , de  Papplica- 
tion  la  plus  utile  qu’on  puiffe  en  faire  , efb  celle 
que  fit,  il  y a quelques  années,  le  célébré  M.  de 
Buffon,  pour  juger  del’éleélricité  naturelle,  ainfi 
que  nous  l’avons  indiqué  dans  l’article  Electrq- 
metre.  Voyei  ce  moI:* 

XXVI  Expérience. 

Araignée  électrique. 

Si  Fon  taille  un  morceau  de  liege  brûlé , de  la 
grofleur  d’un  pois , fous  la  forme  d’une  araignée , 
qu’on  lui  faffe  les  pattes  de  fil  de  lin , qu’on  mette 
dans  le  liege  un  ou  deux  grains  de  plomb  pour 
lui  donner  plus  de  poids,  de  qu’on  le  fufpende  par 
un  fil  de  foie  bien  délié,  entre  un  corps  éleétrifé 
de  un  corps  qui  ne  le  fera  pas , ou  entre  deux 
corps  doués  d’électricités  différentes  , il  ira  de 
viendra  entre  ces  deux  corps  comme  un  battant 
entre  deux  timbres,  011  appercevra  le  mouve- 
ment des  pattes  comme  fi  c’étoit  une  araignée 
vivante.  En  difpofant  les  chofes  avec  un  peit 
d’art,  on  étonnera  ceux  qui  n’en  connoîtront  pas? 
la  conftruétion. 

Xii^ 
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XXVII  Expérience. 

Clavecin  électrique . 

La  matière  éle&rique  étoit  l’ame  de  cet  infini- 
ment, fur  lequel  le  P.  de  Laborde  jouoit , avec 
allez  de  précifion,  quantité  de  petits  airs.  La 
conftru&ion  de  cette  machine  eft  fort  fimpie  \ 
la  voici  telle  que  T Auteur  nous  l’a  donnée  lui- 
même.  Une  réglé  de  fer  ifolée  fur  des  cordons 
de  foie  porte  des  timbres  de  différentes  groiïeurs, 
pour  les  différents  tons  ; il  faut  deux  timbres 
pour  un  feu!  ton , parceque  chaque  battant  frap- 
pant alternativement  fur  deux  timbres  > produi- 
roit  deux  tons  différents  , s’ils  nétoient  pas 
abfolument  femblabies.  L’un  des  deux  timbres 
eft  fufpendu  à la  verge  de  fer  par  un  fil  d’archal , 
ôc  l’autre  par  un  cordon  de  foie.  Le  battant  * 
fufpendu  par  un  fil  de  foie,  tombe  entre  deux. 
Du  timbre  foutenu  par  un  cordon  de  foie , def- 
cend  un  fil  d’archal  , dont  l’extrémité  eft  fixé 
en  bas  par  un  autre  cordon,  8c  fe  termine  en  un 
anneau , pour  recevoir  un  petit  levier  de  fer , 
lequel  repofe  fur  une  verge  de  fer  ifolée.  Cela 
étant  ainfi , le  timbre , fufpendu  par  un  fil  d’ar- 
chal, eft  éledrifé  par  la  verge  de  fer  qui  le  porte  \ 
8c  l’autre  qui  eft  fufpendu  à cette  verge  par  un 
cordon  de  foie  , eft  éledrifé  par  l’autre  verge  de 
fer,  fur  laquelle  repofe  le  petit  levier. 

En  abaiftant  une  touche , on  éleve  le  levier  , 
8c  on  le  fait  toucher  à la  verge  non  ifolée.  Dans 
le  même  inftant  le  barrant  fè  met  en  mouvement 
8c  frappe  les  deux  timbres  avec  tant  de  vîtefte 
qu’il  n’en  réfulte  qu’un  fon  ondulé,  8c  qui  imite 
à-peu-près  l’effet  du  tremblant  fort  de  l’orgue  s 
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aufli-tbt  que  le  levier  tombe  far  la  verge  élechi- 
fée,  le  battant  s’arrête;  ainfi  chaque  touche  ré- 
pond à fon  levier , 6c  chaque  levier  à fon  timbre  , 
6e  on  peut  jouer  tous  les  airs  comme  fur  un  cla- 
vecin. I 

XXVIII  Expérience, 
Tournebroche  électrique • 

D’après  les  principes  connus  que  les  fils  de  fer 
des  bouteilles  chargées  différemment,  attireront 
6e  repouiferont  différemment,  on  peut  conftruire 
une  roue  ou  tourne  broche  électrique  , ainfi 
nommé  par  le  Doéteur  Franklin  , qui  en  donne 
la  defcription  fuivante , ainfi  qu’on  le  lit  dans 
l’Hiftoi're  de  PEleétricité  par  Prieftley  ; une 
petite  fléché  de  bois  paife  à angles  droits  à tra- 
vers une  planche  ronde  6e  mince  d’environ  un- 
pied  de  diamètre,  6e  tourne  fur  une  pointe  fine 
de  fer  fixée  à fon  extrémité  inférieure , tandis 
qu’un  gros  fil  de  fer  fixé  à fon  extrémité  fupé- 
rieure , paffant  par  un  petit  trou  pratiqué  dans 
une  platine  de  cuivre  mince,  contient  la  fléché 
bien  verticale  ; trente  rayons  ou  environ  d’é- 
gale longueur,  faits  de  verre  à vitres,  taillés  en 
bandes  étroites,  fortent  horizontalement  de  la 
circonférence  de  la  planche;  de  forte  que  leurs 
extrémités  les  plus  éloignées  du  centre. , font 
à environ  quatre  pouces  les  unes  des  autres  ; a 
l’extrémité  de  chacun  efl:  fixé  un  dé  de  cuivre. 

Dans  cet  état,  fi  on  place  auprès  de  la  cir- 
conférence de  cette  roue,  le  fil  de  fer  d’une  bou- 
teille éle&rifé  à la  façon  ordinaire;  il  attire  le  dé 
le  plus  proche,  6c  met  ainfi  la  roue  en  mouve- 
ment. Ce  dé  reçoit  une  étincelle  en  paffant  , & 
par  ce  moyen  en  étant  éle&rifé  > il  efl:  repou  lié 

X iv 
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Ôc  chaflé  en  avant  ; tandis  qu’un  fécond  étant  at- 
tiré, approche  du  fil  de  fer  , reçoit  une  étincelle 
Ôc  eft  chaifé  comme  le  premier , ôc  ainli  de  fuite, 
jufqu’à  ce  que  la  roue  ait  fait  un  tour } alors  les 
dés  ci-devant  éleétrifés,  approchant  du  fil  de  fer, 
au  lieu  d’en  être  attirés  comme  ils  l’étoient  d’a- 
bord , font  repouffés , ôc  le  mouvement  celfe  fur- 
ie-champ. 

Mais  fi  l’on  place  près  de  la  même  roue  une 
autre  bouteille  qui  ait  été  chargée  par  l’enveloppe 
extérieure,  fou  fil  de  fer  attire  les  dés  repoufTes 
par  la  première,  ôc  par  ce  moyen  double  ia  force 
qui  fait  tourner  la  roue*  Les  dés,  au  lieu  d’être 
repouffés  quand  ils  reviennent  vers  la  première 
bouteille,  en  font  plus  fortement  attirés  \ de  forte 
que  la  vîteffe  de  la  roue  , s’accelere  jufqu’à  ce 
qu’elle  tourne  avec  une  grande  rapidité, & faffe 
environ  douze  ou  quinze  tours  en  une  minute , 
ôc  avec  tant  de  force , que  la  pefanteur  de  cent 
dollars  d’Efpagne  , dont  on  la  chargeroit , ne 
pourroit  retarder  fa  vîteffe.  Si  on  embrochoit 
une  groffe  volaille  fur  la  partie  fupérieure  de  la 
fléché  , la  roue  la  feroit  tourner  devant  le  feu 
avec  un  mouvement  convenable  pour  la  faire 
rôtir. 

Cette  roue,  de  même  que  celles  qui  font  pouf- 
fées  par  le  vent,  fe  meut  par  une  force  étrangère, 
favoir,  celle  des  bouteilles.  Mais  on  en  peut 
conftruire  qui  fe  meuvent  d’elles-mêmes , ôc  qui, 
quoique  confinâtes  fur  les  mêmes  principes,  pa« 
roiflent  plus  furprenantes. 

XXIX  Expérience. 


Roue  électrique  tournant  dé  elle-même. 

Elle  eft  faite  d’une  platine  de  verre  à vîtres 
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ronde  8c  mince  , de  dix-fept  pouces  de  diamè- 
tre , bien  dorée  des  deux  côtés , excepté  deux 
pouces  de  bord  tout  autour  ; deux  petites  hémif- 
pheres  de  bois  font  fixées  avec  du  ciment  au  mi- 
lieu de  chacun  des  deux  côrés  de  defilis  & de  def- 
fous,  8c  oppofés  par  leur  centre,  8c  dans  chacun 
efi  un  fil  de  fer  gros  8c  fort , d’environ  huit  ou 
dix  pouces  de  longueur  , qui  forment  enfemble 
l’axe  de  la  roue,;  elle  tourne  horizontalement 
fur  une  pointe  fixée  à l’extrémité  inférieure  de 
fon  axe , lequel  efi:  pofé  fur  un  morceau  de  cuivre 
cimenté  dans  une  faliere  de  verre.  Le  bout  fripe- 
rieur  de  l’axe  palfe  par  un  trou  pratiqué  dans  une 
platine  de  cuivre  mince,  cimentée  à une  piece  de 
verre  longue  8c  forte , qui  la  tient  à fix  ou  huit 
pouces  de  difiance  de  tout  corps  non  électrique  , 
ôc  a à fon  fommet  line  petite  boule  de  cire  ou 
de  métal  pour  retenir  le  feu  électrique. 

Sur  la  table  qui  porte  la  roue  font  fixés  circu- 
lairement  douze  petits  piliers  de  verre  à environ 
onze  pouces  de  difiance  du  centre  qui  ont  chacun 
un  dé  à leur  fommet.  Sur  le  bord  de  la  roue  efi  une 
petite  balle  de  plomb  qui  communique  par  un  fil 
de  fer  avec  la  dorure  de  la  furface  fupérieure  de- 
là roue  ; 8c  à environ  fix  pouces  de  là  efi  une  au- 
tre balle  qui  communique  pareillement  avec  la 
furface  inférieure  ; quand  il  efi  queftion  de  char- 
ger la  roue  par  la  furface  fupérieure,  il  faut  éta- 
blir une  communication  de  la  furface  inférieure 
à la  table. 

Quand  elle  efi  bien  chargée  , elle  commence 
à fe  mouvoir.  La  boule  de  plomb  la  plus  prdche 
d’un  des  piliers  fe  meut  vers  le  dé  de  ce  pilier , 8c 
en  pafifant  l’éleétrife,  enfuite  elle  s’en  écarte.  La 
balle  fuivante  qui  communique  avec  l’autre  fur- 
face  du  verre,  attire  plus  fortement  ce  dé , par- 
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cequ’il  a été  auparavant  éleétrifé  par  l’autre  balle  ; 
6c  ainfi  le  mouvement  de  la  roue  augmente  , juf- 
qu’à  ce  que  la  réfiftance  de  l’air  lui  ait  fait  pren- 
dre un  mouvement  uniforme  ; elle  tourne  une 
demi-heure , 6c  fait  communément  vingt  tours 
par  minute  , ce  qui  forme  fix  cents  tours  en  tout. 
La  balle  de  la  furface  fupérieure  donnant  à cha- 
que tour  douze  étincelles  au  dé , ce  qui  fait  fept 
mille  deux  cents  étincelles  , 6c  la  balle  de  la  fur- 
face  inférieure  en  recevant  autant  des  dés  , ces 
balles  parcoureront  dans  cet  efpace  de  temps 
près  de  deux  mille  cinq  cents  pieds.  Les  dés  font 
fixés  folidement  6c  bien  circulairement,  afin  que 
les  balles  puifient  pafier  à une  fort  petite  dif- 
tance  de  chacun  d’eux. 

Si  aulieu  de  deux  balles  vous  en  mettez  huit  > 
quatre  qui  communiquent  avec  la  furface  fupé- 
rieure  , 6c  quatre  avec  la  furface  inférieure  pla- 
cées alternativement  (lefquelles  huit,  à envi- 
ron fix  pouces  de  diftance  les  unes  des  autres  , 
compiettent  la  circonférence),  vous  augmenterez 
confidérablement  la  force  6c  la  vîtelfe  , car  la 
roue  fera  alors  cinquante  tours  par  minute;  mais 
aullî  elle  ne  tournera  pas  fi  long-temps. 

D’après  les  eifais  qu’a  fait  M.  le  Marquis  de 
Courtenvaux  pour  imiter  cette  roue  éleétrique  , 
qu’il  regarde  comme  propre  à expliquer  feule  6c 
en  entier  le  fyftême  de  M.  de  Franklin,  il  a re- 
connu que  pour  réullîr  dans  fa  conftruéHon,  il  y 
avoit  trois  chofes  eirentielles  à obferver  ; la  pre- 
mière de  bien  centrer  la  roue  ; la  fécondé  de 
mettre  les  balles  excédant  de  moitié  de  leur  dia- 
mètre celui  de  la  roue  ; la  troifieme  de  mettre 
des  boules  de  15  lignes  fur  des  piliers  de  verre, 
quand  le  diamètre  de  la  roue  fera  de  17  pouces. 

Une  obfervation  importante  efi  de  communia 
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quer  d’abord  à la  roue  le  moins  d’éle&ricité  pof- 
nble  pour  qu’elle  puilfefe  mettre  en  mouvement;* 
car  il  arrive  que , lorfqu’on  la  charge  trop  d’a- 
bord, l’éle&ricité  étant  trop  abondante,  les  balles 
s’arrêtent  vis-à-vis  des  pilliers  , 3c  relient  immo- 
biles , ou  bien  la  roue  détourne  toute  feule. 

Ces  roues  pourroient  peut-être  s’appliquer  aux 
carillons,  3c  , par  leurs  lumières  mobiles,  repré- 
fenter  des  orreries  ou  planétaires . 

XXX  Expérience. 

Manière,  d'ifoler  les  corps  pour  leur  communiquer 
une  plus  grande  quantité  de  matière  électrique • 

L’expérience  a démontrée  que  les  corps  qui 
s’éleélrifent  par  frottement,  peuvent aufli  acqué- 
rir la  vertu  éieéfrique  par  communication  , mais 
qu’ils  ne  peuvent  rranfmettre  à d’autres  corps  qui 
leur  font  contigus  i’éieéhicité  qu’ils  acquièrent 
par  ce  nouveau  procédé  \ tandis  que  ceux  qui  ne 
s’éledlrifent  que  par  communication  , iont  très 
propres  à tranfmettre  cette  vertu  , 3c  font  d’ex- 
cellents conducteurs  pour  la  communiquer  à d’au- 
tres corps. 

D’après  cesobfervations , lorfqu’on  veut  accu- 
muler la  vertu  électrique  dans  des  corps  propres 
à la  recevoir  par  communication,  il  faut  que  ces 
corps  l'oient  difpofés  de  maniéré  à ne  pouvoir 
perdre  cette  vertu  à proportion  qu’on  la  leur 
communique  ; conféquemment  il  faut  les  pofer 
ou  les  fufpendre  à des  corps  qui  ne  puilfent  point 
la  tranfmettre  à d’autres. 

Cette  maniéré  de  difpoferles  corps  qu’on  veut 
éleétrifer  par  communication  , s’appelle  ifolcr. 
Ainfi  ifoler  un  corps,  c’eft  le  placer  fur  un  autre 
fulceptible  d’être  éleétrifé  par  frottement,  ou  le 
fiifpendre  à un  corps  de  cette  derniere  efpece. 
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De  la  les  fupports  de  réfine , de  poix , de  cirer 
fur  lefquels  on  a imaginé  d’établir  les  corps 
qu’on  veut  ifoler  ; de  là  les  cordons  de  foie  , de 
crin , de  laine  auxquels  on  les  fufpend  j de  là  les 
fupports  de  verre. 

Quoique  tous  les  corps  fufceptibles  de  s’élec- 
trifer  par  frottement  foient  propres  à ifoler , ils 
ne  le  font  pas  tous  également.  Les  corps  qu’on 
ifole  par  les  gateaux  de  réfines  ne  font  que  foi- 
blement  ifolés  \ ils  perdent  en  grande  partie  la 
vertu  éleéhique  qu’on  leur  communique  , Sc  ils 
n’en  confervent  qu’une  très  petite  quantité  ; il 
efi:  vrai  que  fi  on  les  garde  quelques  mois  à l’abri 
de  la  pouiliere , ils  deviennent  très  propres  à cet 
ufage. 

La  meilleure  maniéré  d* ifoler  une  perfonneeft: 
de  la  faire  monter  fur  un  tabouret  fait  d’une 
planche  de  bois , foutenue  par  des  colonnes  de 
verre  : quoique  le  bois  foit  moins  propre  que  le 
métal  à dilliper  la  matière  éleétrique  qui  y abon- 
de , comme  il  s’en  perd  par  les  angles , il  efl:  bon 
de  donner  à ce  tabouret  ou  autres  fupports  la 
forme  d’un  parallélogramme.  Ces  tabourets  font 
d’autant  plus  propres  à ifoler  qu’on  a foin  de  les 
faire  cirer  de  temps  en  temps.  Ce  n’eft  pas  , à 
ce  que  je  penfe  , dit  M.  Sigaud  de  Lafond  , par- 
ceque  la  cire  étant  fufceptible  de  s’éie&rifer  par 
frottement , contribue  encore  à ifoler  les  corps 
qui  font  pofés  defius  : l’épaifieur  qu’on  lui  donne 
alors  ne  peut  la  rendre  propre  à cet  ufage  ; mais 
bien  parcequ’elle  unit  la  furface  des  bois  en  bou- 
chant leur  cavité  > de  empêche  que  la  matière 
éleétrique  ne  fe  difiîpepar  les  parties  faillantes  Sc 
anguleufes. 

Les  cordons  de  foie  font  préférables  à ceux  de 
laine  ôc  de  crin  pour  ifoler,  mais  la  couleur  en  eft 
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affez  indifférente,  quoique  Mufchembroeck  re- 
commande fpécialement  les  cordons  teints  en 
bleu.  Si  les  corps  auxquels  on  veut  communiquer 
la  vertu  éle étriqué  ne  font  point  d’un  trop  grand 
volume , on  peut  les  placer  fur  un  petit  plateau 
de  verre,  de  l’efpece  de  ceux  qu’on  emploie  pour 
les  deflerts. 

XXXI  EXPERIENCE. 

N * 

Poudre  à canon  enflammée. 

Comme  la  poudre  a canon  s’échappe  de  fuie 
fous  le  doigt  que  lui  préfente  une  perfonne  élec- 
trifée  , il  faut  avoir  recours  à un  moyen  pour  la 
retenir  de  l’empêcher  de  fe  diiîiper  à l’approche 
du  doigt. 

C’eft  de  la  broyer  avec  un  peu  de  camphre  ou 
avec  quelques  gourtes  d’huiles  inflammables  ; on 
la  fait  enfuite  chauffer  dans  une  cuiller,  les  étin- 
celles éleétriques  allument  les  exhalaifons  , qui 
allument  elles-mêmes  la  poudre. 

Cet  effet  eft  fi  prompt , qu’il  faut  prendre  fes 
précautions  pour  n’être  point  expofé  à l’explo- 
fion  de  la  poudre  : ceux  qui  ne  font  point  habi- 
tués à faire  des  expériences  feront  fagement  de 
s’en  tenir  à l’inflammation  de  l’efprit-de-vin. 

XXXII  Expérience. 

Efprlt-de-vin  enflammé  avec  le  bout  du  doigt  oit 
avec  un  glaçon. 

Si  l’on  préfente  à une  perfonne  éleétrifée  une 
cuiller  dans  laquelle  il  y ait  de  l’efprit-de  vin,  en 
approchant  fon  doigt  elle  l’allumera j de  la  même 
çhgfe  arrivera  fi  elle  tient  elle-même  la  cuiller 
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dans  laquelle  eft  Tefprit-de-vin  , Sz  qu’une  autr. 
perfonne  y approche  le  bout  du  doigt. 

Il  eft  bon  d’obferver  , pour  la  réulîlte  de  cette 
expérience , qu’il  eft  néce  flaire  que  Tefprit-de- 
vin  foit  un  peu  chaud  ; pour  cet  effet,  on  allume 
Tefprit -de-vin  qui  eft  dans  la  cuiller  avec  du  pa- 
pier \ on  le  laifle  brûler  un  inftant , on  l’éteint 
enfinte  ; & au  meme  inftant  l’une  des  deux  per- 
fonnes  qui  font  l’expérience  tiennent  la  cuiller  , 
& l’autre  plonge  brufquement  & perpendiculai- 
rement le  doigt  près  la  furface  de  la  liqueur,  il 
fort  une  étincelle  , ôc  la  liqueur  s’allume. 

L’inflammation  auroit  lieu  de  même  en  tirant 
l’étincelle  avec  un  glaçon  \ car  l’eau , comme 
Ton  fait , eft  un  conducteur  de  la  matière  élec- 
trique , & étant  devenu  folide  , elle  doit  enflam- 
mer Tefprit-de-vin , quoique  l’eau  ne  le  puifle 
point  enflammer  lorfqu’il  tombe  par  goutte. 

Cependant  pour  réuflir  à enflammer  Tefprit- 
de- vin  avec  des  gouttes  d’eau,  M.  Watfon  fit  une 
efpece  de  mucilage  avec  de  la  graine  de  l’herbe 
aux  puces  : après  avoir  prefle,  dit-il , une  éponge 
humide , je  la  fis  imbiber  de  cetre  efpece  de  mu- 
cilage , & je  la  fis  tenir  par  un  homme  éleétrifé  ; 
les  gouttes  que  l’éleétricité  en  faifoit  fortir  ref- 
toient  fufpendues  par  la  ténacité  de  la  liqueur  à 
quelque  diftance  de  l’éponge,  & je  mis  le  feu 
avec  une  pareille  goutte  à Tefprit  de-vin. 

XXXIII  Expérience. 

Tirer  des  étincelles  électriques  dyune  perfonne « 

Siuneperfonne  monte  furie  tabouret,  & qu’elle 
pofe  une  main  fur  le  conduéteur,  ou  qu’elle  tienne 
une  chaîne  qui  y communique,  dès  qu’on  adonné 
quelques  tours  de  roue  à la  machine  de  rotation, 
à i’inftant  elle  deviendra  éleétrique  dans  toutes 
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les  parties  du  corps.  Si  elle  prélente  verticale- 
ment > dit  M.  Noliet,  la  main  oppofée  à celle  qui 
tient  le  conduéteur , 6c  qu’une  autre  perfonne 
qui  n’eft  point  ifolée  de  meme,  mais  lîmplement 
debout  fur  le  plancher , étendant  les  bras  hori- 
fontalement , préfente  un  doigt  vis -à  - vis  cette 
main  , à une  diftance  de  fèpt  à huit  pouces  , il 
fort  de  fon  doigt  une  matière  invifible  qui  fait 
contre  la  main  éleéhifée  un  fouffle  très  fenfible, 
6c  tout- à fait  femblable  à celui  qu’on  a coutume 
de  fentir  au-delà  des  aigretres  lumineufes  d’une 
barre  de  fer  qu’on  éleélrife. 

2°.  Si  elle  approche  le  doigt  plus  près  de  la  main 
de  la  perfonne  éleétrifée , comme  à la  diftance  de 
trois  pouces  ou  un  peu  moins  , cette  matière  in- 
vifible, qui  ne  faifoit  qu’un  fouffle  , s’enflamme 
alors  avec  une  forte  de  bruiffement,  6c  fe  fait  ap- 
percevoir  fous  la  forme  dune  belle  aigrette,  qui 
ne  différé  pointde  celle  qu’on  voit  briller  au  bout 
de  la  barre  de  fer  qu’on  éleéfrife , fi  ce  n’eft  qu’elle 
fouffre  ordinairement  quelques  intermittences  , 
6c  que  fes  éruptions  font  accompagnées  d’un  plus 
grand  bruit. 

3°.  En  approchant  le  doigt  encore  plus  près 
de  la  main  éleétrifée  , on  voit  l’aigrette  lumi- 
neufe  fe  refterrer  6c  former  un  trait  de  feu  très 
vif,  qui  éclate  avec  bruit  6c  douleur  de  part  6c 
d’autre,  comme  il  arrive  en  route  autre  occafton 
quand  on  s’approche  pour  toucher  un  corps  for- 
tement éleétrifé. 

a On  augmente  fenfîblement  l’effet  de  l’éleélri- 
cité  dans  cette  expérience  , dit  M.  Sigaud  de  la 
Fond,  c’eft-à-dire,  qu’on  rend  le  bruit , l’étin- 
celle 6c  la  piquuré  plus  forts , lorfque  la  perfonne 
éleéfnfée , ainfi  que  celle  qui  ne  l’eft  pas,  fe  tou- 
chent par  des  parties  folides  plutôt  que  par  des 
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parties  molles.  Si  donc  , au  lieu  de  fe  préfente? 
l’un  à l’autre  l’extrémité  du  doigt , elles  ploienc 
chacune  le  doigt , de  façon  qu’elles  fe  touchent 
par  la  phalange  qui  fe  trouve  vers  le  milieu  de 
chacun  de  leurs  doigts , les  effets  qu’on  vient  d’in- 
diquer font  manifeftement  plus  fenfibles. 

XXXIV  Expérience. 

Eau  électrifie. 

Lorfqu’une  perfonne  eft  montée  fur  le  tabouret, 
ayant  une  main  au  conduéteur  , tout  ce  qu’elle 
tient  à la  main  ou  quelle  porte  fur  elle  , 8c  qui 
eft  fufceptible  de  recevoir  la  vertu  éleétrique  par 
communication  , s’élecfcrife  avec  elle. 

Qu’elle  tienne , par  exemple , à la  main  un  vafe 
ou  un  plat  de  métal  dans  lequel  il  y ait  de  l’eau  , 
cette  eau  s’électrifera  très  fortement  ; de  forte  que 
fi  une  perfonne  non  ifolée  vient  à approcher  le 
bout  du  doigt  perpendiculairement  au  de  (Tus  de 
la  furface  de  ce  fluide , elle  obfervera,  lorfqu’elle 
fera  très  proche  de  cette  furface  , une  petite  mon- 
ticule d’eau  qui  s’élèvera  au-defliis  du  niveau , 
dont  il  partira  avec  bruit  une  étincelle  qui  ira 
frapper  le  doigt  qu’elle  lui  préfentera. 

Les  molécules  de  l’eau  , ainfl  que  celles  de  tout 
autre  fluide  , n’ayant  qu’une  foible  adhérence  les 
unes  avec  les  autres,  elles  font  jufqu’à un  certain 
point , par  rapport  au  doigt  qu’on  leur  préfente, 
comme  des  corps  légers  qui  feroient  éleéhrifés, 
6c  auxquels  on  préfenteroit  pareillement  le  doigt: 
elles  font  donc  effort  pour  fe  détacher  de  la  mafla 
totale  qu’elles  concourent  à former , 8c  pour  s’é- 
lancer vers  le  doigt  qui  n’eft  point  éleéh'ifé. 
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XXXV  Expérience, 
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Oeufs  èleclrifés  & lumineux . 

Si  la  perfonne  éleétrifée  tienr  â la  main  un 
ceuf,  cet  œuf  deviendra  éleétrique  \ ôc  fi  on  appro- 
che le  doigt , ou  mieux  la  phalange  du  milieu 
d’un  doigt  vers  la  furface il  en  partira  une  étin- 
celle plus  forte  que  celle  qui  naîtroit  entre  les 
doigts  de  deux  perfonne  s dont  Tune  feroic  élec- 
crifée. 

En  faifant  l'expérience  dans  l'obfcurité , on 
voit  tout  l’intérieur  de  l’œuf  briller  d’une  lu- 
mière vive  , & d’autant  plus  vive  que  la  matière 
éleétrique  eft  plus  abondante. 

XXXVI  Expérience, 

B ai  fer  électrique. 

On  fait  que  lorfqu’une  perfonne  eft  ifolée  fur 
le  gâteau  l’on  peut  tirer  des  étincelles  de  toutes 
les  parties  de  fon  corps  ; ce  qui  peut  donner  oc- 
cafion  à quelques  plailanteries  innocentes  ôc  pro- 
pres à amufer  les  fpeétateurs.  On  place , par  exem- 
ple , une  jeune  demoifelle  fur  le  tabouret , un 
Jeune  homme  va  pour  l’embrafter  , il  eft  puni  de 
fa  témérité  par  l’étincelle  piquante  qui  frappe  fes 
levres.  On  doit  fur-tout  avoir  attention  que  le 
jeune  homme  en  approchant  ne  touche  en  au- 
cune maniéré  aux  vêtements  de  la  demoifelle. 

Lorfqu’un  mari  veut  em  brader  fa  femme  pla- 
cée fur  le  gâteau,  il  eft  aifé  de  lui  faire  éprouver 
à lui  feul  les  étincelles  électriques  , tandis  que 
tous  les  autres  fpeétateurs  qui  embrafteront  fa 
femme  réprouveront  aucune  fenfation  défagréa- 
ble  Ou  fi  l’on  veut  que  les  feux  éieétriques  foient 
l'emblème  des  feux  de  l’amour , le  mari  feul  em* 
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bradera  fa  femme  fans  tirer  d’étincelles  , &:  tous 
les  aiitre^lpectaceurs  au  contraire  donneront  des 
baifers  enflammés.  Ce  petit  jeu  confifte  à détour- 
ner, fans  qu’on  s’en  apperçoive  , le  fluide  élec- 
trique avant  qu’il  parvienne  jufqu’à  la  perfonne 
ifolée  ; pour  cet  effet  il  fuffit  de  mettre  la  main 
fur  le  conducteur. 

XXXVII  Expérience. 

Commotion  électrique , ou  expérience  de  Leyde* 

Cette  expérience  pcéfentedes  phénomènes  bien 
étonnants  ; on  peut  la  regarder  comme  la  plus 
glorieufe.  époque  de  l’éleétricité, eu  égard  au  grand 
nombre  d’autres  découvertes  auxquelles  elle  a 
donné  lieu  ; mais  on  ne  fauroit  apporter  trop  de 
prudence  *ou  de  précaution  iorfqu’on  veut  la  fai- 
re; car  les  commotions  trop  vives  qu’elle  occa- 
lionne  , lorfqu’elle  n’eft  pas  bien  ménagée,  ou  en 
touchant  imprudemment  des  bouteilles  Ou  des 
jarres  trop  chargées , peuvent  quelquefois  deve- 
nir dangereufes , ou  dans  certaines  perfonnes  oc- 
cafionner  des  impreflions  défagréables  fur  le  gen- 
re nerveux  , & donc  l’effet  fe  fait  reffentir  pen- 
dant très  long-temps. 

Pour  faire  cette  expérience  , on  met  dans  une 
fiole  à médecine  du  petit  plomb , un  peu  plus 
que  la  moitié  , on  la  bouche  avec  un  bouchon  de 
liege , a travers  lequel  paffe  un  fil  de  fer  , terminé 
à fa  partie  fupérieure  par  un  crochet ,&  ce  fil 
plonge  par  Ion  extrémité  inférieure  dans  ie  plomb. 

Nous  défignerons  très  fouvent  par  la  fuite  ce  fil 
de  fer  qui  fert  à tranfmettre  la  vertu  électrique 
à la  bouteille  dans  laquelle  il  plonge,  fous  le  nom 
de  crochet  : ainfi  au  lieu  de  dire  le  fil  de  fer  qui 
plonge  dans  une  bouteille  , nous  dirons , le  cro- 
chet de  cette  bouteille. 
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On  lufpend  la  bouteille  pat  fon  crochet  au  con- 
ducteur ; on  donne  quelques  tours  de  roue  plus 
ou  moins  , fuivant  que  l’éleétricité  eft  plus  ou 
moins  forte  : on  ôte  enfuite  la  bouteille  avec  une 
main , ôc  l’on  n’éprouve  rien}  mais  la  tenant  dans 
fa  main  3 ôc  approchant  l’autre  main  du  crochet  , 
011  éprouve  alors  une  commotion  plus  ou  moins 
forte  -,  fuivant  que  la  bouteille  eft  plus  ou  moins 
chargée,  mais  toujours  affez  foible  pour  11’en  être 
point  incommodé. 

Cette  commotion  que  l’on  éprouve  aihfi  feul  * 
peut  l’être  par  un  grand  nombre  de  perfonnes  * 
dans  le  même  inflant , & tous  l’éprouver  avec  la 
même  intenfité  de  force, qui  devient  cependant 
plus  ou  moins  fenfïble , à raifon  de  la  fenfibilité 
plus  ou  moins  grande  du  genre  nerveux  des  per- 
fonnes qui  la  refïentent.  Pour  cet  effet  il  faut  que 
routes  les  perfonnes  fe  tiennent  par  la  main  } que 
la  première  qui  forme  la  chaîne  tienne  la  bou- 
teille éleétrifée  , Ôc  que  la  derniere  de  la  chaîne 
touche  avec  le  doigt  au  crochet  de  cette  bouteille: 
il  en  part  une  étincelle  , ôc  toutes  les  perfonnes, 
de  la  chaîne  reffentent  en  même  temps  la  com- 
motion dans  les  bras. 

La  même  expérience  réulîiroit  également,  lors 
même  que  chaque  perfonne  qui  feroit  partie  de 
la  chaîne,  feroit  féparée  de  celle  qui  l’avoifine 
des  deux  côtés  par  lin  corps  intermédiaire  , eii 
fuppofant  toutefois  que  ce  corps  fut  propre  à 
tranfmettre  la  matière  éleétrique , telle  qu’une 
barre  de  fer  par  exemple. 

XXXVIII  EXPERIENCE. 
Moyen  d* appercevoir  £ effet  qui  arrive  intérieure - 
ment . 

Si  les  perfonnes  qui  forment  h.  chaîne,  au  lie  a 
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de  fe  tenir  par  les  mains  fe  tiennent  par  des  tu- 
bes de  verre  remplis  d’éau,on  verra  les  tubes  qui 
les  unifient  , briller  d’un  éclat  de  lumière  auiîi 
fubic  8c  d’aufiî  peu  de  durée , que  le  coup  qui  l'ai  lit 
les  deux  perfonnes  appliquées  à cette  épreuve  j 
d’où  il  fuit  que  ii  nos  corps  étoient  diaphanes, 
on  appercevroit  une  lumière  qui  coule  rapide- 
ment dans  leur  intérieur  , à l’inftant  ou  l’on  re- 
çoit la  commotion  éleCtrique. 

XXXIX  Expérience, 

Moyen  dy augmenter  l'intenjîtè  de  la  matière 
électrique » 

La  matière  électrique  s’accumule  fur  le  verre 
de  la  bouteille,  en  d’autant  plus  glande  quan- 
tité, que  les  matières  qu’elle  contienr  îonc  plus 
denfes  8c  s’appliquent  plus  exactement  fut  les 
furfaces  du  verre  : on  peut  donc  mettre  dans  la 
bouteille  de  l’eau,  de  la  limaille  de  fer,  du  mer- 
cure. Une  bouteille  chargée  avec  le  mercure  don- 
ne une  commotion  fenfiblement  plus  forte  que 
celle  qui  n’eft  chargée  qu’avec  de  l’eau. 

On  augmente  prodigieufement  la  commotion, 
fi  ayant  verfé  de  l’eau  dans  un  b’fiin  de  métal, 
on  y place  la  bouteille  deftinée  à l’expérience  de 
Leyde  , de  façon  qu’elle  y plonge  jufqu’à  un  tra- 
vers de  doigt  au- défions  de  fon  col  ; communi- 
quez l’éleCtricité  au  fil  de  fer  de  cette  bouteille, 
qu’on  fuppofe  remplie  d’eau  jufqu’à  la  meme 
hauteur  a laquelle  ce  liquide  la  mouiile  extérieu- 
rement. 

Si  quelqu’un  plonge  une  main  dans  l’eau  du 
badin  , ou  s’il  faifit  le  bafiin  meme  d’une  main, 
8c  qu’il  tire  de  l’autre  une  étincelle  du  fil  de  fer 
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conducteur  de  la  bouteille,  il  éprouvera  une  com- 
motion beaucoup  plus  forte, toutes  chofes  égales 
d’ailleurs , que  ceiie  qu’il  éprouveroit  en  répétant 
cette  expérience  félon  la  méthode  ordinaire. 

Lorlqu’on  emploie  de  l’eau  chaude,  l’éledri- 
cité  eft  beaucoup  plus  forte,  & lorfque  l’éledricité 
eft  très  vive  , elle  fait  quelquefois  fêler  les  bou- 
teilles , ou  même  lancer  un  petit  éclat  delà  bou- 
teille à quatre  ou  cinq  pieds  de  diftance. 

La  commotion  éledrique  s’éprouve  d’autant 
plus  vivement , que  la  perfonne  qui  tient  la  bou- 
teille en  touche  la  partie  extérieure  avec  fa  main, 
félon  une  plus  grande  étendue  de  fa  furface.  vSi 
elle  ne  touche  la  bouteille  que  d’un  doigt , la 
commotion  fera  très  foible  ; plus  forte,  fi  elle  la 
touche  de  deux  doigts  ; plus  encore  , li  elle  la 
touche  de  trois  doigts  , 8c  très  forte  enfin  fi  elle 
embratfe  le  ventre  avec  la  paume  de  la  main  8c 
les  doigts. 

Une  feuille  d’étain  appliquée  dans  un  bocal 
produit  pour  tranfmettre  l’éledricité  l’effet  de 
l’eau , de  la  limaille  de  fer  , 8cc.  Les  lames  s’at- 
tachent aifément  à la  furface  des  vafes  avec  de  la 
colle  ordinaire,  il  faut  feulement  avoir  foin  de 
n’en  mettre  que  très  peu,  8c  d’en  ôter  toute  la 
quantité  qui  pourroir  être  fuperflue  ; ce  qui  s’é- 
xécute  en  appuyant  fortement  avec  un  linge  fur 
la  furface  de  l’étain , lorfqu’on  l’applique  au  bocal. 

Ces  bocaux  ainfi  arrangés  fe  nomment  jarres  , 
ils  font  très  commodes  pour  les  expériences , par- 
cequ’en  laifiant  pendre  fimplement  du  conduc- 
teur une  chaîne  dans  ces  jarres , elles  fe  chargent 
d’éledricité , font  toujours  prêtes  , 8c  ne  font 
point  chargées  d’eau , qui  les  mettroit  fouvent 
en  danger  d être  callées. 
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XL  Expérience; 

Batterie  électrique . 

On  augmente  prodigieufement  l’effet  de  Pé- 
ledricité  ; on  imite  la  vivacité  de  l’éclair , 3c  l’on 
obtient  une  explofion  terrible , en  formant  des 
batteries  électriques . On  les  prépare  avec  une  grande 
boîte  de  bois , garnie  intérieurement  d’une  pla- 
que de  métal  ; on  remplit  cette  boîte  de  jarres  , 
qui  communiquent  toutes  les  unesjaux  autres  aveç 
des  fils  de  métal  \ on  en  peut  meure  ainfi  jufqu’au 
nombre  de  foixante  3c  plus.  Une  étincelle  d’une 
femblable  batterie  tueroit  à l’inftant  l’animal  le 
plus  fort  ; aulli  lorfqu’il  s’agit  de  tirer  l’étincelle, 
doit-on  employer  toute  la  prudence  Sc  toute  la 
précaution  néceffaire. 

XLI  Expérience, 

Sonnette  électrique. 

On  peut  produire  un  effet  fîngulier , bien  pro-r 
pre  a furprendre  3c  à étonner  des  perfonnes  qui 
ne  feroient  point  inftruites  de  la  caufe , 3c  à leur 
faire  voir  du  fortilege  où  il  n’y  a que  des  effets 
phyfiques. 

Si  dans  l’appareil  éledrique  , dont  nous  ve-r 
nonsde  parler,  on  conduit  le  fil  de  métal  inférieur 
fous  un  paillaifon  placé  furie  paillierde  la  porte, 
3c  que  l’on  difpofe  le  fil  fupérieur  qui  touche 
au  condu&eur , de  maniéré  qu’il  communique 
avec  le  cordon  de  la  fonnette.  : dès  qu’on  voit  ar- 
river la  perfonne  à laquelle  on  veut  faire  niche  , 
on  éle&rife  j dès  qu’elle,  a mis.  le  pied  fur  le  paiit 
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lafTon , 8c  qu’elle  pofe  la  main  à la  fonnette  , à 
l’inltant  elle  reçoit  dans  tout  fou  corps  la  com- 
motion éleétrique.  On  ne  fauroit  trop  recom- 
mander de  faire  cette  expérience  avec  prudence, 
Sc  de  ne  la  pas  faire  indiftinétement  fur  toutes 
lortes  de  perfonnes  ; car  il  y en  a de  fi  fenfibles  , 
qu’elles  pourroient  ctre  affeétées  trop  vivement» 
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Aline  électrique* 

On  peut  difpofer  des  machines  électriques  de 
maniéré  qu’une  perfonne  en  tirant  feulement 
une  étincelle  éleétrique,  eft  frappée  fous  fes  pieds, 
8c  reçoit  une  commotion  dans  tout  fon  corps  \ 
mais  on  ne  doit  faire  cette  expérience  qu’aveç 
beaucoup  de  prudence. 

On  met  dans  l’un  des  coins  de  la  chambre,  on 
eft  la  machine  éleétrique , deux  bouteilles  prépa-t 
rées  comme  pour  l’expérience  de  Leyde,  ou  une 
jarre  , que  l’on  cache  avec  quelque  chofe  qui  n’y, 
touche  pas  ; un  fil  de  fer  communique  du  con-. 
duéteur  aux  bouteilles  ; du  fond  de  chacune  dç, 
ces  bouteilles  part  un  petit  crochet  de  fer  , au- 
quel eft  attaché  un  fil  de  fer.  Il  faut  avoir  foin 
de  recouvrir  ce  fil  de  fer  d’un  paillafion  , d’une 
planche  très  mince , 8c  non  d’un  autre  corps  qui 
ne  feroit  pointpropre  à,tranfinettte  la  vertu  élec-, 
trique  , tel  qu’un  tapis. 

Dès  qu’une  perfonne , marchant  fur  le  paiU 
la  (Ton , vient  à tirer  une  étincelle  du  conducteur, 
à l’inftant  la  mine  fait  fon  effet , 8c  elle  reçoit 
une  commotion  violentequi  ébranle  tout  le  corps.. 
On  doit  avoir  grand  foin  de  ne  communiquer  aux 
bouteilles  qu’une  électricité  foible  , de  peur  que 
la  commotion  ne  fôir  trop  vive. 


Tableau  magique  i ou  £ expérience  des  conjurés* 

La  commotion  éle&rique  peut  fe  varier  do 
mille  maniérés  différentes  ; 3c  M.  Franklin  a dé- 
guifé  cette  expérience  d’une  maniéré  aufîi  ingé- 
nieufe  qu’amufante  , connue  fous  le  nom  de  Ta- 
bleau magique Prenez  un  cadre  , une  glace  , un 
portrait  ; fuppofez  celui  du  Roi , ôtez  en  l’eftam- 
pe,  3c  coupez-en  une  bande  , à la  diftance  d’en- 
viron deux  pouces  du  cadre  , tout  autour;  quand 
la  coupure  prenaroit  fur  le  portrait  il  n’y  auroit 
pas  d’inconvénient  : avec  de  la  colle  légère,  ou 
de  l’eau  gommée,  fixez  fur  le  revers  de  la  glace 
la  bande  du  portrait  féparée  du  refte , en  la  fer- 
rant 3c  l’unilïant  bien  ; alors  remplirez  l’efpace 
vuide  ( par  l’abfence  du  portrait  ) , en  dorant  la 
glace  avec  de  l’or  ou  du  cuivre  en  feuille  ; dorez 
pareillement  le  bord  intérieur  du  derrière  du  ca- 
dre tout  autour , excepté  le  haut,  3c  établirez 
Une  communication  entre  cette  dorure  3c  ia  do- 
rure du  derrière  de  la  glace;  remettez  la  planche 
ou  le  carton  fur  la  glace  } 3c  ce  côté  eft  fini.  Re- 
tournez la  glace  , & dorez  exa&ement  le  côté  an- 
térieur fur  la  dorure  de  derrière  ; 3c  lorfqu’elle 
fera  feche  , couvrez-la  en  collant  deftus  le  milieu 
de  l’eftampe  qui  avoit  été  féparé  de  la  bande  , 
obfervant  de  rapporter  les  parties  correfpondan- 
tes  de  ce  portrait  : par  ce  moyen  le  portrait  pa- 
roîtra  tout  d’une  pièce  comme  auparavant  ; feu- 
lement une  partie  eft  derrière  la  glace  3c  l’autre 
pardevant.  Tenez  le  portrait  horifontalementpar 
le  haut  , 3c  pofez  fur  la  tête  une  petite  couronne 
dorée  & mobile.  Maintenant  fi  le  portrait  eft 
élêélrifé  modérément  * 3c  qu’une  autre  perfonne 
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empoigne  le  cadre  d’une  main , de  forte  que  fes 
doigts  touchent  toute  la  dorure  poftérieure  , 8c 
que  de  l’autre  main  elle  tâche  d’enlever  la  cou- 
ronne, elle  recevra  une  commotion  épouvanta- 
ble , 8c  elle  manquera  fon  coup. 

La  perfonne  qui  fait  faire  l’expérience , 8c  qui 
tient  ce  portrait  par  l’extrémité  fupérieure  où 
l’intérieur  du  cadre  n’eft  pas  doré , â delfein  d’em- 
pêcher la  chûte  du  portrait , ne  fent  rien  du  coup, 
8c  peut  toucher  le  vifage  du  portrait  fans  aucun 
danger  • ce  qu’il  donne  comme  un  témoignage  de 
fa  fidélité.  Si  plufieurs  perfonnes  en  cercle  reçoi- 
vent le  coup  , M.  Franklin  nomme  cette  expé- 
rience , l 'Expérience  des  Conjurés . 

XLIV  Expérience. 

Former  avec  des  feux  électriques  tels  dejfeins  quon 
voudra , & les  faire  fubfjler  de  maniéré  qùon 
ait  le  temps  de  les  bien  dijlinguer , & de  les  re- 
connaître dans  toute  leur  étendue . 

Les  moyens  de  parvenir  â cet  effet , dit  M. 
Nollet  dans  un  Mémoire  très  intérelfant , dé- 
pendent de  certains  phénomènes  connus  de 
l’éleéh'icité  , qui  doivent  fervir  de  réglé  à qui- 
conque veut  exécuter  ces  fortes  de  tableaux. 

Ces  phénomènes  font,  i°.  que  la  matière 
éle&rique  fuit  indifféremment  toutes  fortes  de 
direétions  ; que  le  condu&eur  foit  droit  ou 
courbe  , qu’il  foit  replié  faifant  des  angles  , ou 
qu’il  forme  des  finuontés  arrondies , elle  le  par- 
court également  d’un  bout  à l’autre , fans  qu’on 
apperçoive  aucun  déchet  dans  fa  quantité  , ni 
aucun  ralentiflement  dans  fa  vîtefle , 8c  fon 
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mouvement  eft  fi  prompt , que  fur  une  étendue 
de  plufieurs  pieds , les  apparences  qu’elle  pro- 
duit font  fenfiblement  Simultanées  , de  forte 
qu’on  peut  les  faifir  d’un  meme  coup  d’œil. 

a°.  Qu.’un  corps  non  ifolé  , de  la  nature  de 
ceux  que  nous  appelions  conducteurs , lorfqu’il 
s’approche  fort  près  d’un  pareil  corps  , à qui  l’on 
communique  l’électricité  , fait  naître  des  étin- 
celles très  brillantes  ^ que  ces  feux  éclatent  dans 
le  petit  intervalle  qui  fépare  ces  deux  corps , 
de  forte  que  fi  cet  endroit  n’eft  couvert  par  rien 
d’opaque , on  les  peut  voir  de  cous  cotés } & cet 
effet  fe  répété  plufieurs  fois  coup  fur  coup  pen- 
dant un  certain  temps , pourvu  que  l’éleCtriiâ- 
tion  foit  foiïtenue. 

3°.  Que  fi  ayant  mis  bout  a bout  les  uns  des 
autres  plufieurs  corps , fans  cependant  qu’ils  fe 
touchent , on  fait  étinceler  le  premier j il  pa- 
roîtra  en  même  temps  de  pareils  feux  dans  tous 
les  petits  intervalles  qui  féparent  ces  corps,  fur- 
tout  fi  l’on  préfente  à l’extrémité  oppofée  la 
main , ou  quelque  grofie  mafle  non  ifolée , d'une 
matière  éledrifable  par  communication. 

4°.  Que  toutes  ces  étincelles  font  plus  fortes 
& plus  apparentes , fi  les  corps  font  pofés  ou 
attaches  fur  du  verre  , fur  une  ardoife  , fur  une 
tablette  de  marbre  ou  de  pierre  dure. 

5°.  Que  la  matière  éleétrique , quand  on  lui 
laifïe  plufieurs  routes  à choifir  , prend  toujours 
celle  qui  efb  la  plus  courte  pour  arriver  au  corps 
qui  peut  la  faire  étinceler  ^ &:  fi  on  lui  en  offre 
deux  qui  ne  foient  pas  plus  longues  l’une  que 
l'autre  , îl  arrivera  très  rarement  qu’elle  fe  dif- 
fribue  dans  toutes  les  deux  ; ou  fi  cela  arrive,  ce 
lie  fera  que  dans  le  cas  d’une  électricité  excefii-, 
vement  forte. 
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Ces  obfervations  font  abfolument  importan- 
tes pour  conduire  les  feux  électriques  avec  un 
fuccès  alluré. 

Ayant  donc  égard  à tous  ces  faits  , 8c  les  pre- 
nant pour  réglés  dans  l’exécution  , on  pourra, 
former  fon  delîin  fur  un  carreau  de  verre  avec 
de  petites  lames  de  métal , qu’on  collera  avec 
de  la  gomme  fondue,  ou , encore  mieux,  avec  de 
la  colle  de  poilfon.  Le  métal  le  plus  propre  à 
cet  ufage , font  les  feuilles  d’étain  battu  dont 
les  Miroitiers  fe  fervent  pour  mettre  les  glaces 
au  teint  : elles  coûtent  peu  , quarante  cinq  ou 
quarante- huit  fols  la  livre  : elles  fe  coupent  fa- 
cilement avec  un  canif  ou  avec  des  cifeaux  , 8c 
elles  font  Ci  fouples , qu’elles  relient  très  bien 
appliquées  fur  le  verre , lorfqu’on  les  a arrangées 
8c  qu’on  a un  peu  appuyé  delfus  avec  une  carte 
à jouer. 

Comme  il  eft  important  que  les  points  de  lu- 
mière fe  rangent  précifément  fur  les  lignes  qui 
çompofent  le  deiîin  , il  ne  faut  pas  que  les  piè- 
ces de  métal  1e  préfentent  les  unes  aux  autres 
avec  des  bords  d’une  certaine  étendue.  On  dé- 
terminera la  place  des  étincelles  en  oppofaat  ces 
petites  lames  par  des  angles;  cela  fe  fera  faci- 
lement, lî  l’on  taille  les  feuilles  d’étain  en  pe- 
tits carrés  femblables  aux  notes  du  Plain-chant  ; 
8c  pour  faire  naître  commodément  les  feux  élec- 
triques, on  place  devant  le  premier  carré  une 
lame  de  métal  qui  s’étendra  jufqu’au  bord  du 
verre  en  l’emhradant , & une  autre  lame  fur  ia 
quelle  on  tiendra  le  doigt  appliqué  quand  on 
approchera  la  première  du  coud u die ur  éiedlrifc. 

Quoiqu’une  tablette  de  marbre  , de  pierre 
dure  ou  d’ardoife  ait , comme  le  verre , la  pro- 
priété d’augmenter  l’éclat  des  feux  électriques  » 
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cependant  pour  les  tableaux  dont  il  s’agir  ici* 
il  eft  à propos  de  préférer  les  carreaux  de  vitres 
ou  de  glaces. 

Les  lignes  du  deflin  font  tracées  par  des 
points  de  lumière  qui  fe  feront  voir  entre  les 
angles  des  petits  carrés  d'étain  arrangés  fur  le 
verre.  Si  ces  angles  fe  touchoient  abfolument , 
la  matière  éleétrique , à l’aide  d’une  telle  con- 
tinuité , pourroit  p a (Ter  d’une  piece  à l’autre  , 
3c  ainfl  de  fuite  , fans  étinceler  ailleurs  qu’à 
l’endroit  où  la  première  fe  préfente  au  conduc- 
teur ifolé.  Ces  feux  multipliés  , d’où  dépend  tout 
le  fuccès , n’auroient  lieu  que  dans  le  cas  d’une 
très  forte  électricité  , encore  ne  paroîtroient  ils 
qu’en  certains  endroits.  Si  l’on  veut  donc  avoir 
des  lignes  bien  pleines , 3c  que  le  deflin  ne 
fouffre  point  d’interruption  , le  premier  foin 
qu’il  faut  avoir  , c’eft  d’obferver  entre  les  an- 
gles contigus  un  petit  intervalle  bien  décidé , 
mais  qui  n’excede  pas  un  quart  de  ligne  ; plus 
de  diftance  , avec  des  pièces  de  métal  fl  petites, 
feroit  nuiflble. 

Les  lignes  feront  d’autant  plus  pleines  , 3c 
marqueront  d’autant  mieux  , que  les  points  de 
lumière  feront  plus  près  les  uns  des  autres  , 
qu’ils  auront  plus  d’éclat,  3c  que  leur  fcintilla- 
tion  fera  plus  fréquente.  La  diftance  d’une  étin- 
celle à l’autre  étant  mefurée  par  la  diagonale 
du  carré  d’étain  qui  les  fait  naître  3c  qui  les 
fépare,  il  eft  évident  que  le  nombre  de  ces  feux 
fera  plus  grand  , fl  l’on  fait  les  carrés  plus  pe- 
tits , puifqu’alors  il  y en  aura  davantage  fur  une 
longueur  donnée.  On  les  coupe  de  maniéré  que 
chacun  de  leurs  cotés  a tout  au  plus  une  ligne 
de  longueur  ; ce  qui  fait  paroître  les  points  lu- 
mineux à-peu-près  à une  ligne  3c  demie  de 
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diftance  les  uns  des  autres,  de  alors  ils  font 
affez  près. 

L’éclat  de  ces  lumières  dépend  du  degré  de 
force  de  la  vertu  électrique  ; elles  ne  font  ja- 
mais plus  belles  à voir  que  quand  on  préfente 
la  partie  du  tableau  qui  doit  les  exciter  à l’ex- 
trémité de  à l’un  des  angles  d’une  barre  de  fer  , 
qu’on  éleCtrife  par  un  temps  favorable  : on  peut 
fy  tenir  plus  d’une  minute  de  fuite , de , pen- 
dant cet  intervalle  de  temps , les  étincelles  fe 
répètent  avec  tant  de  fréquence , que  l’œil  era- 
bralfe  aifément  tout  le  deffin , &:  que  l’illumina-, 
tion  paroît  continue. 

Mais  après  une  minute  ou  deux  , & meme 
plutôt , fi  le  verre  eft  bien  mince , la  matière 
éledrique  fe  répand  à travers  fon  épaifteur  , on 
fe  dillîpe  fur  fa  furface  en  forme  de  frange  la- 
mineufe,  au  lieu  de  fe  contenir  dans  le  métal, 
comme  il  faudroit  qu’elle  fît  pour  continuer  de 
le  faire  étinceler.  Cet  effet  arrive  encore  plutôt 
quand  on  n’a  pas  foin  de  tenir  le  verre  bien  net  : 
s’il  eft  refté  de  la  colle  autour  des  pièces  d étain, 
ou  bien  fi  en  maniant  le  tableau  , ou  en  refpi- 
rant  deffus  , on  lui  a fait  contracter  quelque 
humidité , on  aura  peine  à faire  briller  toutes 
les  parties  du  deflin , ou  ce  ne  fera  que  pour 
quelques  inftants. 

Quand  on  s’apperçoit  que  la  matière  éleCtri- 
que  ne  fuit  plus  la  route  qu’on  lui  a tracée  avec 
les  petites  pièces  de  métal , de  qu’elle  fe  difîipe 
en  gagnant  les  bords  du  verre , il  faut  mettre 
le  tableau  à l’écart  pendant  quelques  minutes, 
après  quoi , s’il  eft  bien  effuyé  de  préfenté  au  feu 
pendant  quelques  inftants  , il  fera  de  nouveau 
fon  effet. 

Quelque  deffin  que  ce  puiffe  être , on  le  foi> 
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mera  ou  avec  des  lignes  droites  , ou  avec  des 
lignes  courbes , ou  par  la  combinaifon  des  unes 
avec  les  autres  3 mais  puifque  la  matière  élec- 
trique fuit  indifféremment  toutes  fortes  de  di- 
rections , on  pourra , par  les  moyens  indiqués 
ci-delfus , faire  naître  une  ou  plufieurs  fuites  de 
points  lumineux  , qui  s’arrangeront  conformé- 
ment aux  figures  qu’on  aura  intention  de  faire 
paroître. 

XLV  Expérience. 

Imiter  les  traits  fulminants  quon  voit  ferpenter 
en  i air  lorfqu  il  tonne  fortement . 

On  trace  fur  une  feuille  de  papier  des  zigzags 
qui  aient  la  forme  que  prend  la  foudre  , lorf- 
qu’on  la  voit  ferpenter  \ on  applique  fur  le  pa- 
pier une  bande  de  verre  que  l’on  y attache  par 
les  quatre  coins  avec  un  peu  de  cire  molle  ou 
autrement  ; on  colle  fur  le  verre  des  quarrés 
d’étain  , en  fuivant  ce  qui  elt  marqué  fur  le  pa- 
pier, éc  de  maniéré  que  les  angles  extérieurs 
de  ces  petites  pièces  foient  directement  oppofés 
les  uns  aux  autres  , en  laiffant  entr’eux  la  dif- 
tance  d’un  quart  de  ligne  tout  au  plus  ; on 
ajoute  enfuite  aux  deux  extrémités  du  trait  ainfi 
marqué  deux  lames  de  métal  qui  excédent  un' 
peu  les  bords  du  verre  , ou  bien  que  l’on  replie 
en  deffus. 

Il  faut  feulement  employer  un  peu  d’art  dan£ 
l’arrangement  des  petits  quarrés , pour  rendre 
exactement  les  defieinspar  les  points  de  lumière 
qui  doivent  paroître  entre-eux.  La  pointe  d’un 
angle  , par  exemple  , à moins  qu’il  11e  fut  très 
obtus , ne  feroit  point  marqué  fi  l’on  plaçoic 
exactement  la  diagonale  de  chaque  quarré  fur  les 
deux  lignes  qui  vont  s’y  joindre  3 cela  n’arrivera 
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point  fi  au  lieu  de  placer  la  diagonale  de  lapiece 
oh  y préfente  un  de  fes  cotés. 

Dans  le  cas  d’un  angle  fort  aigu  y on  fupprime 
la  moitié  de  chacun  des  deux  derniers  quarrés  , 
On  n’emploiera  que  des  triangles  reCtangles , 8c 
on  fera  fur  que  les  étincelles  électriques  fe  com- 
muniqueront ainfi  fans  aucune  interruption. 

Le  verre  étant  ainfi  préparé  8c  bien  efiuvé  ; 
fi  le  tenant  avec  les  doigts  nus  par  une  extrémité 
où  efl:  une  des  lames  de  métal , 8c  que  l’on  pré- 
fente l’autre  extrémité  où  eft  l’autre  lame  au 
conduéteur  lorfqu’on  tourne  le  plateau , on  voit 
des  zigzags  marqués  par  une  fcintillation  répétée 
deux  ou  trois  fois  par  chaque  fécondé  de  temps, 
8>c  qui  pourra  durer  plufieurs  minutes,  fuivanc 
le  degré  d’éleCtricite  du  conducteur,  8c  le  peu  de 
facilité  avec  lequel  le  morceau  de  verre  s’éleCtri- 
fera  ; cardes  que  la  matière  éleCtrique  fe  fraie  des 
routes  dans  fon  épaiffeur  ou  fur  fa  furface,  elle 
fe  diilipe  par-là  ; la  lame  d’étain  qui  eft  auprès 
du  conducteur  s’éleCtrife  elle-même , jette  des 
aigrettes  vers  lui  , 8c  les  étincelles  manquent 
en  tout  ou  en  partie  entre  les  petits  carrés  de  mé- 
tal où  elles  doivent  paroître. 

Les  zigzags  du  feu  éleCtrique  , lorfqu’on  aug- 
mente leur  activité  8c  leur  éclat  par  le  moyen  de 
l’expérience  de  Leyde,  repréfentent  on  ne  peut 
pas  mieux  ces  éclairs  tortueux  qui  annoncent  la 
chute  du  tonnerre,  ou  qui  font  la  foudre  elle- 
même;  il  ne  faut  pour  cela  qu’appliquer  une  des 
lames  placée  à l’extrémité  contre  la  partie  de  la 
bouteille  , 8c  porter  la  lame  de  l’autre  extrémité 
an  conducteur  pour  exciter  l’étincelle  foudroiante; 
à l’inftant  il  femblera  voir  ces  traits  fulminants 
qui  ferpentent  dans  les  airs  lorfqu’il  tonne  for- 
tement. 
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Cette  expérience  prouve  que  les  points  de  lu- 
mière électrique  peuvent  fournir  des  fuites  non 
interrompues  en  lignes  droites,  8c  que  ces  lignes 
peuvent  auffi  changer  de  direction , 8c  former 
des  angles  à volonté. 

On  peut  donc  parvenir  à imiter  en  feu  électri- 
que des  ondes  , des  feftons , des  pyramides  , des 
illuminations , faire  des  infcriptions.  Il  faut  ob- 
ferver  que  h la  ligne  courbe,  fur  laquelle  on  veut 
faire  paroitre  Pillumination,  rentre  fur  elle  même 
comme  le  cercle , l’ovale , la  fpirale  même , dont 
les  circonvolutions  feroient  peu  disantes  les  unes 
des  autres  : comme  la  matière  cleétrique  va  tou- 
jours par  le  plus  court  chemin;  au  lieu  de  par- 
courir , par  exemple  , le  cercle  en  entier , elle 
ne  fait  étinceler  que  l’une  des  deux  demi-circon- 
férences. Il  en  eft  de  même  des  polygones  , 8c 
généralement  de  toutes  les  figures  compofées  de 
lignes  droites  ou  courbes,  qui  après  avoir  formé 
des  angles  rentrants  ou  faillants,  viennent  abou- 
tir au  même  point  où  elles  ont  commencé , tels 
que  les  étoiles  , les  fleurs  de  lis. 

La  tranfparence  du  verre  , de  la  glace  8c  des 
feuilles  de  talc  qui  peuvent  fervir  de  fond  à ces 
tableaux  , offre  un  moyen  fimple  8c  facile  pour 
lever  cette  difficulté  ; la  partie  du  deffin  que 
l’on  ne  pourra  point  mettre  fur  l’une  des  deux 
furfaces  , on  la  placera  fur  l’autre  ; quand  l’illu- 
mination paroîtra,  l’œil  le  plus  attentif  n’apper- 
cevra  jamais  que  tout  n’efl  pas  fur  le  même 
plan. 

On  tire  encore  de  la  tranfparence  du  verre  8c 
du  talc  un  autre  avantage  , car  le  fpeétateur  qui. 
eft  placé  derrière  le  tableau  en  peut  jouir  comme 
celui  qui  le  regarde  par  devant;  8c  c’eft  par  cette 
raifon  qu’on  doit  préférer  le  verre  à l’ardoile  , 

ou 
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ou  aux  tablettes  de  pierre  dure  , qui  ont  la  pro- 
priété de  rendre  les  feux  électriques  plus  forts  de 
plus  éclatants  , mais  qui  ne  peuvent  fe  voir  du 
meme  coup  d’œil  que  par  un  côté. 

Pour  faire  palier  la  matière  éleétrique  ' d’une 
furface  du  verre  à l’autre,  en  parcourant  toutes 
les  pièces  qui  forment  le  deflin , il  faut  éta- 
blir une  communication  par  le  moyen  d’une  lame 
d’étain  qui,  après  avoir  embrafïé  le  bord  du  verre, 
s’applique  en-delfous  , & fait  étinceler  la  partie 
du  dellin  qui  fe  trouve  placé  du  même  côté  ; une 
autre  lame  aboutiffant  à l’autre  partie  du  delliu 
placé  fous  l’autre  face  du  verre,  6c  qui  érant  tou- 
ché par  une  perfonne  non  ifolée  , produira  fur 
l’autre  demi-circonférence  une  illumination  fem* 
blable  à l’autre  portion  du  cercle. 

On  peut,  par  ces  petits  procédés  d’induftrie , 
faire  voir  aux  fpeétateurs  leurs  noms  écrits  en  let- 
tres de  feu.  Voye^  au  mot  Electricité  natu- 
relle l’abus  que  pourraient  en  faire  certains 
charlatans  pour  effrayer  des  perfonnes  (impies  de 
peu  inflruites  des  loix  de  la  Phyfique. 

XLVI  Expérience* 
Tableaux  & figures  lumlneujes . 

Comme  les  étincelles  qui  éclatent  entre  les 
quarrés  d’étain  jettent  a fiez  de  lumière  pour  éclai- 
rer les  dçux  faces  du  verre,  j’ai  imaginé,  dit 
M.  Nollet  , qu’elles  feraient  voir  une  figure 
peinte  avec  des  couleurs  opaques,  pourvu  qu’elle 
fut  à jour  vis  à-vis  des  endroits  où  ces  petits  feux 
doivent  paraître.  Pour  en  faire  l’effai , je  pris  une 
image  de  papier  mince  , repréfentant  une  fem** 
me,  6c  je  n’en  gardai  que  le  bufle,  afin  de  pouvoir 
le  coller  fur  un  quarré  de  verre  d’environ  huit 
pouces  ; avant  de  l’y  appliquer,  je  perçai  le  pa* 
Tenu  IL  Z 
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pier  avec  un  petit  poinçon  de  fer  rougi  au  feu^ 
dans  tous  les  endroits  où  je  projetois  de  faire  pa- 
roître  le  feu  éleéh'ique.  Les  petits  trous  n’a- 
voient  point  de  bavure  comme  ils  en  auroient 
eu  infailliblement  li  je  les  avois  percé  à froid: 
quand  l’image  fut  collée  8c  fechée,  j’arrangeai 
lur  l’autre  face  du  verre  des  petites  lames  d’é- 
tain 3 de  maniéré  que  le  feu  éleéfcrique  , par- 
tant du  conducteur  bien  éle&rifé , prit  éclater 
vis  - à - vis  de  tous  les  trous  faits  au  papier. 
Quand  je  mis  ce  tableau  à l’épreuve  dans  l’obf- 
curité  , cette  tête  de  femme  parut  avec  des  points 
lumineux  dans  les  yeux  , à la  bouche  5 aux  oreil- 
les 3 ayant  une  aigrette  de  pareilles  lumière  dans 
les  cheveux,  le  contour  de  fa  cocffure  8c  celui 
de  fa  collerette  ornés  de  même,  ce  qui  prouve 
qu’avec  un  peu  d’imagination  , du  loilîr  8c  de  la 
patience,  on  pourroit,  en  joignant  l’illumina- 
tion à l’enluminure  , étendre  8c  varier  beaucoup 
cette  nouvelle  efpece  d’amufement. 

XLVII  Expérience 
LE  Uct  ri  cité  appliquée,  a la  Minéralogie . 

On  trouve  dans  les  écrits  des  Chymiftes  plu- 
sieurs procédés  par  lefquels  il  paroît  qu’ils  étoienc 
venus  à bout  de  changer  l’or  en  une  couleur  pour- 
pre : les  uns  y font  parvenus  par  des  dilïolutions, 
des  difiillations  8c  des  cohobations  répétées  ; 
d’autres,  8c  Langelot  nommément,  par  une  longue 
trituration:  il  y en  a qui  ont  obtenu  la  même  cou- 
leur par  la  vitrification  ; 8c  enfin  , en  expofant 
l’or  au  foyer  du  miroir  ardent  : mais  le  procédé  le 
plus  connu,  le  plus  commun  , 8c  qui  eft  le  plus 
en  ufage  dans  les  laboratoires  8c  chez  les  Artiftes, 
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eft  celui  de  Cafiius.  Il  confifle  , comme  Ton  fait , 
à précipiter  une  diflolution  d’or  par  i’étain. 

Le  fieur  Cornus  en  1773  fournit  en  préfencede 
Monfeigneur  le  Duc  de  Chartres  différentes  fub- 
ftances  métalliques  au  coup  ou  à l’étincelle  élec- 
trique dans  un  temps  propre,  8c  lorfque  la  bat- 
terie fe  chargeoit  bien  : il  fit  voir  à ce  Prince 
qiVunfeul  coup  même  fuffifoitpour  convertir  l’or 
en  feuilles  en  uîie  poudre  de  couleur  violette , 
plus  ou  moins  foncée  3 l’argent  en  une  chaux  ou 
poudre  d’un  brun  tirant  fur  le  noir;  le  cuivre  en 
une  chaux  encore  plus  noire  , &c  l’étain  aufii  en 
une  chaux  d’un  blanc  grifâtre  & cendré.  Le  fieur 
Cornus  ne  fit  que  placer  les  métaux  en  feuilles 
entre  deux  cartes  dans  une  preffe  , pour  leur  ap- 
pliquer l’étincelle  éleétnque  On  peut  recharger 
les  mêmes  cartes  à plufieurs  reprifes,  8c  y forcer 
davantage  cette  couleur. 

Monfeigneur  le  Duc  de  Chartres  voulut  favoit 
fi  la  poudre  violette  que  donne  inftantanément 
l’or  par  ce  nouveau  procédé  étoit  la  même  chofe 
que  le  précipité  de  Cafiius;  il  fit  faire  en  fa  pré- 
fence  les  efiais  nécefiaires  par  les  fieurs  Rouelle 
8c  d’ Ai  cet  qui  avoient  aufii  été  témoins  du  pro- 
cédé du  fieur  Cornus  : ils  appliquèrent  de  cet  or 
en  poudre  avec  un  fondant  approprié  fur  diffé- 
rentes porcelaines  : 011  mit  également  du  préci- 
pité de  Caflius  pour  fervir  de  comparaifon  3 l’or 
qui  avoir  fubi  la  commotion  éleéfrique  donna  au 
feu  une  couleur  pourpre  comme  l’autre  3 Y argent 
qu’on  traita  de  même  fit  un  beau  jaune;  le  cuivre 
un  verd  brillant , 8c  Y ctain  une  efpece  d’émail 
blanc.  On  brûla  en  même  temps  des  cartes  qui 
conrenoient  de  cette  poudre  violette  d’or  3 on  en 
fondit  les  cendres  avec  de  la  litharge  8c  du 
charbon  , 8c  le  culot  qu’on  en  obtint  par  la 
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fonte , ayant  paffé  à la  coupelle,  donna  un  boutoir 
d’or. 

Le  lîeur  Comus  a encore  fournis  au  coup  élec- 
trique plufieurs  portions  de  platine  qui  lui  ont 
été  fournies  par  différentes  perfonnes , après  les 
avoir  débarraffées  par  un  fort  aimant  de  tout  ce 
qu’elles  pouvoient  contenir  de  parties  ferrugi- 
neufes  , & il  a conftamment  obfervé  que  la  pla- 
tine qui  n’étoit  point  attirable,  acquéroit  fur-le- 
champ  cette  propriété  après  avoir  l'ubi  l’étincelle 
éleéhique.  On  lui  a donné  de  la  platine  qui  avoit 
été  dépouillée  de  fon  fer  par  l’acide  du  fel.  On  lui 
en  a donné  qui  avoit  palfé  au  feu  de  porcelaine 
à trois  reprifes  différentes  où  elle  avoit  perdu 
la  propriété  d’être  attirable  , 5c  après  s’en  être 
affuré  en  lui  préfentant  le  plus  fort  aimant,  il  a 
trouvé  que  toutes , fans  exception,  redeviennent 
attirables  par  l’éledricité , après  la  leur  avoir  ap-* 
pliquée  plufieurs  fois.  Il  a trouvé  de  la  platine  , 
d’ailleurs,  très  pure  , que  l'étincelle  électrique 
a couverte  d’un  enduit  gras  brillant,  comme  fi 
elle  eut  été  frotté  de  mercure.  C’eft  en  effet  de 
véritable  mercure  coulant  qui  prend  fur  l’or,  5c  le 
blanchit  rapidement. Ce  mercure,  qui  paroît  avoir 
tranffudé  fur  toute  h;furface,  eftfenfible  aux  yeux. 
La  platine  qui  avoit  paffé  au  feu  ne  lui  avoit  pas 
donné  auparavant  ce  phénomène.  M.  Margraff 
avoit  déjà  retiré  du  mercure  de  cette  fubflance 
métallique  par  la  voie  des  menftrues  j mais  tout 
cela  ne  nous  éclaire  pas  encore  beaucoup  fur  fon 
origine.  La. platine  foumife  a de  fortes  commo- 
tions éledriques  , & paffée  au  feu  , donne,  par 
une  légère  trituration , une  poudre  ou  chaux 
noirâtre  qui,  étant  appliquée  fur  la  porcelaine, 
fournit  une  couleur  olive  foncée. On  obtient  donc 
par  le  fecoucs  de  l’éleétricicé  le  même  réfultat  que 
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M.  d’Arcet  avoir  déjà  obtenu  par  le  moyen  d’un 
grand  feu. On  trouve  dans  fon  premier  Mémoire* 
lu  à l’Académie  en  1766,  qu’il  étoit  venu  à bout 
de  calciner  une  portion  de  platine,  en  l’expofanî 
au  grand  feu,  3c  d’en  feparer  cette  chaux  par  la 
trituration. 

Le  fieur  Cornus  a procédé  de  même  fur  la 
mine  & fur  différents  régules  de  cobalt,  3c  les 
réfultats  qu’il  a obtenus  femblent  annoncer  que 
le  fer  eft  la  partie  effentiellement  conftituante  de 
ce  demi-métal  il  a obfervé  que  la  mine  n’eft 
pas  attirable  à l’aimant , mais  qu’elle  le  devient 
par  la  calcination.  Tel  eft  le  faffre  : le  régule  de 
cobalt  réduit  de  fa  mine  eft  aulïi  attirable  par 
l’aimant.  Il  a cependant  trouvé  plufieurs  régules 
qui  ne  l’étoientpas,  3c  qui  ne  le  font  devenus 
qu’après  avoir  reçu  la  commotion  électrique. 
L’éleétricité  fond  la  partie  métallique  du  cobalt 
qui  échappe  à la  calcination,  3c  écarte  en  tourbil- 
lon la  partie  ferrugineufe  noire  réduite  en  chaux  ; 
celle-ci  fait  un  atmofphere  autour  du  lingot , qui 
dès-lors  paroît  vifiblement  fondu.  Cette  pouf- 
fiere  ou  chaux  ferrugineufe  du  cobalt  appliquée 
avec  unfondantfur  laporcelaine, donne'un  émail 
brun  foncé  ; tandis  que  la  partie  réguline  qui 
refte  fait  du  bleu, 

XLVIII  Expérience 
Qui  préfente  les  effets  du  tonnerre ► 

L’analogie  entre  la  matière  électrique , 3c  celle 
du  tonnerre,  eft  très  marquée;  aufïi  eft-cedans 
les  expériences  même  d’éleétricité  qu’il  faut 
chercher  la  maniéré  d’imiter  ce  météore  effrayant. 
Ses  terribles  effets  s’annoncent  par  l'expérience 
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de  Leyde  fi  connue  fur  les  animaux.  Si  l’on  fuf- 
pend  verticalement  & parallèlement  deux  plan- 
ches de  bois  couvertes  de  fer-blanc  , à quelques 
pouces  de  diftance  l’une  de  1 autre,  éc  qu’on  élec- 
trife  une  de  ces  planches  en  touchant  d’une  main 
l’autre  planche,  &:  portant  l’autre  main  à la  plan- 
che éleétrifée.  On  reçoit  une  commotion  élec- 
trique pareille  à celle  de  l’expérience  de  Leyde j 
ce  qui  démontre  que  la  plaque  d’air  (fi  on  peut 
l’appeller  ainli),  qui  eft  entre  les  deux  planches, 
eft  chargée  , c’eft  que  quelquefois  l’électricité  fe 
décharge  par  une  forte  étincelle  entre  les  deux , 
& qu’en  mettant  le  doigt  entre  elles  , on  faci- 
lite la  décharge , & on  y fent  une  commotion. 
L’état  de  ces  deux  plaques  préfente  la  pofition 
des  nuages  & de  la  terre  ; la  malfe  d’air  qui  eft 
entre-eux  fait  l’office  de  la  petite  plaque  d’air 
entre  les  planches  ou  de  la  plaque  de  verre  en- 
tre les  deux  enveloppes  de  métal  dans  l’expé- 
rience de  Leyde.  Le  phenomene  du  tonnerre 
eft  la  rupture  de  la  plaque  d’air  par  une  décharge 
fpontanée.  L’expérience  de  la  glace  étamée  fur 
des  cordons  de  foie  eft  une  imitation  parfaite 
d’un  ciel  en  feu.  Prenez  une  glace  de  vingt-cinq 
pouces  de  long  fur  dix-huit  de  large  bien  poÜj£f 
étamée  dans  le  milieu  de  chaque  coté  avec  une 
feuille  d’or  ou  d’argent , Sc  laiffant  une  bordure 
un  peu  large  ; mettez- là  fur  un  fupport  garni  de 
cordon  de  foie  pofé  fur  un  guéridon;  établirez 
une  communication  de  la  furface  inférieure  de 
cette  glace  avec  le  plancher  , par  le  moyen  d’un 
fil  de  fer  qui  touchera  cette  furface  d’une  part, 
<k  que  vous  attacherez  de  l’autre  au  fupport , ôc 
faites  venir  fur  la  furface  fupérieure  une  chaîne 
qui  phrtira  du  conducteur  ; après  plufîeurs  tours 
de  roues  vous  appevcevrez  une  fuite  d’étincelles  qui 
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fe  répandront  fur  les  bords  de  l’éramure  qui  couvre 
la  glace  , en  augmentant  en  force  & en  quantité, 
à mefure  que  l’électricité  fe  continuera  ; 6c  l’ex- 
périence fe  terminera  par  une  étincelle  brillante, 
accompagnée  d’une  forte  explofion.  L’expérience 
faite  , on  voit  fur  la  glace,  â l’endroit  oùs’efthut 
l’explofion,  une  trace  blanchâtre  en  zigzag;  fi  on 
y paife  le  doigt , on  trouve  la  glace  raboteufe,  6c 
fi  on  en  approche  le  nez,  on  fent  une  odeur  de 
foufre  qui  fe  répand  dans  la  chambre  quand  on 
répété  l’expérience  trois  ou  quatre  fois  de  fuite  ; 
mais  avant  de  retirer  cette  glace  de  defius  le  fup- 
port  , il  faut  avoir  la  précaution  de  la  décharger 
en  établiffant  une  communication  d’une  furface  à 
l’autre  avec  le  fil  de  fer  pour  en  tirer  les  étincel- 
les , autrement  on  reeevroit  une  commotion  dan- 
gereufe. 

XLIX  Expérience. 

Repas  électrique. 

En  1748  M.  Franklin  avec  fes  amis  voyant  ap- 
procher le  temps  chaud,  fai  fon  où  les  expériences 
éleétriques  ne  font  plus  fi  belles  , voulut  termi- 
ner le  travail  qu’il  avoit  fait  cette  année  fur  l’é— 
leébricité  par  une  partie  de  plailir  fur  les  bords 
du  SkuylkiL 

D’abord  ils  allumèrent  des  fubftances  fpiritueu- 
fes  avec  une  étincelle  tranfmife  d’un  bord  de  la 
riviere  à l’autre  fans  autre  conduéteur  que  l’eau. 

Pour  leur  dîner  ils  tuerent  un  dindon  par  la 
commotion  électrique  , le  firent  rôtir  avec  un 
tournebroche  électrique  devant  un  feu  allumé  par 
la  bouteille  électrique  ; enfuite  iis  burent  à la  fan  té 
de  tous  les  Electriciens  célébrés  d’Angleterre , 
de  Hollande,  de'  France  tk  d’Allemagne  dans  des 
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verres  éledtrifés,  3c  au  bruit  d’une  décharge  d’une 
batterie,  électrique* 

L Expérience] 

Sur  l'analogie  de  la  matière  électrique  avec  la  ma- 
tière magnétique . 

Ces  deux  matières  ont  des  caradteres  d’analo- 
gie 3c  de  reffemblance  \ elles  en  ont  aufii  d’au- 
tres qui  les  font  différer. 

Les  expériences , foit  naturelles  , foit  artifi- 
cielles , qui  démontre  leur  analogie  , font  que 
l’on  a vu  les  aiguilles  de  bouffolie  d’un  vaiffeau 
Ànglois , fur  lefquelles  le  tonnerre  tomba  , 
prendre  une  diredtion  contraire  , 3c  cette  di- 
redtion fut  fi  confiante , qu’on  ne  pût  la  chan- 
ger : le  Pilote  prit , fans  le  favoir,  la  route  qu’ii 
venoit  de  faire  , jufqu’à  ce  que  le  Pilote  d’un 
autre  vaiffeau  qu’il  rencontra  , lui  ait  fait  obfer- 
ver  l’accident  Parvenu  à fes  aiguilles.  On  a vu  le 
tonnerre  en  tombant  dans  une  boutique  , ai- 
manter plufieurs  couteaux  qui  n’avoient  jamais 
été  frottés  fur  les  pq^es  d’aucun  aimant. 

La  croix  du  clocher  de  Chartres,  qui  fe  trouva 
convertie  en  véritable  aimant,  n’acquit  vraifenv 
blablement  cette  propriété  que  par  les  effets  de 
la  foudre,  ou  de  la  matière  éledtrique  des  nuages 
qui  i’avoit  pénétré  plufieurs  fois. 

Pour  aimanter  une  boufiole  par  le  moyen  de 
X électricité  artificielle , on  prend  une  aiguille  ordi- 
naire de  bouffolie  qui  n’ait  jamais  été  aimantée  * 
on  en  ote  la  chappe  ; on  place  enfuite  l’aiguille 
entre  deux  lames  de  verre  , dont  l’une  foit  plus 
longue  que  l’autre,  afin  que  les  deux  extrémités 
de  l’aiguille,  foutenue  fur  la  plus  longue  , foient 
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néanmoins  à découvert  : on  place  le  tout  fur 
une  petite  prefte  , afin  d’appliquer  fortement 
les  deux  lames  Tune  contre  l’autre  ; il  faut 
faire  en  forte  que  l’une  des  extrémités  de  l’ai- 
guille touche  ou  communique  à une  feuille  de 
métal  fur  laquelle  on  placera  plufieurs  jarres  pour 
réunir  une  grande  quantité  de  matière  éleétri- 
que  ; on  adapte  plufieurs  bouts  à la  chaîne  qui 
eft  fufpendue  au  conducteur  de  la  machine,  afin 
qu’elle  puifiTe  , par  leur  intermede  , communi- 
quer la  vertu  électrique  à tous  ces  bocaux;  on  les 
électrife  allez  long-temps  pour  les  charger  forte- 
ment; lorfqu’on  les  croit  fuffifamment  chargés,  on 
pofe  l’extrémité  d’un  excitateur  fur  l’un  des  bouts 
de  l’aiguille , celui  qui  eft  oppofé  au  bout  , qui 
communique  avec  les  vafes  ; on  tire  l’étincelle  de 
la  partiefuperieure  de  la  chaîne,  afin  de  décharger 
tout  à la  fois  les  bocaux;  on  démonte  enfuite  l’a- 
pareil  ; on  remet  la  chappe  à l’aiguille  ; on  la 
pofe  fur  un  pivot , & l’on  obferve  qu’elle  prend 
la  même  direction  que  fi  elle  étoit  aimantée. 
Ré  pétez  la  même  expérience  avec  la  même  ai- 
guille ; ayez  foin  néanmoins  de  la  aifpofer  en  fens 
contraire , c’eft-à-dire  de  changer  les  bouts  qui 
communiquoient  auparavant  avec  les  bocaux, 
afin  que  le  feu  électrique  qui  doit  la  pénétrer, 
entre  par  l’extrémité  oppofée  à celle  par  laquelle 
il  eft  entré  dans  l’expérience  précédente  , ôc 
vous  obferverez  que  les  pôles  feront  changés  , 
que  le  bout  qui  tournoit  au  nord  fe  tournera  au 
fud. 

M.  d’Alibard  remarque  à cet  égard,  que  le  côté 
de  l’aiguille  par  lequel  le  feu  électrique  commence 
à la  pénétrer  eft  toujours  invariablement  celui 
qui  fe  porte  vers  le  nord  fous  quelque  direction 
qu’on  ait  fait  l’expérience  ; c’eft-à-dire,  foit  que 
l’appareil  qui  porte  l’aiguille  ait  été  placé  dans  la 
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direétion  du  méridien  , du  nord  au  fud  , ou  dô 
l’eit  à l’oueft;  mais  il  remarque  en  même  temps 
que  l’aiguille  ne  reçoit  jamais  plus  de  force  ma- 
gnétique dans  cerce  expérience,  que  lorfque  1 ap- 
pareil eft  placé  dans  ia  première  de  ces  deux  di- 
re étions. 

Après  des  expériences  aufii  décifives  , ne  pa- 
roît-il  pas  naturel  de  conclure,  dit  M Sigaudde 
la  Fond,  que  la  matière  magnétique  8c  la  matière 
électrique  ne  font  qu’un  feul  & même  agent , ou 
pour  mieux  dire , que  le  magnétifme  n’eft  qu’un 
effet  de  la  matière  éleétrique.  Je  ne  puis  cepen- 
dant , dit-il,  m’empêcher  de  croire  que  cette 
propofition  ne  foit  fort  hazardée,  8c  plufieurs 
peut-être  même  la  regarderont  comme  fauffe , fi 
on  fait  attention  aux  différences  qui  fe  remar- 
quent entre  ces  deux  fubftances.  Perfonne  ne  les 
a remarquées  avec  plus  de  foin  que  le  célébré 
Mufchembroeck. 

La  première  différence  qui  fe  foit  obfervée 
entre  la  matière  éleétrique  8c  la  matière  magné- 
tique, c’eft  que  la  première  eft  produire  par  des 
écoulements  fenfibles  qui  afteétent  plufieurs  de 
nos  fens  , tandis  que  la  matière  magnétique  ne 
peut  produire  la  moindre  fenfation  fur  aucun  de 
nos  organes. 

Tout  frottement  quelconque  eft  également 
bon  pour  exciter  la  vertu  éleétrique  ; il  n’en  eft 
pas  ainfi  de  ia  vertu  magnétique  , elle  11e  peut  fe 
produire  que  par  un  frottement  particulier. 
Lorfqu’on  communique  la  vertu  éleétrique  à un 
globe  ou  un  plateau , cette  vertu  augmente  lorf- 
qu  on  le  frotte  en  fens  contraire  : fi  oh  frotte  en 
fens  contraire  un  morceau  de  fer  auquel  on  a 
communiqué  la  vertu  magnétique,  on  détruit  par 
ce  dernier  frottement  l’effet  produit  par  le  frot  - 
tement précédent. 
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Une  autre  différence  qu’on  peut  encore  obfer- 
ver  , c’eft  que  deux  corps  de  même  efpece  peu- 
vent très  bien  fe  communiquer  la  vertu  magnéti- 
que. Un  barreau  d’acier  aimanté  communique  la 
même  vertu  a un  morceau  de  fer  ou  d’acier  qu’on 
pofe  fur  le  premier.  Deux  corps  idioéiectriques  , 
au  contraire,  ne  peuvent  produire  la  vertu  élec- 
trique, lofqu’on  les  frotte  l’un  avec  l’autre. 

Une  autre  différence  bien  fenfible  entre  la 
vertu  magnétique  «5 c la  vertu  éleCtrique,  c’eft  que 
la  première  une  fois  communiquée  à un  corps  , 
fubfifte  conftamment  dans  ce  coLps  pendant  un 
temps  conlidérable , fans  qu’il  foit  néceifaire  de 
la  renouveller.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  ia  vertu 
électrique  , elle  fe  perd  en  peu  de  temps  , 8c  elle 
fe  diftipe  allez  rapidement  lorfqu’elle  eft  excitée 
dans  un  corps , malgré  les  efforts  qu’on  pour- 
voit faire  pour  la  conferver. 

Si  on  conftdere  8c  que  l’on  compare  les  forces 
attractives  de  l’aimant  à celles  qui  fe  font  remar- 
quer dans  les  corps  les  plus  chargés  de  matière 
éleCtrique,  on  obfervera  une  différence  énorme 
entre  les  effets  qu’elles  produifent.  On  voit  des 
aimants  faCtices  qui  ne  pefent  point  au-delà  de 
quatre  à cinq  livres  , 8c  qui  attirent  a eux,  à line 
très  petite  diftance  à la  vérité,  des  poids  de  vingt 
à vingt  cinq  livres^  Les  mêmes  aimants  foutien- 
nent  des  poids  de  quatre-vingt-dix  8c  cent  livres. 

Des  différences  aufli  marques  que  celles  que 
nous  venons  d’expofer  , 8c  plùffeurs  autres  que 
nous  paffons  fous  filence,  doivent  fuffire,  à ce 
que  je  penfe  , dit  M.  Sigaud  de  la  Fond  , pour 
nous  engager  à fufpendre  encore  notre  jugement 
fur  l’analogie  de  la  vertu  éleCtrique  avec  la  vertu 
magnétique,  malgré  les  rapports  qu’elles  pa- 
rodient avoir,  8c  qui  font  très  bien  conftatées 
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par  les  expériences  précédentes.  Peut-être  fom- 
mes-nous  encore  fort  éloignés  de  pouvoir  expli- 
quer cette  analogie  , 8c  de  rendre  raifon  des 
différences  qui  femblent  l’aftoiblir.  C’eft  cepen- 
dant avoir  déjà  fait  un  grand  pas  vers  la  vérité, 
que  d’être  arrivés  au  point  où  nous  fommes  obli- 
gés d’abandonner  cette  matière.  D’autres  plus 
inftruits'ou  plus  heureux  que  nous,  pourront  la 
traiter  par  la  fuite  d’une  maniéré  plus  fatisfai- 
fante  ; car  il  ne  faut  fouvent  qu’un  heureux  ha- 
fàrd  pour  faifir  des  faits  qui  ont  échappés  à la  fa- 
gacité  des  plus  habiles  Phyficiens.  f^oye^  au  mot 
Machine,  la  defcription  d’une  machine  à éleétri- 
fer  d’une  efpece  particulière  , 8c  propre  à procu- 
rer l’éle&ricité  en  plus,  8c  l’éle&ricité  en  moins. 

Koyei  au  mot  Mastic  le  procédé  pour  coder 
les  verres , 8c  les  pieds  de  tabourets  qu’on  em- 
ploie pour  l’éleébricité. 

Jeux  d’Optique.  Nous  avons  , au  mot  Op* 
tique  , parlé  des  illufions  naturelles  de  l’Opti- 
que y nous  traiterons  ici  des  illufions  que  Part 
a enfantées  pour  notre  amufement.  On  fait  que, 
fuivant  les  loix  de  la  nature  , les  rayons  de 
lumière  font  ou  direéts  , ou  réfléchis  , ou  ré- 
fraétés  , fuivant  les  corps  fur  lefquels  ils  tom- 
bent : c’eft  de  ces  principes  que  dérivent  tous 
les  phénomènes  merveilleux  8c  intéreffants  que 
uous  allons  préfenter  , phénomènes  qui  fem- 
blent tenir  de  la  magie.  On  ne  croiroit  jamais 
qu’un  miroir  8c  des  verres  concaves  ou  convexes  , 
qui  féparément  n’offrent  que  peu  de  fingulari- 
tés,  produiliilfent  par  les  combinaifons  des  effets 
aufll  fùrprenants  ; tantôt  on  voit  des  horizons 
immenfes  à perte  de  vue , des  ciels , des  nuages  , 
des  bois  , des  montagnes , des  rivières , des 
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ï»ers  aufîi  vrais  que  la  nature  ; tantôt  ce  font  des 
palais  enchantés  , des  galeries  de  la  plus  belle 
architecture  , des  illuminations  brillantes  par 
leur  éclat  8c  charmantes  par  la  beauté  du  deflin. 
Paflons  aux  procédés. 

Maniéré  de  faire  paroître  un  appartement  femi  de 
rubis  , de  topaze*  & £ émeraudes. 

Le  Pere  Kirker  , Jefuite,  de  Fulde,  nous  ap- 
prend dans  fon  ouvrage  intitulé  , Ars  magna  Lu - 
cis  & umbrs, , un  moyen  ingénieux  pour  faire  pa- 
roître les  murs  d’une  chambre  obfcure  couverts 
de  pierres  précieufes.  Comme  ce  fpeCtacle  eft 
frappant , 8c  qu’il  peut  fournir  un  objet  d’amu- 
fement  à la  campagne  , nous  allons  indiquer 
fon  procédé. 

Après  avoir  fermé  tous  les  volets  d’une  cham- 
bre expofée  au  grand  foleil , le  P.  Kirker  ouvre 
un  petit  efpace  rectangulaire  par  où  entrent  les 
rayons  de  lumière  ; ceux-ci  font  reçus  par  une 
fuite  de  prifmes  de  criftal  placés  les  uns  fur  les 
autres  dans  le  même  plan  vertical , 8c  entrete- 
nus dans  cette  pofttion  par  une  efpece  de  cadre  : 
on  fait  enfuite  pafter  ces  rayons  , qui  éprouvent 
alors  une  réfraCtion  par  plufleurs  lentilles  de 
criftal  taillées  à facette  , 8c  placées  au  nombre 
de  fîx  , autour  d’une  feptieme  de  même  dia- 
mètre. • 

Ces  facettes , qui  doivent  être  toutes  diffe- 
rentes pour  opérer  une  plus  grande  variété  dans 
le  fpeCtacle , difperfenr  ou  réftéchilfent  les  rayons 
colorés  en  forme  de  taches  fur  le  pavé  8c  fur  les 
murs  de  la  chambre  ; on  les  croitoit  alors  femés 
de  rubis,  de  topazes,  de  faphirs  8c  d’améthyftes  : 


354  J E U X. 

on  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  riche  dans  la 
nature.  Le  nombre  des  prifmés  6c  le  diamètre 
des  lentilles  à facette  doit  être  proportionné  à 
la  grandeur  de  la  piece  où  l’on  veut  fe  procurer 
ce  petit  amufemeut , & à la  quantité  de  pierres 
précieufes  dont  on  veut  que  les  murs  paroiffent 
ïemés.  Les  Angiois  font  d’excellents  prifmes  6c 
de  très  bonnes  lentilles  de  toutes  efpeces  : cette 
perfection  tient  à la  nature  de  leur  verre  , beau- 
coup plus  blanc  & plus  tranfparent  que  le  notre# 

Boues  d'Optique . 

On  donne  communément  ce  nom  à certaines 
boîtes  dans  lefquelles  des  objets  convenable- 
ment éclairés  fe  font  voir  fous  des  images  am- 
plifiées 6c  dans  l’éloignement.  Les  unes  font  leur 
effet  fans  verre  ni  miroir , tels  que  les  optiques 
tranfparents  \ dans  d’autres , on  regarde  à travers 
un  verre  convexe  l’image  réfléchie  dans  un  mi- 
roir plan  *,  dans  d’autres  enfin  , la  feule  réflexion 
du  miroir  concave  fuflit  pour  faire  paroître  les 
objets  dans  leur  grandeur  naturelle.  Parlons  d’a- 
bord des  optiques  tranfparents  qui  font  du  ref- 
fort  de  l’optique  proprement  dit.  A l’égard  de 
ceux-ci  appeiiés  optiques  tranfparents  , il  y a 
deux  chofes  à coniîdérer  dans  l’exécution  , la 
conftpuètion  de  la  boîte  6c  la  préparation  des 
objets  d’optique.  La  boîte  doit  être  d’environ 
un  pied  quarré^  à pemprès  comme  une  lanterne 
dont  tous  les  cotés  f?roient  bien  fermés , 6c 
qui  ne  feroit  ouverte  que  pardevant.  Cette  ou- 
verture 5 plus  petite  que  l’eitampe  qui  doit  être 
placée  dans  la  boîte , fera  garnie  d'un  verre  ; 
l’efpace  intérieur  entre  le  verre  6c  Leftampe  fera 
peint  en  noir  ; 6c  cet  efpace  doit  être  de  deux 
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ou  trois  pouces  de  profondeur  ; le  fond  de  la 
boîte  qui  fe  trouve  derrière  l’eftampe  , auquel 
on  peut  donner  environ  quatre  ou  cinq  pouces 
de  profondeur , fera  couvert  de  fer-blanc  , de  il 
y aura  quatre  ou  cinq  petites  bobèches  pour  y 
mettre  des  bougies.  Relie  à parler  maintenant 
de  la  préparation  des  ellampes.  L’on  fait  im- 
primer fur  du  papier  très  blanc  & très  fin  une 
eflampe  de  celles  dont  on  fe  fert  pour  mettre 
dans  les  optiques  ordinaires  , ayant  attention 
de  faire  choix  de  celles  qui  font  le  plus  grand 
effet,  quant  à la  maniéré  dont  les  objets  font 
mis  en  perfpeélive  ; collez-la  par  fes  bords  fur 
un  chafiis  de  même  grandeur  , de  la  lavez  avec 
foin  en  vous  fervant  des  couleurs  les  plus  lé- 
gel  es,  de  aucunement  terreflres.  On  peut  em- 
ployer pour  le  lavis  de  ces  eflampes  le  bleu  de 
Pruife  liquide  , l’encre  de  la  Chine,  le  carmin, 
la  gomme-gutte , le  fafran  , le  vert  d’eau  de  de 
vefiie  , la  fuie , de c.  obfervez  de  coucher  les 
couleurs  à plufieurs  reprifes  dans  les  endroits  où 
les  ombres  de  la  gravure  font  les  plus  fortes , 
& à en  bien  dégrader  les  teintes , fur*  tout  dans 
les  lointains.  Pour  la  colorer , il  faut  la  pofer  fur 
un  verre  , Se  la  tenir  élevée  devant  foi , afin  de 
pouvoir  l’éclairer  par  la  lumière  du  foleil  : on 
peut  aufii  mettre  la  couleur  des  deux  cotés  de 
l’eftampe  : gardez-vous  de  la  vernir  ; au  lieu  de 
la  rendre  plus  tranfparente,  on  n’appercevroit 
plus  la  dégradation  des  couleurs.  Cette  eflampe 
ainfi  préparée  de  montée  fur  fon  chafiis  , doit 
entrer  à coulifie  de  de  coté  dans  la  boîte  entre 
les  bougies  allumées  de  l’ouverture  du  devant  de 
la  boîte.  Lorfqu’il  n’y  aura  pas  de  lumière  dans 
la  chambre  , l’effet  de  cet  optique  fera  très 
agréable  à voir , fur  - tout  fi  les  lumières  font 
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bien  efparées  entr’elles,  & point  trop  fortes; 
afin  qu  elles  ne  faffent  pas  de  taches  fur  l’ef- 
tampe.  Il  eft  bon  d’avoir  deux  couliffes , afin  de 
pouvoir  placer  un  fécond  fujet  avant  de  retirer 
le  premier  , & qu’on  n’apperçoive  pas  les  lu* 
mieres  qui  font  au  fond  de  la  boîte.  Un  autre 
moyen  d’augmenter  encore  l’illufion  , c’eft  d’a- 
voir d’abord  une  boîte  plus  profonde , 8c  d’y 
faire  entrer  deux  chatfis  ; le  premier , garni  d’un 
verre,  porteroit  le  fujet  de  l’eftampe  dont  on 
auroit  découpé  le  ciel  ; 8c  le  fécond  , placé  à 
un  pouce  de  diftance  de  ce  premier , porteroit 
un  ciel  tranfparent  : un  même  ciel  peut  fervir 
pour  pluiieurs  fujets  , n’y  ayant  que  le  chaflis 
de  devant  à changer.  Le  lever  ou  coucher  du 
foleil  font  un  effet  très  pitrorefque  , & les  ef~ 
tampes  qui  repréfentent  des  incendies  font  éga- 
lement un  très  bel  efiet. 

Dans  la  même  boîte  on  peut  renfermer  un 
optique  en  illumination  ; mais  il  faut  augmenter 
le  nombre  des  lumières  , 8c  employer  une  ef- 
tampe  convenable  au  fujet.  On  découpe  avec  de 
très  petits  emporte-pieces,  taillés  en  ovale,  tous 
les  endroits  où  l’on  jugera  à propos  de  faire  pa- 
roître  des  lumières,  ou  bien  ceux  où  ils  font 
défignés fi  l’on  fe  fert  d’eftampe  repréfentant 
une  illumination  ; 8c  l’on  aura  une  attention 
particulière  à fe  fervir  des  emporte -pièces  les 
plus  petits  pour  les  parties  de  l’eftampe  qui  pa- 
roiffent  être  le  plus  dans  l’éloignement.  Cette 
efiampe  ne  doit  pas , à beaucoup  près  , être  aufil 
tranfparente  que  celles  dont  on  a parlé  plus  haut; 
le  papier  fur  lequel  elle  eft  imprimée  doit  au 
contraire  être  fort  épais  ou  pour  le  mieux  dou- 
blé , afin  qu’on  n’apperçoive  que  très  peu  le 
delîîn  de  cette  eftampe.  On  mettra  derrière  elle 

un 
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fie  procurer  de  belles  illuminations  à peu  de 
frais  3c  fans  fatigue.  Il  faut  commencer  par 
peindre  ( fur  un  double  papier  très  fort  que 
l’on  aura  noirci  parderriere  avec  du  noir  de  fu- 
mée détrempé  dans  de  l’eau  de-vie  , 3c  mêlé 
avec  un  peu  de  gomme  arabique  ) le  modèle  de 
l’illumination  que  l’on  veut  imiter  3c  exécuter 
en  petit , 3c  y indiquer  bien  exactement  la  place 
de  toutes  les  terrines  3c  lampions  dont  elle  doit 
être  compofée;  on  prendra  enfuire  des  emporte- 
pieces  de  différentes  groifeurs  , qui  puilfent  dé- 
couper ce  double  papier  de  la  figure  que  produit 
la  flamme  d’une  lumière  , 3c  on  s’en  feryira  pour 
découper  tous  les  endroits  où  l’on  aura  indiqué 
la  place  de  ces  lampions.  On  obfervera  que  fi  le 
fujet  eft  fuppofé  fur  une  feule  façade , il  faut 
alors  fe  fervir  d’un  même  emporte-piece  pour  les 
lampions , 3c  d’un  autre  deux  fois  plus  grand 
pour  défigner  les  terrines  ; 3c  que  fi  l’illumina- 
tion dont  en  veut  rendre  exactement  l’eflet  eft 
fuppofée  fur  plufieurs  plans  , il  faut , pour  ceux 
qui  font  les  plus  éloignés,  fe  fervir  d’emporte- 
pieces  plus  petits  , 3c  que  les  trous  foient  plus 
près  dans  les  lointains  a proportion  de  l’éloi- 
gnement , comme  nous  l’avons  dit  en  parlant 
des  Optiques.  Voye{  ci  devant  page  t s 4.  i>’il 
y a des  objets  qui  foient  fur  des  façades  perpen- 
diculaires au  point  de  vue  d’où  on  eft  fuppofé 
les  nppercevoir  , il  faut  fe  fervir  d’emporte- 
pieces , infenfiblement  plus  petits  à mefure  que 
les  extrémités  de  ces  façades  s’éloignent  , 3c 
ferrer  davantage  les  trous  , fans  s’embarraffer 
s’ils  font  prefque  les  11ns  fur  les  autres,  en  ob- 
fervant  néanmoins  l’efiet  de  la  perfpective.  Lorf- 
qu’on  aura  découpé  ie  tout , on  collera  derrière 
ce  double  papier  du  papier  de  ferpente  très  fin, 
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8c  on  aura  attention  à colorer,  avec  un  peu  d’eau 
de  carmin  , les  endioits  qui  fur  le  fujet  doivent 
paroître  les  plus  éloignés.  Cette  obfervation  effc 
elfentielle  , attendu  que  plus  les  illuminations 
natuielles  font  éloignées  , plus  le  feu  paroît  roiw 
geâtre.  Cette  illumination  étant  finie  , on  ren- 
fermera dans  une  boîte  , & on  l’éclairera  fortes 
ment  parderriere  avec  plufieuis  lumières  ou  bou- 
gies également  elpacées  entr  elles  , afin  d’éviter 
qu’il  n’y  ait  des  endroits  plus  éclairés  8c  d’autres 
plus  fombre-  } ce  qui  empêcheroit  que  lillufion 
ne  fut  aulïi  complette  qu’elle  doit  1 être.  U ne 
faut  pas  non  plus  que  les  lumières  foient  trop 
près  du  tranfparent  \ il  vaut  mieux  les  placer  à 
cinq  ou  fix  pouces  de  diftance  , 8c  en  employée 
davantage.  Il  faut  aufii  garnir  les  boîtes  de  fer-? 
blanc  , afin  que  la  lumière  fe  réfléchifiant  de 
tous  cotés  , elle  fe  trouve  répandue  avec  plus 
d'égalité  fur  le  tranfparent.  Il  faut  encore  éclai- 
rer légèrement  le  devant  du  carton  c’eft  à dire  a 
le  coté  où  il  eft  peint  , en  employant  à cet  effet 
quelques  lumières  que  l’on  placera  à une  di U 
tance  aifez  éloignée  pour  qu’on  puifie  apperce- 
voir  foiblemenr  le  moiceau  d’Architeélure  fur 
lequel  eft  découpée  cette  illumination.  On  peut 
découper,  fuivant  cette  méthode , des  efiampes 
gravées  qui  repréfentent  ces  fortes  de  fujets , 8c 
les  placer  enfuite  dans  des  optiques  , pourvu 
qu’on  ne  fe  ferve  pas  des  boîtes  d’optique  où 
l’on  met  des  miroirs  inclinés , attendu  qu’alors 
fefiampe  découpée  étant  de  nécellité  dans  une 
fituation  horizontale  il  feroit  fort  difficile  de 
l’éclairer  allez  fortement  pour  lui  faire  produire 
fou  ^ff,u.  Si  l’on  veut  exécuter  ces  fortes  d’illu- 
minations fur  des  efiampes  qui  foient  placées 
horizontalement  , on  les  découpera  de  même 
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qu’il  a été  dit  ; &:  au  lieu  de  les  couvrir  parder- 
riere  d’un  papier  tranfparent , on  y appliquera 
du  papier  doré  , qui  fe  verra  au  travers  de  la  dé- 
coupure. Cette  eftampe  bien  éclairée  imitera 
affez  bien  Pillumination.  L’optique  de  Zalier  , 
qui  a plu  beaucoup  à Paris  dans  ces  dernieres  an* 
nées,  eft  pour  la  plus  grande  partie  compofé  de 
pièces  préparées  de  cette  maniéré,  l^oy.  Trans- 
parents. 

Ce  procédé  a , comme  on  voit,  l’avantage 
de  procurer  à peu  de  frais  un  fpeétacle  très 
amufant,  fur  tout  lorfqu’il  réunit  la  variété  des 
deffins,  la  fymmétrie  des  formes  3c  l’enfemble 
des  proportions  que  l’œil  peut  détailler  3 fans  eu 
être  ébloui  ni  fatigué. 

Miroirs  magiques. 

Avec  deux,  trois  3c  quatre  miroirs  différem- 
ment difpofés , on  peut  faire  les  récréations  les 
plus  curieufes  3c  les  plus  propres  en  même  temps 
à fatisfaire  les  amateurs  de  la  Phytique  , en  leur 
offrant  des  objets  de  recherche  3c  de  difculîion. 
Commençons  par  les  expériences  les  plus  limples. 

Dans  un  miroir  placé  perpendiculairement  au- 
defïus  d’un  autre  , le  vifage  paroît  difforme.  -Si 
ces  miroirs  forment  dans  leur  pofition  relative 
un  angle  de  quatre-vingt  degrés , on  ne  verra 
plus  ni  le  nez,  ni  le, front;  à foixante  degrés  on 
le  voit  avec  trois  nez  3c  fix  yeux , 3c  la  diffor- 
mité apparente  varie  progrefîivement  à chaque 
degré  d’inclinaifon  ; mais  à l’angle  de  quarante- 
cinq  degrés  on  ne  fe  voit  plus  dans  le  miroir. 

Lorfque  les  deux  miroirs  , au  lieu  d’être  pla- 
cés perpendiculairement  l’un  fur  l’autre  , font 
élevés  l’un  à coté  de  l’autre  verticalement , les 
différentes  ouvertures  de  l’angle  varient  égale- 
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méat  la  repréfentation  des  objets  qu’on  leur 
préfence. 

Mais  comme  dans  ces  deux  premières  expé- 
riences il  n’eiE  pas  poilible  de  cacher  la  jonéhon 
des  miroirs  , on  eft  moins  furpris  de  leurs  effets 
finguliers.  Paffons  donc  à des  procédés  qui  fur- 
prennent  agréablement  les  fpeétateurs  en  leur  en 
lailfant  ignorer  la  caufe  , Ôc  commençons  par 
ceux  où  l’on  n’emploie  que  deux  miroirs  plans. 

Les  deux  miroirs  magiques. 

Il  faut  avoir  une  boîte  de  forme  cubique  &C 
d’environ  1 5 pouces  de  dimenfion  en  tous  fens  , 
portée  fur  un  pied  , de  maniéré  qu’on  puiffe  la 
pl  icer  à la  hauteur  ordinaire  de  la  tête  d’un  per- 
f une.  Aux  quatre  faces  de  cette  boîte,  onprati- 
q ie  une  ouverture  ovale,  de  dix  pouces  de  haut 
fur  7 de  large  ; on  les  garnit  d’un  cadre  propre 
à recevoir  une  glace  non  étamée-  Dans  l’inté- 
rieur de  la  boîte  , on  diipofe  verticalement  & 
diagonalem  ;nt  deux  miroirs  adolfés  l’un  à l’autre; 
quatre  perfonnes  placées  en  face,  & à diftances 
égales  de  ch  cune  des  ouvertures  faites  au  côté 
de  cette  piece  de  catoptnque,  au  lieu  d’y  voir  leur 
propre  figîlre  y apperçoivent  celle  d’une  des  per- 
fonnes qui  fe  trouvent  à côté  d’elles  , qu’elles 
imaginent  être  placées  vis  à-  vis  d'elles  ; & com- 
me ceux  qui  régardent  ne  fe  doutent  pas  que  la 
boîte  eft  coupée  diagonalement  par  des  miroirs, 
fur- tout  fi  l’on  a eu  foin  d'en  bien  mafquer  les 
bords  , le  déplacement  apparent  leur  paroîtra 
on  ne  peut  pas  plus  extraordinaire. 

On  peut  varier  l’illufion  de  cette  expérience 
de  maniéré  qu’une  perfonne  croyant  fe  regarder 
dans  un  miroir,  voie  une  autre  perfonne  placée 
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un  papier  de  ferpente  très  fin  , verni  6c  peine 
légèrement  avec  une  eau  de  fafran  , que  l’on 
aura  loin  d’appliquer  , plus  foncé  de  couleur  , 
vers  les  endroits  qui  doivent  fe  trouver  vis-à-vis 
de  cette  eftampe  , 6c  qui  parodient  être  plus 
éloignés.  Cette  précaution  ne  fera  pas  nécef* 
faire  , lorfque  l’illumination  ne  repréfentera 
qu’une  feule  6c  même  façade.  Cette  piece  d’illu- 
mination pourroit  fe  mettre  dans  les  boîtes  d’op- 
tique ordinaires  ; mais  le  verre  grolli fiant  confi- 
dérablement  les  objets,  la  lumière  réfléchie  par 
les  parties  découpées  6c  tranfparentes  fe  trouve 
dès  lors  fort  affaiblie  , attendu  qu’elle  occupe  un 
plus  grand  efpace  , ce  qui  diminue  beaucoup 
de  la  vivacité  néceflaire  pour  imiter  la  nature  éc 
produire  l’illufion.  Si  cependant  on  vouloir  voir 
cette  piece  par  le  moyen  d’un  verre,  il  faudroit 
fupprimer  le  miroir  incliné  qui  fe  met  dans  ces 
fortes  d’optiques , 6c  placer  le  tableau  ou  eftampe 
tranfparente  en  face  du  verre  , fans  quoi  il  ne 
feroit  guere  poflibie  de  l’éclairer  que  par  ré~ 
flexion  , ce  qui  rendroit  une  lumière  trop  foible. 

C’efl  fans  doute  avec  le  procédé  donc  nous  v<  ^ 
nous  de  donner  le  détail  qu’on  imite  les  feux 
d’artifice  les  plus  variés  en  couleur,  foit  par  le 
mouvement  des  lumières  , foit  en  faifant  partir 
fucceflîvement  des  papiers  diverfement  coloiés. 

Pafions  maintenant  aux  boîtes  de  catoprrique, 
qui  font  leur  effet  ou  avec  des  miroirs  concaves- , 
ou  avec  des  miroirs  plans.  Commençons  par 
celles  à miroirs  concaves.  On  confirme  une  boîte 
d’environ  deux  pieds  de  long  fur  quinze  pouces 
de  large  } au  fond  de  la  boîte  fera  drefie  per- 
pendiculairement un  miroir  concave  , dont  le 
foyer  foit  d’un  pied  6c  demi  environ  ; à l’autre 
extrémité  de  la  boîte  3 6c  en  face  du  miroir , on 
Tome  IL  A a 
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pratique  un  trou  pour  que  l’œil  puiffe  regarder 
dans  l’intérieur  ; la  moitié  de  la  boite  , du  coté 
du  miroir  , eft  couverte  en  delTus  d’une  planche  , 
alin  que  le  miroir  concave  fe  trouve  entièrement 
dans  l’obfcurité  j l’autre  moitié  doit  être  fermée 
avec  un  verre  couvert  intérieurement  d’une  gaze, 
dont  l’effet  eft  de  cacher  l’intérieur  de  la  boîte  ; 
dans  l’intérieur,  8c  au  milieu  de  la  boîte  , doit 
être  placé  un  chaflis  de  carton  noirci , qui  fait 
l’effet  d’un  diaphragme  : il  ne  refte  plus  qu’à 
placer  en  face  du  miroir  8c  amdeflous  de  la  pe- 
tite ouverture  , les  payfages  , les  vues  8c  autres 
eftampes  qu’on  veut  expoler  à la  curiofité  des 
fpôétateurs.  Il  eft  important  que  ces  objets  foient 
forcement  éclairés  par  la  lumiefe  .du  foleil  ou  par 
des  bougies  placées  en  deftiis.  Parmi  les  miroirs 
concaves , ceux  qui  font  de  glace  étamée  mé- 
ritent la  préférence  , parcequ’ils  ne  font  pas  fu- 
jets  à fe  ternir.  Il  faut  que  ces  boîtes  d’optique 
foient  d’une  certaine  grandeur  , afin  de  n’êrre 
pas  obligé  d’employer  des  miroirs  dont  le  foyer 
foit  trop  court , fans  quoi  les  lignes  droites  qui 
font  vers  les  bords  du  tableau  paroîtroient  cour- 
bes dans  le  miroir  , ce  qui  feroit  une  défectuo- 
lîcé.  inévitable  8c  défagréable  à la  vue. 

Les  optiques  à miroir  plan  incliné  8c  verre 
convexe  font  fuffifamment  connus  , 8c  dans  la 
main  de  tout  le  monde.  Nous  nous  contenterons 
de  dire  que  ces  fortes  de  boîtes  font  fulcepubles 
de  toutes  les  formes  ; les  unes  font  quarrées  , les 
autres  obiongues  , les  autres  pyramidales  ; il 
fufKt  que  l’imagé  réfléchie  par  le  miroir  incliné 
vienne  fe  peindre  à l’œil,  après  avoir  pafle  par 
un  verre  convexe.  Il  eft  fenhble  que  l’effet  eft 
ici  le  même  que  dans  l’optique  précédent  j l’un 
agit  par  réflexion  , 8c  l’autre  par  réfraéUon  , 8c 


/ 


J È U X*  359 

néanmoins  la  dire&ion  des  rayons  lumineux  eff: 
toujours  la  même.  Ces  optiques  ont  l’agrément 
de  faire  voir  les  objets  dans  leur  grandeur  natu- 
relle £ ce  font  des  points  de  vues  , des  efpaces 
imménfes  , des  mers,  des  profondeurs  placés 
dans  la  perfpeéhve  la  plus  vafte  & la  plus  éten- 
due ; on  le  croit  tranfporté  dans  les  lieux  mêmes. 

Galerie  perpétuelle . 

Les  effets  magiques  que  produifent  les  boîtes 
de  catoptrique  , dont  nous  allons  indiquer  la 
conftruéhon  , fe  réduifent  à des  principes  6c  à 
une  combin2ifon  ff  fimple  , qu’il  n’eft  perfonne 
qui  ne  puiffe  entendre  les  détails  dans  lefquels 
nous  allons  entrer. 

Il  faut  avoir  une  boîte  d’environ  un  pied  de 
long  fur  huit  pouces  de  large,  & fix  pouces  de 
haut  : telle  autre  dimenlion  pourra  convenir  , 
pourvu  qu’on  ne  s’écarte  pas  beaucoup  de  ces 
proportions.  Kn  dedans  de  la  boîte  , & fur  cha- 
cune des  faces  oppofées  qui  n’ont  que  huit  pou- 
ces de  large , on  applique  perpendiculairement 
deux  miroirs  plans  de  même  grandeur  ; on  fera 
au  milieu  d’une  de  ces  deux  faces  une  ouverture 
d’environ  un  pouce  de  diamètre,  & à cet  en- 
droit l’on  ôtera  le  teint  du  miroir  , afin  qu’on 
puiffe  regarder  facilement  dans  l’intérieur  de  la 
boîte  , on  couvrira  le  deffiis  de  cette  boîte  d’un 
chaffîs  à couliffe  , dans  lequel  foit  encadré  un 
verre  tranfparent  ; on  étendra  un  morceau  de 
gaze  en  dedans  au  deffous  de  ce  verre  , afin  que 
la  lumière  puiffe  en  éclairer  l’intérieur  farts  que 
l’œil  puiffe  y rien  appercevoir  ; à trois  pouces  de 
diftance  de  chacune  des  faces,  on  placera  une  pe^ 
tite  couliffe  propre  à recevoir  un  carton  découpé 
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en  forme  de  bordure  , ôc  peint  des  deux  cotés  , 
repréfentant  une  partie  de  forêts  , de  jardins , de 
berceaux,  de  colonnades,  & fur  les  deux  miroirs 
oppofés,  on  collera  un  carton  pareillement  dé- 
coupé, peint  d’un  feul  côté  , repréfentant  les 
mêmes  objets,  en  obfervant  toutefois , à l’égard 
du  miroir  du  fond  , que  l’endroit  ou  l’ouverture 
qui  fert  d’oculaire  pourroit  fe  réfléchir , foit 
mafqué  par  quelque  peinture  analogue  au  fujet. 
Lorfqu’on  regarde  dans  l’intérieur  de  la  boîte, 
les  objets,  fe  réfléchiflant  fucceflivement  d’un 
miroir  fur  l’autre  , paroiffent  répétés  à l’infini  : 
une  galerie  compofée  de  colonnes , une  ailée 
d’arbres  fe  prolongent  à perte  de  vue,  &:  chacun 
des  miroirs  répétant  plus  foiblemenr  les  objets 
contribuera  beaucoup  encore  à augmenter  l’illu- 
fîon. 

A l’imitation  de  ces  optiques  , on  pourroit 
conftruire  des  cabinets  revêtus  de  glaces , dont 
l’effet  rempliroir  les  fpeéfateurs  d’admiration;  ce 
feroit  un  ouvrage  fuperbe  , & qui  mériteroit 
l’attention  des  curieux.  Il  faudroir , au-deffus  de 
ces  glaces , biffer  des  ouvertures  qu’on  ferme- 
roit  de  carreaux  de  verre  , pour  donner  du  jour 
dans  ces  cabinets. 

Illuminations . 

Les  illuminations  qui  font  partie  des  réjouif- 
fances  publiques , font  compofées  de  lampions 
&;  de  terrines,  dont  l’ordre  fymmétrique  offre  le 
fpe&acle  le  plus  brillant  : on  en  forme  différents 
deflins  de  vafes,  d’Architeéfure  , &c.  Elles  ont 
cependant  un  inconvénient , c’efi:  d’être  très  cou- 
teufes , & de  fatiguer  la  vue  lorfqu’on  les  regarde 
de  trop  près.  Nous  allons  indiquer  le  moyen  de 
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en  efl  d’autant  plus  agréable  , qu’elle  n’exige  ni 
myftere , ni  préparatifs  ; & li  l’on  vouloir  fur- 
prendre  un  fpeétateur  curieux  , 3c  prolonger  fon 
amufement , on  pourroit  le  faire  ainfi  promener 
de  nouveaux  objets  en  nouveaux  objets  fans 
qu’il  s’en  apperçût , en  changeant  les  pefpe&i» 
ves  de  chaque  angle  pendant  que  fon  œil  feroit 
oécupé  à contempler  la  décoration  de  l’angle  op- 
pofé. 

Pendule  magique. 

Ce  petit  phénomène  d’induftrie  eft  on  ne  peur 
pas  plus  curieux  , &c  paroît  très  furprenant  aux 
yeux  de  ceux  qui  n’en  connoiilent  pas  la  caufe  : 
en  effet , on  préfente  à une  perfonne  un  cadran  ; 
on  lui  dit  de  diriger  l’aiguiile  à telle  heure  qu’elle 
voudra  , 3c  la  pendule  magique  préfente  * un 
inftant  après , ia  même  heure.  Cet  effet  fin- 
gulicr  n’eft  autre  chofe  qu’un  jeu  combiné  de 
Faimant  3c  du  miroir  de  réflexion.  Il  faut  avoir 
une  boîte  de  pendule  de  même  grandeur  que 
celles  qu’on  appelle  porte-montres , fans  cadran 
ni  monture  \ dans  le  haut  de  la  boîte  & au-de~ 
dans  eft  un  miroir  incliné  , propre  à réfléchir  un 
cadran  qui  fera  couché  au  fond  de  la  boîte  , dont 
les  heures  feront  tranferites  à rebours , la  dou- 
zième tournée  vers  le  devant  de  la  boîte , 3c  au 
centre  duquel  fera  ajuffé  un  pivot  qui  fupportera 
une  aiguille  aimantée.  Telle  fera  la  conftruétion 
de  cette  boîte  , dont  les  côtés  3c  le  devant , à 
l’exception  de  la  place  ordinaire  du  cadran  , fe- 
ront garnis  de  verre , couvert  en  dedans  d’une 
gaze  j afin  que  la  lumière  pénétrant  jufqu’au  fond 
de  ia  boîte  éclaire  fufHfamment , fans  le  laiffer 
voir  , le  cadran  qui  doit  être  réfléchi  dans  le  mi- 
roir.  Pour  empêcher  qu’on  n’apperçoive  ce  mi» 
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roir  par  Fouvertute  circulaire  , où  fe  place  le  ca- 
dran dans  les  pendules  ordinaires  , on  bordera 
certe  ouverture  d’un  carton  qui , rentrant  en  de- 
dans , manquera  les  extrémités  du  miroir. 

Voyons  maintenant  la  manière  de  mettre  en 
mouvement  l’aiguille  aimantée  ci-,delfus.  La 
boîte  dont  on  vient  de  parler  Fera  placée  fur  un 
piedeftal , ou  fur  une  table , dans  laquelle  fera 
pratiqué  un  tiroir  propre  à recevoir  un  cadran 
garni  d’une  aiguille  qui , lorfqu’on  la  déplacera  , 
fera  mouvoir  un  barreau  aimanté , caché  delfous  j 
c’ell  ce  cadran  que  l’on  préfente  à la  compagnie, 
pour  diriger  l’aiguille  fur  telle  heure  qu’on  vou- 
dra : cela  fait,  on  place  ce  cadran  dans  le  tiroir , 
de  maniéré  que  l’heure  de  midi  foit  tournée  du 
coté  du  boulon  ; alors  l’aiguille  du  cadran  placé 
au  fond  de  la  boîte  , de  directement  au-delîus  de 
celui  du  tiroir,  fe  dirige  fur  la  meme  heure  , en 
forte  que  le  fpeétateur  qui  ne  regarde  que  la 
pendule  eft  furpris  de  la  voir  à l’heure  qu’il  a 
lui-même  indiquée. 

Si  l’on  a attention,  de  placer  la  pendule  fur  la 
table  , de  façon  que  l’aiguille  du  cadran  caché 
qui  fe  dirige  d’elle-même  vers  le  nord  , lorfque 
le  fécond  cadran  n’eft  pas  placé  au  delfous  , fe 
place  fur  l’heure  qu’il  elt  au  moment  où  l’on  fait 
cette  récréation  : elle  paroîtra  plus  extraordi- 
naire > attendu  qu’en  retirant  le  tiroir , le  cadran 
indiquera  l’heure  aétuelle  , ce  qui  mafquera  en- 
core davantage  la  caufe  qui  produit  cette  illu- 
fion. 

Portrait  magique. 

Il  faut  choifir  un  miroir  rond  de  convexe  d’en- 
viron trois  pouces  de  diamètre  , de  propre  à di- 
minuer de  beaucoup  les  objets.  Avant  de  le  faire 
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mettre  au  teint,  l’on  y colle  une  tête  peinte  dont 
la  partie  du  vifage,  ainfi  que  ce  qui  tait  ie  fend 
du  tableau,  foit  découpée  à jour  de  façon  qu’ii  ne 
paroifle  derrière  la  glace  aune  choie  que  la  coët- 
fure  8c  la  partie  de  draperie  qui  forme  le  bulle 
de  cette  ligure.  Cette  préparation  étant  faire. 
Ton  fera  étamer  ce  miroir  du  même  côté  qu’on, 
a mis  la  peinture,  8c  on  le  place  dans  Ion  cadre. 
Lorfqu’une  perfonne  le  regardera  dans  ce  miroir 
à la  diftance  convenable,  afin  que  la  reprélenra- 
tion  de  fou  vifage  pareille  de  la  même  grandeur 
8c  remplilîe  entièrement  l’ouverture  faite  au  pa- 
pier peint  8c  découpé*  elle  verra  fon  portrait  en 
miniature  8c  au  naturel  diftéremment  coefië  8c 
habillé;  8c  fi  l’on  a plulieurs  petits  miroirs  de  ce 
genre  avec  différentes  coeffüres  d’hommes  8c  de 
femmes,  on  s’amufera  agréablement  en  exami- 
nant l’air  qu’on  peut  avoir  fous  tous  ces  divers 
déguifements  qui  peuvent  produire  beaucoup  de 
variétés,  par  exemple  une  jeune  dame  verra  li 
l’habillement  d’un  cavalier  lui  lied  bien  , une  per- 
fonne âgée  li  les  ajuftements  de  la  jeuneffe  ne  pour- 
roient  pas  retrancher  en  apparence  quelques-unes 
de  fes  années  , un  petit  maître  s’il  11e  feroit  pas 
encore  plus  adorable  fous  la  figure  d’une  eouçû- 
fanne.  Une  coquette  qui  auroit  une  quantité  fuf- 
fifante  de  ces  tableaux  magiques  repréfentanr  les 
différentes  coëffures  dont  la  mode  change  li  fou- 
vent  , pourroit  fe  faire  apporter  le  matin  à fa  toi- 
lette cette  agréable  collection,  afin  de  fe  déter- 
miner plus  promptement  fur  le  genre  de  coëf- 
fure  qui  lui  convient  ce  jour-là. 

Nous  poffédons  en  ce  genre  un  objet  de  cûrio- 
lité  qui,  s’il  étoit  perfectionné  8c  plus  étendu  , 
pourroit  devenir  très  intérefiânt.  La  piece  pria- 
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cipale  eft  le  portrait  d’une  femme  affez  belle  SC 
allez  bien  peinte  ; dans  la  meme  boire,  font  plu- 
iieurs  feuilles  de  talc  de  la  grandeur  du  portrait. 
Sur  chacune  de  ces  feuilles  font  peints  différents 
habillements,  tant  d’hommes  que  de  femmes, 
la  plupart  étrangers  , 8c  différentes  coëffures  8c  . 
ajuftements  : chaque  feuille  s’applique  l’une  après 
l’autre  fur  la  piece  principale  b 8c  fait  voir  la 
même  perfonne  fous  différents  déguifements. 
Une  fuite  variée  d’habillements  de  toute  efpece 
qui  donneroit  le  tableau  des  différents  coffumes 
de  tous  les  pays  du  monde  , & de  toutes  les  pro- 
férions , feroit  certainement  très  précieufe.  De 
pareilles  feuilles  de  talc pourroient  s’appliquer  fur 
le  portrait  d’une  perfonne  qui,  chaque  jour,  au- 
roit  la  curiofité  de  fe  voir  fous  un  habillement 
nouveau,  pourvu  néanmoins  que  ce  potrait  fût 
fait  avec  les  proportions  propres  à recevoir  ces 
différents  déguifements. 

Ceci  nous  donne  occafi on  de  parler  d’une  ré- 
création magnétique  affez  amufante  , connue 
fous  le  nom  de  puits  enchanté.  La  maniéré  de  la 
préparer  eft  au  fond  la  même  que  nous  avons  in- 
diquée dans  l’article  tableau  mag<quey  qu’il  ne  fera 
pas  mal  de  lire  pour  encore  mieux  entendre  ce  que 
nous  allons  dire.  Faites  conftruire  un  puits  de  car- 
ton ou  de  fer  blanc  de  io  à 12  pouces  de  hauteur 
porté  fur  un  degré  ou  focle  quarré  Ménagez  à 
un  des  côtés  de  ce  focle  une  ouverture  dans  la- 
quelle puifte  entrer  un  tiroir  d’environ  quatre 
pouces  quarré,  8c  de  cinq  à lix  lignes  de  profon- 
deur; que  l’ouverture  extérieure  de  ce  puits  ait 
quatre  pouces  &c  demi  de  diamètre , 8c  qu’elle 
aille  en  diminuant  vers  le  fond  qui  ne  doit  avoir 
que  deux  pouces.  Au-deLfus  du  focle  8c  à un 
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en  face  d’un  autre  miroir  à côté.  Le  jeu  confifte 
à pratiquer  dans  une  même  cloifon  deux  ouver- 
tures éloignées  d’un  pied  l’une  de  l’autre,  & cha- 
cune haute  d’un  pied  fur  to  pouces  de  large  : ces 
deux  ouvertures  feront  garnies  d’une  glace  non 
étamée  j derrière  ces  ouvertures  font  deux  mi- 
roirs d re îles  verticalement , inclines  à 45  degrés 
fur  la  cloifon , ôc  ayant  chacun  18  pouces  en 
quarre  } iis  feront  enfermés  par  des  planches  ou 
du  carton  ; & tout  cet  intérieur  bien  clos  fera 
noirci  en- dedans  ; il  faudra  métré  deux  bougies 
allumées  à côte  de  chacune  des  ouvertures  , afin 
d’éclairer  le  vifage  des  perfonnes  qui  fe  place- 
ront vis-à-  vis  des  miroirs.  Sans  cette  précaution, 
cette  récréation  ne  feroit  pas  un  grand  effet. 

Les  trois  miroirs  magiques. 

Il  s’agit  ici  de  faire  en  forte  qu’une  perfonne 
ne  fe  voie  jamais  que  de  proiil  , quoiqu’elle  fe 
regarde  en  face.  Pour  cet  effet,  on  garnit  inté- 
rieurement chacun  des  trois  côtés  perpendicu- 
laires d’une  boire  quarrée , d’un  miroir  plan 
dreffé  verticalement  ; le  deffus  de  la  boite  & le 
fond  font  échancrés , afin  que  cette  boîte  puiffe 
fe  fermer  par-devant  avec  deux  cartons  faifant 
angle  qui,  mafquant  le  miroir  du  fond,  nelaïf» 
feront  appercevoir , par  les  ouvertures  qui  y fe- 
ront pratiquées  , que  les  deux  miroirs  de  côté. 
De  cette  maniéré , une  perfonne  placée  bien  eu 
face  de  l’une  de  ces  ouvertures  ne  fe  verra  que  de 
profil. 

Voici  encore  une  autre  maniéré  de  aifpofer 
trois  miroirs  plans  de  façon  à leur  frire  paroî- 
tre  des  effets  finguliers.  On  conffruira  une  boîte 
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triangulaire  , dont  les  côcés  foient  égaux  , cha- 
cun d’environ  i j pouces  de  large  iur  8 de  haut. 
Cette  boite  fera  couverte  d'un  chams  de  verre 
tranfparant , garni  d’une  gaze  intérieurement, 
6>c  fur  chacun  de  trois  cotés  l’on  drelfera  un  mi- 
roir plan  , dont  on  ôtera  l’etain  à l’endroit  des 
ouvertures  ménagées  aux  trois  côcés  de  la  boite, 
pour  regarder  dedans  U faut  enfuite  avoir  trois 
cartons  très  minces  , de  la  hauteur  de  la  boite  , 
de  d’une  largeur  égale  6c  convenable  à couper 
chaque  angle  parallèlement  à leur  baie  , de  ma- 
niéré que  les  ouvertures  reftent  libres  : ces  car- 
tons, peints  des  deux  côtés,  St  repiéfentant  tel 
fujet  qu’on  voudra  , feront  collés  par  les  bords 
fur  les  miroirs  mêmes.  Il  faut  avoir  attention 
que  cesfujets  foient  d’un  delfin  qui  puifie  être 
découpé  très  à jour  , afin  que  l’image  puiile  fe 
répéter  agréablement  par  la  réflexion  mutuelle 
des  trois  miroirs.  Si  les  fujets  peints  fur  ces  car- 
rons font  différents,  en  regardant  par  chacune 
des  trois  ouvertures  de  la  boîte,  on  appercevra 
un  nouveau  fpeélacle  d'autant  plus  curieux  que 
l’efpace  paroît  immenfe. 

Les  quatre  miroirs  magiques . 

Ce  font  quatre  miroirs  plans  , dreftés  vertica- 
lement fur  les  quatre  côtés  intérieurs  d’une  boîte 
quarrée  dans  la  proportion  de  dix  pouces  de  long 
fur  douze  de  haut  \ fur  le  fond  intérieur  de  la 
boîte  on  difpofera  des  objets  en  relief,  tels 
qu’une  partie  de  fortification  , des  tentes  , des 
foldats  , ou  tout  autre  fujet  qui , répété  plufieurs 
fois  par  les  miroirs  , produife  un  bel  effet  Le 
deiTus  de  la  boîte  fera  couvert  d’une  châffe  de 
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verre  en  forme  de  pyramide  tronquée  5 élevée 
de  quatre  à cinq  pouces  au-deflus  de  la  boue. 
Cette  châffe  fera  doublée  d’une  gaze  , à l’excep* 
tion  de  la  glace  de  délais,  qui , ayant  fix  pouces 
en  quarré,  fervira  d’ouverture  pour  regarder  dans 
l’intérieur  de  la  boîte  : plus  cette  ouverture  fera 
rapprochée,  plus  l’étendue  paroîtra  grande.  Il 
en  fera  de  même  fi  les  quatre  miroirs  font  plus 
élevés  *,  l’objet  , par  l’une  ou  l’autre  de  ces 
deux  difpofitions  , peut  paroître  répété  neuf:  , 
vingt-  cinq  , quarante  - neuf  fois , &c.  en  pre- 
nant toujours  le  quarré  des  nombres  impairs 
de  la  progrelîîon  arithmétique  3 , $ , 7 , &c. 
ce  qui  eft  très  facile  de  concevoir  , h l’on  lait 
attention  que  le  fujet,  qui  eft  renfermé  dans 
la  boîte  , fe  trouve  toujours  au  centre  d’un 
quarré  compofé  de  plufieurs  autres  égaux  à celui 
qui  forme  le  fond  de  la  boîte.  Rien  de  plus 
agréable  que  l’effet  de  ces  boîtes  de  caroptrique  : 
on  peut  en  varier  la  conftruétion  en  formes  trian- 
gulaires , pentagones  hexagones,  &c.  Ces  dif- 
férentes difpofitions  bien  entendues  , quant  à 
l’ordre  donné  &:  au  choix  des  objets  renfermés 
entre  les  miroirs  , produiront  toujours  les  plus 
belles  illufions  Sc  des  effets  rrès  extraordinaires. 
Si  au  lieu  de  placer  les  miroirs  perpendiculaire- 
ment, ils  étoient  inclinés  également,  & dans 
le  fens  d’une  pyramide  renverfée , l’objet  pren- 
dront alors  la  figure  d’un  globe  ou  po 
étendu. 

Palais  magique . 

Rien  de  plus  curieux  que  cette  piece  de  ca- 
toprriqne  , par  la  diverfité  des  objets  que  fes 
différentes  faces  préfentent  au  fpeéfateur  furpris. 
Voici  1$.  maniéré  de  la  çonftruire,  Prenez  pour 


3^8  JEU  X. 

pour  bafe  un  plan  hexagone  ; du  point  central 
aux  angles  tirez,  fix  demi  diamètres , élevez  per- 
pendiculairement fur  chacun  d’eux  deux  miroirs 
plans , qui  feront  arretés  de  foutenus  à l’extré- 
mité des  angles  par  des  colonnes  , dans  ief- 
quelles  on  aura  ménagé  des  rainures  pour  rece- 
voir ces  miroirs  ; ces  colonnes  , qui  ferviront  en 
même  temps  d’ornement  extérieur , feront  or- 
nées de  leur  entablement,  & porteront  un  petit 
dôme,  tel  qu’on  jugera  à propos;  difpofez  dans 
chacun  des  fix  efpaces  triangulaires  , compris 
entre  deux  de  ces  miroirs  , des  petits  objers 
de  carton  faits  en  relief,  repréfentant  divers  fu- 
jets  qui  puifTent , en  prenant  une  forme  hexa- 
gone , produire  un  effet  agréable  ; ajoutez-y  de 
petites  figures  d’émail,  de  ayez  foin  de  mafquer 
par  quelque  objet  qui  ait  rapport  au  fujet , le 
point  de  réunion  des  miroirs  au  centre  de  la 
piece.  Lorfqu’on  regardera  par  l’une  ou  l’autre 
des  fix  ouvertures  de  ce  palais  magique , com- 
prifes  entre  deux  de  ces  colonnes , le  fujet  qui 
aura  été  placé  dans  chacun  de  ces  efpaces  > étant 
répété  fix  fois,  paroîtra  remplir  entièrement  la 
totalité  de  cette  piece  ; ce  qui  produira  une  illu- 
fion  fort  extraordinaire  , particuliérement  fi  les 
fujets  choifis  font  convenables  à l’effet  que  pro- 
duit la  difpofition  des  miroirs.  Par  exemple  , fi 
l’on  place  entre  deux  de  ces  miroirs  une  partie 
de  fortification  , telle  qu’une  courtine  & deux 
demi-baftions , l’on  croira  voir  une  citadelle  en- 
tière avec  fes  fix  battions.  Une  portion  de  falle 
de  bal  ornée  de  luftres  de  de  perfonnages  en 
émail , produira  le  plus  grand  effet  de  le  plus 
agréable.  Le  palais  magique  a par-defTus  les  op- 
tiques ordinaires  l’avantage  d’amufer  un  plus 
grand  nombre  de  perfonnes  à la  fois  ; l’illufion 
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pouce  au-deffous  du  fond  intérieur  de  ce  puits  , 
placez  un  petit  miroir  convexe  pofc  fur  le  deffus 
de  la  bafe  du  puits  ; que  ce  mi  voir  fut  d’une  Xphé- 
ricité  fuffifante , pour  qu’en  s’y  regardant  à la  dif- 
tance  de  quinze  à dix-huit  pouces  , la  tête  8c  le 
bufte  ne  paroiflent  alors  avoir  que  deux  pouces 
&c  demi  de  grandeur.  Sur  ce  meme  focie,  fur  la 
même  ligne  , 3c  à peu  de  difîance  du  miroir  , 
placez  un  pivot  de  flx  lignes  de  haut  fur  lequel 
vous  poferez  une  aiguille  aimantée  renfermée 
dans  un  cercle  cle  carton  très  léger,  de  cinq  pou- 
ces de  diamètre  ; divifez-le  en  quatre  parties'éga- 
les  : tracez-y  quatre  petits  cercles  dans  trois  def- 
quels  doivent  être  peintes  différentes  figures  de 
têtes  dont  la  cocffure  foit  variée  , par  exemple  , 
l’une  un  turban,  l’autre  un  chapeau,  8c  l’autre  une 
cocffure  de  femme;  que  la  place  de  la  tête  foit 
découpée  à jour , 8c  que  le  quatrième  cercle  foit 
entièrement  découpé  à jour.  Un  peu  de  réfle- 
xion indiquera  comment  il  faut  difpofer  ces  def- 
lins  pour  que  le  cercle  en  tournant  les  offre  tou- 
jours dans  un  fens  droit  8c  naturel , de  maniéré 
qu’on  ne  foit  pas  obligé  de  fe  déplacer  pour  aller 
chercher  le  véritable  fens  du  deffein,  Ayez  en- 
fuite  quatre  petits  tableaux  de  quatre  pouces 
quarrés,  qui  chacun  féparément,  puiffent  entrer 
dans  le  miroir,  8c  foient  garnis  de  leurs  bordures 
8c  de  leurs  verres  comme  des  tableaux  ordi- 
naires. Que  fur  trois  de  ces  tableaux,  il  foit  peint 
une  tête  dont  la  cocffure  foit  femblable  à chacune 
de  celles  qui  font  découpées  fur  le  cercle  du 
carton  mobile  ci-delfus  ; placez  derrière  chacun 
des  quatre  tableaux  un  barreau  aimanté  qui  les 
rraverfe  diagonalement  , favoir  deux  cle  gauche 
à droite,  8c  deux  de  droite  à gauche  , mais  de 
maniéré  que  les  pôles  foient  difpofés  en  fens 
Tome  IL  B b 
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contraire.  Couvrez  le  derrière  de  ces  tableaux 
d’un  carton,  afin  qu’on  ne  s’apperçoive  de  rien; 
ie  quatrième  tableau  ne  contient  aucune  peinture. 
Si  l’on  veut  que  cette  récréation  paroifie  encore 
plus  extraordinaire,  on  fait  l’intérieur  du  puits  en 
fer  blanc  : on  met  au  fond  un  verre  blanc  bien 
maftiqué,  de  maniéré  que  l’eau  ne  puifie  péné- 
trer par  les  fentes.  Pour  exécuter  cette  récréation, 
il  faut  commencer  par  mettre  dans  le  tiroir  le 
tableau  où  il  n’y  a rien  de  peint  ; alors  l’aiguille 
du  carton  mobile  qui  fe  dirige  fur  le  barreau 
aimanté  renfermé  dans  ce  tableau  de  defious  , 
amene  le  petit  cercle  fur  lequel  il  n’a  point  été 
peint  de  coéffure,  8c  en  fe  regardant  dans  le  puits, 
on  ne  voit  autre  xhofe  que  le  miroir  <k  la  figure 
au  naturel.  On  verfe  enftiite  un  peu  d’eau  dans 
le  puits  : on  propofe  à une  perfonne  ou  même  à 
plufieurs  de  s’y  regarder  : on  leur  demande  fi  elles 
s’y  voient  telles  quelles  font;  on  retire  le  tableau 
contenu  dans  ce  tiroir  ; on  remet  les  trois  autres 
entre  les  mains  de  quelqu’un  de  la  compagnie  , 
en  lui  difant  de  choifir  celui  dans  l’ajuftement 
duquel  elle  defire  paroître.  On  place  enfuite  le 
tableau  choifi  dans  le  tiroir  que  l’on  ferme  , 8c 
un  inftant  après  on  dit  à cette  perfonne  de  fe  re- 
garder dans  le  puits  ; elle  y voit  alors  fon  portrait 
véritable  cocfié  d’une  toute  autre  maniéré  , 8c 
conforme  au  choix  qu’elle  a fait.  Cette  piece  de 
récréation  bien  exécutée  fait  un  effet  très  agréa- 
ble. Le  cercle  de  carton  ne  pouvant  porter  que 
trois  différentes  cocffures  , on  peut  s’en  pour- 
voir de  plufieurs  autres  pour  avoir  d’autres  chan- 
gements , en  cbfervant  qu’il  faut  alors  avoir 
d’autres  tableaux,  8c  que  ce  puits  puiffefe  féparer 
de  fon  focle,  afin  de  pouvoir  préparer  fecrete- 
ment  ces  divers  changements. 
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On  peut  voit  encore  les  mots  Lanterne  ma« 
gique,  Miroirs  cylindriques,  concaves  $ 
convexes  , Elliptiques,  prismatiques,  pyra^ 
Hidaux,  ôte*  Anamorphoses. 

ILLUMINATIONS.  Voy . Jeux  cTOptîquê» 

IMMORTELLE.  Cette  fleur  , qui  tire  foii 
nom  de  l’avantage  qu’elle  a de  conferver  fes  pé- 
tales-toujours  adhérents  8c  colorés,  eft  aufîi  luf- 
eeptible  de  pouvoir  être  colorée  artificiellement* 
8c  de  paraître  fous  mille  couleurs  diverfes.  Les 
couleurs  naturelles  de  ces  fleurs  font  blanches  ou 
rouges  j les  lieux  où  elles  fe  plaifent  le  mieux  * 
font  les  terres  légères,  fablonneufes , bien  fu- 
mées. Quoique  les  pétales  de  ces  fleurs  foient 
naturellement  fecs,  cependant,  lorlqu’on  veut 
les  colorer  , il  eft  bon,  auflî-tôt  qu’on  les  a cueil- 
lies, de  les  frifer  } c’eft-à  dire  de  prendre  un  cou- 
teau ou  canif,  de  pafter  chaque  feuille  entre  le 
pouce  8c  le  tranchant  d’un  couteau  ou  du  canif* 
en  donnant  toujours  une  figure  d’S  aux  pétales  $ 
par  ce  moyen  on  ôte  le  peu  de  fluide  qui  eft  con- 
tenu dans  ces  fleurs  : elles  11e  croquevillent  point 
en  Léchant , mais  s’épanouiflent  comme  une  pe- 
tite rôle.  On  emploie  diverfes  fubftances  fuivaiit 
la  couleur  qu’on  veut  leur  donner.  Pour  les  tein- 
dre en  verd , on  les  met  tremper  pendant  douzé 
ou  quinze  heures  dans  un  vaifteau  de  cuivre  où 
l'on  a mis  du  vinaigre  avec  une  poignée  de  felÿ 
ou  on  les  laifte  pendant  quelque  temps  dans  de 
Phuile  de  tartre.  On  obferve  en  toutes  circolif» 
tances  que  les  tiges  ne  plongent  point  du  tout 
dans  les  liqueurs,  car  alors  elles  font  fujettes  à 
fe  détacher.  En  les  retirant  de  ces  liqueurs*  oit 
les  lave  dans  de  Peau  8c  on  les  laifte  flécher  en  les 
plaçant  fur  un  tamis  la  queue  en  haut  2 fi  au  li m 
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de  ne  laiflfer  fes  immortelles  dans  l’huile  de  tar- 
rre  que  quelques  demi-heures,  on  les  y lailTe  deux 
jours,  elles  deviennent  d’un  beau  jaune  paille. 
On  peut  donner  aux  immortelles  violettes  la 
couleur  de  citron  , en  les  expolant  à la  fumée  do 
foufre  , ou  en  les  trempant  dans  les  acides  nitreux,, 
vitrioliques  ou  marins  affoiblis  avec  de  l’eau  : il 
faut  avoir  foin  de  les  bien  laver  tout  de  fuite  dans 
de  l’eau;  car  h les  acides  agilfoient  avec  trop  d’ac- 
tivité, ils  rongeroient  les  feuilles  8c  elles  fe  dé- 
tacheroient.  Si  on  met  les  immortelles  dans  un 
pot  rempli  de  chaux  vive  ; qu’on  y jette  quel- 
ques gouttes  d’eau  8c  qu’on  le  couvre , elles  de- 
viendront tantôt  jaunes,  tantôt  vertes.  .Veut-on 
leur  donner  une  couleur  grife,on  fait  tremper 
Jes  blanches  ou  les  violettes  dans  du  vinaigre  où 
l’on  a mis  une  fois  autant  d’encre  8c  du  noir  à 
noircir  ; la  couleur  noire,  couleur  linguliere  dans 
des  fleurs,  s’obtient  en  mettant  des  immortelles 
tant  violettes  que  blanches , dans  un  boiflean 
percé  de  trous. On  pafle  les  immortelles  blanches' 
ou  violettes  dans  ces  trous  ; enforte  que  les  fleurs 
foient  en  dedans , on  met  fous  le  boifleau  un  pe- 
tit goder  dans  lequel  il  y ait  du  foufre  : on  l’al- 
lume ; les  vapeurs  rendent  d’abord  les  fleurs 
blanches;  elles  fe  rouflifTent  8c  deviennent  en- 
fuite  noires  comme  du  jayet.  Lorfqu’on  peut  pa- 
nacher ces  fleurs , il  faut  y appliquer  avec  un 
pinceau  quelques  gouttes  de  diverfes  liqueurs 
propres  à changer  leurs  couleurs. 

Lorfque  les  fleurs  font  ainfl  colorées  , on  leur 
donne  du  brillant  8c  de  l’éclat,  en  les  enduifant 
d’un  vernis  fait  avec  de  la  colle  de  Flandre  bien 
fondue  dans  de  l’eau  8c  paflée  dans  un  linge  ; on 
l’applique  avec  un  pinceau  doux,  8c  on  laide  flé- 
cher les  fleurs  , dans  un  lieu  fec  à l’abri  de  la 


INCENDIES.  377 

Çouflîere  ; on  en  peut  faire  enfuite  des  bou- 
quets, qu’on  peur  nuancer  très  agréablement,  en 
alliant  avec  art  ces  diverfes  couleurs.  On  pour- 
roit  leur  donner  de  l’odeur  en  les  arrofant  d’huile 
effèntielle,  odorante  de  diverfes  efpeces  de  fleurs. 

INCENDIES. 

Enduit  pour  les  prévenir. 

Les  incendies,  les  plus  funeftes  font  Couvent 
©ccafionnés  par  de  très  légers  accidents.  Une 
étincelle  portée  par  le  hafard  fur  du  bois  fec, 
agit  auffi  tôt  ; mais  elle  n’y  fait  d’abord  qu’une 
impreflion  proportionnée  à fon  volume.  Ce  n’eft 
qu’après  avoir  gagné  du  terrein  peu-à-peu,  8c  de 
proche  en  proche  , que  le  feu  acquiert  enfin  ce 
degré  d’aétivité  qui  porte  le  ravage  8c  la  deftruc- 
tion  dans  tout  ce  qui  l’environne.  Ainfî  il  eft  fen- 
fible  qu’en  arrêtant  les  premiers  progrès  de  la 
matière  embrâfée,  on  étoufferoit  l’incendie  dans 
fon  principe,  8c  tel  eft  efteétivement  l’objet  de 
l’enduit  dont  nous  parlons. 

L’on  a vu  plufîeurs  petites  planches  de  bois  de 
fapin  qui,  après  avoir  été  bien  couvertes  de  cet 
enduit,  réfiftoient  très  bien  à la  flamme  d’une 
bougie  : un  charbon  ardent  appliqué  fur  ces  plan- 
ches 8c  excité  par  le  vent  d’un  foufflet,  n’y  fai- 
foit  qu’une  impreftion  très  lente  8c  très  légère. 
En  examinant  la  nature  8c  les  effets  de  cet  enduit, 
il  ne  paroît  être  autre  chofe  qu’une  efpece  de 
colle  dans  laquelle  on  avoit  fait  entrer  une  cer- 
taine quantité  d’alun.  Etant  appliqué  8c  féché  fur 
le  bois  8c  fur  la  toile , il  y formoit  une  forte  de 
vernis  très  ferme  8c  très  uni. 

C’eft  vraifemblablementau  moyen  d’un  enduit 
à-peu-près  femblable,  qu’un  habitant  de  Vienne 
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en  Autriche  a trouvé  le  fecret  de  préparer  les  toi- 
les des  décorations  de  fpeétacles  , de  maniéré 
qu’elles  ne  feront  point  fujettesa  occafionner  des 
incendies,  parceque  tout  l’effet  du  feu  fur  ces 
folles  le  réduit  à faire  Amplement  un  trou  dans 
l’endroit  ou  il  fe  fixe , fans  que  le  tiffu  puiiie 
jaunais  s’enflammer. 

Au  refte , cette  découverte  n’efl:  peut-être  pas 
aufii  nouvelle  qu’elle  pourroit  le  paroître.  Rabe- 
lais , dans  le  deuxieme  livre  de  fon  Pantagruel  , 
chapitre  50,  parle  d’une  tour  de  bois , Laquelle  le 
Sylia  ne  peut  omquiS  faire  brûler  pour  ce  que 
Archelaüs , Gouverneur  de  la  ville  ( Pyrée  dans 
fàttique)  pour  le  Roi  Mithrïdate  f avoir  toute  en- 
duite d'alun.  Foye{  au  mot  Bois  incombustible 
la  maniéré  de  le  préparer. 

On  avoir  annoncé  en  Angleterre  un  fecret 
pour  éviter  les  incendies.  On  fit,  le  20  Juin 
1775  , à Buklebury,  de  nouvelles  expériences  à 
ce  fujet.  Le  moyen  employé  par  le  fieur  Hartley 
çonfiftoit  à garnir  la  partie  intérieure  des  murs  de 
plaques  de  tôle  aufli  minces  que  des  feuilles  de 
papiers,  enduites  d’un  vernis  qui  a la  propriété 
d’arrêter  la  flamme.  Les  épreuves  au  feu  le  plus 
violent  ont  démontré  la  certitude  de  ce  fecret 
précieux,  mais  vraifemblablement  très  cher.  On 
peut  faire  ufage  de  cette  découverte,  tant  pour 
des  maifons  déjà  bâties  , que  pour  celles  qu’on 
voudra  cohftruire  en  les  revérifiant  de  tôles  & de 
l’enduit  du  fieur  Hartley. 

Moyen  pour  éteindre  les  incendies , 

On  lit  , dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  de  Stokolm  , que  des  divers 
moyens  propofés  pour  éteindre  le  feu  dans  les 
incendies , un  de  ceux  -qui  a paru  le  plus  facile 
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3c  le  plus  sûr  eft  de  lancer  avec  les  pompes  or- 
dinaires de  l’eau  imprégnée  de  fels  fixes,  comme 
l’alun,  le  vitriol,  le  fel  de  lefiive,  les  craies , la 
chaux  ou  la  cendre  : une  petite  quantité  d’eau 
faturée  de  ces  fels  , fait  autant  d’eftet  qu’une 
grande  profufion  d’eau  pure  : cet  effet  eft  fur- 
tout  efficace  lorfqu’il  s’agit  d’éteindre  des  flam- 
mes qui  font  nourries  par  des  matières  grades 
3c  fulphureufes , qui  quelquefois  brûlent  dans 
l’eau  même. 

On  a vu  les  Suédois  employer  cette  méthode 
avec  le  plus  heureux  fuccès  dans  le  fiege  de  Ste- 
tin.  Il  ne  s’agiroit  donc  dans  les  villes  que  de  fe 
procurer  a peu  de  frais  3c  avec  économie  quel- 
ques uns  de  ces  fels,  3c  d’avoir  toujours  les  ma- 
tières prêtes  pour  les  accidents  qui  pourroient 
furvenir  ; le  feul  inconvénient  de  l’ulage  de  ces 
eaux  ainfi  imprégnées  de  fel , mais  auquel  on 
pourroit  facilement  obvier  avec  des  attentions, 
c’eft  qu’il  faudroit  néceflairement  laver  exaéle- 
ment  les  pompes  avec  de  l’eau  pure  lorfqu’on  en 
auroit  fait  ufage  , parceque  les  fels  , par  leur 
féjour  , corroderoient  les  corps  de  pompes  3c 
les  tuyaux. 

Le  fel  marin  peut  être  employé  avec  fuccès 
pour  éteindre  les  incendies  des  cheminées.  Lorf- 
qu’on jette  une  certaine  quantité  de  fel  marin  fur 
un  feu  de  flamme  , le  fel  fe  liquidant  à l’inftant, 
3c  couvrant  la  furface  de  la  matière  embrafée, 
fait  diminuer  & même  cefler  la  flamme,  qui  eft 
remplacée  à l’inftant  par  une  fumée  épaifle  qui 
remplit  la  cheminée. 

L’acide  fulphureux  détruit  î’élafticité  de  l’air, 
ce  qui  occafionne  la  fuffocation  , fi  on  étoit  en- 
fermé dans  un  endroit  clos  ou  l’onrefpireroir  £e$. 
vapeurs.  Cette  propriété  qu’il  a de  détruire  i’é- 
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lafticité  de  l’air  , peut  le  faire  fervir  à éteindre  le 
feu  d’une  cheminée  : on  jette  dans  le  foyer  du 
foutre  co ncaiïe , ou  du  fil  de  foufre  j ia  vapeur  de 
l’acide  volatil  détruit  l’élafticitéde  l’air  nécelfaire 
pour  l’inflammation , 8c  le  feu  s’éteint. 

On  publioit  en  1771  la  méthode  fuivantepour 
éteindre  les  incendies.  O11  jette  au  milieu  des 
flammes  des  boules  de  verres  ou  d’argile  , du 
volume  d’un  boulet  de  canon,  remplies  d’alun 
avec  un  peu  de  poudre  dans  le  centre  , la- 
quelle s’enflamme  par  le  moyen  d’une  meche 
fortement  adaptée  à la  lumière  de  la  boule  > 
8c  collée  avec  de  la  poix  - réfine.  On  doit  , 
quand  les  circonftances  l’exigent  , augmenter 
le  volume  de  ces  efpeces  de  bombes.  On  af- 
fure  , d’après  l’expérience,  que  cet  alun  difperfé 
éteint  non  feulement  le  feu  dans  l’inftant  même, 
mais  encore  que  les  flammes  ne  fe  communiquent 
pas  aux  matières  fur  lefquelles  il  a été  répandu. 
On  peut,  faute  d’alun,  remplir  ces  boules  de 
fable  mouillé,  ce  qui  produit  à-peu-près  le  mê- 
me effet.  Comme  le  fel  marin  n’efi:  pas  à bon 
marché  dans  le  pays  de  Gabelle,  8c  fur-tout  à Pa- 
ris, on  propofe  d’employer  le  fel  Marin  des  Sal- 
pêtriers  , qui  ne  coûte  abfolument  rien  , 8c 
d’en  dépofer  des  provifions  dans  les  Bureaux  des 
Pompes  , pour  y avoir  recours  au  befoin-  M. 
Baumé , rectifiant  cette  idée , propofe  de  faire 
ufage  des  vafes  fuivants.  Ces  vafes  de  fer  blanc 
feroient  d’un  volume  à pouvoir  être  lancés  com- 
modément avec  la  main  à une  certaine  diftance. 
On  fouderoit  au  centre  de  ces  vafes  une  petite 
boîte  aufli  de  fer-blanc  pour  y renfermer  une 
charge  de  poudre  à canon  propre  à faire  crever  la 
grande  boîte.  Un  tuyau  adapté  à la  petite  boîte, 
recevra  une  meche  pour  communiquer  le  feu  à la 
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poudre.  Une  certaine  quantité  de  ces  boîtes  feroit 
dépofée  dans  chaque  Bureau  des  Pompes , & lors- 
que le  befoin  d’en  faire  ufage  arriveroit,  on  rem- 
pliroit  la  grande  boîte  d’eau  chargée  de  fel  marin 
par  un  petit  trou  pratiqué  à cet  effet , 6c  qu’on 
boucheroit  foit  avec  du  linge , foit  avec  un  petit 
tampon  de  bois.  Il  n’y  a pas  de  doute  qu’en  jet— 
tant  au  milieu  d’une  incendie  de  ces  boîtes  , 
après  avoir  allumé  la  meche,  Pexplofion  qu’elles 
feroient  en  crevant  écarteroit  la  flamme  , 6c  les 
endroits  embrafés  feroient  en  même  temps  arro- 
fés  d’une  eau  falée  qui  éteindra  plus  efficacement 
les  incendies , que  les  moyens  qu’on  a coutume 
d’employer.  Les  bois  allumés,  éteints  par  ce  pro- 
cédé , ne  peuvent  plus  fe  rallumer  ; parceque  les 
matières  falines,  qui  ne  font  point  inflammables, 
en  s’appliquant  à la  furface  des  matières  corn- 
buftibles  , leur  ôtent  toute  communication  avec 
Pair  , fans  le  concours  duquel  elles  ne  peuvent 
brûler. 

En  1721,  des  Allemands  annoncèrent  qu’ils 
favoient  éteindre  les  incendies  par  le  moyen 
d’une  certaine  poudre  dont  ils  jettoient  un  pa- 
quet au  milieu  des  flammes.  Leur  fecret,  ainfî 
qu’on  le  fait  par  le  rapport  qu’en  fit  M.  de  Réau- 
mur  à l’Académie  , confiftoit  à faire  rouler  ou 
gliffier  au  milieu  de  l’embrafement  un  tonneau 
plein  d’eau  au  centre  duquel  étoit  une  boîte  de 
fer-blanc  qui'contenoit  quelques  livres  de  pou- 
dre à canon.  Le  feu  prenoit  à cette  poudre  par  le 
moyen  d’une  meche  & d’un  tuyau  qui  traverfoit 
un  des  fonds  de  la  barrique,  6c  qui  aboutifloità 
la  boîte  de  métal  : l’explofion  de  la  poudre  fai- 
foit  tout  crever  , jettoit  l’eau  de  toutes  parts  fur 
les  matières  enflammées , 6c  faifoit  celfer  La 
flamme. 
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On  voir  combien  il  y avoit  à rabattre  de  ridée 
trop  avantageufe  quon  fe  feroit  formé  d’après 
leur  annonce.  Ce  n’étoit  plus  un  paquet  qu’un 
homme  put  jeter  avec  la  main  par-tout  où  le  feu 
aurait  pris  , c’étoit  un  tonneau  plein  , qu’il  eut 
ete  affez  difficile  de  porter  à quelque  édifice  éle- 
vé. Ce  moyen  n’étoit  efficace  que  dans  les  lieux 
clos  8c  de  peu  d’étendue.  L’expérience  fit  voir 
que  tout  ce  qu’on  en  pouvoit  attendre  c’étoic 
d’appaifer  la  flamme,  & de  rendre l’embrafement 
àcceffible  , ce  qui  eft  encore  un  avantage  afîez 
confidérable.  Quoique  cette  invention  n’ait  point 
un  mérite  aufïi  étendu  qu’on  l’attendoit  ou  qu’on 
l’avoit  promis,  elle  peut  être  employée  avec  fuc- 
cès  dans  plufieurs  cas.  On  peut  dire  qu’elle  eft 
fort  ingénieufe , dit  M.  l’Abbé  Nollet  , puif- 
qu’elleraffemble  en  elle  toutes  les  maniérés  con- 
nues d’éteindre  le  feu  ; une  forte  commotion  qui 
difperfe  la  flamme  & qui  la  fépare  de  fon  aliment, 
une  raréfaékion  d’air  qui  fuffiroit  feule  pour  étein- 
dre le  feu  fi  elle  duroit  affez,  8c  une  diftribution 
bien  ménagée  de  l’eau , qui  attaque  en  même 
temps  une  très  grande  quantité  de  furfaces , a- 
peu  près  comme  pourrait  faire  un  arrofoir. 

F oye{  au  mot  Inventions  nouvelles, lettre  Ly 
Liqueur  contre  les  incendies. 

INDIGO. 

Moyen  de  dijlinguer  V indigo  de  France  de  celui 
de  la  Caroline . 

Il  y a différentes  qualités  d’indigo  , le  bleu 
flottant , le  gorge  de  pigeon  , nommé  en  France 
le  violet  8c  le  cuivré . Ces  différentes  qualités  ne 
dépendent  pas  de  la  volonté  de  l’indigotier  , 
mais  de  la  différence  du  fol  de  la  terre  qui  a 
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produit  la  plante  , de  l’efpece  de  l’herbe  & de 
la  maturité.  C’eft  ordinairement  l’indigo  franc 
qui  produit  le  bleu.  Il  n’eft  pas  de  l’intérêt  du 
Propriétaire  d’avoir  de  cette  qualité  , parcequ’il 
eff  plus  léger  que  les  autres.  Onl’appell efiottant 
à caufe  que  fes  pores  font  plus  ouverts  , ce  qui 
le  fait  relier  au-delfus  de  1 eau  , au  lieu  que  les 
autres  efpeces  fe  précipitent  au  fond. 

Prenez  un  morceau  de  bel  indigo  enivré  de*  la 
Caroline  ; réduifez  cet  indigo  en  poudre  dans  le 
mortier  ; jettez  delfus  un  peu  d’eau  bouillante  y 

au  bout  de  24  heures  , il  fe  formera  au-defîus 
de  l’eau  une  croûte  blanche.  Faites  la  même  ope- 
ration fur  de  l’indigo  de  France  ou  d’Efpagne  , 
Çc  vous  ne  verrez  point  cette  croûte. 

INFECTIONS  Foyci  Vapeurs. 

INFLAMMATION  DES  HUILES.  Au  nom- 
bre des  phénomènes  furprenants  que  nous  offrent 
les  procédés  de  la  Chymie  , un  des  plus  curieux 
cil  de  voir  une  liqueur  froide  prendre  feu  lorf- 
qu’on  verfe  delfus  une  autre  liqueur  froide;  c’eût 
ce  qui  arrive  dans  l’inflammation  des  huiles,  foit 
par  l’acide  nitreux  feul , foit  par  ce  même  acide 
mêlé  avec  l’acide  vitriolique.  Aufli  tôt  qu’il  a été 
bien  ronftaté  que  les  huiles  elfentielles  s’enflam- 
moient  par  le  mélange  de  l’acide  nitreux,  on  & 
cherché  à enflammer  toute  efpece  d’huile  , & la 
découverte  en  efl  due  à M.  Rouelle , qui  en  1747 
a publié  un  Mémoire  fur  cette  matière. 

Toutes  les  huiles  cffentielles  , & même  celles 
des  huiles  douces  qui  font  fufceptibles  de  s'épaif- 
ffr  & de  fe  deffecher  le  plus  promptement,  telles 
que  celles  de  noix,  de  lin  &c  de  chenevis,  peu- 
vent s’enflammer  par  i’acide  nitreux  feul  ; mais 
çez  acide  doit  être  concentré  au  point  qu’une  fiole 
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qui  eft  remplie  jufte  par  une  once  d’eau  pure  ne 
puifle  être  remplie  que  par  une  once  quatre  gros 
de  deux  icrupules  d’acide.  On  mec  une  onco 
d’huile  effentielle  dans  une  petite  terrine  ou  una 
petite  capfule  fuÆfamment  é va- fées  : on  attache,, 
par  précaution,  de  pou*  éviter  les  éclaboudiires  » 
au  boutd’une  petite  baguette, un  verre  dans  lequel 
on  met  une  once  d’acide  nitreux  : on  verfe  d’un 
feul  jet  la  moitié  ou  les  deux  tiers  de  cet  acide,  il 
s’excite  aufli-tot  un  bouillonnement  conddérable 
à caufe  de  la  réaction  des  liq  leurs,  l’huile  fe  noir- 
cit, s’épaiflit , de  quelquefois  s’enflamme  : fi  ello 
n’eft  point  enflammée  dans  l’efpace  de  quatre  à 
cinq  fécondés  ; on  verfe  de  l’acide  nitreux  fur  la 
partie  qui  paroît  la  plus  épaifle  de  la  plus  feche 
alors  le  mélange  ne  manque  prefque  jamais  de- 
s’enflammer.  Voyt?  Champignons  Philosophi- 
ques. 

Lorfqu’on  veut  enflammer  les  huiles  grades 
qui  font  moins  difpoféesàfe  dedecher,  de  moins 
inflammables,  telles  que  l’huile  d’amandes,  d’e- 
lives  , de  navette  , &:c,  il  faut  mettre  une  once 
de  ces  huiles  dans  la  terrine  \ on  mêle  enfuite  une 
demi-once  d’acide  nitreux  avec  pareille  dofe 
d’acide  vitriolique  , l'un  de  l’autre  parfaitement 
concentrés  ; l’ébullition  eft  moins  prompte  de 
înoins  forte  que  dans  les  mélanges  précédents; 
mais  lorfqu’elle  eft  dans  fa  plus  grande  force  , on 
verfe  fur  l’endroit  qui  paroît  le  plus  épais  une 
nouvelle  portion  d’acide  nitreux  pur,  qu’on  doit 
avoir  tout  prêt  pour  cela  ; alors  les  liqueurs  s’en- 
flamment , mais  l’inflammation  eft  toujours 
moins  forte  de  moins  vive  qu’avec  toutes  les  au- 
tres efpeces  d’huiles. 

Ce  qui  doit  paroître  bien  extraordinaire  c’eft 
que  l’inflammation  a lieu  dans  le  vuide  comme 
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fcn  plein  air  ; car  011  fait  que  la  lumière  , le  feu  , 
la  flamme  s’éteignent  fous  le  récipient  de  la  ma- 
chine pneumatique.  M.  Demandes  qui  en  a fait 
Texperience,dit  qu’ayant,  dans  une  machine  pneu- 
matique bien  purgée  d’air,  mêlé  une  demi- drag- 
me  d’huile  de  Carvi , avec  une  dragme  d’efpric 
de  nitre  eompofé  , ce  mélange  enleva  le  réci- 
pient de  verre  , quoiqu’il  eut  plus  de  fxx  pouces 
de  diamètre  & plus  de  8 de  profondeur  , & qu’il 
fut  encore  chargé  d’un  poids  alfez  confldérable. 

Le  favant  Auteur  du  Diétionnaire  de  Chymie 
attribue  les  caufes  de  l’inflammation  au  phlogif- 
nque  qui  fe  trouve  comme  partie  conflituante 
dans  les  huiles  de  dans  l’acide.  La  chaleur  qui  ré- 
fuite  de  la  réadtion  réciproque  de  ces  fubftances 
l’une  fur  l’autre  eft  telle  quelle  eft  portée  jufqu’à 
J’ignition,  & de  là  à l’inflammation.  L’acide  vi- 
rriolique,  néceflaire  pour  l’inflammation  de  cer- 
taines huiles , n’agit  peut-être  qu’en  les  défleg- 
mant  ainfi  que  l’acide  nitreux.  Cet  acide  fait 
réufllr  plus  fûrement  de  à moindre  dofe  les  in- 
flammations qui , à la  rigueur , peuvent  fe  faire 
par  l’acide  nitreux  feul. 

INJECTIONS  ANATOMIQUES.  Foy.  Pré- 

parations Anatomiques. 

INONDATIONS. 

Procédé  Jim p le  pour  élever  des  digues  qui  empêchent 
la  mer  d'inonder  les  terres  voijînes  des  côtes , 
& garantir  du  débordement  dcsjleuves  celles  qui 
y font  expofées. 

Les  fleuves  couvrent  par  leurs  inondations  de 
la  mer  dans  fes  marées  , de  très  grands  efpaces 
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de  terre , qu’il  feroit  quelquefois  pollible  de  re- 
conquérir , comme  on  i’a  tait  en  Angleterre  où 
l’on  voit  des  provinces  dans  lefquelles  on  a dé^ 
robes  plufieurs  millions  d’acres  de  terre  aux  inon^ 
dations  ; c’eft  ainft  que  la  Hollande  a confervé 
fon  terrein,  Sc  s’eft  même  confidérablemeitt  éten- 
due vers  le  nord.  La  conquête  de  ces  terres  eft 
d’autant  plus  avantageufe,  qu’engrailTées  par  uii 
long  repos,  8c  par  le  limon  des  inondations, 
elles  peuvent  devenir  extrêmement  riches. 

Lorfqu’on  veut  empêcher  les  marées  de  s’é- 
tendre fur  des  terres  , on  creufe  un  fofte  de  dix 
ou  douze  pieds  de  large  , fur  deux  ou  trois  , ou 
davantage  de  protondeur,  félon  la  hauteur  qu’on 
croit  devoir  donner  à la  digue.  Si  la  terre  fe  trou- 
voit  couverte  de  gazon  , il  faudroit  l’enlever  par 
mottes , 8c  la  réferver  pour  l’ufage  que  nous  in-> 
diquerons  plus  bas. 

Tout  le  refte  de  la  terre  doit  être  jette  du  coté 
qui  regarde  la  mer , à trois  pieds  ou  à deux  ail 
moins  de  la  tranchée  qu’on  a ouverte.  La  hauteur 
de  la  digue  qu’on  fe  propofe  d’élever  fera  mefu- 
rée  fur  celle  des  plus  hautes  marées. 

Quand  la  digue  a l’élévation  convenable  , on 
applatit  bien  la  furface  fupérieure  , qu’on  main- 
tient de  niveau  dans  la  largeur  de  deux  pieds  ; 
au-delà  de  cette  étendue  de  deux  pieds  , on  la 
fait  aller  en  talut  vers  la  mer  : il  faut  que  ce  ta- 
lut  ait  la  longueur  de  quinze  à dix-huit  pieds  ^ 
8c  que  fon  inciinaifon  foit  de  cinq-:  le  coté  cp- 
pofé  au  rivage  doit  être  perpendiculaire.  C’eft 
lorfque  ce  banc  factice  eft  en  cet  état  qUe  l’on  fait 
ufage  des  mottes  de  terres  qu’on  a mifes  à part 
au  commencement  lorfqu’on  ouvroitle  fofté.  On 
les  place  à l’extrémité  inférieure  du  talut,  afin 
quelles  diminuent  l’effet  des  vaguesqui,  fans 
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cette  précaution  , entraîneroient  les  terres  nou- 
vellement rapporrées  qui  forment  la  digue.  Si 
l’on  manquoit  de  mottes  de  gazons  , il  y a un 
autre  procédé , qui  eft  même  plus  avantageux  que 
les  gazons  qui  quelquefois  peuvent  fe  détacher, 
c’eft  d’ameublir  la  furface  du  banc  nouvellement 
fait , d’y  palfer  le  rateau  avec  foin,  8c  de  l’enfe- 
mencer  de  graines  de  foin.  Cette  graine  pouffe  il 
vite,  qu’en  moins  de  deux  mois  l’herbe  eft  en 
état  d’être  fauchée  ; &c  alors  la  digue  devient  le 
meilleur  rempart  qu’on  puiffe  oppofer  aux  eaux, 
8c  préférable  aux  murs  de  pierres  bâtis  à chaux  8c 
â ciment,  auxquels  quelques  perfonnes  ont  eu 
recours  , non  fans  de  très  grandes  dépenfes  ; les 
glacis  de  terre  ne  s’oppofant  à la  maiï'e  8c  à l’ef- 
fort des  ondes  qui , infenfiblement , en  font 
moins  choquées. 

Si  l’on  eft  obligé  d’élever  la  digue  fur  le  rivage, 
même  où  l’eau  ne  remonte  que  du  fable  , il  faut 
alors  quelle  ait  plus  de  largeur  8c  le  glacis  plus 
d’étendue.  Au  lieu  de  foin,  qui  n’y  pourroit  peut- 
être  point  venir , il  faut  y jeter  de  la  graine  de 
plantes  marines.  On  aura  foin  de  mêler  parmi 
le  fable  de  la  paille  , des  branches  d’arbre , 8c 
d’y  enfoncer  des  pieux  , afin  de  donner  de  la 
confiftance  â cette  maiïe. 

Le  fofte  qu’on  ouvre  proche  la  digue  eft  double- 
ment utile}  premièrement  il  fournit  la  terre  avec 
laquelle  on  forme  la  digue;  fecondement  il  fert 
de  réfervoir  pour  les  eaux  de  pluie  qui  pourroient 
s’arrêter  dans  l’intérieur  des  terres  ; 011  dirige 
différents  ruilfeaux  pour  les  arrofer  : il  faut  faire 
régner  ce  foffé  le  long  de  la  digue,  8c  difpofer  à 
fon  extrémité,  du  côté  inférieur  de  fa  pente,  une 
éclufe  qu’on  puilfe  iever  pour  l’écoulement  des 
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eaux  dans  le  temps  du  reflux  , 8c  qui  refte  fermé 
lorfque  la  mer  monte. 

On  fent  bien  que  ces  fortes  d’ouvrages  requiè- 
rent la  plus  grande  diligence  dans  l’exécution, 
de  peur  d’ètre  interrompus  par  les  tempêtes.  IL 
arrive  quelquefois  qu’au  milieu  des  travaux,  8c 
bien  avant  que  la  digue  foit  achevée  , les  eaux 
deviennent  fl  fortes  , que  l’on  prévoit  quelles 
renverferont  tout  ce  qui  eft  fait.  Il  faut , dans 
ce  cas  , être  aflez  prompt  pour  étendre  des  voiles 
ou  autres  toiles  fur  les  endroits  que  le  danger 
menace , les  eaux  glifleront  deflus , 8c  n’endom- 
mageront pas  l’ouvrage. 

Voye^  encore  le  mot  Rivières  au  fujet  des 
inondations  occafionnées  par  les  vannes  8c  les 
éclufes. 

INSECTES.  Veye £ aux  mots  Arbre  , Grai- 
nes , Laines  , les  procédés  pour  les  préferver  de 
l’attaque  des  infectes.  Voye £ auflî  dans  l’article 
des  Inventions  nouvelles  , lettre  L,  Liqueurs 

CONTRE  LES  INSECTES. 

INSTRUMENTS  DE  MATHÉMATIQUES. 
Voyei  au  mot  Inventions  nouvelles,  lettre  J. 

INSTRUMENT  A NETTOYER  L’ESTO- 
MAC. Voyei^u.  mot  Inventions  nouvelles, 
lettre  J. 

INVENTIONS  NOUVELLES.  Rien n’eft  plus 
propre  à caraétérifer  une  Nation  que  le  tableau 
de  fon  induftrie.  L’objet  de  fes  recherches  8c 
de  fes  découvertes  n’efl:  pas  un  des  points  les 
moins  intéreflants  de  fon  hiftoire.  Les  combats, 
les  victoires,  les  révolutions  d’un  Ejmpire  o firent 
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à Pimagination  du  Philofophe  l’idée  d’un  corps 
malade  agité  par  des  cnfes  violentes  , dont  il  ne 
fe  reieve  jamais  qu’aux  dépens  de  les  forces  8c 
de  fa  vigueur.  EU- ce  au  milieu  du  défordre  & des 
troubles  que  l’homme  fe  montre  tel  qu’il  effc?  Le 
tumulte  des  armes  , l’efprit  de  conquête  , le  de- 
fîr  de  vaincre,  la  crainte  d’être  vaincu,  la  foif 
du  carnage  , font  pour  un  Etat  des  hevres  chau- 
des qui  jettent  fes  Membres  dans  une  agitation 
vive  8c  furnaturelie  ; ce  n’eft  donc  pas  dans 
cet  infant  de  délire  , qui  tient  de  la  férocité, 
qu’011  peut  prendre  l’idée  d’un  Peuple  , de  fes 
mœurs , de  fon  caraétere  , de  fon  génie  , de  fes 
goûts  , de  fes  relfources  induftrieufes.  Le  théâtre 
des  guerres  8c  des  batailles  ne  fut  jamais  l’afyie 
de  l’étude  8c  de  la  réflexion  : au lli  voit-on  rare- 
ment dans  l’Hiftoire  , que  les  belles  découvertes, 
qui  font  honneur  à l’efprit  humain  , aient  été  fai- 
tes chez  un  Peuple  conquérant , où  fans  ceffe  oc- 
cupé à fe  défendre  : les  arts  8c  les  fciences , doux 
enfants  du  loifir  , aiment  la  paix  8c  la  folitude. 
C’eft  au  fein  de  l’abondance  8c  d’une  heureufe 
liberté  que  l’homme  , livré  à lui-même  , éclairé 
par  fes  befoins,  ou  guidé  par  le  goût  des  connoif- 
fances , déploie  toutes  les  facultés  de  fon  intelli- 
gence. Dans  un  Etat  floriflant , les  efforts  de  cha- 
que individu  , réunis  à un  centre  commun  , for- 
ment au  bout  d’un  temps  une  malle  de  connoif- 
fances  utiles , 8c  augmentent  les  richelfes  de  la 
fociété  qui  a un  droit  inconteftable  à toutes  les 
inventions  nouvelles.  Car  nous  ne  ceflerons  de 
nous  élever  contre  ces  prétendus  fecrets  ufur- 
pés  par  l’égoïfme  , 8c  dérobés  à l’humanité  par 
une  balle  cupidité.  A la  bonne  heure  que  l’auteur 
d’une  découverte  jouifle  du  fruit  de  fes  travaux  j 
mais  il  devroit  y avoir  finguliérement  pour  les 
Tome  IL  C c 
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arcs  , comme  il  y avoic  autrefois  en  Egypte  pour 
la  Médecine  , un  dépôt  facré  dans  lequel  il  fut 
obligé  de  laifier  par  écrit  les  détails  de  fon  pro- 
cédé. Ce  dépôt  feroic  ouvert  de  temps  en  temps, 
8c  tous  les  fecrets,  dont  les  auteurs  n’exideroient 
plus , feroient  rendus  publics  aux  dépens  de  l’E- 
tat par  la  voie  de  l’imprellîon  , afin  que  les  en- 
fants de  l’Etat  puilEent  en  profiter.  De  cette  pu- 
blication réfulteroient  plufieurs  avantages  très 
réels  : d’abord  chaque  citoyen  pourroit  puifer 
dans  cette  précieufe  colleétion  des  connoifiances 
relatives  à fes  goûts  8c  à fes  befoins  : en  fécond 
lieu  , la  podérité  profitant  de  ces  connoilfances 
acquifes  ne  tourneroit  fes  recherches  que  vers 
des  objets  qui  relient  à connoître.  Enfin  ces  fades 
de  la  Nation  feroient,  à proprement  parler, 
l’hiftoire  de  i’efprit  humain.  Ses  progrès  dans  les 
fciences  8c  dans  les  arts  feroient  marqués  par  des 
époques  fixes  8c  déterminées,  qui  feroient  regar- 
dées comme  fes  différents  âges.  Il  eût  été  , fans 
doute,  bien  â defirer  qu’en  nous  donnant  le  récit 
des  batailles,  des  viéloires  8c  des  révolutions  po- 
litiques, les  Hidoriens  eulTent  pris  le  meme  foin 
pour  nous  conferverlesdidérentes  inventions  dues 
à l’indudrie  de  nos  peres.  Un  tableau  fi  intéref- 
fant  jetteroit  peut-être  aujourdliuiplus  de  lumière 
furies  recherches  8c  les  travaux  des  Arcides  mo- 
dernes \ 8c  telle  découverte  , qu’on  nous  donne 
pour  nouvelle,  n’oferoitfe  montrer  comme  telle  , 
s’il  eût  été  tenu  regidre  public  des  anciennes.  Au 
rede,  le  projet  dont  nous  parlons  réufïiroit  moins 
par  des  voies  de  contrainte  & d’autorité,  que  par 
la  douce  inspiration  des  fentiments  patriotiques 
8c  le  délintéredement  de  chaque  citoyen.  Quant 
â fon  exécution  , elle  doit  être  entièrement  libre 
8c  volontaire  ; ce  fera  une  odrande  faite  à l’autel 
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du  patriotifme.  Quoi  qu’il  en  foie  de  ces  idées  $ 
abandonnées  à la  lagelfe  du  Gouvernement,  nous 
avons  cru  devoir  préfenter  ici  par  ordre  alpha- 
bétique , & réunir  dans  quelques  pages  tout  ce 
qui  a été  annoncé  dans  les  papiers  publics  depuis 
une  quinzaine  d’années.  Parmi  les  objets  d’in* 
duflrie  ci-après  , il  en  eft  de  pure  fantaifie&:  de 
pure  curiofité , mais  il  en  eft  audi  de  vraiment 
utiles  , dont  nous  regrettons  de  ne  pas  connoître 
les  procédés  pour  en  faire  part  au  Public.  Nous 
ne  garantiffons  pas  néanmoins  tous  les  effets  pro- 
mis par  les  Inventeurs  , mais  la  précaution  que. 
nous  avons  prife  d’indiquer  leur  demeure,  pourra, 
être  très  utile  â ceux  qui  voudront  fuivre  les  ob- 
jets & les  étudier.  Nous  fentons  bien  que  ces  in- 
dications 11e  feront  pas  toujours  exaéfes  à caufe 
des  changements  de  demeure*  au  moins  pourront- 
elles  conduire  à les  découvrir.  Nous  avons  ajouté 
à la  fin  de  chaque  article  l’année  dans  laquelle  il 
a été  annoncé  ; & c’eft  pour  remplir  les  vues  que 
nous  avons  de  marquer  l’époque  de  chaque  dé- 
couverte moderne.  PuifTe  ce  plan  être  fuivi  d’âge 
en  âge  par  ceux  qui  nous  fuccéderont  ! Et  afin 
de  guider  ceux  qui  voudront  continuer  notre  tra- 
vail, nous  les  avertirions  que  nous  avons  borné 
nos  recherches  â l’année  1775  inclufivement.  En- 
fin quand  on  fe  contenteroit  de  lire  le  titre  de 
chacun  des  articles  qui  fuivent , les  idées  fe  pré- 
fentent  en  foule  : on  fe  rappelle  avec  plaifîr  ce 
que  l’on  fait  fur  chaque  matière  : la  curiofîté  fe 
pique  : on  cherche  à deviner  le  procédé j tk  quel- 
quefois un  fimple  coup  d’œil  donné  par  amtife- 
ment  féduit , tente  l’imagination  , lui  donne  du 
reffort,  de  l’a&ivité,  de  peut  faire  naître  des  idées 
heureufes.  . 

G c ij 
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Accouchements,  Mannequins  pour  étudier  de 
former  des  Eleves.  Madame  Lenfant , rue  des 
Maciiürins  , chez  M.  Jombert,  Avocat.  1773. 

Acide  marin.  Manufacture  établie  par  le  Sr. 
Beaumé  , Apothicaire  , a 30  f.  la  liv.  1767. 

Affinités  chymiquts.  Tableau  en  trois  plan- 
ches : Vaugny,  rue  Tirechappe  , 1773.  Autre  ta- 
bleau : Fourcy,  Apothicaire,  1773. 

Agates  herbori/ées  , pour  des  bagues  , cachets, 
Szc.  par  M.  Philippe  de  Prétot , Peintre  , rue  de 
PHirondelle,  chez  une  MaîtrefTe  de  Penfion,i772. 

Aimant  artificiel,  Pqul*  la  guérifon  du  mal  de 
dents  : M.  Huet  Dupleflis , Horloger,  rue  Saint- 
Antoine  , près  l’hôtel  Turgot.  1771. 

Albâtre  agatifé.  Manufacture  de  vafes , urnes  , 
tables  ? caffolettes , &c.  M.  Lancothe  , rue  Saint- 
Louis  en  l’isle.  1769. 

Anatomie  artificielle  en  cire  , avec  les  degrés 
d’opacité , de  tranfparence  , de  roideur  & de  fle- 
xibilité qu’on  remarque  dans  le  naturel.  O11  les 
voit  chez  Mademoifelle  Biheron,  rue  de  la  vieille 
Eftrapade,  au  coin  de  la  rue  des  Poulies.  1773. 

Anatomie  en  couleur , en  quinze  planches,  par 
Dagoty , 90  1.  Marchand  L.  rue  Croix  des  Petirs- 
Champs.  Anatomie  des  parties  naturelles  de 
l’homme  & de  la  femme;  avec  l’angéiologie*  de 
ce  qui  concerne  la  groflefle  de  l’accouchement  5 
chez  M.  Gautier  Dagoty  , rue  des  Martyrs-Mont- 
martre , de  Brunet , Libraire , rue  Saint  Séverin. 
*77$- 

Apprêt  pour  les  étoffes  , qui  fe  met  fur  les  toiles 
de  fil  de  de  coton  , ainfi  que  fur  toutes  fortes  d’é- 
toffes de  foie  de  de  laine , fans  en  changer  la  cou- 
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leur.  Cet  apprêt  rend  ces  étoffes  impénétrables 
à l’eau  , 8c  ne  peut  être  détruit  que  par  la  cha- 
leur. M.  Porlier,  chez  un  Papetier3ruedes  Francs- 
Bourgeois,  Porte  S.  Michel.  1760. 

Armes  blanches . Les  manufactures  font  une  des 
grandes  parties  des  richedes  d’un  Etat  3 aulli  la 
fageife  du  Gouvernement  emploie  t-elle  tous  les 
moyens  pollibles  pour  y apporter  la  plus  grande 
perfection.  La  Manufacture  Royale  d’armes  'blan- 
ches , tels  que  fabres,  lances , épées  , &c.  établie 
depuis  plus  de  trente  ans  à lix  lieues  de  Stras- 
bourg , fabrique  tous  ces  inftruments  en  acier , 
d’aulïî  bonne  qualité  que  ceux  qui  fe  fabriquent 
à Solengen.  Le  Roi,  pour  favorifer  cette  Manu- 
facture , a établi  un  droit  de  30  livres  par  cent 
pefant  fur  les  lames  qui  viennent  de  l’Etranger  \ 
8c  la  marchandife  venant  de  moins  loin  eft  ren- 
due à Paris  , fur  le  pied  de  huit  livres  le  cent  pe- 
fant. 

Athéniennes.  Nouveau  meuble  fervant  d’or- 
nement , de  confole  , de  caflolette , de  vafes  à 
fleurs  8c  de  haflin  pour  des  poiflons  rouges.  M. 
Watin  , Peintre  doreur  8c  vernilleur , quarré  de 
la  Porte  S.  Martin.  1773. 

Baguettes  de  tapifferie , cadres , &c.  Pâte  de  nou- 
velle composition  pour  la  fculprure  , propre  â 
faire  des  baguettes  de  tapifferie  , des  cadres,  &c. 
M.  de  Montigny , rue  de  la  Verrerie  , aux  Armes 
de  France,  1771. 

Baignoires , qui  fe  chauffent  par  îe  moyen  d’un 
réchaud  à l’efprit-de-vin  , ou  de  labraife  de  Bou- 
langer , placée  dans  la  capacité  qui  forme  le  fleg 
fur  lequel  on  efrfontenu  comme  dans  un  fauteur 
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Lever,  Maître  Chauderonnier  , rue  des  Mauvais 
Garçons , 1768. 

Bandages  èlafliques . On  vient  d’inventer  des 
bandages  élaftiques  , que  l’on  fait  avec  de  l’acier 
Je  plus  fin  , trempé  de  la  même  maniéré  que  les 
refforts  des  montres  & pendules  : ils  ont  l’avan- 
tage de  fe  prêter  à tous  les  mouvements  du  corps, 
§ç  à n’être  point  fujets  à fe  caffer. 

On  en  a aufii  inventé  un  à reffort , qui  eft  ex- 
cellent pour  l’exomphale  réduit. 

Baromètre  & thermomètre  , où  la  liqueur  qui  in- 
dique les  différentes  variations  de  l’atmofphere  , 
ç’eïl-à-dire  , fes  différents  degrés  de  pefanteur, 
8c  ceux  de  chaleur  8c  de  froid,  imite  la  plus  belle 
diflolution  d’or.M.  Lanfray,  Diredreurde  la  Ver- 
rerie de  Nitterbach  , près  Sarrebourg  dans  la  Lor- 
raine Allemande  : 1771. 

Baromètre  marin  , qui  n’eft  point  dérangé  par 
Jes  ofçillations  Perica  & Bourbon,  rue  St.  An- 
toine, près  les  Boucheries  St.  Paul  ; 1772. 

Baromètre  portatif,  Bourbon  , rue  St.  Antoine, 
yis-à-vis  la  rue  des  Ballets  ; 1769. 

Ba(Je-tube  , ou  baffe  de  clarinette  , à trois  oéfca- 
ves  8c  demie  pleines  ; elle  defcend  aulli  bas  que 
le  baffon , 8c  monte  aufii  haut  que  la  flûte.  Lot , 
Faéfeur  d inftruments  , Cour  de  l’Abbaye  Saint* 
Germain , vis-à-vis  la  fontaine:  *772. 

B.  a (fi  noire  angloife  , à l’eau  bouillante  , propre 
à fervir  aulli  de  chaufferette  dans  lçs  voyages  en 
voitures  , 8c  aux  fpe&acles  j 24  liv.  8c  argentée 
48  liv,  Granchez,  au  Petit  Dunkerque  , près  le 
pont -neuf  ; 1770. 

au  ter  U dç  çuifine . On  n’eft  que  trop  inftwuç 
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combien  le  verd-de-gris,  qui  peut  fe  former  dans 
les  vaifl^aux  de  cuivre,  eft  redoutable  : cepen- 
dant toutes  les  cuifines  font  pleines  de  ce  métal , 
très  connu  & très  abondant  dans  la  Suede,  qui  en 
fournit  beaucoup  dans  les  autres  pays , mais  où 
on  a la  fageffe  c(e  n’en  point  taire  ufage. 

Il  s’efb  établi  à Paris,  rue  de  BafFroi,  faubourg 
S.  Antoine, une  Manufacture  d’uftenfiles  de  cuifine 
de  fer  battu  à froid  8c  étamé  , qui  poffede  le  pré- 
cieux avantage  de  n’être  jamais  dangereux  : li  mê- 
me ils  viennent  à perdre  leur  étamage  , la  rouille 
qui  s’échappe  de  ces  vailleaux  ne  peut  être  que 
faiutaire. 

Quelques  petits  reproches  que  les  Cuifiniers 
ont  fait  à ces  cafiferolles  de  fer  , comme  de  s’é* 
chauffer  fi  promptement , que  leurs  ragoûts  fe 
brûlent , effet  qu’ils  pourroient  éviter  avec  quel- 
ques attentions  , font  caufe  qu’on  ne  fait  point: 
un  fi  grand  ufage  de  ces  cafferoles  qu’on  le  de- 
vroit.  Il  y en  a un  magafin,  rue  du  Bout-du- 
monde.  1769. 

Blanc  pour  les  édifices.  Pour  remettre  à neuf 
d’anciennes  architectures  on  efi  obligé  de  les  re- 
gratter à vif  : il  acquiert  une  dureté  confidérable. 
M.  Moreau  , rue  de  Beauvais , près  la  place  du 
vieux  Louvre,  hôtel  de  Geneve  : 1759. 

Bleu  d'ardolfe  , efi  liqueur  pour  les  Deffinateurs 
d’architecture.  Panferon,  cul-de-fac  Ste.  Marine* 
chez  M.  Prêtât  : 17^2. 

Blondes , très  belles  8c  de  routes  couleurs  : Ma- 
nufacture établie  à Grenoble  : 1771. 

Boites  à réveil  portatives . Leur  ufage  efi:  d’é- 
clairer pendant  la  nuit , 8c  de  réveiller  a telle 
heure  qu’011  veut,  9 liv.  8c  11  liv.  M.  Difclet  * 

C c iv 
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grande  rue  du  fauxbourg  St.  Antoine , à côté  des 
Enfants-Trouvés  : 1768. 

Boites  minéralogiques , contenant  des  échan- 
tillons de  toutes  les  efpeces  de  mines , &c  de  leurs 
variétés  connues  , à l’exception  des  mines  d’or  , 
auxquelles  on  a fubftitué  des  pyrites  aurifères  de 
Suille  , 4 petits  vol.  in  8°.  3 6 liv.  M.  Beyfer , paf- 
teur  Luthérien  à Ste.  Marie  aux  Mines  : 17 69.  En 
1772.  M.  Monnet , rue  Chariot  au  Marais  , chez 
M le  Grand , Ingénieur  , vendoit  aulli  des  cabi- 
nets de  minéralogie  portatifs  , ou  califes  miné- 
ralogiques , avec  un  catalogue  raifonné  qui  ren- 
voyoit  aux  numéros  des  cales , & un  papier  con- 
tenant des  explications  particulières.  150  liv. 

Bouches  de  four- y propres  à retenir  la  chaleur  x 
Sc  à économifer  la  confommation  du  bois , 5 liv. 
Mademoifelle  Dubois,  rue  Porte  d’Ouche  à Dijon  : 
177°- 

Bougie  économique . Efpece  de  chandelle  , qui 
11e  fe  diftingue  de  la  cire  qu’au  tadr.  M.  Hubert 
Defcours , à Bernay  en  Normandie  : 1759. 

Boutons  dorés  & fur  dorés,  Manufacture  débou- 
tons dans  le  goût  de  ceux  qui  fe  fabriquent  en 
Angleterre , rue  des  Bourguignons,  à l’hôtel  de 
Fay  : 1771. 

Bras  & mains  artificiels.  M.  Michel,  rue  Mont- 
orgueil,  vis-à-vis  la  rue  Tireboudin  : 1764. 

Bronze  faux.  Compofitioff  qui  imite  parfaite-* 
ment  les  différentes  fortes  de  bronze,  &c  (ingu  lié* 
rement  l’ancien.  G’eft  un  émail  brillant  à l’é- 
preuve de  l’eau  & du  feu;  l’eau-forte  meme  n’en 
altéré  pas  la  beauté.  M.  Rouffel  à la  Manufacture 
de  terre,  rue  de  Charonne,  derrière  les  Enfants-^ 
Trouvés  : 1759, 
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Cadrans  verticaux  collés  fui:  une  feuille  de 
carton.  Ils  marquent  l’heure  par  le  moyen  d’une 
pinnpledepeau, &d’un  fil  aplomb  avec  une  perle 
qu’on- fait  glifier  fur  les  jours  du  mois.  Ils  peu- 
vent  s’orienter  fans  boufiole.  Baradelie  , Quai  de 
l’Horloge  , à l’enfeigne  de  l’Obfervatoire  : 1764. 

Calendrier  perpétuel , Enluminé  , 4 liv.  4 f.  non 
enluminé,  3 liv.  12  f.  avec  une  explication  gra- 
tuite. Tifiot,  rue  des  Deux;  Portes  St.  Sevemn  , 
hôtel  d’Orléans  : 177 2. 

Camifoles  de  llege  pour  la  sûreté  des  gens  de 
mer,  tk  de  ceux  qui  rie  favent  pas  nager.  Cordé, 
Tailleur  à Bordeaux  , rue  Marchande:  1773* 

Cannelle  à vin  , d’un  métal  de  compofition  , 
exempt  de  verd-de  gris.  Préaux  , Potier  d’étain 
à St.  Denis  : 1 766. 

Canne  a' herborifation , utile  dans  les  montagnes, 
Lallemand , Menuifier  à Commercy,  6 liv.  1771. 

Canne  à fiege  & parafol.  Canne  renfermant  un 
parafol , ou  un  fiege  pliant.  Navarre,  Papetier  , 
me  Croix  des  petits  champs  , en  face  de  la  rue 
du  Boulloy  : 1761. 

Canon  de  fer  coulé.  Il  y a long-temps  que  l’on 
cherche  à perfe&ionner  la  fabrique  des  pièces 
de  canon  de  fer  coulé,  toutes  celles  que  l’on  a 
faites  jufqu’à  préfent  ayant  des  défauts  très  efien- 
fiels.  M.  Maritz,  Commifiaire  des  Montes  de  l’ar- 
tillerie de  terre,  fi  connu  par  fa  capacité , &:  par 
la  machine  qu’il  a imaginée  pour  forer  les  ca- 
nons de  fonte  coulés  mafiifs  , a trouvé  le  fecret 
de  couler  des  canons  de  fer  mafiifs  , de  les  forer, 
de  d’en  faire  des  pièces  exemptes  de  chambre  ou 
cavité  , & d’une  juftefte  parfaite.  Le  grain  de 
çqs  pièces  efi:  beau  , elles  font  unies  comme  une 
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glace,  tant  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur,  8c  elles 
pefent  un  fixieme  de  moins  que  celles  que  l’on  a 
faites  jufqu’ici  dans  la  même  proportion. 

Canon  à ruban.  Voyez  Fusils. 

Canot  infubmerfible.  M.  de  Bernieres  , l’un  des 
Controleurs  généraux  des  Ponts  8c  Chauffées , a 
envoyé  à l’Académie  des  Sciences,  BellesTettres 
8c  Arts  de  Rouen  un  Mémoire  fur  la  conftrudtion 
de  fon  canot  infubmerfible  , 8c  fur  l’application 
de  fa  découverte  aux  vailleaux  8c  autres  batiments 
de  mer. 

Carrojje.  M.  Goyon  de  la  Plombanie  a propofé 
une  nouvelle  conftrudfcion  de  carroffe  fans  fu- 
pente  , dont  les  mouvements  font  plus  doux  que 
ceux  des  carolTes  ordinaires  : il  propofe  de  les  fuf- 
pendre  en  l’air  comme  une  lanterne , au  moyen 
de  quatre  branches  de  fer  , qui  partent  des  bran- 
cards , 8c  vont  fe  terminer  par  en  haut  à un  cer- 
cle de  fer  qui  en  fait  la  fondtion,  8c  qui  renferme 
un  reffort  pour  fupporter  le  poids  de  la  caille. 

On  propofe  auflî  de  faire  des  carrolïes  de  car- 
ton. Foye^  ce  mot.  Voye{  ci-après  Chaîne  élas- 
tique. 

Cartel  pour  les  montres  en  forme  de  périfkyle  ou 
portique  , en  fleurs  8c  fruits  artificiels.  Gélot  , 
Cloître  S.  Germain  l’Auxerrois,  vis.-à-vis  la  porte, 
du  coté  de  la  rue  des  Prêtres  -.1763. 

Cifcades  artificielles.  M.  Defmarets , rue  neuve 
St.  Eulfache  , chez  un  Perruquier  : 1768. 

Ceinturons.  Agraffes  qui  tiennent  lieu  de  cein- 
turons , 8c  que  l’on  place  fur  le  côté , 4 liv.  Le 
Cœur  , Fourbilleur,  rue  de  la  Pelleterie  : 1768. 

Ch  unes  élafiiques  pour  fufpendre  toute  efpece 
de  voiture  , 20  liv.  par  anneau.  Briceau  , rue  St. 
Honoré  près  l’Oratoire  : 1771. 
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Chambres  obfcures  ,-au  moyen  defquelles  on 
peur  defiiner  le  portrait  fous  le  coloris  naturel. 
Pafiemant , au  Louvre  : 1762. 

Chancelieres . Les  voyageurs  , les  infirmes  , 6C 
fur-tout  les  Commis  dans  les  Bureaux , font  obli- 
gés de  recourir  à des  moyens  artificiels  pour  fe 
garantir  du  froid  fans  approcher  du  feu.  U11  poêle 
entretient  une  chaleur  douce  dans  un  Bureau, 
mais  fa  vapeur  eft  nuilîble , 6c  rien  ne  peut  y fup- 
pléer  pour  un  voyageur.  On  a imaginé  une  nou- 
velle efpece  de  chanceliere  , dont  les  unes  con- 
fervent  la  chaleur  16  heures  , 6c  les  autres  12. 
Lambert , cour  des  Religieux  St.  Germain  des 
Prez  , chez  le  Sieur  la  Serre  au  magafin  de  Pro- 
vence : 1760. 

Chandelles  qui  durent  cinq  , fept  &onze  heu- 
res fans  avoir  befoin  de  les  moucher , prix  ordi- 
naire. Rabiqueau,  rue  St.  Jacques,  vis-à-vis  les 
filles  Sainte-Marie  : 1770. 

Chandelle  de  Hollande  , qui  n’a  ni  la  molle  fie  , 
ni  la  graifie,  ni  la  mauvaife  odeur  du  fuif  ordi- 
naire. La  Martiniere,  du  coté  delà  rue  de  Reuilly 
> en  deçà  de  la  Barrière  du  Trône  : \j6o. 

Cire  pour  les  fouliers.  Cire  liquide  6c  luifante  , 
qui  rend  les  fouliers  noirs  6c  fecs  comme  le  ma- 
roquin , fans  gâter  ni  graifier  les  bas  blancs  : 011 
la  touche  , on  l’emploie  fans  fe  falir  les  mains. 
M.  Rabron,  Chandelier,  rue  Poifionniere,  1759* 
En  1772  le  Brun,  Epicier,  rue  Dauphine,  enven- 
doit  à 1 2 f.  la  tablette  , qui  faifoit  une  chopine 
de  cire  liquide. 

Colle-forte.  Manufa&ure  de  colle  forte  , des 
qualités  d'Angleterre,  de  Flandres , de  Paris.  Vo- 
lant , à Commercy  en  Lorraine  : 1771. 


400  INVENTIONS 

Compas  de  proportion  & réduction  : Compas  de 
calibre . Le  premier  propre  aux  Arpenteurs } le  fé- 
cond pour  l'artillerie  de  terre  & l’artillerie  de 
mer.  Bernier  , Ingénieur , Quai  de  l’Horloge  : 
1772. 

Compas  à fpir ale  , pour  tracer  la  fpirale  & la 
volute  par  un  mouvement  uniforme  8c  continu  , 
6 liv.  8c  a liv.  Lallemand,  Méchanicien  à Com- 
mercy  : 1771. 

Compas  propre  à tracer  les  ovales  par  un  feul 
mouvement  continu  : 1765. 

Couleurs  en  tablette  , comme  les  bâtons  d’encre 
de  ia  Chine  , a l’ufage  des  Ingénieurs  8c  des  Ar- 
chiteéfes.  Veuve  Mézard  , rue  Greneta , à la  Re- 
nommée de  la  cornemufe  d’outre  mer  : 1763. 

Cray  on  de  couleur  pour  exécuter  différents  def- 
fein.s  colorés.  Fabrique  à Verfailles,  chezM.  Gar- 
nier, Artificier  du  Roi.  Magafin  chezM.  Deslau- 
riers  , Papetier , rue  St.  Honoré  près  celle  des 
Prouvai  re  s : 1769. 

Crayon  en  pafteL  Rupelvoir,  Peintre , Cloître 
Sainte  Opportune  : 1771* 

Creufets , &c.  Magafin  de  creufets  , cornets, 
cucurbites  , 8c  autres  uftenfiles  de  chymie  , rue 
des  Prouvaires  , première  porte  cochere  à droite 
près  la  rue  St.  Honoré  : 1771. 

Crible  , qui  vanne  la  paille  , chaffe  le  hallot , 
le  bled  maigre  8c  noir  y 8c  nettoie  en  même  temps 
le  bled  promptement  8c  exaélement.  Harlay , à 
Bois-Bourdet  fur  Buchi  : 1773. 

Cuir  a rafoir , avec  une  eftence  propre  â en 
augmenter  la  vertu,  40  f.  8c  3 liv.  Lemaire , rue 
des  Bourdonnois  chez  un  Vinaigrier  : 1760, 
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Cuirs  de  la  Chine  , cuirs  en  pâte  , meules  de  pâte 
propres  à repayer  Us  rafoirs.  Coué  , rue  St,  Ger- 
main l’Auxerrois  , vis-à-vis  l’arche  Pépin  : 17 66. 

Compofkion  propre  à repafler  les  raioirs  : c eft, 
dit  l’Auteur,  une  calcination  de  pierre  d’aimant 
3c  d’acier  fondu , appliqué  fur  les  deux  cotés  d’une 
lame  de  bois,  1 liv.  10  fols.  La  Riviere,  rue  dit 
Petit  Carreau  , chez  un  Tourneur  : 1770. 

Curemolle  d’une  nouvelle  conftruélion  , propre 
à nétoyer  les  canaux  , foffés  , badins  , 3c  général- 
lement  tout  ce  qui  eft  fujet  à fe  remplir  de  vafe. 
M,  de  Je vigny,  Ingénieur  , rue  Coquillere  , vis- 
à-vis  le  Notaire  : 1 769. 

Décoration  pour  les  defferts*  Grouppes  de  nou- 
velle compofition  représentant  divers  fujets. De- 
lorme , Fleurifte  , rue  St.  Denis,  à l’Apport  Pa- 
ris : 1770. 

Dcndromeire.  Machine  pour  mefurer  d’une  ma- 
niéré prompte  3c  sûre  les  arbres  fur  pied.  Le 
même  inftrument  fert  encore  à arpenter  de  nivel- 
ler  les  terres  fans  calcul  trigonométrique.  Ben- 
net  , Fabricateur  d’inftruments  de  Mathémati- 
ques à Londres  : 176#. 

Dorure . Moyen  de  dorer  fur  bois  en  or  matte 
3c  bruni  fans  aucune  efpece  de  blanc  d’apprêt. 
Dandrillon , Peintre , rue  bafle  du  Rempart  : 1759. 

Secret  de  brunir  l’or  à l’huile  fur  le  bois , le  rer 
3c  le  plomb.  Gadifer , Peintre  doreur , vieille  rue 
du  Temple  : 17s  9. 

Maniéré  Supérieure  de  dorer  3c  argenter  les 
métaux,  tant  pour  le  coup-d’œil , que  pour  la  lo- 
lidité  3c  la  durée.  Le  fleur  Beya  commence  par 
dorer  3c  argenter  le  lingot  avant  de  le  mettre  en 
oeuvre.  Ce  lingot  ? après  l’application  de  l’argent 
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ou  de  l’or , d'uii  côté  feulement  félon  le  fecret  » 
fe  forge  8c  fe  rougit  comme  l’argent  ou  for.  Ces 
dorures  8c  argentures  ne  perdent  rien  de  leur 
éclat , ni  fous  le  marteau  ni  à la  forge  : 1759. 

Compolîtion  nouvelle  pour  les  dorures  fur  bois 
8c  métaux  , feux , bras  de  cheminée  , baguettes  * 
8cc.  Ufquin  , petit  hôtel  d’Efpagne  , rue  de  la 
Vannerie  : 1772. 

Eau  douce  fur  mer.  Composition  incorruptible 
en  conhftance  de  pâte  qui  ne  fe  mêle  point  avec 
l’eau.  On  met  de  cette  compohtion  au  fond  de 
chaque  tonneau , on  donne  de  l’air  au  tonneau 
en  clouant  fur  la  bande  une  petite  plaque  de 
fer  blanc  percée  comme  la  grille  d’une  râpe , ob- 
fervant  de  mettre  le  côté  hériflfé  du  côté  de  l’eau 
dont  les  globules  font  arrêtées  par  les  petites  poin- 
tes. M.  Moreau  , rue  de  Beauvais  , près  la  place 
du  vieux  Louvre  , hôtel  de  Genève  , 1759. 

Eau  pour  les  cheveux.  Eau  qui  teint  en  noir 
les  poils  de  quelque  couleur  qu’ils  foient.  EiTai 
fait  fur  des  lapins  blancs  qui  ont  donné  des 
lapins  pareillement  bigarrés  de  noir.  L’Auteur 
ne  s’eft  pas  nommé,  1759.  En  1770,  le  fieur 
Delac,  rue  de  Bourbon,  â la  Ville-neuve  , an- 
nonçoit  un  fecret  pour  donner  aux  cheveux , pau- 
pières 8c  fourcils  une  couleur  noire , chatain , 
brun  ou  clair  , pour  arrêter  entrés  peu  de  temps 
la  chute  des  cheveux  8c  en  faire  revenir , 7 liv. 
4 fols  la  bouteille  pour  la  teinture  des  che- 
veux, $ livres  pour  les  fourcils  8c  paupières, 
8c  7 livres  4 fols  pour  empêcher  la  chute  des 
cheveux. 

Echelle  de  Bibliothèques  qui , par  une  Mécha- 
nique  des  plus  Amples , parcourt  un  des  côtés 
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de  la  Bibliothèque , & s’arrête  à volonté,  Du- 
four, Menuiher  rue  de  Vaugirard  , 1767 . 

Encre . En  1760 , le  heur  Camus  , écrivain  rue 
St.  Severin  , vis-à-vis  la  petite  Porte  de  l’Eglife , 
annonçoit  une  encre  de  compojition  propre  à taire 
revivre  les  vieux  parchemins  dont  la  couleur 
efl  prefque  effacée. 

E11  176 1 , le  heur  Cabaret,  Papetier  rue  de 
Bulh  , Fauxbourg  St.  Germain,  annonçoit  une 
encre  en  poudre  ou  en  bâton  , qu’il  appelloit  en- 
cre portative  pareequ’on  en  pouvoit  faire  de 
l’encre  fur  le  champ. 

En  176(3,  on  débitoit  rue  Grenier-Saint-La- 
fcarre  , à droite  en  entrant  par  la  rue  St.  Martin , 
maifon  du  Grenetier , au  premier  fur  le  de- 
vant , Y or  indélébile  propre  pour  l’écriture  , les 
delfeins  , les  migniatures  , les  manuferits  pré- 
cieux , les  étoffes  , l’émail,  &c.  même  pour  les 
ouvrages  qui  vont  au  feu. 

En  1772,  le  heur  Guyot , rue  du  Mouton, 
près  la  place  de  Greve  , tient  manufacture  d’en- 
cre indélébile , encre  de  couleur,  encre  en  pou- 
dre , encre  de  la  chine  , encre  liquide  , bouteilles 
de  10  fols  & de  6 livres,  encre  en  poudre  4 
livres  la  livre  , qui  fait  quatre  pintes  d’encre. 

Eponges  a clarifier  Y huile . Elles  confervent 
leur  vertu  pendant  deux  ans.  M.  Maurice  , rue 
St.  Sauveur  , vis-à-vis  un  Vitrier  , 1771% 

Eteignotrs . De  nouvelle  invention  pour  ceux 
qui  lifent  dans  leur  lit,  3 liv.  Lallemant,  Mé- 
chanicien  à Commercy , 1771. 

Etoffes  de  foie . Secret  de  réparer  toutes  fortes 
d’étoffes  de  foie,  & de  leur  rendre  leur  cou- 
leur primitive  8c  même  leur  luftre  , Natan , 
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rue  Simon  le  franc,  au  Signe -de -la-  Croix  'y 

17  60. 

Etriers  à r efforts  dont  l’effet  eft  de  fe  déta- 
cher au  moment  de  la  chute  » 8c  d’empêcher 
q ae  le  cavalier  ne  foit  entraîné  par  fon  cheval , 
15  liv  Granchez  , au  petit  Dunkerque,  vis- 
à vis  le  Pont-neuf , 1769. 

Faiance . Depuis  que  les  dangers  du  cuivre  ont 
un  peu  difcrédité  la  batterie  de  ce  métal , on 
a fait  bien  des  elfais  pour  y fubftituer  diffé- 
rentes terres  \ on  vient  de  fabriquer  une  po- 
terie d’une  blancheur  fupérieure  qui  ne  noircit 
pas  au  feu  ; qui  réfilfe  à fon  action  fans  fe 
gercer  ni  fe  fendre , qui  ne  contracte  aucun  goût , 
8c  conferve  toujours  fa  blancheur.  Des  Car- 
rières , rue  de  la  Roquette  , Fauxbourg  Saint 
Antoine  , 1760. 

Faiance  qui  réfîfte  au  plus  grand  feu  , Rouffer 
rue  de  Baffroy  , Fauxbourg  Saint  Antoine  , 1763. 

Fautjc  Monnaie . Infiniment  propre  à faire  dif- 
tingùer  les  véritables  elpeces  d’or  monnoyé  des 
faulfes,  très  commode  , d’un  très  petit  volume  , 
un  enfant  peut  s’en  fervir  fans  fe  tromper, 
JM.  Cave  8c  Smith  , à Londres,  1771. 

Fer . Cotnpofition  qui  s’incorpore  avec  le  fer, 
8c  qui  en  bouche  fi  exactement  tous  les  pores  , 
que  l’humidité  n’a  plus  de  paffage  pour  s’y  in- 
troduire , 8c  ne  peut  par  conféquent  en  faire 
exfolier  les  parties.  M.  Chartier , fur  les  Foliés 
du  Pont -aux- Choux,  N°.  2 , 1760. 

M.  Souftlot , après  des  recherches  fur  les  dif- 
férentes maniérés  de  couvrir  les  combles  fins 
furcharger  la  charpente  , avoit  indiqué  la  tuile 

de 
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'Vie  fer  fondu  ; mais  comme  elle  pouvoir  être 
attaquée  par  la  rouille  , qui,  rongeant  journel- 
lement le  métal  la  réduiloit  bientôt  à rien  , on 
trouva  une  elpece  de  vernis  noir  qui  remédioit 
parfaitement  à cet  inconvénient , & s’incorpô- 
roit  tellement  avec  la  tôle  la  plus  épaifle  , qu’au 
bout  d’une  heure  , il  perçoit  au  travers  par  la 
force  de  fon  mordant;  tous  les  pores  du  fer 
fe  trouvoient  exaéfement  bouchés  & inaccelli- 
bles  à la  rouille.  M.  Moreau  , rue  de  Beauvais, 
près  la  place  du  vieux  Louvre  , Hôtel  de  Gene- 
ve,  1759. 

Fabrique  de  fer  battu  & blanchi , qui  non- 
feulement  eft  exempt  de  rouille , mais  rélifte 
encore  au  plus  grand  feu  : à la  Charité  fur  Loire. 
Chapelon  , Marchand  Mercier , Pont  N.  D.  au 
Chat  de  Forez,  1760. 

Fer  à crêper  les  cheveux.  Propres  pour  les  fem- 
mes qui  voudront  fe  coëffer  feules,  9 livres, 
Sardaillan  , Parfumeur  , près  l’Apport  Paris  , 
ï77i. 

Feu  Grégeois . Efpece  de  feu  tenant  de  la  na* 
ture  de  l’ancien  feu  grégeois,  avec  le  moyen 
d’éteindre  ce  feu  qui  réfifte  à tout  abforbant* 
M.  Dupré,  1759. 

Fontaine  devrais.  Jarres  de  Provence|bien  émail- 
lées, de  4a  12  voies  d’eau.  Tavemier  , Quaide 
la  Mégifterie,  au  Cigne  blanc  , à côté  de  l’Ar- 
che Marion , 1762. 

Manufa&ure  de  tonneaux  de  grais  à Savigny 
en  Picardie.  Reverend , Potier  de  terre,  rue  du 
Petit-Carreau,  1 y 66, 

Fruits  & Légumes  pendant  Vhiver,  Secret  de 
faire  venir  à maturité  pendant  l’hiver,  du  fruits 
& des  légumes  de  toute  efpece , fans  le  fecours 
Tome  IL  Dd 
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d’aucune  chaleur  artificielle*  1209  livres,  Du* 
rieux  , Diftillateur  , rue  de  Charonne,  1768. 

Fu fils . Manufacture  de  canons  à rubans  , légers 
& folides.  DesCourtieux  , Mercier , rue  Saint 
Denis,  vis-à-vis  l’ancien  grand  Cerf , 1762. 

Galons . Secret  pour  dérougir  &c  nettoyer  les 
galons  fans  changer  en  rien  la  couleur  de  l’é- 
toffe. Naudin  , aux  grandes  Ecuries  du  Roi, 
vis-à-vis  St.  Roch  , 1765  3 Rufé , rue  du  Guet, 
vis-à-vis  le  portail  St.  Eultache , 1770. 

Galons  faux . Nouvelle  fabrique  de  galons 
qui  imitent  très  bien  l’or  & l'argent,  à Lyon, 
de  1 3 à 3 1 fols  l’aune  Briceau  Bijoutier  , rue  St. 
Honoré  , vis  à-vis  l’Oratoire,  17/0. 

Glaces  courbies . Manufactures  de  miroirs  con- 
caves , de  loupes  à eau.  Charrier,  au  vieux  Lotir 
vre , en  entrant  à droite,  1771. 

Glaces  difcretes , ou  nouveaux  rideaux  pour  les 
fenêtres  , qui  laiffent  voir  du  dedans  au  dehors 
fans  que  l’on  puifle  voir  du  dehors  au-dedans. 
M.  Bernieres , Controleur  des  Ponts  &:  Chauf- 
fées , porte  de  la  colonnade  du  Louvre,  17^9. 

Graiffe  Fafphalte . Manufacture  de  graiffe  Sc 
huile  d’afphalte  pour  graifier  toutes  fortes  de 
voitures  3c  machines  à frottement , établie  en 
Bafie-Alface  par  Haguenan , rue  Montorgueil, 
près  la  rue  Tire  boudin  , au  compas  d’or,  1772. 

Gravure  fur  verre . Gravure  de  defiins , chiffres  * 
armoiries  fur  des  vafes  de  verre  3c  des  criftaux  > 
à bon  compte.  Le  Feve  , rue  de  Beauvais,  hôtel 
d’Artois  , près  le  Louvre. 

Grifon  pour  les  dent<.  Cet  infiniment , propre 
à tirer  les  dents  fans  déchirer  la  gencive  3c  avec 
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moins  de  douleur , agir  dans  une  direction  per- 
pendiculaire : il  ne  faut  ni  force , ni  adreffe  ; 
tout  le  monde  peut  s’en  fervir  fans  danger. 
24  liv.  Charpentier , Graveur  8c  Mécanicien  , au 
vieux  Louvre,  du  côté  de  la  colonnade,  1770. 

Grillages.  Fabrique  de  grillages  en  fils  de  laiton 
8c  de  fer , de  peignes  d’acier  pour  les  étoffes , 8c 
de  tamis.  Mafon , Anglois  , à Lyon  , rue  Royale. 
1771. 

Guittare  nouvelle  à douze  cordes , par  Vanheke. 
Noderman , Luthier  , rue  d’ Argenteu.il,  1773. 

Habits  , 8c  autres  ouvrages  dans  ce  genre  tri- 
cotés en  foie  , filofelle  , poil  de  chevre  , laine  8c 
coton , & culottes  de  toutes  couleurs  en  façon  de 
cirfaka.  Peyronnent , Marchand  de  bas  de  foie  , 
rue  Grenier-Saint-Lazare , 1768. 

En  1772  3 le  fleur  Delpeche  3 Tailleur  aux 
Quinze  - Vingts  , avoit  le  fecret  de  remettre  à 
neuf  les  vieux  habits  noirs  ufés  8c  même  percés, 
de  rélargir  ou  rallonger  ceux  qui  étoient  trop 
étroits  8c  trop  courts  , fans  y mettre  des  pièces 
ni  les  retourner , 8c  enfin  de  remettre  dans  leur 
couleur  8c  de  gaufrer  toutes  fortes  d’habits  paf- 
fés. 

Hiftoire  Naturelle.  Art  de  conferver  les  bipè- 
des , quadupedes  , oi féaux  , infeétes  , reptiles  , 
8cc.  fans  être  obligé  de  les  enfermer  fous  verre. 
Mlle.  Baudouin , rue  de  la  Juiverie  au  Cordon 
bleu  : 17(35. 

Secret  pour  conferver  les  limaçons  8c  corps 
charnus  incorruptibles , fans  eau-de-vie  8c  efprir- 
de-vin.  Borelly  , rue  de  la  Harpe,  vis  - à - vis  la 
Croix- de  fer  : 17 66. 

Spécifique  propre  à conferver  toutes  fortes  d’a* 
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nimaux  , 8c  à les  garantir  des  mites , teignes,  8C 
autres  infeéles.  Madame  Grandpré,  rue  des  Prou- 
vaires,  fécondé  porte  cochere  à gauche  en  venant 
de  St.  Euftache  : 17 68. 

Huile  pour  les  cheveux . Huile  qui  ôte  dans  Tint 
tant  &c  proprement  les  cheveux  que  l’on  a de  trop 
fans  douleur  ni  danger  : avec  une  autre  huile 
pour  les  faire  croître.  De  la  Tour  , quai  Pelletier, 
au  Drapeau  de  la  Ville,  chez  Mlle.  Briant  : 1759. 

En  1770  le  Sr,  Gaillard, au  coin  des  rues  Mer- 
cier 8c  de  Grenelle  St.  Honoré , chez  un  Marchand 
de  vin  , annonçoit  aulîi  une  huile  épilatoire  qu’il 
vendoit  6 liv.  8c  12  liv.  8c  une  autre  huile  pour 
faire  croître  & épaillir  les  cheveux  , moyennant 
6 livres. 

Huile  pour  les  fouliers.  Les  plus  petites  com- 
modités , qui  font  d'un  ufage  répété  8c  commun 
dans  la  vie  , méritent  d’être  indiqués  au  Public. 
Outre  la  cire  pour  les  fouliers , dont  il  a été  parlé 
précédemment , on  a imaginé  une  huile  de  paon 
diftillée , propre  à entretenir  les  fouliers  dans 
leur  fraîcheur  fans  falir  les  bas.  La  Roche,  rue  St. 
Jacques , chez  le  Sr.  Selle,  Traiteur , au  Charriot 
d’or  : 1775. 

Illuminations . Secret  pour  allumer  j.000  lam* 
pions,  en  moins  de  cinq  minutes  , par  le  moyen 
d’une  meche  de  communication.  Renoult,  Chan- 
delier y rue  St.  Martin , au  coin  de  la  rue  aux 
Ours  : 1772. 

Inflrument  propre  à nettoyer  V eflomac.  Voici  un 
infiniment  d’un  ufage  bien  fingulier  , & dont 
nous  parlons  ici  plutôt  à caufe  de  la  fingula- 
rité  de  fon  invention  que  pour  fon  utilité  ; ca£ 
heureufement  la  Médecine  a des  moyens  plus  na- 
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Æurels  pour  débarraffer  l’eftomac  des  fucs  iiidi- 
geftes. 

Cet  infiniment , qui  -étroit  de  l’invention  d’un 
Anglois,  de  pour  lequel  il  avoir  obtenu  un  pri- 
vilège exclufif , étoit  une  très  petite  verge  de  ba- 
leine de  deux  a trois  pieds  de  long  , au  bout  de 
laquelle  il  y avoit  une  petite  boule  couverte  d’une 
légère  étoffe  de  foie.  On  enfonçoit  par  l’œiophage 
jufques  dans  l’eftomac  la  verge  armée  de  Taboulé, 
ôc  par  plufieurs  frottements  , tours  ôc  détours  , 
on  attiroit  dehors  toutes  les  humeurs  vifqueufes, 
aigres , ameres  qui  s’y  trouvoient.  Il  falloit  avoir 
un  gofier  plébéien  pour  paffer  par  cette  épreuve  ; 
c’eft  pourquoi  cette  machine  n’a  pas  fait  fortune* 
Tous  nos  Apicius  modernes  préfèrent  des  moyens 
plus  doux  pour  braver  la  fatiété. 

Inftruments  de  Mathématique . L’exa&itude  géo- 
métrique eft  des  plus  à rechercher  dans  la  conf- 
trudion  des  inftruments  dont  on  fait  ufage  en 
phyfique  , en  Aftronomie  de  en  Méchanique  : on 
s’eft  toujours  plaint  du  peud’exaditude  de  du  peu 
de  jufteffe  de  ces  inftruments  ; les  réglés  meme 
de  les  équerres  ont  été  jufqu’ici  éloignées  de  la 
perfedion  géométrique;  mais  M.  Broffard,  de  la 
ville  d’Angers  , a inventé  une  machine  limple  de 
sûre  avec  laquelle  il  confirme  des  équerres  , des 
cubes , des  réglés  d’une  exaditude  géométrique  ; 
les  inftruments  qui  fortent  de  cette  machine  for- 
ment , fous  leurs  différentes  faces  , des  parallèles 
fi  parfaites  , avec  les  cotés  d’une  réglé  qu’on  y 
applique,  que  l’on  n’apperçoit  aucun  trait  de  lu- 
mière entre  les  deux  inftruments  qui  fe  touchent. 
Comme  , à l’aide  de  cette  machine  , il  peut  exé- 
cuter fes  ouvrages  plus  promptement , il  eft  en 
état  de  les  donner  à meilleur  marché. 
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Laines  épurées , Manufacture  pour  l’épurement 
des  laines  de  toutes  odeurs  putrides  Sc  infeCtes. 
Caries , rue  St.  Dominique  : 1773. 

Lampe s économiques  en  forme  de  bougies.  Ce 
font  des  chandeliers  à huile  qu’on  peut  tranfpor- 
ter  fans  nfque  de  répandre.  Chenie , quai  de  la 
Mégilfene  , aux  Trois  Croilfans.  Meffier  , rue  de 
Tournon,  vis-à-vis  i’hotel  de  Nivernois  : 17(31. 

Limonade  feche , aulli  bonne  que  fi  le  citron  ve- 
noit  d’être  p relie  , St  qui  fe  conferve.  Believille, 
Limonadier , rue  du  petit  Carreau  , aux  Armes 
de  France  : 1763. 

Liqueur  pouf  les  incendies . Deux  pintes  fuffi- 
fent  : on  fe  fert  d’un  linge  ou  d’un  balais  de  crin 
imbibé  de  cette  liqueur  propre  à éteindre  le  feu. 
M.  Soubeyran  de  Monteforgues  : 1759. 

Liqueur  contre  les  infectes.  Liqueur  pour  dé- 
truire les  infeétes  qui  s’attachent  aux  lits  St  aux 
alcôves  , ainli  que  leurs  œufs  , fans  ternir  l’éclat 
des  meubles  ni  la  dorure , St  fans  avoir  d’odeur. 
M.  la  Chapelle  , Muficien  , rue  de  Grenelle  St. 
Honoré,  vis-à-vis  l’hotel  de  Lys  : 1759. 

Liqueur  propre  à guérir  la  morfure  des  coufins: 
il  fuffit  d’en  verfer  une  goutte  furie  bouton.  Par- 
mentier , Epicier  , rue  de  Vaugirard  , vis-à-vis 
le  Luxembourg  : 1762. 

Spécifique  contre  les  fouris  , punaifes , Sec, 
Godin,  Cordonnier,  rue  Geoffroi-Langevin,  près 
la  rue  Beaubourg  : 17(35. 

En  1708  , M.  Coté  , Tapifiier , rue  du  Four  S. 
Germain  , à la  Couronne  d’or  , annonçoit  une 
eau  propre  à détruire  les  vers  qui  s’engendrent 
dans  les  tapilferies , 6 liv.  la  bouteille  de  deux 
pintes  , qui  fuffit  pour  une  tenture.  L’Auteur 
veut  l’employer  lui-même. 
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Liqueur  pour  imprefjîon  des  toiles . Liqueur  pour 
imprimer  fur  la  toile  , la  foie  , les  étoffes  , &c. 
Moore  , Fondeur  de  caraéteres  à Londres  : 1770. 

Liqueur  pour  détruire  l'herbe  qui  croit  entre  les 
pavés , & les  dégrade  : 1762. 

Liqueur  contre  les  mauvaifes  odeur  s . Liqueur  qui 
dillipe  entièrement  la  puanteur  que  produit  la 
vuidange  des  folles  d’aifance  , 8c  qui  diflipe  le 
mauvais  air  dans  la  chambre  d’un  malade.  M.  le 
Mire,  chez  Raymon , Menuifier,  rue  Meslé  près 
la  Porte  St.  Martin  : 1759. 

En  1772, le  Sr.  Roché  , Parfumeur,  rue  Aubry- 
le-Boucher  , chez  le  Plombier  , annonçoit  un  fe- 
cret  pour  oter  l’odeur  des  vernis  8c  peintures  à 
l’huile. 

Lies  de  voyage , brifés  8c  exécutés  en  cuivre  ou 
en  fer.  Bruitmofer  , Machinifte,  Enclos  S.  Denis 
de  la  Chartre  : 1773* 

Lunettes  acromatiques  , par  Dollond  , avec  le 
fecours  defquelles  on  apperçoit  les  Satellices  de 
Jupiter.  Granchez  , au  petit  Dunkerque  , vis  -à- 
vis  le  Pont-Neuf  ; 1770. 

Lunette  microfcopique , de  la  forme  8c  du  volume 
d'une  lunette  d’Opera  ordinaire  , contenant  un 
petit  microfcope  qui  11e  nuit  pas  à l’effet  de  la 
lunette.  Louvel,  Opticien  , Cloître  St.  Benoît  ; 
I77I* 

Machines : Le  nombre  des  machines  s’accroît 
tous  les  jours  ; mais  en  compteroit~on  beaucoup 
de  vraiment  utiles  ? Quoi  qu’il  en  foit , fans  pré- 
tendre les  indiquer  ici  toutes , 8c  meme  fans  vou- 
loir nous  rendre  juges  de  celles  que  nous  annon- 
çons , voici  une  petite  notice  de  celles  qui  ont 
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été  annoncées  dans  les  Papiers  publics  depuis  n 

à 1 5 ans. 

Machine  propre  à arracher  de  tris  gros  arbres  , 
& à tranfporter  des  maifons  de  bois . On  voit 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  d’ Agriculture 
de  Berne  la  defcription  d’une  machine  très  (im- 
pie Sc  très  utile  , 'inventée  par  un  nommé  Pierre 
Sommer * Païfan  du  Canton  de  Berne.  C’eft  une 
efpece  de  bélier  qu’on  arboutte  contre  un  arbre 
Sc  qu’on  fait  mouvoir  à l’aide  d’un  levier. 

On  a vu  arracher  avec  cette  machine , en  pré-» 
fence  des  Magiftrats  Sc  d un  grand  nombre  de 
Speétateurs  , un  chêne  de  rrois  pieds  huit  pouces, 
de  diamètre  , avec  toutes  fes  racines , en  huit  mi- 
nutes ? quoique  le  fol  fût  gelé  conftamment  de- 
puis près  deux  mois.  Il  ne  faut  que  peu  de  per- 
fonnes  pour  faire  jouer  cette  machine.  Elle  peut 
être  d’un  grand  fervice  pour  défricher  prompte- 
ment Sc  facilement  les  bois  Sc  les  forêts  , Sc  re- 
muer ainfi  la  terre  de  la  meilleure  maniéré  pofïï- 
ble  pour  la  culture  ; car  on  arrache  l’arbre  avec 
cinq  ou  fix  pieds  de  circonférence  de  terre. 

On  a trouvé  le  moyen  d’employer  aufli  cette 
machine  pour  le  transport  des  maifons  de  char- 
pente. L’inventeur  tranfporta  dans  fou  village  , 
avec  Cette  machine  > la  maifon  d’un  de  fes  voifins 
à foixante  - cinq  pas  , fans  déranger  ni  portes  ni 
fenêtres  , Sc  fans  qu'on  ait  été  obligé  de  les  fortir 
de  leurs  gonds  Sc  de  leur  fermeture , tant  cette 
manœuvre  eft  uniforme  Sc  tranquille.  Voilà  des 
effets  bien  furprenants , Sc  qui  femblent  tenir 
du  prodige. 

Machine  propre  à tirer  le  fable  , à nettoyer 
les  canaux  , les  rivières  &,  les  ports  de  mer . 
M.  Goyon  a inventé  cette  machine  3 Sc  l’a  fait 
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exécuter  à Charenton  ; elle  étoit  mue  par  le  venr, 
fon  effort  étoit  comparable  à celui  de  cent  che- 
vaux ; elle  enlevoit  par  minute  vingt  pieds  cu- 
bes de  fable , le  vent  étant  dans  fa  moyenne  for- 
ce. En  retirant  le  fable,  elle  ne  forme  point  de 
creux  , ni  de  précipice.  Il  a imaginé  d’autres  ma- 
chines , qui,  ajuftées  avec  celle  dont  on  vient  de 
parler  , peuvent  couper  la  roche  vive  , la  pierre 
meuliere  à la  profondeur  de  30  pieds  dans  l’eau % 
8c  enlever  quatre  toifes  cubes  de  cetre  pierre  par 
jour.  Elle  peut  fervir  aufli  à arracher  des  pieux  , 
à les  fcier  de  bout  ou  couchés  , 8c  à enlever  des 
blocs  de  pierre. 

Machines  hydrauliques . On  ne  peut  réflé- 
chir fur  les  machines  de  méchanique  , 8c  voir 
fans  le  plus  grand  étonnement  comment  le  gé- 
nie fait  ufage  de  la  nature  8c  fupplée  à la  foi- 
blefle  de  l’homme.  L’eau eft  un  des  éléments  donc 
nous  pouvons  tirer  les  plus  grands  fecours  8c  les 
plus  grands  avantages  en  Méchanique.  M.  Loriot, 
fl  connu  par  fon  génie  méchanicien,  8c  qui  a trouvé 
le  fecret  de  fixer  le  paftel , a fait  voir  en  1761 
dans  fon  logement  au  Château  des  Thuileries 
dans  l’avant-cour  des  Princes  , des  modèles  de 
machines  hydrauliques  qu’il  a établies  aux  Mines 
de  plomb  de  Pompéan  en  Bretagne,  qui  fervent  à. 
laver , brifer  & cribler  les  matières  minérales , les  fé* 
parer  des  matières  hétérogènes  , avec  lefquelles 
elles  font  mêlées,  8c  cela  beaucoup  mieux  que  ne 
le  peuvent  faire  les  lavoirs  anglois  & allemands. 

Il  eft  démontré  par  une  expérience  fuivie  pen- 
dant deux  annnées  que  ces  machines  rendent  à 
l’agriculture , 8c  autres  befoins  de  l’Etat , fept  à 
huit  cents  bras  que  l’ancienne  manipulation  oc- 
çupoit  chaque  jour.  Cesefpeces  de  machines  peu- 
vent être  auffoemployées  dans  d’autres  forges  , 
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où  elles  remédieront  à la  difette  de  bois,  que  l’ex- 
celîîve  confommation  qu’on  en  fait  dans  ces  for- 
tes de  travaux  rend  effrayante.  C’eft  fur-tout 
lorfque  la  Méchanique  tourne  fes  vues  du  côté 
des  objets  vraiment  utiles  qu’elle  a des  droits  fur 
notre  reconnoiffance , & que  nous  lui  devons  des 
hommages. 

Machine  propre  â laver  les  terres  contenant  de 
Vor  ou  de  V argent.  L’argent  & l’or  font  des  mé- 
taux précieux,  qui,  fous  un  afTez  petit  volu- 
me, fur -tout  l’or,  font  d’une  grande]  valeur. 
Les  Bijoutiers  , Orfèvres , Batteurs  d’or  , Mon- 
teurs de  boîtes , Graveurs  , Doreurs  en  bronze, 
généralement  tous  les  Ouvriers  qui  travail- 
lent l’or  & l’argent,  en  perdent  néceifairement 
une  grande  quantité  en  les  travaillant  *,  mais 
ces  métaux  fe  retrouvent  au  milieu  de  la  pouf- 
lîere.  En  1759  ^ a été  établi  une  machine  fur 
le  quai  d’Orfay,  au  coin  de  la  rue  Belle-chafle  , 
près  le  bord  de  la  riviere  , par  laquelle  un  cheval 
fait  mouvoir  quarante-huit  moulins,  &làon  y 
lave  les  terres  , pouflieres  qui  contiennent  de  l’or 
3c  de  l’argent  : on  les  en  fépare  bien  mieux,  plus 
promptement , & à bien  meilleur  compte  que 
dans  les  moulins  à bras  ; on  prend  pour  le  travail 
de  chaque  moulin  50  fols  par  jour.  Poy,  au  mot 
Galon  , la  maniéré  d’en  tirer  l’or  fans  déchet. 

Machine  pour  enlever  les  canons  à une  certaine  hau - 
leur.  On  fait  que  dans  toutes  les  fortereffes  on  eft 
obligé  de  pratiquer  des  embrafures  pour  y placer 
les  canons  qui  fervent  à la  défenfe  des  places  ; il 
arrive  que  ces  murs  ainfî  coupés  font  moins  en 
état  de  rélîfter  à l’effort  du  canon.  Les  boulets 
peuvent  pénétrer  dans  les  places  par  ces  embra- 
fures , &c  l’on  peut  démonter  aulli  les  canons  qui 
font  faciles  à vifer. 
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M.  de  Stheuben  , Officier  Danois  , habile  In- 
génieur , a imaginé  une  machine  du  poids  feule- 
ment de  200  livres  , 8c  qui  peut  coûter  ^o  écus  , 
donr  l’ufage  feroit  cl’élever  chaque  canon  , quel- 
que fort  qu’il  fût  , au~deffus  des  parapets  , qui 
alors  n’auroient  phisbefoind’embrafures.  A l’inf- 
rant  où  le  canon  fait  fa  décharge  on  le  rebsiffe 
derrière  le  parapet,  8c  il  n’eft  point  expofé  à être 
démonté  par  les  boulets.  Il  ne  faut  pas  plus  de 
monde  pour  le  fervice  d’un  canon  ainli  monté  , 
que  pour  celui  qui  eh  braqué  de  la  maniéré  ordi- 
naire. 

On  peut  avec  ces  canons  tirer  par-deffiis  le  pa- 
rapet encore  plus  fouventque  par  les  embrafures, 
parceque  le  canon  ne  recule  pas  comme  à l’ordi- 
naire ; 8c  que  reliant  immobile , il  n’a  pas  befoin 
d’être  remis  en  place,  ni  d’être  pointé  chaque  fois 
de  nouveau. 

Machines  diverfes . Multiplier  nos  forces , fou- 
lager  nos  travaux  , diminuer  les  dépenfes , 
tel  doit  être  le  but  de  la  Mécbanique.  M. 
Mufy  , Artifte  très  ingénieux , qui  en  1739  de- 
meuroit  rue  St.  Honoré , au  Griffon  d’or  , vis- 
d-vis  l’Oratoire  , avoit  imaginé  8c  perfeétionné 
plulieurs  machines,  dont  quelques-unes  de  la  plus 
grande  utilité  ; tels  qu’un  moulin  propre  à.  broyer 
la  poudre  à canon  , fans  rifquer  que  la  matière 
s’enflamme  ; une  machine  pour  tondre  les  draps 
avec  la  plus  grande  facilité  ; une  autre  propre  â 
teindre  les  toiles  & les  étoffes  très  promptement  ; 
un  inflrument  pour  râper  , moudre  & tami/er  tout 
à la  fois  foixante  livres  de  tabac  \ un  tour  à guil~ 
locher , dont  les  fonétions  font  plus  étendues  que 
celle  des  tours  ordinaires;  une  machine  pour  faire 
aller  les  Jouffets  d'orgue , par  le  moyen  d’un  poids; 
un  chandelier  qui  marque  les  heures  par  le  moyen 
d’une  aiguille  8c  d’un  cadran  placé  au  bas. 
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En  1759 , M.  Medier , rue  de  Charomie  a an- 
noncé une  machine  pour  hacker  6*  écrajer  La  paille 
pour  les  chevaux. 

Dans  la  même  année  , le  Sr.  Songy,  Maître 
Coutelier  , rue  Croix  des  petits  champs , a an- 
noncé une  machine  pour  faire  tourner  , fans  le  fe - 
cours  de  perfonne , des  meules  & poliffoires  de  Cou- 
teliers , avec  tel  degré  de  force  qu’on  defire.  On 
pourroit  y adapter  une  refenderie , qui  fcieroic 
fept  planches  à la  fois  Sc  très  promptement  ; com- 
me audi  une  pompe  qui  en  trois  ou  quatre  heures 
dedecheroit  un  navire  rempli  aux  trois  quarts. 

Le  Sr.  Sulpice  l’aîné , Tourneur  en  métaux  Sc 
Machinifte  , rue  Jean-Robert,  au  Parafol  Royal , 
a inventé  en  1 7 5 9 un  outil  pour  la  perfeétion  des 
grodes  vis  de  prelfes. 

En  1768  on  établit  fur  la  Seine  , proche  la  Sa- 
maritaine , une  machine  à laminer  par  le  moyen 
d’un  moulin  à eau  , qui  réduit  les  métaux  du&i- 
les  en  feuilles  minces. 

Dans  la  même  année,  M.  Trottier  , Procureur 
au  Parlement,  rue  Guénégaud , fit  annoncer  plu- 
fieurs  machines  hydrauliques  pour  l’élévemenr 
des  eaux  dans  un  jardin,  pour  enfoncer  les  pieux 
de  batardeaux  Sc  pilotis,  & pour  le  dedechement 
des  terres  , 6>c  enfin  une  machine  pour  la  conduite 
Sc  direction  des  vaiflfeaux  , propre  à connoître 
nuit  Sc  jour  en  tout  temps  le  degré  de  vîtede  des 
vaideaux,  la  quantité  de  lieues  parcourues  Sc  à 
parcourir  , la  diftance  Sc  l^s  écarts. 

En  1769  , le  Sr.  Pirotte  , Ferblantier  , rue  St. 
Antoine  , vis  à-vis  Sainte  Marie  , annonça  une 
machine  propre  à engraider  la  volaille  en  forme 
de  fontaine  avec  un  robinet  qui  fait  pafler  la  pâte 
de  la  fontaine  dans  le  bec. 

En  1770  M.  Horchedez  > rue  des  mauvais  Gar- 
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<4jons  chez  M.  Mouzon,  fit  annoncer  une  machine 
*purtative  pour  introduire  la  vapeur  du  fouffre 
dans  des  trous  de  mulots. 

En  1771  le  fieur  Royer,  Maître  Ecrivain  à Ver- 
failles  , rue  des  Frippiers , annonçoit  un  infini- 
ment méchamque  pour  calculer  & drefier  les  dif- 
férentes réglés  d’arithmétique  , y compris  les 
fraéti ons  avec  1 s o touches  d’ivoire,  ôc  pour  comp- 
ter aulli  fans  chiffres  avec  250  autres  touches  auffi 
d ivoire  , In  liv.  la  boîte.  12  liv.  le  100  de  tou- 
ches. En  outre  un  fecretaire  portatif  contenant 
encrier  , plumes  , canif,  papier  , poudre,  pain  à 
cacheter,  cachet,  <$cc.  long  de  cinq  pouces  , large 
de  trois,  & épais  de  10  lignes  , 3 liv.  fans  canif 
ni  cachet. 

En  1773  M.  Blakey,  rue  des  Blancs-Manteaux, 
fit  annoncer  plufieurs  machines  à feu'  fimples,  oti 
fans  pifton. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  du  char  volant  de 
M.  Desforges  ; cette  entreprife  hardie  de  la  mé- 
chanique  a été  apréciée  à fa  jufte  valeur  dans  les 
Papiers  publics. 

Martinets  en  bouflole.O nfe  fert  d’huile  comme 
pour  les  lampes  économiques.  Marchais , Kfar- 
chand  de  fer  > quai  de  la  Féraiile  à FEcritoire  : 
1708. 

Maflic  pour  ouvrages  d’ornements,  bordures  de 
tableaux  , cadres  de  tapifferie  , de  miroirs , &c. 
Ce  maftic  eft  tellement  adhérent  qu’on  ne  peut 
l’en  ôter  farts  emporter  en  même  temps  le  bois 
avec  lequel  il  fait  corps.  M.  Thibault  de  Monti- 
gny  , Peintre,  Sculpteur,  vers  le  milieu  de  la 
rue  de  la  Verrerie  aux  Armes  de  France. 

Métal  qui  imite  V or  moulu . Il  feroit  à fouhairer 
que  les  ornements  recherchés  en  fonte  pufient  fe 
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pafler  de  la  dorure,  qui  eft  très  difpendieufe  J 
cunfomme  l’efpece  de  dérobe  toujours  une  partie 
de  la  finefle  du  travail;  c’eft  ce  qui  a engagé  le 
Si'.  François  , Fondeur  à Strasbourg , à compofer 
un  métal  doux  fufceptible  d’un  beau  poli , de  qui 
imite  parfaitement  l’or  moulu  : 1759. 

Microfcope.  Microfcope  plus  parfait.  M.  Del- 
lebare  à la  Haye  , 1 77 1 . En  1771  Samuel  Gol- 
lieb  Hoffmann  dans  l’Electorat  d’Hanovre  , an- 
nonçoit  un  microfcope  à fix  lenrmes , lequel 
donne  aux  plus  petits  animaux  une  grandeur  co- 
loflaleen  comparaifon  de  leur  grandeur  naturelle. 
En  1773  M.  Paflemant  au  Louvre  , fit  annoncer 
1111  microfcope  folaire  pour  les  corps  opaques  de 
l’invention  de  Mument  Haler,  Suifle  de  Nation. 
Dans  la  même  année , Dollond  , à Londres  , Ci- 
metière St.  Paul,  fit  annoncer  un  microfcope  de 
poche  en  laiton  , de  l’invention  de  John  Clark, 
EcofTois,  par  foufeription  quatre  guinées. 

Miroir  elliptique  dont  la  propriété  eft  de  réflé- 
chir les  rayons  de  la  lumière  d’un  foyer  à l’autre, 
8c  de  porter  leur  aétivité  au  point  de  produire 
l’inflammation  : M.  Thillaye  à Rouen  : 1771. 

Montre  fans  roue  ni  pignon  , qui  marque  le 
quantieme  du  mois  de  les  mois  de  l’année  d’une 
façon  nouvelle  fans  être  obligé  d’y  toucher  dans 
aucun  mois  ni  même  dans  les  années  biflexti- 
les.  Féron,  Horloger,  rue  Dauphine,  chez  Jom- 
bert.  Libraire:  1773. 

Morve  des  chevaux . Eleéhiaire  contre  la  morve 
des  chevaux , par  le  Baron  de  Sindt-Giroft , rue 
St.  Dominique,  près  la  rue  d’Enfer  : 1765. 

Moulins . M.  Barré  de  Sain t- Venant, Ingénieur 
hydraulique  à St.  Domingue  > a trouvé  le  moyen 
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Je  perfectionner  les  moulins  à lucre  ; il  a telle- 
ment fupprimé  les  frottements  que  deux  mulets 
font  facilement , ce  qu’on avoit  de  la  peine  à faire 
auparavant  avec  fix.  Il  a imaginé  des  moulins  à 
vent  d’une  nouvelle  conftruClion  ; iis  font  fim- 
ples  3 commodes , de  peu  de  dépenfe  5 iis  ont  la 
propriété  particulière  de  s’orienter  à tous  vents  , 
de  plier  8c  déplier  leurs  voiles  5 fuivant  que  le 
vent  eft  plus  ou  moins  fort , fans  avoir  befoin  de 
conduéteur , mais  abandonnés  à eux  feuls. 

Moulins  à vent  à la  Palonoife  pour  letranfport 
des  terres . L’induftrie  humaine  fait  faire  fervir  à 
fes  ufages  les  éléments  3 3c  s’il  eft  poftible  de  le 
dire  , elle  les  foumet  en  elclaves  dociles  , qui  tra- 
vaillent d’une  maniéré  infatigable. Ces  moulins  à 
la  polonoife  mus  par  le  vent  peuvent  rouler  , mê- 
me fur  une  terre  labourée,  8c  tranfporter  des  ter- 
res par  le  moyen  de  petits  tombereaux  qui  y font 
adaptés. 

Papeterie.  On  peut  compter  au  nombre  des  Fa- 
briques nouvelles  des  plus  utiles  celle  que  nous 
annonçons  , 8c  elle  eft  digne  de  l’attention  des 
curieux.  Ce  n’eft  que  vers  1760  qu’a  été  établi 
à trois  lieues  de  Dijon  une  très  belle  Pape- 
terie, par  M.  Defventes  , Libraire  de  Monfei# 
gneur  le  Prince  de  Condé , où  toutes  les  ma- 
chines qui  fervent  à la  fabrication  du  papier 
font  très  fîmplifiées.  La  plupart  des  roues  y font 
en  fer , 8>c  il  y en  a une  entre  autres  qui  réunit 
la  légéreté  à la  force,  8c  qui,  quoiqu’elle  ait 
onze  pieds  de  diamètre,  demande  moins  d’eau 
pour  être  mife  en  mouvement  que  les  roues  de 
bois  : en  général  toutes  les  pièces  font  fi  bien 
proportionnées  8c  fi  mobiles , qu’avec  quatre  ou 
cinq  pouces  d’eau  on  met  toute  la  machine  en 
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mouvement,  &:  qu’en  quinze  ou  feize  heures  elle 
amené  les  matières  au  point  de  perfection  où 
les  autres  papeteries  ne  parviennent  qu’au  bout 
de  vingt-cinq  ou  trente  heures.  Le  cylindre  qui 
eft  d’une  conftruCtion  nouvelle  8c  inconnue  juf- 
qu’à  ce  temps , eft  fait  de  maniéré  que  fes  par- 
ties , qui  ne  font  ni  trop  molles  ni  trop  tranchan- 
tes, ne  brifent  ni  ne  déîiinifTent  point  les  parties 
de  chiffons,  mais  ne  font  en  quelque  forte  que  les 
amalgamer  , ce  qui  rend  le  papier  bien  moins 
caffant.  Comme  avec  le  temps  les  ouvrages  d’une 
fabrique  fe  perfectionnent  tous  les  jours , parce- 
qu’on  reCtine  les  défauts  auffi-tot  qu’on  les  ap- 
perçoit,  cette  Manufacture  fournit  peut-être  pré- 
sentement d’aulîi  beau  papier  que  les  Manufac- 
tures d’Auvergne  8c  de  î’Angoumois. 

Papier  à dérouiller , enduit  8c  couvert  entière- 
ment d’une  poufliere  fine  de  tripoli , d’émeri  , 
8cc.  propre  à dérouiller  les  ouvrages  de  fer  8c 
d’acier.  Lefevre  > rue  de  la  Mortellerie  , près  la 
Greve  : 1760. 

Papier  d'écriture  ,divilé  par  des  parallélogram- 
mes re&angles  8c  non  rectangles  de  différentes 
longueurs  8c  largeurs  pour  apprendre  à écrire  , 
i liv.  1 6 fols  la  main.  Coulon  , Maître  Ecrivain  , 
à la  Croix  rouge , Faubourg  St.  Germain  : 1770. 

Papiers  peints . Manufacture  àCarriere  prèsCha- 
renton , fous  la  direction  du  fleur  Lancake  , Ar- 
riffce  Anglois , à un  prix  très  modique.  M.  Cha- 
moulaud,  rue  St.  Antoine,  vis-à-vis  la  rue  Geof- 
froi-Lafmer  : 1772. 

Papiers  tontines  dè  toutes  couleurs  nués , pro- 
pres pour  des  ameublements.  Veuve  le  Comte  y 
rue  des  Prouvaires  , vis-à-vis  la  rue  des  Deux 
Ecus:  1770, 


ParajLammes* 
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Paraflammes , ou  machines  contre  les  incen- 
dies , deftinées  à garantir  les  édifices  contre  l’at- 
taque des  flammes  d’un  incendie  voifln  : quinze 
paires  de  ces  paraflammes  peuvent  fuftire  aux 
befoins  d’une  petite  ville  , ou  d’un  quartier  d’une 
grande  ville , par  le  Sr.  Babu  , 1200  liv.  M.  Thi- 
bault, ancienne  Cour  des  Coches,  Faubourg  St. 
Honoré:  1768. 

Parallêlographe  , à l’aide  duquel  un  Graveur  ; 
ou  autre  Artifte  peut  tracer  des  lignes  parallèles* 
varier  ces  lignes , les  faire  ondées  , &c.  fans  s’é- 
carter du  point  de  diftance  qu’il  aura  choifl.  M. 
de  la  Pleigniere , Ecuyer  , à Caen  : 1770. 

Parafais  qui  fc  replient  fur  eux-mêmes  trian» 
gulairement , 8c  deviennent  du  volume  &:  de  i’é« 
pai  fleur  du  chapeau  à mettre  fous  le  bras.  Rey* 
nard,  rue  St.  Honoré,  Cul  - de  - fac  de  l’Opéra  % 
1761. 

Paflel . Secret  de  Axer  le  paftei  découvert  par 
M.  Loriot , Château  des  Thuilcries  avant  cour 
des  Princes  , la  fécondé  porte  cochere  à gauche 
en  entrant  : 1761. 

Le  Sr.  Pellechet  annohçoit  avoir  trouvé  le  fe- 
cret  de  réparer  les  toiles  ou  taffetas  , 8c  les  paf 
tels  deftinés  à y peindre,  de  maniéré  que  ce  paf- 
tei, au  rapport  de  MM.  Halié,  de  la  Tour  , Roi- 
lin  , s’attache  8c  prend  toute  la  confiftance  d’uu 
tableau  â l’huile  : iis  ont  trouvé  l’ufage  de  ce 
paftei  facile , avantageux  , & les  diverfes  épreu- 
ves auxquelles  ils  ont  expofé  les  tableaux  faits  par 
ce  procédé,  n’y  ont  caulé  aucune  altération.  Ces 
paftels  fe  faifoient  8c  fe  vendoient  chez  M* 
Sellier,  de  l’Académie  de  St.  Luc. 

P 'a flilles  de  limonade , d'orgeat  & de  bavaroifl 
qui  fe  confervent  bien , 8c  fe  tranfportent  facU 
Tome  IL  E è 
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lement  ; il  fudit  de  mettre  une  de  ces  padilles 
dans  un  verre  d’eau  que  l’on  remue  , ce  qui  com- 
pofe  fur-le-champ  un  verre  d’orgeat  ôc  de  limo- 
nade ; $6  fols  ôc  3 liv.  la  boîte.  Ravoifé  , Conlî- 
feur  , rue  des  Lombards,  au  fidele  Berger: 

Peaux . Un  Corroyeur,  nommé  M.  Couturier, 
s’annonçoit  pour  polféder  l’art  de  préparer  les 
cuirs  de  maniéré  à être  impénétrables  à 1 eau  ; il 
garnidoit  avec  ces  peaux  les  féaux  d’olier  propies 
aux  incendies  , ôc  des  féaux  pour  les  écuries  : 
quelque  temps  que  l’eau  refte  dans  ces  peaux  pré- 
parées , il  n’en  tranfpire  pas  une  feule  goutte; 
ce  qui  rend  audi  ces  peaux  très  propres  à conf- 
truire  des  urinales  pour  les  perfonnes  qui  ne  peu- 
vent retenir  leur  urine  ; car  la  plupart  des  peaux 
s’imbibent  au  bout  de  quelque  temps  , ôc  de- 
viennent molaiTes.  Les  ouvriers  qui  font  obli- 
gés de  travailler  dans  l’eau  peuvent  en  faire  faire 
d’excellents  bas,  ôc  de  très  bonnes  culottes.  Ce 
Corroyeur  demeuroit  en  1761  rue  de  la  Cor- 
roirie , près  la  rue  St.  Martin. 

En  1771 , le  lieur  Henry  Stunzy,  Fabriquant 
de  Zurich  en  Suide  , annonçoit  de  nouvelles 
peaux  préparées  dont  on  faifoit  des  chapeaux 
qui , quoique  minces , pouvoient  parer  un  coup 
de  fabre  , Ôc  des  cuiralies  qu’une  balle  ne  per- 
ceroit  pas. 

Peaux  divines . 

La  tranfpiration  eft , comme  on  le  fait  , lî 
abondante , que  nous  perdons  par  cette  voie  la 
majeure  partie  du  fuperflu  des  fubdances  ali— 
menteufes  dont  nous  nous  nourrilfons  : c’ed  cette 
tranfpiration  toujours  égale  qui  nous  entretient 
dans  l’état  de  fanté  : audi-tôt  quelle  eft  arrêtée 
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.ou  füfpendue , il  en  réfulte  des  maladies,  des 
incommodités  quelquefois  très  douloureufes  , 
tels  font  les  rhumatifmes. 

En  1751  les  peaux  divines , dont  on  Fait  ufage 
depuis  long-temps  contre  ces  Fortes  de  maladies, 
fe  Vendoient  à Paris , chez  la  veuve  Cordier , de- 
meurant place  de  Grève , vis-à-vis  du  St.  Efprit, 
à côté  d’un  billard.  Ces  peaux  divines  paflent 
pour  avoir  la  propriété  d’attirer  , par  une  douce 
8c  infenfible  tranfpiration , les  humeurs  qui  font 
entre  cuir  & chair. 

On  connoît  en  Pharmacie,  fous  le  nom  de 
Peau  divine  , des  calottes  de  peau  de  mouton 
légèrement  enduites  d’emplâtres  appropriés  pour 
guérir  ou  foulager  les  maux  de  tète. 

Peinture . Ornements  en  fleurs  qui  peuvent 
fervir  à des  deffus  de  portes  peints  fur  un  Fond 
préparée  , enfuite  dépofés  fur  glace.  M.  Breflon, 
rue  St.  Jacques,  près  celle  des  Mathurins;  1770* 


Peinture  fur  étoffes*  Lhnduftrie*  dont  les  travaux 
infatiguables  ont  pour  objet  notre  luxe  autant 
que  nos  befoins , avance  tous  les  jours  les  arts , 8c 
leur  fait  Faire  de  nouveaux  progrès  : noiis  avons 
maintenant  de  très  belles  Manufactures  de  toiles 
peintes,  mais  nous  ne  poffédons  pas  encore  Part  de 
peindre  les  étoffes  de  foie  en  couleurs  indiflolu- 
bles  à l’eau  comme  celles  de  Pékin.  M. Caron,  qui 
demeuroit  en  1760  chez  Mlle.  Héron,  Marchande 
Lingere  , au  Soleil  d’or,  prétend  être  parvenu  à 
trouver  ce  fecret  : huit  ans  auparavant , Madame 
Doré , femme  d’un  Sculpteur  , vis-à-vis  la 
Croix  du  Roule , au  Roule  , avoit  annoncé  en 
1761  une  maniéré  de  peindre  fur  étoffes  qui  ne 
fait  point  pâte , 8c  s’incorpore  avec  l’étoffe  , en 
Jaiflant  le  grain  des  foierie?  tout  à Fait  décou^ 
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vert , par  le  moyen  d’une  efpece  de  compofîtioü 
qui , fans  être  à l’huile  , en  a toute  la  folidité  * 
8c  ne  s’efface  point  a l’eau. 

Pekins  imités  dont  les  defiins  , les  fleurs  , les 
couleurs  font  aufïi  vifs  , aulli  correéh  , aulli  va- 
riés que  ceux  des  vrais  Pekins.  Hébert,  rue  de 
la  Comédie-Françoife,  chez  le  Roi,  Bijoutier. 

Pendules.  En  1772  le  fieurNepveu  , Horloger, 
à la  Trinité  , annonçoit  de  petites  pendules  qui 
marquoient  8c  battoient  les  fécondés  comme 
celles  à long  pendule. 

Dans  la  même  année , un  Horloger  demeu- 
rant près  de  la  ville  de  Luxembourg  dans  les 
Pays-Bas  5 annonçoit  une  pendule  en  forme  de 
globe , fulpendue  au  plancher , dont  le  poids  feul 
fervoit  de  moteur  , 8c  que  l’on  remontoir  en  la 
foulevant*  96  livres. 

M.  Harriffon  eft  parvenu  dans  fa  nouvelle 
pendule  à remédier  aux  défauts  qui  fe  rencon- 
trent dans  les  pendules  ordinaires^  favoir  i°.  que 
le  reffort  principal  n’agit  pas  toujours  avec  la 
même  force  fur  les  roues  , ni , ce  qui  en  eft  une 
fuite , fur  le  balancier  5 i°.  le  balancier,  foi  t par- 
cequ  il  reçoit  l’impulfion  de  forces  inégales  , 
foit  pareequ’il  trouve  des  réfiftances  différentes 
de  l’air , de  l’huile  8c  du  frottement , fe  meut 
en  faifant  des  ofcillations  plus  ou  moins  grandes  : 
30.  ces  ofcillations  ne  fe  font  pas  en  temps 
égaux  : 40.  le  changement  de  la  chaleur  caufe  de 
l’altération  dans  la  force  du  relfort  du  balancier. 
M Harriffon  ayant  reétifié  ces  défauts  dans  fa 
nouvelle  pendule  , a reçu  la  fomme  de  dix  mille 
livres  fterling  , propofée  pour  Je  prix  de  la  dé- 
couverte. 

A Hambourg  en  1772  on  vendoitpour  15  liy. 
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des  pendules  cadran  d’étain,  rouage  de  bois,  le 
refte  en  fer  poli  ou  doré.  Mais  il  fuffit  d’annon- 
çer  la  maniéré  des  rouages  pour  juger  du  mérite 
de  ces  inftrumenrs  horaires. 

Perruques . La  forme  des  têtes  eft  fi  variée 
qu’il  n’eft  pas.  poflible  que  les  perruques , defli- 
nées  à imiter  les  cheveux  , en  prennent  bien 
exactement  les  contours,  étant  travaillées  fur  des 
têtes  de  bois  qu£ne  varient  que  très  peu  pour  la 
forme  : d’après  ces  obfervations  le  fieur  Roche- 
fort,  Maître  Perruquier  a imaginé  des  têtes  d’une 
conftruétion  finguliere  , 3c  modelées  d’après  na- 
ture. Ces  têtes  artificielles  , divifées  par  lignes  % 
fuivent  exactement  le  trait  3c  tout  le  contour  ex- 
térieur des  têtes  naturelles  \ en  çonféquence  , il 
monte  fes  perruques  fi  parfaitement  qu’elles, 
prennent  avec  toute  la  précifion  pofiible  le  tour 
du  vifage,  qu’elles  s’y  ajuftent  d’elles-mêmes,  3c 
que  les  cheveux;  femblent  y avoir  pris  racine  ; 
elles  s’emboîtent  fi  exactement  dans  la  tête  , 
qu’elles  n’onr  point  befoin  pour  être  afiujetties, 
ni  de  boucles  , ni  de  cordons  , ni  de  refïorts  : 
çes  perruques  font  en  quelques  fortes  montées, 
avec  une  précifion  mathématique.  Cet  ouvrier 
demeuroit  en  175s  rue  de  la  Verrerie,  près  de 
la  rue  des  Billetres. 

En  1764  le  fieur  Charmonr,  Perruquier,  rue 
St.  Nicaife , annonçoit  un  refiort  pour  les  perru- 
ques qui,  fans, gêner  ni blefTer  , les, tient  exaCte^ 
ment  collées. 

Pierres  de  compofition ..  En  1759  M.  Dupré  an- 
nonçoit des  pierresde  couleur  qui  avoient  l’éclat 
du  fin  fans  mollefle. 

On  voyoit  en  17 66,  chez  M.  Germain.,  Or** 
Cevre*.  rue.  des  Orties*  vis-à-vis  le.  guichet  Sam 
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Nicaife,  une  collection  de  vafes  antiques  de  dif- 
férentes formes  agréables,  d’une  compofition  qui 
égaloit  en  beauté  l’agathe  3c  les  pierres  les  plus 
prétieufes , tous  ornés  de  bronze  , d’un  goût  ex- 
quis , & de  la  plus  belle  dorure. 

En  1769  Mlle,  le  Maire,  rue  du  fauxbourg 
St.  Jacques  , annonçoit  une  compofition  imitant 
les  pierres  fines , telles  que  rubis  , émeraudes  , 
faphirs  , améthiftes , cornalines , topafes , opa- 
les, &ç.  gravées  ou  non  gravées  , 6 liv.  & 12  liv. 

Pierres  gravées . Nous  indiquerons  dans  le  vo- 
lume fuivant  un  procédé  fur  cette  matière. 
Secret  de  tranlporter  l’empreinte  de  telle 
pierre,  médaille  , ou  toute  autre  piece  gravée 
fur  une  pierre  de  compofition  qui  rélifte  au  feu, 
3c  eft  fufceptible  d’un  très  beau  poli.  Mlle. 
Feloix , rue  de  la  Comédie  - Françoife  , chez 
Jorry , Imprimeur;  1760, 

Piftolets  à plufieurs  coups  , jufqu’a  quatorze, 
le  fîeur  Motet , Armurier  à Morat  en  Suiffe , ne 
peut*  dit-il , fe  charger  de  faire  moins  de  20 
piflolets  à la  fois , huit  louis  chaque  , 1771. 

Plantes  ufuelles  ^ tirées  pour  la  plupart  des 
Alpes  des  Pyrénées',  de  la  Suiffe  3c  des  Vofges. 
Magazin  rue  St.  Honoré,  en  face  de  celle  de 
F Arbre-fec,  chez  le  Brûleur  d’or  * 1771. 

Plumes , duvet , &cy  épurés  , à l’ufage  des  lits, 
oreillers  , traverfins  , couvre-pieds.  Lecolant , 
rue  du  fauxbouig  St.  Denis  , à droite , maifon  de 
l’Ecu,  1773. 

Plumes  d'acier  d’Angleterre,  propres  pour  écri- 
re * non  fu jettes  à s’émouffer  330  fols.  Fontaine, 
Bijoutier , rue  Dauphine  , 1772. 

Poêle  à échauffer  4 ou  5 pièces  fans  multiplier 


NOUVELLES.  417 

la  consommation  dubois.  Gyot,  rue  de  Fourcy  , 
vis-à-vis  la  rue  de  Jouy , 1760. 

Poêles  hydrauliques  , économiques  Sc  de  fanté  * 
approuvés  de  la  Faculté  de  Médecine.  Manufac- 
ture rue  Baffe , porte  St.  Denis , chez  le  lieur 
Blondeau  , Sculpteur , 177 2. 

Polygraphe  ou  Copiffe  habile  , à Laide  duquel 
une  perfonne  fait  feule  deux  ou  trois  copies  en 
même  temps , 8c  fans  employer  plus  de  temps 
qu’à  une  feule.  Cette  machine  eft  fimple  8c  fo- 
lide  dans  fa  compofition  en  ouivre  8c  en  acier 
bien  poli  y fept  louis  le  polygraphe  à deux  plu- 
mes , huit  ou  dix  louis  celui  à trois  plumes* 
M.  de  Cotteneuve , rue  Grenier  St.  Lazare  , prèfr 
celle  St.  Martin,  1770. 

Pompes  à feu.  Maderpafcher  fils  , à Dole,  en 
f ranche-Comté , 1773-. 

Pompes  pneumatiques , fimplifiées  par  M.Thil- 
laye.  Marmittes  de  Papin  , cafferole,  cafetiere. 
Aux  Feuillants , rue  St.  Honoré  , 1761. 

Pompe  pneumatique  propre  à vuider  le  lait  en- 
gorgé dans  les  raammelles.  ; fept  rixdalles.  M. 
Stegman  , Profeffeur  de  Mathématiques  , à 
Caffel,  1773. 

Pompes  fans  cmr  pour  le  fer  vice  de  la  Marine, 
les  incendies  , 8c  tous  autres  ufages  3 rue  Neuve 
St.  Gilles,  au  Marais,  1769. 

Porcelaine . Manufacture  de  porcelaine  qui  va 
fur  le  feu;  prix  à-peu-près  le  même  que  celui  de 
la  faïance  de  Strasbourg.  Hannon,  au  fauxbourg' 
St.  Antoine , 1773. 

Porcelaine  cajfée.  Art  de  raccommoder  les 
porcelaines  8c  cailloux  de  toute  efpece , fans. 
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qu’il  paroifle  aucune  fraèture.  Ancelme  , pont* 

Notre-Dame,  au  nom  de  Jefus  , 17  66. 

Poudre  à noircir  toutes  fortes  de  cuirs . Eli  1762, 
le  nommé  Coeffier  , Parfumeur  , qui  demeuroit 
rue  St.  Paul , à la  Magdeleine , annonçoit  une 
poudre  noire  qui  s’appliquoit  fur  toutes  fortes 
de  cuirs  , marroquin  , peaux  de  chevre , veaux , 
&c,  8c  qui  rendoit  très  brillants  les  impériales 
des  carroffes,  les  harnois  de  chevaux,  les  bottes* 
les  fouliers  , &c,  1 2 fols  fonce. 

Poudre  contre  les  rats , fouris  , taupes  , pu- 
naifes  , 8cc.  Aude , Chauderonnier , rue  Culture 
Ste.  Catherine,  1762. 

Reverberes  portatifs  qui  peuvent  fervir  de  lan- 
ternes, 8c  en  même  temps  de  lampe  de  nuit, 
proprement  garnis  en  or.  Robert  , Orfèvre- 
Bijoutier  , rue  de  Harlay , aux  trois  Couronnes  , 
1768. 

Rouge  de  toilette.  En  1768  M.  Maille,  Vinai- 
grier, rue  St. André  des-Arts,  vis-à  vis  la  rue  Ma- 
çon , annonçoit  un  vinaigre  de  rouge  pour  les 
Dames , qui  joignoit  à l’avantage  d’être  un  bon 
çofmétique  la  propriété  de  n’être  point  attiré  par 
la  fueur , 8c  de  ne  s’effacer  qu’en  le  frottant  avec 
le  vinaigre  des  fleurs  de  mille  pertuis. 

En  177$,  Mlle.  Heran , près  des  Gobelins, 
annonçoit  un  rouge  végétal  pour  la  toilette,  doux 
au  toucher  comme  f amidon,  fous  toutes  fortes 
de  nuances  ^ 6 hv.  le  pot. 

Roulettes  de  cuir  pour  lits  8c  meubles  , qui  ont 
l’avantage  de  ne  faire  aucun  bruit.  Cuvillier, 
Maître  Fondeur  , rue  des  Lavandières  Sainte 
Ppportune  , à la  fleur  de  lis  , 17 68» 
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Savonnettes  de  pure  crème  de  favon  dans  la 
eompofition  deFquelles  il  encre  des  herbes  aro- 
matiques. Féron,  enclos  de  i’ Abbaye  St.  Ger- 
main, près  la  boucherie,  1769. 

Scieries  ambulantes  qui  fe  démontent  piecespar 
pièces , débitent  les  plus  gros  bois  avec  profit , 
& qui , mifes  en  action  Feulement  par  deux  hom- 
mes , réduifent  le  bois  à tous  les  échantillons  , 
même  au  treillage  &C  marquetage.  Lombard,  Mé- 
canicien , à Commercy  en  Lorraine , 1773. 

Sculpture.  Méthode  de  modeler  en  cuivre  les 
plus  grands  & les  plus  beaux  morceaux  de  bas- 
relief  pour  dellus  de  porte.  Hubert , Sculpteur  , 
quai  d'Orléans  , ifie  St.  Louis,  à côté  de  Lhôtel 
Chenifoç , 1767, 

Sel  méphy tique  de  la  Fléché.  On  connoît  Fous 
çe  nom  un  Fel  que  M.  le  Jart,  Médecin  à la 
Fléché  a retiré  des  eaux  d’une  fontaine  méphyti- 
que  , c’eft  à-dite  qui  exhale  des  vapeurs  fortes 
Ôc  fulphureufes  : il  a reconnu  à ce  Fel , qui  eft  de 
couleur  jaune , de  grandes  propriétés.  Il  purifie 
la  malle  du  Fang  , agit  par  les  Fueurs  , par  les 
urines  , & eft  un  Fpécifique  excellent  pour  les 
obftrucfciuns  de  cerveau.  Ce  Médecin  dit  qu’on 
l'emploie  avec  Fuccès  dans  les  fievres  malignes, 
dans  la  rougeole  , <Sc  dans  les  maladies  vénérien- 
nes. Ce  Fel  le  vendoit  en  1752  dans  la  ville  de  la 
Fléché  , chez  MM.  Desbois  , Dulac  , Beaufils  , 
le  Vacher  , Aporichaires. 

Sereine  ou  machine  à battre  le  beurre  , d’une 
nouvelle  invention  , pour  les  laiteries , d’un  prix 
modique.  Chauvin,  Menuifier  à Bilh  , 1-775. 

Statues . Figures  en  terre  cuite  , d’une  Feule 
piece , Fans  coupe  ni  agrafte , inattaquables  aux 
injures  de  l’air  dans  toutes  les  FaiFgns.  Hyme  r 
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Sculpteur  de  Poëlier  , a l’entrée  du  fauxbourg 
St.  Antoine,  au  grand  Duc  de  Bourgogne,  1761. 

Stores . Les  flores  ordinaires  qui  fervent  à ga- 
rantir de  l’ardeur  du  foleil , emportés  par  le  ref- 
fort  en  fpirale  , s’échappent  promptement  fi  on 
ne  les  retient  en  accrochant  le  cordon.  Le  Sieur 
Auger  , Sellier  du  Roi,  butte  St.  Roch,  a ima- 
giné de  nouveaux  flores  qui  s’arrêtent  à telle  hau- 
teur qu’on  defire  , 1759* 

Tables  en  bois  de  placage  en  forme  de  bureau  ' 
contenant  un  triébrac  \ 6 louis.  Erflel , rue  de9 
Vieux  Auguflins  , près  la  place  des  Victoires  , 
1761. 

Taches . En  176$,  on  annonçoit  un  fel  de  Seyd- 
lits,  propre  à enlever  les  taches  d’encre  de  de 
rouille  , quife  vendoit  rue  des  Francs  Bourgeois, 
en  entrant  par  la  place  St.  Michel , à gauche. 

Dans  la  même  année  , Madame  Lepreux  , 
Lingere  , rue  de  près  l’Echelle  du  Temple  , à 
l’Ange  Gardien  , difoit  avoir  une  poudre  qui  y 
fur-le-champ  , enlevoit  les  taches  d’encre  de  de 
rouille  fur  les  toiles , moullelines  de  dentelles  , 
les  étoffes  de  foie  de  de  laine  blanche. 

En  1768,  M.  Gachet  , à Bordeaux,  rue  Royale, 
au  coin  du  Marché  Royal,  débitoit  une  eau  pour 
ôter  les  taches  fur  toutes  fortes  d’étoffes  en  foie 
de  en  laine  ; 3 liv.  les  grandes  fioles  , 30  fois  les 
moyennes  , de  11  fols  les  petites. 

Tapis  de  petites  lifieres  de  drap  de  diverfes 
couleurs  , treffées  fur  un  métier.  Les  freres  ju- 
meaux, Merciers,  rue  de  Sartine  , à la  halle  au 
bled,  1770. 

TapiJJeries . Manufa&ure  de  tapiiferies  au  petit 
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'point , pour  fauteuils  , canapés,  tentures  , &c. 
M.  Dubuquoy,  rue  St.  Honoré,  à l’obélifque, 
1770. 

Tapljferies.  Secret  pour  rendre  aux  anciennes 
tentures  leur  couleur  & leur  fraîcheur  primitives, 
& empêcher  les  verres  de  s’y  attacher.  Sénéchal, 
fauxbourg  St.  Antoine,  rue  de  Charonne  , près 
des  Gardes-Suiftes , 1761. 

Tarriere  Angloije * Cet  infiniment  eft  de  la 
plus  grande  utilité  pour  reconnoître  la  nature 
des  fubftances  qui  font  dans  les  entrailles  de  la 
terre , à la  profondeur  de  cinquante  ou  foixante 
brades , fans  être  obligé  de  faire  des  fouilles  : 
on  peut , par  fon  moyen  , découvrir  facilement 
les  mines  de  charbon  de  terre  , d’ardoife  , de  fei 
gemme,  la  terre  à foulon  , la  cadmie,  l’argile  a 
pipe  , la  marne,  les  carrières  de  pierres  , celle 
de  plâtre  , de  chaux,  & en  général,  découvrit 
toutes  les  fubftances  renfermées  fous  terre  dont 
nousfaifpns  ufage.On  trouve  une  très  bonne  def- 
eription  de  cette  machine  dans  le  Journal  Eco- 
nomique du  mois  de  Février,  année  1755  * 011 
y voit  les  divers  tarrieres  dont  on  eft  obligé  de 
faire  ufage  , fuivant  les  diverfes  fubftances  que 
l’on  rencontre  , & l’invention  ingénieufe  pour 
retirer  la  fonde  dans  le  cas  où  elle  vient  àrefter 
dans  le  trou  que  l’on  fait. 

Teinture . En  1768,  le  fleur  Migeon , Four- 
reur , rue  St.  Honoré , au  Grand  Turc  , vis- à vis 
la  Barrière  des  Sergents , s’annonçoit  pour  tein- 
dre les  peaux  d’hermines  en  toutes  fortes  de  cou- 
leurs fines  Sc  folides , imitant  le  tigre  , la  marte- 
zibeline  , tkc. 

En  1759,  le  fleur  Fefquet  & compagnie  , éta- 
blirent à Tournay  une  Manufa&ure  de  teinture 
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de  fil  de  lin  en  rouge  d’ Andrinople , &:  en  touteà 
autres  couleurs  inconnues. 

Dans  la  même  année  le  Sieur  Duval  des  Mail- 
laits  annonça  une  teinture  d’écarlate  , applicable 
fur  toutes  fortes  d’étoffes  à froid  ou  à chaud , 
inaltérable  à la  lellive  , à l’eau  forte  , à l’eau-ré- 
gale  , 8c  aux  mordants  les  plus  corrofifs,  facile 
a détacher  de  l’étoffe,  en  la  mettant  dans  un  creu- 
fet  au  dernier  feu , 8c  propre , après  cette  opéra- 
tion^ fervir  mille  8c  mille  fois  fans  qu’elle  ceffac 
d’être  la  même  \ une  livre  fuffifoit  pour  cinquante 
aunes. 

Le  noir  eff  une  couleur  difficile  à faite  belle 
8c  folide  fur  la  foie  ; il  n’y  avoir  guere  jufqu’a- 
préfent  que  les  Génois  qui  y réufliffent  bien  , 8c 
c’eft  en  partie  par  cette  raifon  que  les  velours, 
noirs  de  Gênes  ont  obtenu  la  préférence  fur  tous, 
}es  autres  , même  fur  ceux  de  Lyon.  L’induftrie 
Françoife,  qui  veille  avec  foin  fur  toutes  les  Ma- 
nufactures étrangères  pour  les  imiter  8c  les  per- 
fectionner, vient  d’inventer  pour  cette  teinture 
une  nouvelle  méthode  qui  furpaffe celle  de  Gênes, 
tant  par  la  beauté  que  par  la  folidité  du  noir 
qu’elle  donne  aux  foies  fans  attaquer  leur  qua- 
lité , fans  leur  rien  bter  de  leur  éclat  ni  de  leur 
fouplefie,  6cfans  que  cette  teinture  puiffe  jamais 
s’altérer  8c  devenir  rougeâtre , tant  fur  la  foie 
cuite  que  fur  la  foie  crue.  Cette  découverte,  fort 
intéreffante  pour  nos  fabriques  de  foieries  a été 
faite  par  M.  Palleron  laîné  . Teinturier  en  foie 
à Lyon  , rue  de  la  Pey roter ie. 

En  176$,  M.  Doucet , Abbaye  St.  Germain, 
a coté  de  la  fontaine  , annonçoit  qu’il  poffédoit 
l’art  de  teindre  la  foie  noire  en  différentes  cou-, 
leurs. 

1 erre  houilles  propre  à l’engrais  des  terres  ttcwfc 
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tellement  enfemencées  , 6c  pour  les  vignes  $ 
28  fols  6c  3 1 fois  la  mefure  contenant  trois  boif- 
feaux  8c  demi  , 6c  pefant  100  livres.  Magafia  à 
St.  Denis  , chez  Lievre  , 1773» 

Terre  végétative.  Engrais  d’un  très  petit  volume, 
qui  fupplée  à la  quantité  de  fumier  employé 
pour  les  terres  , vignes , Scc.  4 liv.  la  livre.  M. 
d’Allery,  Receveur  des  Fermes,  à Etaples , par 
Montreuil-fur-Mer , en  Boulonois. 

Thermomètres . En  1772  les  heurs  Périca  6s:  Bour- 
bon annoncèrent  un  thermomètre  rendu  plus 
fenfible  par  fa  forme  fpirale  aux  imprelfions  de 
l’air.  Rue  Saint  Antoine,  près  les  boucheries 
Saint  Paul. 

Dans  la  meme  année  le  lieur  Ruault  publia  un 
tableau  gravé  des  thermomètres  de  comparaifon. 

Toile  de  coton.  Il  s’eft  établi  à Paris  vers 
1759  une  Manufacture  rue  dufauxbourgduTem- 
ple,  près  la  Courtille  , où  l’on  fait  des  toiles  de 
coton  brochées , du  dernier  goût , propres  à faire 
des  robbes  de  femmes , 6c  de  très  jolis  ameuble- 
ments \ on  y fabrique  aulli  de  nouvelles  étoffes 
de  foie  qui  imitent  les  étoffes  étrangères  : on 
voit  aufîi  dans  cette  manufacture  des  cylindres  à 
froid  6c  à chaud  , 6c  des  prelfes  à la  façon  An- 
gloife  pour  donner  le  luftre  aux  étoftes.  Voye^  le 
mot  Cylindre. 

En  1773  il  s’établit  en  Beaujolois  une  manu- 
facture de  garats  ou  toile  tout  coton , les  plus 
communes  que  l’indiennerie  puiffe  employer. 

Toiles  de  fil  de  fer  ou  de  cuivre  pour  garde-man- 
gers, volières,  tamis,  bibliothèques , 6cc.  Ma- 
derpafcher  fils,  à Dole,  en  Franche-Comté, 
*773- 
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Toiles  peintes . Fabrique  de  toiles  peintes  i 
fleurs  dorées  , argentées  ôc  en  camaïeux  , pour 
les  anti-chambres,  Talions , falle-à-manger  , ga- 
leries , garde-robe , falles  de  bain,  ôcc.  chaifes  , 
fauteuils,  canapés  pour  les  jardins  inattaquables 
aux  infeéles  à caufe  du  blanc  de  cérufe  qui  entre 
dans  leur  préparation.  M.  Stoucrad,  rue  de  Char- 
renton,  hôtel  de  Gournay,  dite  la  maifon  du 
Diable  , 17 

Tours  à tourner . En  1773  le  fleur  Verheyen  9 
chez  M.  Riefener,  Cour  des  Princes,  à l’arfenal, 
annonça  une  nouvelle  maniéré  d adapter  la  pé- 
dale au  tour  en  l’air  ou  à 1 pointes  beaucoup 
plus  Ample  ôc  plus  commode. 

En  1772  M.  le  Normand  , Horloger  à Verfail- 
les  , avoir  annoncé  un  fupport  à guillocher,  fuf- 
'Ceptiblede  s’adapter  à tous  les  tours  en  lair  , ro- 
fette  , tour  à portrait,  machine  à cycloïde  , ma- 
chine parallèle  pour  graver  le  payfage  , ôc  outils 
de  toute  efpece}  400  liv.  Le  fupport  mouvant  à 
guillocher  avec  Ton  porte  outil  ôc  4 rofettes  , 
dont  la  première  fervoit  à faire  tous  les  deiïeins 
à jour  j la  fécondé  des  boîtes  d’un  très  beau  con- 
tour } la  troifleme  à tourner  l’ovale , Ôc  la  qua- 
trième à tracer  le  profil  de  Louis  XV. 

Vaiffelle . L’induftrié  ôc  l’émulation  apportent 
tous  les  jours  des  perfections  aux  Arts  : voici  une 
invention  nouvelle  qui  réunit,  l’utile  ôc  l’ingé- 
nieux , ôc  qui  a méritée  l’approbation  de  l’Acadé- 
mie des  Sciences.  On  fait  que  là  méthode  ufitée 
dans  l’orfèvrerie  efl: , par  exemple,  lorfqu’on  fait 
cm  plat  ou  une  afiiette  , que  l’on  bat  à froid  au 
marteau  , d’y  fouder  la  bordure  moulée  qu’on  veut 
y ajouter  ; cette  méthode  ordinaire  eft  fujerte  à 
des  inconvénients  \ la  foudure  qui  ne  peut  point 
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être  d’un  argent  auflî  pur,  eft  quelquefois  fujette 
à prendre  le  verd-de-gris , & la  bordure  moulée 
que  Ton  ajoute  eft  fou  vent  d’un  titre  inférieur  à 
la  piece  } l’art  qu’a  trouvé  en  175 6 M.  Balkfac, 
Marchand  Orfèvre  à Paris , rue  St.  Barthelemi 
au  St.  Efprit , évite  ces  inconvénients  ; il  travaille 
la  vaillèlie  d’argent  plate  & à contour  fur  le  tour 
ôc  fans  foudure } la  beauté  ôc  la  précifton  du  tra- 
vail le  trouvent  réunis  à la  promptitude  de  l’o- 
pération. 

Les  accidents  qui  arrivent  par  l’ufage  des  vaif- 
féaux  de  cuivre  ne  font  que  trop  connus } les 
v ai  {féaux  de  fer  qu’on  y fubftigie  quelquefois  ont; 
1 inconvénient  de  donner  aux  aliments  une  cou- 
leur , une  faveur  , ôc  même  une  odeur  très  défa- 
gréable.  On  vient  de  découvrir  un  fecret  inventé 
en  Angleterre,  il  confifte  à joindre  intimemenc 
Ôc  fans  aucune  foudure  le  cuivre  ôc  l’argent  fin  , 
de  maniéré  que  ces  métaux  ne  faifant  plus  qu’un 
même  corps  puiffent  s’étendre  enfemble  fous  le 
marteau.  Alors  l’argent  recouvre  tout  l’intérieur 
des  vaifteaux  de  cuivre  : on  Pallie  à la  proportion 
que  l’on  defire  , comme  au  tiers  , au  quart , au 
cinquième , au  fixieme  ; il  eft  alors  impoftlble 
qu’il  fe  forme  dans  l’intérieur  des  vaiifeaux  le 
moindre  atome  de  verd-de-gris , l’argent  fin  n’en 
étant  pas  fufceptible.  Des  cafferoles  de  cette  ef- 
pece  coûtent  deux  tiers  de  moins  que  celles  d’ar- 
gent fin  y il  s’en  eft  établi  une  Manufaéture  avec 
privilège  du  Roi  en  1770,  rue  Beaubourg  au  Ma- 
rais , hôtel  de  Fere. 

La  quantité  de  matière  employée  pour  la  vaif- 
felle  d’argent  pourroit  devenir  nuifible  à la  cir- 
culation ôc  au  foutien  du  commerce.  Le  Sr.  Thé- 
ron  , a l’entrée  de  la  grande  rue  du  Faubourg  St. 
Antoine , aux  Armes  d’Efpagne , chez  un  Mat- 
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chand  de  bas  , a imaginé  en  1759  une  compofî- 
tion  nouvelle  qui  imite  parfaitement  l’argent  j 
8c  en  a la  couleur , le  poli,  le  brillant  , le  fon  Sc 
la  folidité.  Ce  métal  peut  être  fuppléé , dit-il  , 
pour  le  fervice  des  tables. 

En  1760  le  Sr.  Guillée  , Marchand  Mercier  , 
rue  des  Boucheries  , Faubourg  Sn  Germain  , au 
Maître  de  tout,  fit  annoncer  un  métal  blanc,  in- 
venté par  un  ancien  Militaire  , & qui  imite  l’ar- 
gent de  maniéré  à s’y  méprendre  à la  fimple  vue. 

Veilleufe.  Voici  une  petite  invention  mécha* 
nique , qui  peut  être  utile  à quelques  perfonnes  ; 
c’eft  une  veilleufe , -d’une  forme  allez  agréable  , où 
l’on  peut  faire  chauffer  un  bouillon  à l’aide  d’une 
petite  bougie  des  vingt  - deux  à la  livre.  Cette 
bougie, qui  donne  une  lumière  douce,  éclaire  en 
même  temps  un  petit  cadran  où  l’on  voit  les  heu- 
res \ à chaque  heure  fonne  un  timbre  pour  aver- 
tir le  malade,  ou  ceux  qui  le  gardent  , qu’il  eft 
Temps  de  prendre  la  potion  que  le  Médecin  a or- 
donnée ; temps  précis  qui  eft  nécelfaire  dans  cer- 
taines circonftances.  On  a ménagé  aufti  un  petit 
réveil  qui  fe  fait  ehtendre  au  moment  où  l’on 
veut  donner  au  malade  la  médecine  qui  a été 
ordonnée.  L’inventeur,  que  l’on  nommoit  M. 
Mufy  , demeuroit  en  1761  rue  des  Vieux  Au- 
guftins  près  la  Place  des  Viétoires  , à l’enfeigne 
du  Roi  de  France. 

Velours  de  coton.  Manufaéture  Royale  à Sens  : 
17699 

Ventilateurs , ou  purificateurs  d’air.  M.  de  Rey- 
iial , rue  des  Maçons:  1764. 

Ver  folitaire.  En  1760  M.  Goetz , Chirurgien 
à Strasbourg,  prétendoit  avoir  trouvé  unremede 
fpécifique  contre  le  ver  folitaire.  La  premiers 

prife. 
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prïfe  , difoir  il , tus  le  ver,  la  féconds  le  faiü 
for  tir  i 

Vernis.  En  1759  M.  Michel,  fur  le  Boulevard 
Montmartre  près  le  Café  des  Dames , annonça 
un  vernis  à l’encauftique  ians  odeur,  qui  avoir  la 
dureté  , le  poli  8c  l’éclat  des  autres  vernis. 

E11  1760  le  Sr.  Gode,  rue  du  Cimetiere  Sré 
Nicolas  des  Champs,  la  fécondé  porte  cocher© 
en  entrant  parla  rue  St.  Martin,  annonça  un 
vernis  dur  , tenace  , brillant , fufceptible  d’uii 
très  beau  poli  propre  à préferver  de  la  rouille  les 
Canons  de  fufil. 

Dans  la  même  année  le  Sr.  Bure! , rue  Saint- 
Honoré  , au  coin  de  la  rue  du  Chantre  , annonça 
un  vernis  pour  les  tableaux  , qui  ne  contracte 
aucun  ton  de  couleur  quelconque. 

En  1768  M.  Chartier  , rue  St.  Honoré  en  face 
de  l’Opéra,  chez  M.  Dupré , fit  publier  une  IL* 
queur  préfervative  de  la  rouille  8c  du  verd-de- 
gris  , applicable  à froid  par  toutes  fortes  de  per-* 
donnes , 3 liv,  8c  6 liv.  la  bouteille.  Une  bouteille 
de  3 liv.  fufiit  pour  trente  fufils.  il  s’applique  aulll 
fur  les  grilles  de  feu,  ferrures , lames  8c  gardes 
d’épée  , 8c  laide  la  couleur  naturelle  au  fer  8c  au 
cuivre  , ou  leur  procure  une  couleur  d’or. 

En  1770  il  s’établit  a la  petire  Pologne,  Bar- 
rière des  Mouceaux  , une  Manufacture  de  vernis 
fur  rôle  , où  l’on  trouve  fontaines  pour  falles  à 
manger  , féaux  à verres  8c.  à bouteilles  , écritroi* 
res  , chandeliers,  badins  à barbe  , toilettes  * gar- 
nitures de  cheminée,  corbeilles  à fruits,  plateaux 
de  dedert , vafes  à l’antique  , 8cc. 

En  1771  M.  Rofe,  rue  Mignon  a l’hôtel  Tur- 
can.  Faubourg  Sr  Germain  , annonça  un  vernis 
unglois , propre  à donner  de  la  fraîcheur  8c  de 
Tome  IL  F f 
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l’éclat  aux  tableaux  fans  être  fujet  à jaunir.  On 
peut  l’enlever  après  nombre  d’années  avec  une 
lîrnple  éponge  mouillée  d’eau. 

Et  en  1773  Juliac  , rue  Bourgtibourg,  fie 
annoncer  un  nouveau  vernis  en  détrempe  , qui 
s’enleve  avec  une  fimple  éponge  8c  de  l’eau  pure, 
au  bout  de  quelques  années.  Efi-ce  le  même  que 
le  précédent  ? 

V'erre  de  Boheme . Manufacture  à Pradetoc  , en 
Franche-Comté  : 11  fols  la  feuille  ci’un  pied  fur 
10  pouces  : 1770. 

En  1772.  il  s’établit  à Fere  en  Tardenois  une 
nouvelle  Fabrique  de  verre  de  Boheme  d’une  belle 
8c  bonne  qualité.  Magafin  , rue  Thevenor. 

Viande . Secret  pour  conferver  la  viande  8c  le 
poiflon  pendant  un  très  long- temps.  Manger  de 
St.  Marc  , rue  Champ-Fleuri  : 1764. 

Vielle  organifee . M.  Joubert  , Maître  Luthier, 
qui  demeuroit  en  1709  rue  St.  Jacques  près  des 
Dames  Ste.  Marie,  a préfenté  à l’Académie  une 
vielle  organifée  , garnie  d’un  petit  jeu  de  flûte  , 
qu’on  porte  en  même  temps  que  la  vielle , ou 
féparément  fi  l’on  veut  : le  même  mouvement 
ordinaire  de  la  manivelle  fait  jouer  les  foufllets. 

Olnometre  , ou  infiniment  pour  reconnoîrrea- 
peu- près  la  nature  ou  la  qualité  des  vins  parieur 
pefanteur.  Germain,  Sculpteur-Orfèvre  du  Hoi  , 
1768. 

Vins.  Heran  , près  des  Gobelins  , annonça  en 
1773  qu’il  pofledoit  le  moyen  de  corriger  les 
manvaifes  qualités  des  vins  durs  , aufteres  ou 
acerbes  3 6 liv.  la  bouteille  de  fpécifique. 

Virevaux . Infirmaient  pour  les  Navigateurs, 
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ad  moyen  duquel  deux  hommes  dans  le  péril  le 
plus  éminent  peuvent  lever  un  ancre  fans  crain- 
dre le  cangage.  Barde  * Maître  Serrurier  , à Saint- 
Vallery  en  homme  : 1772.» 

JONCS.  Les  joncs  &les  rofeaux  qui  croilTent 
dans  les  eaux  courantes  & dormantes  8c  les  gâ« 
tent , ainfi  que  les  autres  herbes  qui  montent  8c 
s’élèvent  au-delTus  de  leur  furface  , fe  muîti- 
plient  au  point  d’arrêter  les  vafes  dans  les  pe- 
ntes rivières  bannales  , qui  les  comblent  fou- 
vent  , 8c  caufent  par  ce  moyen  l’inondation  des 
terres  riveraines  , préjudice  qu’on  ne  peut  éviter 
qu’en  curant  tous  les  ans  ces  rivières  vafeufes  , 
avec  beaucoup  de  dépenfes  en  vuidant  à blanc 
ces  eaux  ; ce  qui  détruit  le  poilfon  > 8c  conftitue 
en  perte  de  temps  les  moulins  conftruits  fur  ces 
petites  rivières.  Voici  le  procédé  qu’indique  la 
Gazette  d’ Agriculture. 

Sans  être  obligé  de  baiifer  les  eaux  , il  luffir  de 
couper  les  tiges  de  ces  plantes  au  milieu  à-peu- 
près  de  la  hauteur  des  eaux  , avec  des  faulx  ou 
des  croisants  vers  le  temps  de  la  mi-Mai , 8c  de 
réitérer  la  même  opération  vers  la  mi-Août.  Si 
toutes  les  herbes  ne  perilfent  pas  dans  cette  pre- 
mière année  , il  en  reftera  peu  j on  en  eft  quitte 
pour  recommencer  la  fécondé  année. 

Jl  y a des  efpeces  de  joncs  dont  la  moelle  peut 
fervir  de  meches  pour  les  lampes.  Foye{  Lampe 
de  NUIT. 
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r LAQUE  ARTIFICIELLE.  Les  Peintres  en 
fleurs , & les  perfonnes  qui  s’amufent  à ce  genre 
de  peinture,  font  ufage,  ainii  que  les  Enlumi- 
neurs , de  laques  artificielles-,  qui  font  des  tein- 
tures que  l’on  tire  de  différentes  fleurs.  Il  y a deux 
forces  de  procédés , ou  en  Enfant  digérer  à un  feu 
lent  les  piantes  ou  les  fleurs  dans  une  îellive  con- 
venable, ou  en  les  faifant  inhiferou  diltiller  piu- 
fieurs  fois  avec  de  l’efprit-de-vin.  C’eff  par  le 
moyen  de  ces  procédés  qu’on  parvient  à tirer  les 
couleurs  de  toutes  fortes  de  piantes  recenres  , tels 
que  le  bleu,  de  l’iris  ; la  couleur  verte,  de  l’acan- 
the ; le  jaune  , du  genêt ; le  rcuge  du  pavot,  &c. 

Suivant  le  procédé  de  Kunkel , on  prend  les 
fleurs  ou  les  plantes  dont  on  veut  extraire  la  tein- 
ture, on  verfe  deffus  de  bon  efprit-de-vin  bien 
teébiflé.  Lorfque  i’efprit  de-vin  s’eft  bien  chargé 
de  la  couleur  de  la  fleur  , on  le  décante  , on  re- 
met deflus  de  nouvel  efprit-de-vin;  Sc  fl  la  cou- 
leur que  l’on  retire  delà  fleur  cette  fécondé  fors 
efc  encore  de  la  même  intenflté  , on  met  cet  ef- 
prit-de-vin avec  l’autre.  Mais  s’il  eft  d’une  cou- 
leur un  peu  différente  , on  le  met  à part;  ce  qui 
donne  alors  une  autre  nuance.  On  retire  enfuite 
l’efprit-de-vin  par  la  voie  de  la  diftiilation  ; on 
n’en  laide  qu’un  peu  dans. l’alambic  , pour  pou- 
voir eu  retirer  la  couleur  ; on  la  met  dans  un  vafe 
ou  matras  pour  la  faire  évaporer  à un  feu  très 
doux  & très  lent , jufqu’à.  ce  que  la  couleur  foit 
entièrement 'feche.  L’extraélion  à froid  doit  être 
employée  pour  les  fleurs  qui  ne  donnent  qu’une 
couleur  tendre  tk  délicate. 
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Quand  en  veut  retirer  la  couleur  des  fleurs  par 
le  moyen  d'une  leilive  x ce  qui  ne  peut  guère  le 
pratiquer  que  fur  celles  qui  donnent  la  plus  grande 
abondance  de  couleur  & la  plus  tenace  , on  fait 
avec  de  la  fonde  8c  de  la  chaux  une  leilive  mé- 
diocrement forte  ; on  y met  des  fleurs  , par 
exemple,  de  genêt , & on  chauffe  cette  leilive 
très  doucement  : elle  fe  charge  de  la  couleur  des, 
fleurs  , devient  jaune  ; on  Li  décante  , 8c  en  la 
met  dans  un  pot  de  terre  vernilfé  pour  la.  faire 
bouillir  , en  y faifant .fondre  autant  d’alun  de  ro» 
che  qu’elle  en  peut  dilfoudre  : on  retire  cette 
teinture  de  delfus  le  feu  } on  la  verfe  dans  un  pot 
plein  d’eau  froide  , la  couleur  jaune  fe  précipita 
au  fond  , on» laiffe  repofer  l’eau  , on  la  décante  , 
8c  on  y en  verfe  de  nouvelle.  Lorfque  la  couleur 
s’ell  dépurée  , on  y verfe  encore  de  nouvelle  eau* 
jufqu’à  ce  qu’on  ait  enlevé  de  cette  matière  tout 
le  fel  de  la  leilive  8c  de  l’alun  ; car  plus  la  cou- 
leur efl  déchargée  de  fel  8c  d’alun  , plus  elle  de- 
vient belle  } 8c  ce  qui  refie  au  fond  efl  une  belle 
laque  jaune. 

Il  ne  s’agit  plus  alors  que  de  faire  fécher  cette 
laque;  ce  qu’il  faut  faire  avec  précaution  , de 
peur  d’en  altérer  la  beauté.  On  prend  une  plaque' 
de  gypfe  de  deux  ou  trois  pouces  de  haut , ou. 
un  gros  morceau  de  craie  lilfe  8c  unie  que  foi* 
fait  chauffer , 8c  on  met  delfus  la  laque  que  l’on- 
a obtenue.  Le  gypfe  , ou  la  craie  ainfi  chauffée  , 
en  attirent  1 humidité  , 8c  la  chaleur  n’en  altéré 
point  la  couleur.  Toutes  ces  petites  opérations 
demandent  de  la  patience  , des  obfervanons  8c 
une  petite  manipulation  pour  bien  réufliv.  Il  elb 
bon  d’obferver  que  les  fleurs  ou  les  plantes  don- 
nent une  couleur  différente  dans  la  leilive  , qik 
dans  l’efprit'de-Yim 
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Plantes  dont  on  peut  tirer  des  laques  de  diverfes 
couleurs . 

Le  bois  néphrétique , & (es  trois  différentes 
efpeces,  que  les  Anglois  appellent  fufticks  , dont 
on  fe  fert  pour  la  couleur  jaune  & le  verd. 

La  compegiane  Sc  le  fylvefler  } ce  font  des  ef- 
peces  de  baies  ou  de  grains  qu’on  apporte  des 
Indes  occidentales,  & qui  donnent  la  même  cou- 
leur que  la  cochenille  , mais  moins  éclatante  Sc 
moins  belle. 

On  peut  y joindre  la  graine  de  fummach  , les 
coquelicots , la  réglifle  , le  curcuma , les  fleurs 
de  fafran  fauvàge  , l’anotto,  compofltion  qui  fe 
fait  d’un  mélange  d’algue  pourprée,  d’urine  Sc 
de  graille  , & qui  donne  une  belle  éca rlatte  , le 
genêt  pour  le  jaune. 

Il  y en  a d’autres  dont  on  ne  fait  point  ufage 
dans  la  teinture,  tels  que  le  fafran  , le  phalan- 
gium  , &c  la  tradefeante  , qui  donne  un  bleu  foncé 
fort  beau  > les  barbots  , dont  on  fait  le  beau  bleu 
d’azur  des  Teinturiers  j l’algue  marine  des  Tein- 
turiers , qui  eft  diflérente  de  l’algue  pourprée  ; 
Jean  Bauhin  en  compte  deux  efpeces.  Les  jacin- 
thes, notre  colchicum  pourpre  , le  baccifera  tri - 
pUx  ; le  tournefol , dont  le  fuc  donne  la  couleur 
qui  porte  ce  nom  ^ le  blattaria  , ou  herbe  aux  mit- 
res . dont  la  fleur  eft  jaune  &:  bleue;  le  convolvu- 
lus  d’Amérique  à feuilles  pliffées , ou  méchoacan. 

Il  y a encore  quelques  autres  plantes  qui  con- 
tiennent un  fuc  colorant , comme  le  tithymale  , 
le  laitron  épineux , le  fonchus  afper  5 le  piflen- 
lit,  la  barbe  de  bouc,  la  feammonée  françoife  , 
les  raiponfes , les  laitues  , dont  la  plupart  jau- 
niffent  en  féchant  au  foleil;  ce  qui  me  fait  pen- 
Içr  que  la  çambaye  eft  un  fuc  de  tithymale.  Le 
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mille-pertuis  8c  la  toute-faine  ont  un  fuc  rouge 
dans  leurs  boutons.  La  grande  chéiidoine  8c  ie 
felfel  des  Alpes  donnent  un  fuc  jaune.  Il  y a d’au- 
tres baies  de  plantes  qui  fournilfent  aidli  des  cou- 
leurs ; telles  iont  la  morelle  , la  vigne  blanche  , 
le  houx , le  fceau  de  Salomon  , l’aconit , le  fram- 
boifier,  le  cerifier  , la  bourge-épine , le  fuc  verd 
des  Peintres , les  noix  vertes  ,ainfi  que  la  bézéta , 
ou  tornafolis  de  Bezedinus. 

On  peut  encore  mettre  de  ce  nombre  les  fleurs 
de  grenadier  , l’amaranthe  , la  graine  d 'héliotro- 
pe , qui  broyée  donne  un  fuc  d’abord  verd  , qui 
deyient  enfuite  bleu  , 8c  enfin  pourpre  , fuivanc 
Libavius  ; i’ala terne  en  donne  un  noir , félon  Glu- 
Bus  ; les  fleurs  de  la  chicorée  , de  la  fcabieufedes 
Indes;  le  chryfanthemon  de  Crere  ; le  crefion  des 
Indes  , 8c  une  infinité  d’autres. 

Les  planres  dont  les  feuilles  donnentde  la  cou- 
leur, font  X^  firamonlum,  l’arbre  colorant  de  Vir- 
ginie , dont  les  feuilles  , en  les  broyant  dans  la 
main  , donnent  le  verd  le  plus  foncé  que  je  con- 
noifle  ; les  feuilles  de  l’acanthe,  du  tabac,  du 
fenouil  d’Efpagne,  qui  donnent  un  beau  verd, 
quoiqu’en  les  frottant  dans  la  main  , fur  du  pa- 
pier ou  du  linge  , elles  donnent  du  bleu. 

Laque  de  Cochenille.  La  cochenille  eft  un 
infeéte  dont  on  trouve  l’hiftoire  dans  notre  ALz- 
nud  du  Nat n ratifie.  Nous  nous  contenterons  de 
rapporter  ici  le  procédé  propre  à tirer  la  laque 
de  cette  fubftance  colorante  : il  eonfifre  à prendre 
de  cochenille  quatre  onces  ; d’alun  une  livre  ; de 
laine  bien  fine  8c  bien  pure  une  demi-livre  ; du 
tartre  pulvérifé  une  demi-livre  ; du  fon  de  fro- 
ment huit  bonnes  poignées.  Faites  bouillir  lefcn 
dans  environ  vingt-quatre  pintes  d’eau , le  plus 
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ou  le  moins  ne  fait  rien  a la  chofe  : laifiez  repoi 
fer  cerce  eau  pendant  une  nuit  pour  qu’elle  s’é- 
claircifiTe  bien  ; filtrez-là  afin  qu’elle  devienne 
bien  pure.  Prenez  pour  lors  un  chauderon  de  cui- 
vre aifez  grand  pour  que  la  laine  y foit  au  large. 
Verfez-y  la  moitié  de  votre  eau  de  fon,  &:  au- 
tant d’eau  commune  que  vous  jugerez  nécef- 
faire  pour  la  quantité  de  laine  ; faites-la  bouil- 
lir ; mettez-y  l’alun  & le  tartre,  tk  enfuite  la 
laine  , que  vous  y ferez  bouillir  pendant  deux 
heures  , en  la  remuant  toujours  de  bas  en  haut 
de  haut  en  bas  , afin  qu’elle  puifie  bien  fe 
nettoyer.  Après  qu’elle  aura  bouilli  le  temps 
nécefiaire  , mettez  la  laine  dans  un  filet  pour  la 
bien  laifier  égoutter.  Prenez  pour  lors  la  moitiéde 
l’eau  de  fon  qui  eft  refiée  , joignez-y  vingt  qua- 
tre pintes  d’eau  , &:  faites  la  bien  bouillir  : lorf- 
qu’elle  bout  bien  fort  , mettez  y la  cochenille  » 
qui  doit  être  pulvérifée  au  plus  fin  &c  mêlée  avec 
deux  onces  de  tartre  : il  faudra  remuer  continuel- 
lement ce  mélange  pour  qu’il  ne  fuie  point:  met- 
rez-y  alors  la  laine,  & faites  la  bouillir  pendant 
une  heure  & demie  , en  obfervant  de  la  remuer 
comme  on  l’a  dit  : lorfqu’elle  aura  pris  la  cou- 
leur , remetrez-la  clans  un  filet  pour  égoutter  ; 
elle  fera  pou:;  ' ' date.  Il  eft  vrai  que  cette 

couleur  pourra  fe  rehaufier  par  le  moyen  de 
l’étain  & de  Peau-forte  , ou  dans  des  chaudières 
d’étain.  Mais  je  ne  poulie  pas  le  procédé  plus 
loin  , parceque  ce  qui  précédé  fuifit  pour  tirer 
U laque;  je  ne  fuis  pas  d’autre  opération  pour 
faire  teindre  chez  moi  plusieurs  chofes  néceflai- 
res  dans  un  ménage  ; je  l’ai  donnée  d’une  façon  fi 
claire  , que  perforine  ne  pourra  s’y  tromper  ; je 
recommanderai  feulement  de  bien  obferver  les 
do  fa  s des  matières, qu’il  faudra  augmenter  dansla 
DifHIÇ  proportion  3 fi  on  a plus  de  laine  à teindra, 
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Voici  maintenant  la  maniéré  d’en  tirer  la  la- 
que : prenez  environ  trente  - deux  pintes  d’eau 
claire,  faites-y  fondre  allez  de  potalle  pour  avoir 
une  lellive  fort  âcre  ; purifiez-la  en  la  filtrant  ; 
faites  bien  bouillir  votre  laine  dans  une  chau- 
dière, jufqu’à  ce  qu’elle  foit  devenue  toute  blan- 
che, 8c  que  la  lellive  ait  pris  toute  fa  couleur  ÿ 
prelfez  bien  votre  laine  , 8c  palfez  la  leiiive  par 
la  chaulle  : prenez  deux  livres  d’alun  , faites-ies 
fondre  dans  l’eau, & verfez-les  dans  la  lellive  co- 
lorée ; remuez  bien  le  tout , la  lellive  fe  coagu- 
lera 8c  s’épaiiïira  ; remettez-la  â la  chauffe  , la  la- 
que y reliera,  8c  la  lellive  paiTera  claire  8c  pure. 
Si  toutefois  elle  avoir  encore  de  la  couleur,  il 
faudroit  la  faire  bouillir  un  peu , 8c  y remettre 
encore  de  l’alun  dilfout  ; elle  achèvera  de  fe  coa- 
guler , 8c  la  laque  ne  palfera  plus.  Quand  toute 
la  laque  aura  été  retenue  dans  la  chauffe  , il  fau- 
dra verfer  plufîeurs  fois  de  l’eau  fraîche  par  def- 
fus  , afin  d’achever  d'en  bter  l’alun  8c  le  fel  qui 
auraient  pu  y relier.  Prenez  alors  un  plateau  de 
gypfe  ou  de  craie  , comme  je  l’ai' dit  ci-devant, 
metrez  votre  couleur  deffus  , ou  faites- en  des 
petits  globules,  comme  despillules,  ce  qui  fera 
facile  avec  un  entonnoir  , 8c  gardez-les  pour  Pil- 
lage. Vous  aurez  , en  fuivant  exactement  ce  pro- 
cédé , une  laque  très  belle. 

Il  faut  encore  obferver  ici  que  , fi  dans  la  cuif- 
fon  il  fe  difiipe  beaucoup  d’eau,  & qu’elle  di- 
minue trop  , il  faudra  bien  fe  garder  d’y  mettre 
de  l’eau  froide  ; c’eft  de  l’eau  bouillante  qu’on 
y vetfe  dans  ce  cas  , fans  quoi  l’opération  pourra 
manquer  ; du  relie  , la  méthode  éff  infaillible. 

Si  quelqu’un  vonloit  faire  de  la  laque  fansavoir 
la  peine  de  commencer  par  teindre  la  lellive  : en 
voici  un  moyen  fort  aifé  8c  très  peu  coûteux  : il 
n’y  auroic  qu’à  prendre  de  la  teinture  de  drap 
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écarlate,  la  faire  bouillir  dans  la  leflive  fufdite , 
ôc  procéder  du  relie  , comme  on  vient  de  dire  ; 
on  fe  difpenfera  ainli  de  la  peine  de  teindre  la 
laine  & des  autres  opérations. 

Nous  ajouterons  ici  un  procédé  qui  paroît 
moins  compliqué  ,t  pour  tirer  la  laque  de  la  co- 
chenille. 

On  prend  une  leflive  de  potafle  ou  de  tattre 
bien  épurée;  on  y ajoute  une  petite  fol ution  d’a- 
lun ; on  met  laleilive  dans  un  grand  vailTeau  de 
verre; on  prend  un  peu  de  cochenille  en  poudre, 
dont  on  fait  un  nouet  dans  un  fac  de  toile  : on 
fait  infufer  ce  nouet  en  le  remuant  dans  la  leflive, 
jufqu’a  ce  que  la  cochenille  ait  donné  toute  fa 
couleur.  La  première  couleur  qui  fort  eft  la  meil- 
leure, on  la  garde  à part  dans  un  vaifleau  de 
verre.  Quand  toute  la  couleur  eft  extraite  , on 
prend  un  peu  d’eau  d’alun  qu’on  verfe  fur  la  lef- 
iîve  , jufqu’à  ce  que  tout  foit  caillé.  On  diftingue 
dans  le  Commerce  trois  fortes  de  laques  ; la  la- 
que fine  de  Venife,  la  laque  colombine  , la  laque 
liquide . La  première  , quoique  fabriquée  à Paris, 
a confervé  le  nom  de  laque  de  Venife  ; elle  fe  fait 
de  différentes  maniérés  , 8c  chaque  opération 
demande  des  foins  8c  des  frais  exceflifs.  La  com- 
pofition  des  deux  autres  laques  eft  également 
difpendieufe  8c  pénible. 

Laque  de  Kermès.  Le  kermès  eft  un  gallin-- 
fecte , dont  nous  avons  donné  l’hiftoire  dans  le 
Manuel  du  Naturalise.  On  trouve  l’infeéte,  donc 
il  s’agit  ici,  eu  Provence  fur  une  petite  efpece 
de  chêne  verd  : on  en  retire  une  très  belle  cou- 
leur rouge  par  le  procédé  fuivant  On  prend  qua- 
tre pintes  d’eau  froide  , quatre  livres  de  fon  de 
froment , de  fel  de  levant  8c  de  fenugrec , de  cha* 
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cun  deux  dragmes  : mettez  toutes  ces  matières 
au  feu  dans  un  chauderon  , juiqu’à  ce  que  l’eau 
tiédille  de  maniéré  à en  pouvoir  fouftrir  la  cha- 
leur avec  la  main  : alors  retirez  l’eau  du  feu , 8c 
couvrez  le  chauderon  d’un  linge,  afin  que  la  cha- 
leur s’y  conferve  le  plus  long-temps  qu’il  fe  pour- 
ra ; 8c  laifiez  repofer  le  mélange  pendant  vingt- 
quatre  heures , au  bout  desquelles  vous  décante- 
rez cette  lelîive  pour  être  employée  aux  ufages 
fuivants. 

Prenez  un  vafe  net , mettez  - y trois  pintes 
d’eau  8c  une  du  difiolvantj  8c  lorfqu’elle  aura 
commencé  à bouillir,  joignez-y  des  grains  de 
kermès  pilés  de  la  maniéré  fuivante.  On  pile 
dans  un  mortier  de  bronze  une  once  de  grains 
de  kermès  j on  les  fait  enfuite  palier  entièrement 
par  un  tamis.  Cela  fait,  prenez  un  peu  de  tartre 
brut  ; pilez-le  dans  le  même  mortier  , le  tartre  le 
chargera  de  toute  la  teinture  qui  fe  fera  attachée 
au  fond  du  mortier  8c  au  pilon  ; jettez  ce  tartre 
mêlé  avec  la  poudre  de  grains  de  kermès  dans 
l’eau  , lorfqu’elle  aura  commencé  à bouillir , 8c 
lailïez-y  le  mélange  environ  l’efpace  d’un  Mi/e- 
rere.  Ayez  enfuite  de  la  laine  bien  nettoyée  8c 
bien  lavée  , 8c  que  vous  aurez  mife  une  demi- 
heure  d<ms  un  ballin  d’eau  froide.  Quand  l’eau 
aura  bien  pris  la  teinture  de  kermès  , preîaez  la 
laine  , 8c  après  en  avoir  bien  fait  fortir  l’eau  en 
la  p reliant  , mettez  la  dans  la  teinture  , 8c  r e- 
muez-la  avec  un  bâton,  afin  qu’elle  fe  charge 
promptement  de  la  teinture  : laillez-la  fur  le  feu 
dans  cet  état  pendant  une  demi  heure,  en  la 
faifant  bouillir  doucement.  Otez  enfuite  le  pot 
du  feu  , prenez  la  laine  avec  une  fpatule  de  bois 
bien  nette  , 8c  jettez-la  dans  un  vailTeau  plein 
fléau  froide  que  vous  décanterez  au  bout  d’une 
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demi-heure  pour  y en  verfer  de  nouvelle.  Après 
avoir  décanté  cette  fécondé  eau  , vous  prefferez 
la  laine,  8c  la  ferez  fécher  à l’abri  de  toute  pouf- 
iiere,  obfervant  de  l’étendre,  de  peur  qu’elle  ne 
fermente  8c  ne  s’échauffe.  Vous*aurez  grande  at- 
tention que  le  feu  foit  modéré  , car  un  peu  trop 
de  chaleur  rend  la  teinture  noire  : vous  ferez  en- 
fuire  une  lefiive  de  la  maniéré  fuivante. 

Vous  mettrez  des  cendres  de  farment,  de  fail- 
le , ou  de  tout  autre  bois  tendre  , dans  une  toile 
de  chanvre  pliée  en  double } vous  y verferez  petit- 
a-petit  de  l’eau  froide  qui  fe  filtrera  dans  un  vafe 
que  vous  mettrez  defious  ; vous  reverferez  de 
nouveau  par-delfus  les  cendres , ce  qui  fe  fera 
filtré-  Vous  lailferez  repofer  cette  lellive  pendant 
vingt-quatre  heures  , afin  que  les  cendres  tom- 
bent au  fond  , & que  la  lellive  devienne  claire  &: 
nette } alors  vous  la  décanterez  dans  un  autre 
vafe  , en  brant  tout  ce  qui  efl  fale  8c  terreflre. 

Mettez  dans  cette  lellive  froide  la  laine  teinte 
en  écarlate,  8c  faites  la  bouillir  à un  feu  très 
doux  : de  cette  maniéré  la  lefiive  fe  teindra  en 
rouge,  &:  fe  chargera  de  teinture  de  la  laine  ; 
vous  la  prefferez  avec  foin  ; 8c  s’il  n’y  refie  plus 
de  couleur  , vous  bterez  le  vaiffeau  du  feu  ; car 
c’efl  une  preuve  que  la  lellive  a enlevé  toute  la 
couleur  de  la  laine. 

Prenez  alors  ce  qu’on  nomme  communément 
la  Chaujle.  £ Hipocrate  ; fufpendez-la  au-deffus 
d'un  chauderon  allez  grand,  & filtrez  ainfi  toute 
la  teinture  que  vous  mettrez  dans  la  chauffe  avec 
la  laine  } lorfqu’elle  fera  entièrement  filtrée  , 
prefTez  la  chaufie  8c  la  laine  pour  en  tirer  toute 
La  teinture  : enfin  retournez  la  chauffe  > 8c  en 
brez  la  laine  pour  la  nettoyer. 

Quand  cela  fera  fait , prenez  douze  onces  d’a- 
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lun  de  roche;  mettez-les  dans  un  vafe  de  verre 
rempli  d’eau,  & laillez-les  y jufqu’à  ce  que  la  fo- 
lution  en  foir  entièrement  faite  ; filtrez  cette  fo- 
lution  par  la  chaude,  de  maniéré  que  l’eau  retom- 
be dans  un  vaiïfeau  mis  au-deifous  , 6c  verfez  là 
dans  le  vaiffeau  où  eft  la  teinture  écarlate  ; aufli- 
tôt  il  fe  formera  un  ccagulum  , 6c  la  teinture  fe 
féparerade  la  leilive;  mettez  alors  le  tout  dansante 
chauffe  ; la  leilive  palfera  toute  claire  , 6c  ia  tein- 
ture demeurera  dans  la  chaude  : s’il  padoit 
quelque  chofede  la  teinture,  on  n’auroit  qu’à  la 
mettre  à filtrer  , 6c  fopération  feroit  achevée  : 
formez  des  boules  de  la  couleur  qui  eft  reliée  dans 
la  chaude,  en  vous  fervant  pour  cela  d’une  ipatule 
de  bois  bien  propre  ; étendez-ies  fur  des  mor- 
ceaux de  iinge  que  vous  mettrez  fécher  lur  des 
briques  nouvellement  cuites  ; elies  Lécheront 
promptement,  ce  qui  eft  nécedaire  , parcequ’en 
y féjournant  long’ temps  , la  couleur  fe  gâte.  Si 
les  briques  font  imbibées  d’humidité  , on  en  re- 
met d’autres  à leur  place  : lorfque  la  laque  ed:  fe- 
chée  , il  faut  l’ôter  de  deffus  les  morceaux  de 
linge  ; alors  on  a une  couleur  très  bonne  pour 
la  peinture  : il  faut  obferver  que  li  la  couleur  eft 
plus  foncée  qu’il  ne  convient,  il  n’y  a qu’à  y met- 
tre plus  d'alun  de  roche  ; 6c  que  fi  elle  eft  trop 
claire  il  faut  en  mettre  moins  : on  pourra  obte- 
nir de  cette  façon  des  couleurs  telles  qu’on  les 
voudra. 

Laque  de  bois  de  Brésil  6c  de  la  Garance. 
Pour  tirer  de  la  laque  de  l’une  de  ces  matières,  ii 
faut  s’y  prendre  de  la  même  maniéré  que  pour  la 
tirer  des  grains  de  kermès  , c’ed>à-dire,  colorer 
l’eau  avec  une  de  ces  matières,  en  obfervant  néaa- 
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moins  d’y  employer  moins  d’alan  que  pour  ÎgJ 
grains  de  kermès  ; c’eft  à l’expérience  «5e  à 1* tr- 
iage à en  marquer  la  dofe.  De  plus  , il  faudra 
mettre  fur  chaque  livre  de  laine  plus  de  bois  de 
Brelil  ou  de  Garance , que  de  Kermès , parceque 
ces  fubftances  ne  contiennent  point  tant  de  cou- 
leur. On  aura  ainii  une  laque  auiîi  belle  <5 c à peu 
de  frais  ; la  garance  fur- tout  fournit  une  couleur 
très  éclatante. 

Voici  comment  Birellus  dit  que  l’on  doit  tirer 
la  laque  du  bois  de  Brelil  : il  commence  par  ex- 
traire la  teinture  de  la  laine  j enfuite  il  prend 
une  livre  dubois  coupé  en  morceaux  (il  vau- 
droit  mieux  qu’il  fut  râpé  ) } il  le  fait  bouillir 
dans  la  lefiive  , jufqu’à  ce  quelle  l'oit  réduite  de 
la  hauteur  d’un  travers  de  doigt  ; alors  il  la  filtre, 
6c  y joint  une  once  de  gomme  arabique  en  pou- 
dre ; il  fait  enfuite  réduire  la  liqueur  filtrée  d’un 
demi-travers  de  doigt  ^ il  remue  le  tout  avec  un 
petit  bâton , «Se  le  pafie  à la  chaulfe  d’Hipocrate* 
Les  Peintres  préfèrent  cette  efpece  de  laque  ÿ 
parcequ’elle  efi:  bonne  pour  nuancer. 

LAQUES.  On  connoît  fous  ce  nom  plufieurs 
ouvrages  enduits  d’un  vernis  luifant  Sc  poli , avec 
des  defiins  Sc  des  figures  Chinoifes.  P oyeç  au 
mot  Vernis  la  maniéré  d’imiter  ces  ouvrages 
précieux  de  la  Chine. 

LAINE.  La  laine  efi:  naturellement  infe&ce 
de  Paint , corps  graifieux  formés  par  la  tranfpi- 
tion  des  beftiaux  ; dès-lors  elle  devient  dange- 
reufe  fi  elle  n’a  pas  été  préparée  avec  toute  l’at- 
tention néceflaire.  Le  genre  de  vie  des  animaux 
contribue  à rendre  le  fuint  encore  plus  nuifible. 
Les  maladies  des  moutons  > le  venin  que  leur  laine 
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attire  îorfqu’ils  couchent  fur  la  terre , tous  ces 
inconvénients  doivent  être  prévenus  par  la  pré- 
paration des  laines  dellinées  à faire  foit  des  cou- 
vertures foit  desmatelats.  Voici  en  quoi  conflits 
cette  préparation. 

i°.  Les  toifons  doivent  être  mifes  en  lambeaux, 
8c  les  lambeaux  ouverts  pour  divifer  les  poils. 

2°.  La  laine  doit  être  échaudée  par  floccons  , 
8c  vergée  jufqu’à  ce  que  le  fuint  fumage. 

3°.  Il  faut  la  porter  enfuite  à la  riviere  pour 
y être  de  nouveau  ouverte  avec  la  main  , 8c  lavée 
s comme  du  linge  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  nette. 

4°.  Cette  laine  fechée  don  être  mife  fur  des 
claies  , puis  battue  avec  des  baguettes  , réunie 
enfuite  en  forme  de  lit , battue  une  fécondé  fois, 
8c  jufqu’à  une  troiiieme.  Il  faut  faire  à-peu-près 
les  mêmes  opérations  pour  la  laine  des  vieux  ma- 
relats  qui  n’aura  reçu  aucune  préparation  avant 
d’être  employée.  P oye z au  mot  Inventions 
nouvelles,  lettre  L , Laines  épurées. 

Voye^  encore  au  mot  Moutons  la  maniéré 
de  les  marquer  fans  gâter  leur  laine. 

Moyens  de  prèferver  les  éiojjes  de  laine  de  la  piquure 
des  injecles . 

On  a deiiré  de  tous  temps  de  trouver  une 
méthode  facile  8c  peu  couteufe  de  mettre  les 
étofïes  de  laine  à l’abri  du  ravage  des  infeéfes. 
Voici  un  moyen  extrêmement  fimple  , 8c  qui 
n’en  efl:  que  plus  eftimable. 

Après  avoir  bien  dégrailîé  les  laines  que  l’on 
veut  employer  , on  les  paffe  à l’huile  de  théré- 
bentine  , 8c  on  les  met  enfuite  en  teinture  où 
elles  perdent  l’odeur  vive , pénétrante  8c  défa- 
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gréabîe  que  cetre  huile  leur  communique  d*a- 
bord,  Llies  prennent  mieux  les  couleurs  que 
celles  qui  n’ont  pas  reçu  cette  préparation.  On  a 
expofé  pendant  une  année  entière  des  étoffes 
ainfi  préparées  à la  voracité  d’un  grand  nombre 
de  teignes  qui  avoient  été  raffembiées  exprès  ; 
on  a eu  la  fatisfaction  de  voir  que  non  feule- 
ment elles  ont  toutes  péri,  mais  encore  qu’au- 
cun autre  infeéte  n’eft  venu  y dépofer  des  œufs. 

au  mot  Inventions  nouvelles  , Let- 
tre L,  Liqueurs  pour  les  insectes. 

LAIT  (petit).  On  choifit  le  meilleur  lait  8c 
le  plus  nouveau  trait  qu’il  foit  poffible,  on  le  faic 
bouillir  fur  le  feu  , 8c  on  y jette  un  peu  de 
crème  de  tartre , plus  ou  moins  , félon  qu’on 
s’apperçoit  qu’il  en  faut  pour  le  faire  tourner; 
car  il  y a des  laits  qui  le  caillent  plus  aifémenc 
que  d’autres.  Communément  il  faut  une  demi- 
once  de  crème  de  tartre  pour  faire  cailler  une 
pinte  de  lait  fur  le  feu.  Pour  mieux  réullir  , on 
ne  jette  cette  crème  de  tartre  fur  le  lait  que  lorf- 
qu’il  efl:  prêt  à bouillir  ; on  le  remue  bien  avec 
une  cuiller  de  bois,  jufqu’à  ce  qu’il  faffe  dncail- 
lebot  de  fromage  : pour  lors  on  ôte  le  lait  du  feu, 
8c  on  le  paffe  à travers  un  linge  blanc  8c  fin,  pour 
eu  féparer  la  partie  caféeufe  : on  lai(Te  refroidir 
la  liqueur  environ  un  bon  quart-d'heure  ; puis 
on  prend  pour  chaque  pinte  de  petit  lait  qua- 
tre blancs  d’œufs  que  l’on  bat  bien  de  ma- 
nierequ’iis  ne  fafient  qu’une  écume  blanche;  on 
jette  ces  blancs  d’œufs  ainfi  battus  dans  le  vaif- 
feauoù  eft  le  lait,  & on  le  remet  bouillir  une  fé- 
condé fois  fur  le  feu  l’efpace  de  quelques  minu- 
tes. Après  avoir  bouilli  ainfi  , il  fera  clair  , fi  on 
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î’ü  bien  fait  tourner  la  première  fois  : on  le 
laide  repofer^c  refroidir,  Ôc  on  lepalfe  à travers 
Un  tamis  dans  lequel  on  a mis  deux  feuilles  de 
papier  brouillard.  Le  petit  lait  filtre  ôc  eft  clair 
comme  de  1 eau  de  roche,  ôc  tel  qu’il  le  faut 
pour  les  malades.  Si  l’on  veut  lui  donner  un  goût 
agréable  , on  peut  y ajouter  un  peu  de  fyrop  de 
Violette,  ou  autre. 

Maniéré  de  faire  le  petit  lait  c tarif  é» 

On  prend  quatre  livres  de  lait  tiré  du  foir  ait 
matin  ; on  le  met  dans  un  vafe  de  terre  vernifié  \ 
on  y mêle  la  grolfeur  d’une  noifette  de  préfure  * 
que  l’on  a délayé  dans  un  peu  d’eau  ; on  met  le 
tout  fur  un  feu  doux  , comme  de  cendres  chau- 
des ; on  l’y  faille  jufqu’à  ce  que  les  parties  du 
lait  foient  bien  léparées  les  unes  des  autres  , ce 
qui  doit  durer  3 ou  4 heures  3 on  palTe  à travers 
d’un  linge  un  peu  ferré. 

Alors  on  prend  deux  blancs  d’œufs,  que  l’on 
agite  avec  une  verrée  de  petit-lait  , ôc  deux 
cuillerées  à café  d’efprit-de-nitre  affoibli  dans 
de  f eau } 011  mêle  le  tout  enfemble  d*ns  une  caf- 
ferole  bien  étamée  , en  l’agitant  avec  une  poi- 
gnée d’ozier  , jufqu’à  ce  que  le  mélange  foie 
prêt  à jeter  le  premier  bouillon.  A ce  degré, 
qu’il  faut  bien  failir,  on  y jette  Un  verre  d’eau  ^ 
on  laide  revenir  à ce  même  degré  ; on  y en  re- 
met autant  ; enfin  on  le  laide  bouillir  cinq  ou 
fix  bouillons  ; on  le  retire  du  feu  3 on  le  laide 
repofer  un  moment  : on  le  fait  pader  à travers 
du  papier  à filtrer,  après  v avoir  d’abord  jetté 
deux  ou  trois  verres  d’eau  bouillante  qui  fe 
charge  du  mauvais  goût  qu’il  pourroit  commu- 
niquer au  petit  lait , fi  on  ne  prenoit  pas  cette 
Tome\\lL  G g 
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précaution.  De  cette  maniéré  on  aura  un  petit 
lait  aufti  bien  clarifié  qu’il  eft  poftible. 

On  peut  employer  d'autres  fubftances  pour 
faire  cailler  le  laie.  Un  moyen  très  prompt  de 
faire  cailler  le  lait  eft,  dit-on  , de  frotter  ie  vafe 
avec  du  thym  8c  du  ferpoletfauvage  : outre  l’avan- 
tage de  l’expédition,  cette  méthode  a. encore 
celui  de  n’introduire  dans  le  lait  aucune  mixtion 
malpropre  ou  étrangère.  On  peut  auifi  faire  ufage 
de  vinaigre  , jus  de  citron  , 8cc.  Foyc i le  mot 
Sucre  de  lait. 

Lait  virginal.  Ce  cofmécique  ne  doit  qu’à 
fa  couleur  1e  nom  féduifant  qu’il  porte.  Il  n’y  en- 
tre point  de  lait,  comme  on  feroit  tenté  de  le 
croire  ; ce  n’eft  autre  chofe  qu’une  liqueur  deve- 
nue blanche  par  une  fubftance  légère  qui  y eft 
fufpendue  8c  divifée.  Par  exemple , une  réfine 
quelconque  diffoute  dans  de  l’efprit-de-vin , 8c 
mêlée  avec  de  l’eau  , formeroit  un  lait  virginal . 
Celui  dont  on  fait  ufage  pour  la  toilette  confifte 
dans  une  teinture  de  benjoin  , qui  s’obtient  en 
verfant  fur  une  quantité  de  benjoin  réduit  en 
poudre  de  l’*fprit*de-vin  qu’on  fait  bouillir , juf- 
qu’à  ce  que  la  teinture  foit  fort  riche.  Pour  pré- 
parer le  lait  virginal , on  verfe  quelques  gouttes 
de  cette  teinture  fur  une  grande  quantité  d’eau. 
On  en  preferit  l’ufage  pour  les  taches  de  roufteur, 
les  effets  du  haie . 8cc  , mais  le  fuccès  n’en  eft 
pas  merveilleux  , 8c  s’il  trouve  place  dans  l’arfé- 
nai  des  grâces , c’eft  à la  faveur  fans  doute  de 
l’agréable  odeur  du  benjoin  dont  l’acreté  eft  trop 
modérée  pour  agir  fenfiblement  fur  les  taches  du 
vifage  , les  dartres  , les  éruptions  éréfipélateufes, 
8c  autres  maladies  de  la  peau  ; il  peut  tout  au 
plus  contribuer  à embellir  le  vifage , 8c  lui  don- 
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ner- une  couleur  douce,  vermeille  8c  brillante* 
Dans  le  choix  du  benjoin  on  doit  préférer  celui 
qui  eft  pur  8c  débarâfle  de  parties  hétérogènes  * 
autant  qu’il  fera  poftihle  ; on  doit  rejeter  celui 
qui  eft  noir  8c  fans  odeur.  Le  vinaigre  de  fatum  e, 
mêlé  avec  de  l’eau,  agiroit  plus  puiffamment  ; 
mais  on  ne  fauroir  apporter  trop  de  prudence  8c 
de  précaution  dans  fon  ufage. 

LAMPE  D’ÉMAILLEUR.  Quoique  Part  de 
fouffler  le  verre  à la  lampe  ne  foit  pas  une  des 
plus  importantes  inventions  de  la  verrerie , c’eft 
toutefois  une  fource  abondante  d’opérations  amu^ 
fantes.  La  flamme  qui  brûle  ordinairement  fans 
bruit,  qui  n’a  qu’un  pouce  8c  demi  tout  au  plus 
de  longueur , 8c  qui  fercit  à peine  capable  de 
faire  rougir  une  épingle  ou  une  aiguille  à cou- 
dre , devient  , lorfqu’on  la  foufïle  , un  feu  aétif , 
qui  fait  un  bruiftement  allez  confidérable  , s’a- 
longe  de  plufieuis  pouces  , 8c  brûle  avec  tant 
d’aéfivité , qu’elle  amollit  ou  fait  fondre  très 
promptement  le  verre  8c  les  métaux  les  plus 
durs.  Deux  catifes  concourent  à cet  effet  : la  pre- 
mière , parceque  le  vent  condenfe  les  parties  em- 
brafées  dans  la  dire&ion  qu'il  leur  donne , 8c  fait 
prendre  feu  à d’autres  qui  s’exhaleroienc  en  fu- 
mée. La  feconcle , parceque  pouftant  la  flamme  il 
ajoute  au  mouvement  quelle  a naturellement  8c 
par  lequel  elle  agir  fur  les  autres  corps.  C’eft  pair 
le  vent  qui  fort  d’un  chalumeau  recourbé,  que  les 
Emailieurs  animentle  feu  de  leur  lampe.  Mais  au 
lieu  de  foufïler  avec  la  bouche  , ce  qui  eft  impra- 
ticable dans  bien  des  cas&  très  pénible,  quand  le 
travail  eft  d’une  certaine  durée  , la  plupart  fe  fer- 
vent d’un  fouftlet  à double  ame  fixé  fous  la  ta- 
ble qui  porte  la  lampe,  8c  que  l’on  fait  mouvoir 
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avec  le  pied  en  appuyant  fiu*  une  pédale.  Tel  eft 
rinftrument  connu  fous  le  nom  de  Lampe  d'E - 
mailkur . Dans  les  petites  villes  de  Province  on 
n’eft  pas  toujours  à portée  de  fe  procurer  des  pe- 
tites pièces  de  verre  dont  on  ne  fauroit  fe  paflef 
en  phylique  : il  eft  bien  important  alors  de  fa- 
voir  manier  le  verre  â la  lampe  * de  favoir  l’a- 
mollir, le  refondre  , lui  donner  une  nouvelle  for- 
me, fceller  des  tubes,  fouftler  des  aréomètres , des 
boules  de  thermomètre  , &c.  C’eft  pour  la  com- 
modité des  Phyliciens  amateurs,  que  nous  allons 
indiquer  la  maniéré  de  fe  fervir  de  cette  lampe  , 
pour  fe  procurer  des  petits  inftruments  qu’il  eft 
très  commode  de  pouvoir  faire  foi-même. 

D’abord  on  aura  une  table  autour  de  laquelle 
quatre  perfonnes  ou  plus  pourront  travailler  à la 
fois  , 8c  avoir  chacune  devant  foi  une  lampe  qui 
fera  remplie  d’huile  de  navette  tk  garnie  d’une 
forte  meche  de  coton  : fous  la  table  il  y aura  un 
foufflet  qu’un  ouvrier  prelfera  avec  le  pied,  & donc 
il  fera  palfer  le  vent  dans  les  tuyaux  de  fer-blanc 
qui  font  cachés  fous  la  table  : ce  vent  fortira  par 
un  trou  , dans  lequel  on  inférera  un  autre  petit 
tuyau  courbé  par  le  devant  &:  percé  d’un  petit 
trou  conique,  afin  que  le  vent  foit  dirigé  fur  le 
verre  en  une  flamme  aigue  8c  concentrée.  Les 
Orfèvres  ont  des  tuyaux  femblables  pour  brafer 
ou  fouder  les  métaux.  On  peut  au  moyen  d’un 
chalumeau  de  cette  efpece  , même  en  foufflant 
avec  la  bouche , produire  une  flamme  en  pointe „ 
dont  la  chaleur  foit  alfez  vive  pour  mettre  en  fu- 
fion  le  verre  le  plus  dur.  Les  autres  inftruments 
principaux  confident  en  une  pince  plate  arrondie 
par  les  deux  bouts  ; une  autre  pince  terminée  en 
angle  aigu  , amincie  8c  coupée  quarrément  par 
l’autre  bout  > deux  ou  trois  tenertes  de  différentes 
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grandeurs , qui  fe  ferrent  avec  un  anneau  plar* 
comme  les  porte-crayons  ; une  paire  de  cileaux 
communs  pour  moucher  la  lampe;  quelques  éclats 
de  pierre  à fufil  pour  couper  le  verre  ; une  lime* 
ou  tiers-point  d’une  taille  un  peu  fine;  du  coton- 
fil  pour  renouveiler  la  meche , des  bouts  de  tu- 
bes de  verre , de  différentes  groffeurs  ; de  bon 
verre  blanc  bien  pur,  & des  baguettes  d’émail, 
de  différentes  couleurs  , &c.  Quoiqu’ils  foient 
creux,  il  faut  qu’ils  aient  quelque  épai(feur,on 
pourra  les  commander  dans  une  verrerie  ; il  n’y  a 
point  de  meilleure  matière  pour  les  faire  que  des 
morceaux  de  verre  de  Venife  caflés.  Les  Email- 
leurs  préfèrent  la  graille  de  cheval  pour  la  lampe  ; 
mais  l’huile  d’olive,  à bas  prix  , eft  prefque  auiu 
bonne.  La  meche  de  coton  doit  être  un  peu  plus 
grofTe  que  le  pouce  ; lorfqu’elle  eft  bien  allumée  , 
onia  mouche  tout  autour,  puis  on  la  divife  un 
peu  avec  la  pointe  des  cifeaux  pour  faire  paffer 
le  vent  au  milieu.  C’eft  environ  à deux  pouces  de 
diftance  de  la  meche  que  le  feu  eft  ordinairement 
le  plus  vif;  c’eft  là  qu’il  faut  préfenter  en  tour- 
nant lentement  le  morceau  de  verre  qu’on  veut 
amollir. 

Si  le  morceau  de  verre  eft  un  peu  épais  , il  ne 
faut  pas  le  mettre  brufquement  dans  le  plus  fort 
du  feu  : l’on  commence  par  le  chauffer  tout  au- 
tour, en  le  préfentant  un  peu  plus  loin  que  la 
pointe  de  la  flamme , puis  on  le  plonge  un  inftant 
de  on  l’ôte  ; de  après  plufieurs  immerfions  fembla- 
blés,  on  peut  le  tenir  plongé  dans  l’endroit  où 
elle  a plus  de  chaleur.  Un  tube  que  l’on  chauffe 
ainfi,  ne  laiffe  pas  que  d 'éclater  s’il  efthumidp, 
foit  en  dedans  , foit  en  dehors , fur-tout  s’il*  a. 
beaucoup  d’épaiffeur. 

Veut  on  fceller  un  tube  par  une  de  fes  extré^ 
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mités  , fi  l’oriflce  qu’on  veut  boucher  efl:  large, 
<k  le  verre  épais,  il  faut  d’une  main  ie  préfentec 
au  feu,  de  l’autre  porter  le  bout  d’un  tube  ou  de 
la  pince  furies  bords  à mefure  qu’ils  fe  ramol- 
liffent,  pour  les  aider  à fe  rejoindre.  Mais  il  ne 
faut  pas  lailïer  une  grande  épai  fleur  de  verre  à 
l’endroit  du  fceilement,  autrement  il  fe  calferoit 
en  fe  refroidilfant. 

Pour  faire  un  tuyau  capillaire  , on  prend  un 
tube  long  de  cinq  a f x pouces , & de  deux  à trois 
lignes  de  diamètre  ; on  l’expofe  à la  flamme  par  le 
milieu  ; on  tourne  le  verre  pour  le  chauffer  juf- 
qu’à  incandefcence  ; puis  on  l’ote  du  feu  , & on 
le  tire  en  écartant  les  deux  mains  l’une  de  l’autre* 
ce  qui  donne  un  verre  plus  ou  moins  capil- 
laire, fuivant  l’extenlion  , 8c  félon  l’épaiffeur  8c 
la  grofleur  du  tube  employé. 

Lorfqu’on  veut  foufîler  des  boules  de  verre  au 
bout  d’un  tube  , il  ne  s’agit  que  d’amollir  d’abord 
le  bout  de  ce  tube,  d’y  joindre  une  autre  boule 
de  tube  qu’on  a pareillement  fait  chauffer  , de  re- 
fouler , pour  ainfî  dire,  la  matière  , 8c  de  former 
une  petite  maffe,  dont  on  entretient  le  creux  en 
foufllant  de  temps  en  temps  par  le  bout  du  pre- 
mier tube  , que  l’on  fépare  de  l’autre  en  fondant 
l’endroit  par  où  il  tient.  Lorfque  la  petite  malle 
efl:  bien  chaude  , ce  que  l’on  juge  par  fa  couleur  , 
on  retire  le  tube  de  defliis  le  feu  , on  le  tient  dans 
une  fltuation  verticale,  8c  on  fouflle  par  fou  orU 
iîce  jufqu’à  ce  qu’on  lui  ait  fait  prendre  la  grof* 
feur  que  l’on  déliré. 

Pour  préparer  le  verre  d’un  aréomètre , on  choi- 
fit  un  tube  bien  cylindrique  , on  le  fcelle  par  un 
bout , on  le  chauffe  à trois  ou  quatre  pouces  du 
fceilement;  on  refoule  la  matière  pour  y fouflle? 
une  boule  , puis  on  coupe  le  tube  dans  la  flarn-* 
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me,&:on  laiffe  le  bouc  fe  fceller.  Enfuite  on 
chauffe  ce  bout  fcellé , 3c  l’on  y fouflle  une  autre 
boule  beaucoup  plus  petite  que  l’autre:  il  ne  relie 
plus  qu’à  couper  la  tige  de  longueur,  3c  à chauf- 
fer l’orifice  pour  l’évafer  un  peu  avec  la  pointe 
de  la  pince. 

Les  chalumeaux  renflés  au  milieu  font  quel- 
quefois utiles  , 3c  il  en  faut  avoir  toujours  un 
affortimentde  différentes  grandeurs  : pour  les  pré- 
parer, on  amollit  le  bout  d’un  tube  ; on  y en  at- 
tache un  autre  pour  le  tirer  en  capillaire  ; on  en 
fait  autant  à l’autre  bout  du  même  tube.  Il  fe  for- 
me une  efpece  d’olive , on  coupe  avec  la  lime  le 
verre  qui  a fervi  à tirer  en  capillaire  ; on  fcelie 
le  bout  oppofé,  on  chauffe  la  leve  jufqu’à  incan- 
descence en  tournant  : on  fouflle  enfuite  par  l’o- 
rifice en  tirant  l’autre  extrémité;  il  ne  faut  pas 
trop  l’étendre  de  peur  de  rendre  le  verre  trop 
mince.  Il  en  eft  à-peu-près  de  même  pour  faire 
un  entonnoir  : quand  on  a formé  le  renflement , 
on  fupprime  entièrement  le  tube , en  le  coupant 
dans  la  flamme  ; on  chauffe  & l’on  fcelie  l’extré- 
mité renflée.  Il  faut  foufiler  alors  fortement , le 
verre  fe  creve  3c  demeure  ouvert.  Comme  les 
bords  extrêmement  amincis  feroient  trop  fragi- 
les 3c  pleins  de  bavures , il  faut  les  lécher  avec 
la  flamme  pour  les  épaiflir  3c  les  arrondir  , ou 
même  les  reborder  en  dehors,  en  paffant  deflus 
le  bout  de  la  pince  pointue  très  légèrement. 

On  ne  trouve  aucune  difficulté  à plier  un  tu- 
be , même  fans  le  fortir  de  la  flamme,  quand  il 
eft  épais  de  verre  3c  que  la  cavité  eft  étroite  ; mais 
pour  cela  il  faut  l’amollir  également  tout  autour. 
Lorfqu’il  eft  mince  3c  un  peu  large  en  dedans  * 
on  le  fcelie  par  un  bout,  3c  on  le  fouflle  à mefiire 
qu’on  le  plie,  pour  empêcher  qu’il  ne  s’applatiffe 

G g iv 
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à l’endroit  du  coude.  Quand  les  tûtes  font  fore 
gros  « on  empêche  encore  l’applatidemenr  en  les 
rempliflant  avec  du  fablon  bien  fec  , & en  chauf- 
fant avec  du  charbon  allumé  l’endroit  où  l’on 
veut  faire  la  courbure j il  faut  les  chauffer  lente- 
ment , 8c  les  laitier  refroidir  de  même. 

L’on  a quelquefois  befoin  de  fouder  deux  tuyaux 
bout  à bout  l’un  de  l’autre  : on  en  fcelle  un  à une 
de  fes  extrémités  , on  le  chauffe  enfuite  par 
l’autre  bout  ; on  l’évafe  avec  le  bout  de  la 
pince  y on  en  fait  autant  à l’autre  tube  , mais 
fans  le  fceiler  ; puis  on  chauffe  en  même  temps 
les  deux  bouts  évafés  qu’on  applique  l’un  contre 
l’autre , en  appuyant  de  façon  que  la  matière  fe 
refoule  un  peu  dans  cet  endroit  ÿ après  quoi  l’on 
chauffe  de  nouveau  cette  partie  tout  autour  ÿ on 
foufile  par  le  bout  ouvert  pour  former  un  renfle- 
ment , 8c  l’on  tire  en  même  temps,  afin  que  cet 
endroit  renfle , difparoifle  8c  foit  d’un  égal  dia- 
mètre. 

Lorfqu’en  travaillant  on  veut  couper  un  tube  , 
il  n’eft  pas  néceffaire  d’attendre  qu’il  foit  refroidi 
pour  le  pouvoir  manier , 8c  y appliquer  le  tran- 
chant ou  l’angle  de  la  lime  ; il  faut  au  contraire 
le  chauffer  8c  le  toucher  avec  le  bouç  de  la  pince 
un  peu  mouillée  a la  bouche  ; il  fe  caffera  aufli- 
tôt  dans  cet  endroit. 

Pour  faire  toutes  les  pièces  dont  on  vient  de 
parler,  on  peut  fe  paffer  d’avoir  une  lampe  d’E- 
maiüeur,  montée  avec  un  foufflet , un  éolipyle^ 
de  métal  fuffit  pour  animer  la  flamme-  Il  ne  faut 
alors  à la  lampe  , qui  eft  au-cleffous  de  l éolipyle  , 
qu’une  meehe  de  coton  de  cinq  ou  fix  fils  très 
minces , 8c  que  la  flamme  ne  foit  diffante  que  de 
çrois  ou  quatre  lignes  du  fond  de  l’éolipyle. 

Qn  peut  y fouiller  aifflî  ççs  boules  qui  doivent 


LAMPE.  46* 

fe  cafter  dans  Pair  raréfié  & dans  Pair  condenfé: 
on  choifit  pour  cet  effet  un  tube  gros  comme  le 
petit  doigt } on  commence  par  en  fceller  le  bout  , 
on  y attache  un  petit  tube  pour  le  pouvoir  ma- 
nier à deux  mains  ; on  le  chauffe  à un  demi  pouce 
de  diftance  du  fcellement , 5c  on  tire  un  peu  pour 
y former  un  étranglement  alongé.  On  détache 
enfuite  le  petit  tube,  5c  après  qu’on  a échauffé, 
fuffifamment  Pefpece  d’olive  qu’on  a formée , 
011  l’enfle  en  fouffiant  un  peu  fort  pour  en  faire 
une  boule  mince  j & en  la  préfentant  d’un  côté 
ôc  de  l’autre  au  bout  de  la  flamme  pendant  un 
inffant,  on  y occafionne  quelques  applatiffements 
qui  conviennent  mieux  à l’expérience  fous  les  ré- 
cipients : puis  on  porte  le  bout  affilé  dans  la  flam- 
me pour  le  couper  un  peu  en  tirant,  afin  qu’il 
devienne  capillaire  ; 5c  on  en  rompt  le  petit 
bout  , afin  qu’il  ne  foit  jaas  fcellé.  Quand  ces 
boules  font  bien  refroidies  , 011  les  faifit  dans  une 
tenette,  afin  de  ne  point  échauffer  avec  la  main 
l’air  qu’elles  contiennent  ; &:  en  plongeant  promp- 
tement le  bout  de  la  queue  dans  la  flamme  , on 
la  fcçlle  avant  que  la  chaleur  ait  pu  gagner  le 
bout. 

On  prépare  de  même  , par  un  étranglement  un 
peu  alongé,  ces  petites  ampoules  qui  creventavec 
éclat , quand  on  les  jette  fur  des  charbons  allu- 
més. Comme  elles  ne  doivent  être  que  de  la  groff 
feur  d’un  gros  pois,  on  les  fait  avec  des  tubes  de 
thermomètre  ; on  y fait  entrer  une  petite  goutte 
d’eau  ; ce  qui  fe  fait  très  aifément  en  les  plon- 
geant après  les  avoir  feulement  chauffées  dans  la 
main. 

Il  faut  de  l’expérience  5c  de  la  pratique  pour 
réuflir  dans  cet  art.  Il  y a des  occafions  où  un 
Chymiftç  fe  ferviroic  avec  avantage  d’une  pa- 
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reille  machine.  Il  arrive  fouvent  qu'on  a une  très 
petite  quantité  de^chaux  métallique  a réduire , 
ou  de  minéral  à eflfayer  ; on  peut  fe  fatisfaire  très 
commodément  au  moyen  de  la  lampe  qui  vient 
d erre  décrite.  Pour  cet  effet,  il  n’y  a qu’à  prati- 
quer un  creux  dans  un  charbon  de  bois,  y mettre 
la  chaux  métallique , ou  la  matière  à fondre , faire 
tomber  deffus  la  flamme  d’une  lampe , 8c  la  chofe 
réullira  promptement.  On  foudera  facilement 
par  le  même  moyen;  mais  il  effc  affez  inutile  d’en 
dire  davantage  fur  les  propriétés  de  la  lampe  , 
elles  fe  préfenteront  d’elles-mêmes  aux  Artiftes. 

On  a fait  avec  le  verre  foufflé  de  très  petits 
ouvrages  des  plus  jolis.  Cardan  dit  avoir  vu  un 
charriot  de  verre  traîné  par  deux  bœufs  , fl  petit 
que  l’on  pouvoit  le  couvrir  avec  l’aile  d’une  mou- 
che. Agricola,^  Re  metallicâ , liv.  i a,  atfure  avoir 
vu  à Murano  des  arbrçs,  des  vaifleaux,  8c  d’autres 
ouvrages  merveilleux  en  verre.  M.  Howel  dit 
avoir  vu  un  vaifleau  de  verre  avec  fa  mâture  , fes 
cordages , fes  voiles  8c  tous  fes  agrêts  ; aufli  bien 
qu’un  homme  armé  fait  de  verre.  Wormius  , 
dans  fon  Mufæum , parle  de  petites  ftatues  d’hom- 
mes 8c  de  plufleurs  autres  figures  en  verre.  L’E- 
glife  de  St,  Marc  à Venife  efl:  remarquable  en  ce 
genre  ; elle  efl:  ornée  en  dedans  d’ouvrages  à la 
mofaïque,  où  différentes  hilfoires  font  repréfen- 
tées  en  couleurs  rapportées,  avec  de  l’or  appliqué 
en  certains  endroits. 

Lampe  économique. 

Moyen  pour  faire  durer  L3 huile  dans  les  lampes , 
& lui  ôter  cette  fumée  épaijje  nuifihle  a la  vue  & 
à la  poitrine • 

Tout  le  fecret  confifte  à faire  fondre  dans  un 
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verre  d’eau  autant  de  fel  qu’elle  en  peut  conte- 
nir ,&à  y tremper  les  meches,  que  l’on  fait  en- 
fuite  fécher  pour  s’en  fervir.  On  verfe  de  cette 
eau  falée  3c  de  1 huile  , parties  égales , dans  une 
bouteille  qu’on  agite  pour  les  mêler  enfemble, 
3c  on  en  garnit  les  lampes  avec  les  meches  pré- 
parées. C’eft  des  huiles  de  lin  3c  de  navette  qu’il 
s’agit  ici  principalement  : mais  on  peut  éprouver 
la  recette  avec  d’autres  huiles. 

Voye { au  mot , Inventions  nouvelles  , let- 
tre L,  ce  qui  eil  dit  des  lampes  économiques  an- 
noncées. 

Lampe  de  nuit.  Ou  peut  fe  procurer  une  lampe 
de  nuit  très  peu  coûteufe , en  pelant  des  mar- 
rons , les  faifant  fécher  , les  perçant  de  part  en 
part  avec  une  moyenne  vrille.  Lorfqu’on  en  veut 
faire  ufage  , 011  les  fait  tremper  au  moins  pen- 
dant vingt-quatre  heures  dans  de  l’huile  à brû- 
ler : on  en  prend  un  , 3c  par  le  trou  qu’on  y a fait 
on  paflfe  une  meche  longue  comme  le  petit  doigt, 
puis  on  le  met  dans  un  petit  vafe  de  terre  rem- 
pli d’eau  , on  allume  la  meche,  &on  eft  sûr  d’a- 
voir de  la  lumière  jufqu’au  jour. 

Nous  avons  vu  fe  fervir  avec  fuccès  pour  me- 
che de  lampe  de  nuit  de  la  moelle  d’une  efpece 
de  jonc  qui  croît  naturellement  dans  les  champs, 
3c  que  l’on  pele  aifément  lorfqu’ii  eft  encore 
verd, 

LAMPROIE. 

Appât  pour  les  prendre  à la  main . 

La  lamproie,  comme  nous  l’avons  dit  dans  no- 
tre. Manuel  du  Naturalifte  , eft  un  poifton  de  mer 
qui  vient  frayer  dans  les  rivières  au  printemps  : 
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elle  n’eft  bonne  à manger  que  dans  cette  faifonj 
lorfqu’elle  n’eft  pas  cordée  , c’eft-à-dire,  avant 
que  le  principal  cartilage , qui  lui  fert  de  vertè- 
bre, foie  endurci.  Voici  un  appât  dont  on  vante 
beaucoup  le  fuccès  ; il  confifle  à prendre  de  la 
ch  air  d’eiturgeon,  huit  dragmes  de  graine  de  rhue 
fauvage , autant  de  graille  de  veau;  mêlez  le  tout 
enfeinble,  pilez-le  bien,  puis  formez  en  des  bou- 
lettes groffes  comme  des  pois  ; jettez-les  dans  les 
endroits  où  vous  faurez qu’il  y a des  lamproies, 
& vous  les  prendrez  aifément  à la  main,  parcer 
que  cette  amorce  les  étourdit. 

LANTERNE  MAGIQUE.  La  lanterne  magi- 
que eft  un  de  ces  inftruments  qu’une  trop  grande 
célébrité  a prefque  rendu  ridicule  aux  yeux  de 
bien  des  gens.  On  la  promene  dans  les  rues  ; on 
en  divertit  les  enfants  6c  le  peuple;  cela  prouve, 
avec  le  nom  qu’elle  porte , que  fes  effets  font 
curieux  6c  furprenants.  Cet  infirmaient  de  Diop- 
trique  , inventé  par  le  pere  Kircker,  a la  pro- 
priété de  faire  paroître  en  grand  fur  une  muraille 
blanche  des  figures  peintes  en  petit  fur  des  mor- 
ceaux de  verre  minces  > 6c  avec  des  couleurs  bien 
rranfparentes.  Dans  la  lanterne  magique  , on 
édaire  fortement  par  derrière  le  verre  peint,  fur 
lequel  efi  placé  la  repréfentarion  de  l’objet , 6c 
on  place  par  devant,  à quelque  diftance  de  ce 
verre  , deux  autres  verres  lenticulaires  qui  ont 
la  propriété  d’écarter  les  rayons  qui  partent  de 
Tobjet  , de  les  rendre  divergents,  6c  par  cqnfé- 
quent  de  donner  fur  la  muraille  ou  fur  la  toile 
blanche  oppofée,  une  repréfentation  de  l’image 
beaucoup  plus  grande  que  l’objet. 

On  place  ordinairement  ces  deux  verres  dans 
tm  tuyau  où  ils  font  mobiles,  afin  que  l’on  puiffe 
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!es  approcher  ou  les  éloigner  l’un  de  l'autre  fuffi- 
fammentpour  rendre  l’image  diftinéfe  fur  lamu- 
raille.  On  peut  éclairer  la  lanterne  magique  où 
par  le  foleil  ou  par  la  lumière  : dans  le  premier 
cas , fes  effets  (ont  fembiables  à ceux  du  nucrof- 
cope  Jolaire.  Voyc^  ce  mot.  Dans  le  fécond  cas  » 
il  y a dans  la  lanterne  un  miroir  fphénque  , qui 
réfléchit  vivement  la  lumière  , de  éclaire  les  ob- 
jets deftinés  fur  le  porte-objet  \ leur  image  paf- 
fant  à travers  ces  différents  verres  lenticulaires» 
va  fe  peindre  avec  netteté  fur  la  muraille  ou 
fur  une  toile  ou  carton  qu’on  a difpofé  dans  la 
chambre.  Les  objets  dans  quelques-unes  y ont 
une  forte  de  vie  & de  mouvement.  Cette  pe- 
tite méchanique  s’exécute  par  le  moyen  de  deux 
morceaux  de  verre,  dont  l’un  enchâffé  dans  un 
morceau  de  planche  percée  à jour  , porte  une 
partie  de  la  ligure,  8c  l’autre  placé  par-deffus, 
8c  qui  n’eft  chargé  que  de  la  partie  mobile  , fe 
met  en  mouvement  par  le  moyen  d’un  cordon 
ou  d’une  petite  réglé  qui  glifïe  dans  une  cou- 
liffe  pratiquée  dans  l’épailfeur  de  la  planche  ; 
ceft  ainfî  qu’on  y voit  un  moulin  à vent  dont 
les  ailes  tournent,  une  femme  qui  fait  la  révé- 
rence en  palïant , un  cavalier  qui  ote  fon  cha- 
peau & qui  le  remet.  La  théorie  de  la  lanterne 
magique  eft  fondée  fur  une  proportion  bien  Am- 
ple ; fi  on  place  un  objet  un  peu  au-delà  du  foyer 
d’une  lentille  , l’image  de  cet  objet  fe  trouvera 
de  l’autre  coté  de  la  lentille  , 8c  la  grandeur  de 
l’image  fera  à celle  de  l’objet , à-peu-  près  comme 
la  diftance  de  l’image  à la  lentille  eft  à celle  de 
l’objet  à la  lentille  , c’eft-à-dire  que  le  rapport 
des  grandeurs  eft  en  raifon  des  diftances  : ainfî 
on  pourroit  faire  des  lanternes  magiques  avec  un 
feul  verre  lenticulaire  , la  multiplication  de$ 
verres  ne  fert  qu’à  augmenter  l’effet. 
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Entrons  dans  un  plus  grand  détail  de  la  confc 
truclion  d’une  lanterne  magique.  Il  faut  avoir 
une  boîte  de  fer-blanc  , de  huit  pouces  de  haut, 
fur  dix  de  longueur  8c  fix  de  largeur  ; en-deftiis 
fera  pratiquée  une  ouverture  à laquelle  on  adap- 
tera un  tuyau  ou  cheminée  de  quatre  pouces  de 
diamètre  , couvert  d’un  dôme  , lequel  donnant 
paftage  à la  fumée  , par  des  féparations  faites  au 
haut  de  ce  tuyau,  ne  puiffe  cependant  laifTer 
échapper  de  lumière  à l’extérieur.  Sur  une  des 
faces  , ayant  hx  pouces  de  large  , fera  pratiquée 
une  porte  qui  s’ouvrira , 8c  fur  laquelle  fera 
ajufté  un  miroir  concave  de  métal  ou  de  fer- 
blanc  de  cinq  pouces  de  diamètre  , faifant  partie 
d’une  fphere  qui  en  ait  dix-huit.  Ce  miroir  doit 
être  difpofé  de  façon  qu’il  puifie  s’avancer  ou 
reculer  par  le  moyen  d’une  queue  paftant  dans 
un  tuyau  de  fer-blanc  fondé  fur  la  porte  ; au 
milieu  8c  fur  le  fond  intérieur  de  la  boîte  fera 
placée  une  lampe  de  fer-blanc , dont  le  porte- 
meche  doit  être  applati,  afin  qu’il  ne  puifte  faire 
aucun  obftacie  aux  rayons  que  le  miroir  renvoie. 
Il  doit  porter  trois  ou  quatre  meches  qui  foient  à 
la  hauteur  du  centre  du  miroir  concave.  En 
face  8c  vis-à-vis  de  ce  miroir  eft  une  ouverture 
de  trois  pouces  de  largeur,  fur  deux  pouces  8c 
demi  de  haut , dans  laquelle  on  doit  appliquer 
un  verre  de  même  grandeur , ayant  quatre  pou- 
ces 8c  demi  à cinq  pouces  de  foyer  , afin  que  la 
lampe  placée  dans  la  boîte  fe  trouve  au  foyer  de 
ce  verre  8c  à celui  du  miroir.  Cette  lampe  doit 
encore  être  mobile  , afin  qu’on  puifte  l’avancer 
ou  reculer,  ou  même  forer  iorfqu’on  veut  la 
nettoyer  8c  la  préparer  en  y mettant  des  meches 
d’une  groffeur  raifonnable  8c  de  l’huile  d’olive. 
Sur  le  même  coté  , vis-à-vis  du  miroir , eft  pla- 
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cée  extérieurement  une  piece  dè  fer- blanc  à cou- 
lilTe  , de  quatre  pouces  ce  demi  en  quarré  , ou- 
vrante fur  le  côçé,  & qui  doit  avoir  quatre  pou- 
ces 8c  demi  d’ouverture  fur  quatre  lignes  de  lar- 
geur. Cette  coulifTe  iert  à faire  palier  les  verres 
fur  lefquels  font  peintes  les  figures.  Cette  piece 
à coulilfe  doit  avoir  vis-à-vis  du  verre  une  ou- 
verture de  trois  pouces  un  quart,  de  largeur  fur 
deux  pouces  un  quart  de  hauteur  , à laquelle  011 
doit  a j ufter  un  tuyau  de  même  forme,  8c  auquel 
on  doit  donner  fix  pouces  de  longueur.  Ce  tuyau 
doit  être  fixé  à demeure  fur  cette  piece  à cou- 
lifle  ; un  autre  tuyau  de  fix  pouces  de  longueur 
doit  entrer  dans  celui  ci-defius  , & on  y ajufte  1 
verres  convexes  ou  lenticulaires  ; un  des  verres 
doit  avoir  trois  pouces  de  foyer , l’autre  dix  à 
douze  pouces.  Ce  dernier  doit  être  à rextrémité 
extérieure  du  tuyau  mobile.  On  met  aufti  entre 
ces  deux  verres  un  carton  011  l’on  a ménagé  une 
ouverture  d’un  pouce  de  large  fur  huit  lignes  de 
haut;  quant  à la  diftance  qui  doit  être  mile  entre 
ces  deux  verres , il  faut  fe  régler  fuivant  leur 
foyer  : au  refte , comme  les  ouvriers  en  travail- 
lant les  verres  n’arrivent  qu’à-peu-près  au  foyer 
qu’on  leur  demande  , on  fera  blende  rendre  ces 
deux  verres  mobiles  entre-eux,  en  mettant  l’un,* 
des  deux  , c’eft-à-dire  celui,  du  milieu  dans  un- 
bout  de  coulant , ainfî  que  le  diaphragme  , afin1 
d’éprouver , avant  de  les  fixer,  la  diftance  respec- 
tive qui  leur  convient  le  mieux. Telle  eft  la  conf- 
truétion  de  la  lanterne  magique  que  l’on  peut 
faire  de  toute  autre  grandeur,  en  y plaçant  des 
verres  dont  le  foyer  foit  en  même  proportion. 
Tout  le  monde  connoîtle  jeu  de  cette  piece  d’op- 
tique , dont  l’effet  eft  de  tranfporter  en  grand 
fur  une  toile  ou  carton  placé  dans  un  lieu  obfcuc 
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l’apparence  colorée  des  petits  objers  que  Tort  à 
peinrs  fur  des  lames  de  verres  avec  des  couleurs 
tranfparentes. 

Ce  n’eft  pas  allez  d’avoir  la  boîte  , il  fauc 
avoir  les  verres  préparés  qui  en  fait  la  partie  ef- 
fentielle.  Nous  allons  de  fuite  indiquer  les  pro- 
cédés pour  y parvenir. 

Verres  de  lanternes  magiques» 

îl  faut  d’abord  fe  procurer  des  bandes  de 
verre  blanc  de  Boheme  , de  douze  à 1 5 pouces 
de  long  &c  de  trois  pouces  de  large.  Les  Vitriers 
en  vendent.  On  detfinefur  un  papier  le  fujet  qua 
l’on  veut  peindre  : ou  attache  le  dellin  par  fes 
extrémités  fous  le  verre  avec  quelques  boulettes 
de  cire  molle } on  prend  enfuite  un  pinceau  très 
fin  , 8c  l’on  le  fert  d’un  vernis  dans  lequel  on 
aura  détrempé  un  peu  de  noir  de  fumée  : on 
trace  bien  légèrement  fur  le  verre  les  traits 
de  ce  dellin  j on  peut  même  , fi  l’on  eft  ja- 
loux de  faire  quelque  chofe  de  bien,  en  tracer 
certaines  parties  avec  les  couleurs  qui  leur  font 
convenables , pourvu  que  ce  foit  les  couleurs  les 
plus  foncées  de  leurs  nuances.  Lorfque  ce  trait 
fera  bien  fec,  on  colorera  les  figures  avec  les  tein- 
tes qui  leur  font  propres , 3c  ces  couleurs  ne  fe- 
ront pas  fujettes  à s’écailler , fi  l’on  emploie  du 
vernis  gras  bien  blanc  pour  les  détremper.  Tou- 
tes les  couleurs  qui  ne  font  pas  terreftres  , telles 
que  le  bleu  de  Prude , le  noir  de  fumée  , le  car* 
min , les  ftyls  de  grains  , le  verd-de-gris  calciné 
peuvent  fervir  avantageufement  étant  broyées 
avec  cette  huile.  On  ombrera  les  figures  avec  du 
noir  détrempé  dans  ce  même  vernis  , ou  avec  du 
biftre  > félon  qu’il  fera  nécefiaire , 8c  on  pourra 
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taulïl  rélerver  les  grands  clairs  , fans  y mettre  au- 
cunes couleurs , afin  qu’il  faife  plus  d’effet , fi  l’on 
veut  donner  au  fujet  un  air  plus  naturel  j car  fl 
l’on  11’employoit  que  quatre  ou  cinq  couleurs,  tel- 
les que  bleu,  rouge,  vende  jaune,  ils  rellemble- 
roient  à des  images  communes  , qui , pour  être 
brillantes,  n’en  feroient  pas  pour  cela  plus  agréa- 
bles. Nous  ne  rappellerons  pas  ici  ce  que  nous 
avons  dit  au  mot  Peinture  , au  fujet  de  la  pein- 
ture fur  verre  ; nous  nous  contenterons  d’indi- 
quer , pour  ceux  qui  ne  favent  pas  delfiner,  le 
procédé  décrit  à l’article  Estampe  fur  la  maniéré 
d’enluminer  les  elfampes  pofées  fous  verre  , de 
dont  on  pourroit  peut-être  tirer  partie  : il  fau- 
dra monter  ces  verres  fur  des  chailïs  très  légers, 
qui  puiffent  entrer  librement  dans  la  coulifle. 

On  peut  endte  cette  piece  d’optique  bien  plus 
amufante,  3c  en  même  temps  plus  extraordinaire, 
en  préparant  les  figures  de  maniéré  à leur  procu- 
rer des  m juvements  naturels  qui  femblent  les 
animer,  ce  que  l’on  exécute  par  le  moyen  de 
deux  verres  fur  lefquels  on  peint  féparément  dif- 
férentes parties  du  même  objet , de  l’on  fait  paf- 
fer  ces  verres  l’un  devant  l’autre  dans  la  même 
co  diffe.  Par  ce  moyen  un  homme  ôtera  ion  cha- 
peau de  le  remettra  , une  figure  giotefque  bran- 
lera la  mâchoire,  un  forgeron  frappera  fur  une 
enclume  ; on  verra  tourner  un  moulin  ; une 
femme  paroîtra  Faire  la  révérence  \ un  danfeur  de 
corde  marchera  fur  la  corde  de  l’un  à l’autre 
bout.  Pour  empêcher  que  le  frottement  ne  gâte 
la  peinture,  l’on  aura  attention  d’interpofei  une 
forte  bande  de  papier  pour  tenir  les  fur  faces  des 
deux  verres  refpecfivement  éloignées  Tune  de 
l’autre. 

Pour  donner  une  idée  de  cette  petite  méclup? 
Tome  U . H k 
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nique  , nous  allons  indiquer  la  maniéré  d’imiter 
une  tempête.  On  prend  deux  bandes  de  verre 
d’environ  quinze  pouces  de  longueur,  qui  foient 
encadrées  dans  des  châlïis  allez  minces  pour  que 
coures  deux  puilfëht  entrer  enfeïhbie , ôc  gliiîër 
facilement  dans  la  couliife.  On  délignera  fur 
toute  la  longueur  d’une  de  ces  bandes  de  verre 
les  effets  de  la  mer  , depuis  la  plus  légère  agita- 
tion, jufqu’à  la  tempête  la  plus  horrible.  On  di- 
vifera,  pour  cet  effet,  fon  dellin  en  cinq  parties; 
la  première  repréfentera  un  temps  calme  ôc  des 
nuages  tranquilles  ; la  fécondé  une  légère  agita- 
tion ôc  quelques  nuages  ; la  troilieme  une  agi- 
tation des  vagues  plus  fenlible  ; la  quatrième 
une  mer  fore  agitée  ôc  des  nuages  qui  s’obfcur- 
cilfent  ; de  la  cinquième  un  temps  très  fombre, 
ôc  un  foulé vement  général  des  flots,  il  faut  avoir 
attention  à ne  pas  trancher  tout-à-coup  les  diffé- 
rents effets  contenus  dans  ces  efpaces  , & à les 
amener,  au  contraire , par  degrés  ; c’eft  de  là  que 
dépend  l’eflet  pittoreique  de  ce  tableau.  Sur  Tau- 
rre  verre  on  peindra  des  vaifleaux  de  diverfes 
formes  ôc  grandeurs,  ôc  à différents  éloignements. 

Il  ne  faut  peindre  fur  ce  verre  que  la  partie  des 
vailfeaux  qui  doit  paroître  hors  de  l’eau.  Si  on 
frit  palier  doucement  le  verre  dans  fa  coa- 
lilfe,  & qu’à  l’endroit  où  commence  la  tempête 
on  lui  faiTe  faire  quelque  balancement , on  pro- 
duira , par  ce  moyen , les  effets  d’une  mer  qui , 
peu-à-peu,  devient  agitée,  ôc  forme  enfin  une 
tempête.  La  manière  dont  on  a peint  les  nuages 
contribuera  aufïi  à augmenter  beaucoup  l’illulion; 
à mefure  qu’on  retirera  ce  verre,  ces  effets  céde- 
ront , ôc  la  mer  paroîtra  s’appaifer  petit- à-petir. 
Si,  dans  le  même  temps,  on  fait  couler  ries 
doucement  le  verre  fur  lequel  font  peints  les  na- 
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vires  , il  femblera  quils  traverfent  le  tableau, 
8c  en  les  agitant  un  peu  lors  de  la  repréfen- 
ration  de  la  tempête  , ils  paroîtront  alors  être 
battus  par  les  flots.  On  peut , au  moyen  de  deux 
verres  ainfi  difpofés  , repréfenter  une  bataille, 
un  combat  naval  , 8c  mille  autres  choies  que 
chacun  peut  imaginer  à fon  gré  ; ils  peuvent 
auiîi  fervir  pour  repréfenter  quelques  aéhons  fin- 
gulieres  ou  grotefques  entre  plulieurs  perfonna- 
ges  , ôc  quantité  d’amufements  qu’un  génie  in- 
duftrieux  pourra  facilement  imaginer. 

Lanterne  magique  sur  la  fumée.  La  lu- 
mière de  la  lanterne  magique,  ainli  que  la  cou- 
leur des  objets  peinrs  fur  les  verres  , peut  non 
feulement  fe  porter  fur  une  toile  , mais  on  peut 
auiîi  la  fixer  fur  la  fumée.  Pour  cet  efiet,  il  faut 
avoir  une  boîte  de  bois  ou  de  carton  d’environ 
quatre  pieds  de  haut , 8c  qui  ait  fept  à huit  pou- 
ces quarré  a fa  bafe  ; elle  doit  aller  en  dimi- 
nuant de  figure  8c  de  forme,  de  maniéré  que  vers 
le  haut  elle  donne  une  ouverture  defix  pouces  de 
long  fur  un  demi-pouce  de  large.  Il  faut  ménager 
au  bas  de  cette  boîte  une  porte  qui  ferme  exaâe- 
ment  , afin  d’y  pouvoir  placer  un  réchaud  de 
feu  fur  lequel  on  jettera  de  l’encens  , d’où  la  fu- 
mée s’étendra  en  nappe  en  forçant  par  l’ouver- 
ture de  ce  tuyau.  C’eft  fur  cette  nappe  de  fumée 
qu’on  dirigera  la  lumière  qui  fort  de  la  lanterne 
magique,  qu’on  aura  foinde  rendre  moins  éten- 
due en  allongeant  fon  tuyau  mobile.  Les  figures 
ordinaires  peuvent  fervir  à cet  effet • 8c  ce  qui  pa  - 
roîtra  extraordinaire,  c’eft  que  le  mouvement  de 
la  fumée  ne  change  point  la  forme  delà  figure,  8c 
qu’il  femblera  qu’on  peut  la  faifir  avec  la  main, 
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Dans  cette  récréation  la  fumée  n’arrêtant  pas  tous 
les  rayons  de  lunnere  5 la  repréfentation  eft  bien 
moins  vive,  &:  elle  paroîtroit  même  peu,  fi  on 
ne  réduifoit  pas  l’étendue  de  la  lunnere  à fon 
plus  petit  foyer  , afin  de  lui  donner  plus  de 
clarté.  Par  ce  même  procédé  Ion  peut  faire  pa- 
raître un  fantôme  fur  un  piédeftal  placé  au  mi- 
lieu d’une  table  : mais  l’iilufion  deviendra  bien 
plus  piquante  fi  la  caufe  n’en  eft  pas  connue.  Il 
faut  avoir  une  lanterne  magique  ordinaire  des 
plus  petites  qui  fe  vendent  ; on  l’enferme  dans 
une  boîte  fuftifamment  grande  pour  contenir  un 
miroir  incliné  mobile  dont  l’effet  eft  de  renvoyer 
le  cbne  de  lumière  qu’il  reçoit  de  la  lanterne  ma- 
gique placée  vis-à-vis  de  lui.  L’endroit  de  la 
boite  qui  fe  trouve  au  défias  de  la  cheminée  de 
cette  lanterne  doit  être  percé  à jour  par  quelques 
trous , pour  laifier  échapper  la  fumée  de  la  lam- 
pe , de  on  doit  mettre  fur  cet  endroit  un  petit 
réchaud  de  figure  oblongue  , 3c  de  grandeur  à 
pouvoir  y mettre  quelques  petits  charbons.  L’ou- 
verture faite  en-deftiis  de  la  boîte  , pour  laifier 
pafter  l’objet  réfléchi  par  le  miroir,  doit  être  ca- 
chée autant  qu’il  eft  pofiible  aux  yeux  des  fpec- 
tateurs.  Le  verre  qui  doit  entrer  dans  la  coulifie 
pratiquée  au  tuyau  de  la  lanterne  magique  doit 
être  mis  en  mouvement  verticalement  par  un 
petit  cordon  qui  , porté  fur  deux  poulies  de 
renvoi , fortira  par  un  des  coins  de  la  boîte , afin 
qu’on  puifte  facilement  le  faire  defeendre  ou  l’é- 
lever par  fon  propre  poids.  On  peindra  fur  ce 
verre  un  fpeétre,  ou  telle  autre  figure  plus  agréa- 
ble qu’on  jugera  à propos,  en  obfervant  qu’il 
doit  être  deftîné  en  raccourci  , attendu  que  la 
nappe  de  fumée  occafionnée  par  l’encens  qu’on 
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doit  mettre  dans  le  réchaud  , Sc  qui  s’élève  au- 
defliis  de  lui , ne  coupe  pas  à angle  droit  le  cdne 
de  lumière  que  produit  la  lanterne  , Sc  que  dès- 
lors  la  figure  du  fpeétre  doit  paroître  plus  alon- 
gée  lur  cette  fumée  qu'elle  ne  i’efl  fur  le  verre. 
Voici  maintenant  la  maniéré  d’exécuter  cette  ré- 
création. Après  avoir  allumé  la  lampe  de  la  lan- 
terne magique  , Sc  difpofé  le  miroir  comme  il 
convient,  on  apportera  un  piédeftal  bien  ferme; 
on  le  pofera  fur  la  table  , en  avertiflant  les 
fpecfcateurs  de  ne  pas  s’effrayer.  On  placera  le 
réchaud  de  feu  comme  nous  l’avons  dit,  Sc  on 
répandra  fur  les  charbons  un  peu  d’encens  en 
poudre  ; aulli-tôt  on  lèvera  la  trappe  dont  il  effc 
parlé  ci-deffus , Sc  on  abaiffera  doucement  le 
cordon.  Lorfqu’on  s’appercevra  que  la  fumée  effc 
prête  à ceffer , on  lèvera  le  cordon  pour  faire  dif- 
paroître  la  figure  , Sc  on  refermera  la  trappe  11 
faut  pour  faire  cette  récréation  éteindre  toutes 
les  lumières  qui  font  dans  la  chambre , Sc  placer 
le  piédeftai  fur  une  table  élevée  , afin  que  l’œil 
des  fpeétateurs  ne  puifle  pasappercevoir  l’ouver- 
verture  qui  traverfe  le  cdne  de  lumière.  Pour 
plus  d’illufion  , on  pourroit  exécuter  en  grand  la 
lanterne  magique  de  maniéré  que  le  fpeélre  parue 
dans  fa  hauteut  naturelle.  On  peut , avec  cette 
même  conftrudtion  , en  employant  des  verres 
fur  lefquels  foient  peints  divers  objets  agréables, 
faire  paroître  , par  exemple,  une  fleur  , une 
carte  , Sec.  femblable  à celle  qu’on  auroit  brûlée, 
Sc  dont  on  auroit  jeté  les  cendres  avec  l’encens 
dans  ce  réchaud,  fous  prétexte  d’en  faire  renaî- 
tre l’image.  Une  telle  palingénéfie  feroit  cer- 
tainement plus  curieufe  aux  yeux  de  ceux  qui 
ne  font  pas  inftruits , que  toutes  celles  qu’où 
nous  a donné  jufqu’apréfent* 
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LAPIN.  Ces  animaux , qui  multiplient  pro- 
digieufement , font  des  ravages  étonnants  , par 
leur  nombre  , dans  les  vignes  dans  les  prés. 
Un  des  meilleurs  moyens  de  les  écarter  des  vi- 
gnes lorfqu’elles  font  en  bourgeons,  &;  des  bleds 
lorfqu’ils  font  en  herbe  , temps  pendant  lequel 
iis  font  le  pius  de  tort,  en  détruifant  tous  les 
germes  des  productions,  c’eft  de  ficher  le  long 
des  bords  des  pièces  qu’on  veut  garantir  , de  fix 
pieds  en  fix  pieds  , de  petits  bâtons  que  l’on  a 
trempés  dans  du  foufre  fondu  ; on  y met  le  feu  ; 
l’odeur,  qui  dure  pendant  quatre  ou  cinq  jours, 
les  en  écarte  , 8c  au  bout  de  ce  temps  on  peut 
les  renouveller  , - jufqu’à  ce  que  la  vigne  ou  les 
bleds  aient  acquis  plus  de  force. 

Four  donner  un  fumet  agréable  aux  lapins . 

On  prétend  qu’il  y a un  moyen  très  facile  dè 
donner  aux  lapins  domeftiques  un  goût  tout-à- 
fait  femblabie  à celui  des  lapins  de  garenne • 
Cette  méthode  confifte  à mettre  dans  le  lapin 
que  l'on  a tué  8c  vuidé  du  mélilot,  8c  delelaifier 
en  cet  état  quelque  temps  j il  contracte  un  fu- 
met des  plus  agréables. 

Maniéré  de  prendre  les  lapins  fans,  furets . 

On  prétend  que  fi  on  met  une  écrevifife  dans 
des  trous  de  lapins  , ce  cruftacé  étant  carnailier 
s’attache  à leurs  cuififes , le  lapin  voulant  fe  fau- 
ver  vient  fe  jeter  dans  les  bourfes  qu’on  a ten- 
dues à l’entrée  des  terriers.  Cette  challe  demande 
de  la  patience  ; l’écrevifie  marchant  lentement  5 
eft  très  long-temps  à joindre  les  lapins. 

Foyei  le  mot  Garenne  artificielle. 
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LARD.  La  chair  du  cochon  , eft  d’nn  Ci  grand 
lîfage  , fur- tout  pour  ies  habitants  de  la  campa- 
gne qui  en  font  un  de  leurs  principaux  aliments  , 
qu’il  eft  farisfaifant  de  pouvoir  leur  apprendre  à 
conferver  foit  leur  lard , leur  petit  falé , ou  leurs 
jambons  , fans  qu’ils  contractent  ce  goût  de 
rance , qu’ils  n’acquierent  que  trop  ordinaire- 
ment. Le  procédé  eft  des  plus  faciles. 

Après  que  l’on  a falé  ces  viandes  à l’ordinaire 
pour  les  conferver  , 8c  qu’on  les  a laiffées  quel- 
que temps  dans  le  faloir , on  les  en  retire,  8c 
on  les  expofe  à l’air , ou  au  coin  d’une  chemi- 
née pour  fécher  \ jufqu’apréfent  tout  réuiîh  ail 
mieux  ; l’air  diftipe  ies  parties  aqueufes  8c  l’hu- 
midité qui  pourroit  les  corrompre  \ mais  en  les 
laiftant  toujours  expofés  à l’air , les  parties  les 
plus  fenfibles  8c  les  plus  déliées  de  la  graille  8c 
de  la  chair  s’évaporent , ce  qui  altéré  la  fuper- 
ficie  des  viandes,  8c  leur  donne  infailliblement 
ce  goût  de  rance. 

Le  moyen  d’éviter  cet  inconvénient,  eft,  après 
avoir  laiiTé  ces  viandes  expofées  à l’air  pendant 
environ  l’efpace  de  trois  femaines  où  elles  ont 
perdu  leur  humidité , de  les  mettre  dans  un  Ton- 
neau vuide  fur  des  lits  de  foin,  le  meilleur  8c 
le  plus  fec,  de  difpofer  les  viandes  ou  les  jam- 
bons par  lits  alternatifs , de  remplir  enfuire  le 
aeftus  du  tonneau  avec  du  foin,  8c  de  mettre 
ce  tonneau  dans  un  lieu  frais.  De  cette  ma- 
niéré on  va  conferver  les  lards  8c  les  jambons 
pendant  deux  ou  trois  ans  fans  qu’ils  acquièrent 
le  plus  petit  goût  de  rance, 

LARDOIRES.  Les  perfonnes  prudentes  ont 
la  plupart  profcrit  le  cuivre  de  leur  cuiline.  Ses 
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dangereux  effets  ont  alarmé  avec  raifon  , Sc  ont 
fait  donner  l’exclufion  à tous  les  vailfeaux  de  ce 
métal  fujet  à verdir  \ mais  on  n’a  pas  encore  com- 
pris dans  cette  profcription  un  infirmaient  de 
cuifine  dont  on  fe  fert  journellement , 5c  qui, 
quoique  fort  petit  , difinbue  par- tout  dans  les 
viandes  les  parties  de  verd  de*gris  dont  il  eft 
prefque  toujours  chargé.  Les  greffes  lardoires 
ont  bien  été  faites  en  bois  ferré  : mais  celles 
qui  fervent  à piquer  ont  été  confervées  en 
cuivre,  5c  font  toujours  remplies  de  ce  poifon 
fubnl  dont  s’imprégne  chaque  lardon  , 5c  qui , 
fe  diftribuant  par- tout  , peut  caufer  des  acci- 
dents. Rien  ne  feroit  moins  coûteux  que  d’ef- 
faver  de  conftruire  ces  petites  lardoires  de  quel- 
que métal  fur  lequel  le  verd-de-gris  n’eut  point 
de  prife.  Nous  ne  voyons  que  le  fer  qui  en  foie 
exempt}  l’argent  en  contracte  , comme  on  fait, 
5c  il  femble  qu’il  feroit  très  pofîible  de  fuppléec 
pour  cet  uftenfde  le  fer  au  cuivre. 


LARMES  BATA' 


fritte  du  verre  n’a  pas  été  fuffifamment  cuite  , 
elles  ne  valent  lien,  5c  fe  rompent  aulli  - tôt 
qu’elles  viennent  à tomber  dans  l’eau. 

Voici  la  meilleure  façon  de  les  faire  : on  tire 
des  creufets , avec  une  baguette  de  fer , un 
peu  de  la  fritte  ou  matière  du  verre  } on  la  fait 
dégoutter  dans  de  l’eau  froide  , où  on  la  laiife 
quelques  temps,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  refroidie  } 
fi  la  matière  étoit  trop  chaude,  il  n’eft  point  dou- 
teux que  la  larme  en  tombant  dans  l’eau  ne 
rompe  , 5c  ne  s’en  aille  en  morceaux.  On  eft  sût 
que  le  verre  eft  bon , lorfqu’en  tombant  il  ne  fe 
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brife  point  avant  que  d’être  refroidi.  L’Ouvrier 
le  plus  expérimenté  ne  connoît  point  le  vrai 
degré  de  chaleur  qui  convient  en  pareil  cas  , 8c 
lie  peut  fe  flatter  de  pouvoir  toujours  former 
une  larme  qui  foutienne  les  épreuves.  Il  y a 
grand  nombre  de  ces  larmes  qui  fe  brifent  en  les 
faifant , 8c  l’on  eu  manque  deux  ou  trois  avant 
que  de  réuilir  à une  ; ou  faifles  par  le  froid, 
elles  fe  fendent  fans  fe  cafler  , ou  elles  fe  rom- 
pent fans  beaucoup  de  bruit , fuivant  le  plus  ou 
le  moins  de  chaleur  qu’elles  ont  ; ou  elles  ne  fe 
brifent  avec  bruit  qu’après  être  entièrement  re- 
froidies; ou  elles  demeurent  entières  tant  qu’el- 
les relient  dans  l’eau , 8c  fe  rompent  d’elles  mê- 
mes avec  bruit  aufli-tôt  qu’elles  en  font  forties  ; 
ou  elles  fe  caffent  au  bout  d’une  heure  ; ou  après 
avoir  réfifté  plulieurs  jours  ou  même  plufieurs  fe- 
maines  , elles  fe  brifent  fans  que  perfonne  y 
touche. 

Si  on  ôte  de  l’eau  une  de  ces  larmes,  tan- 
dis qu’elle  eA  encore  chaude , la  partie  du  col  la 
plus  mince  , 8c  tout  le  filet  qui  tient  au  col  8c 
qui  a été  dans  l’eau,  fe  brifent  en  petits  morceaux, 
fans  que  le  corps  de  la  larme  foit  endommagé, 
quoiqu’il  y ait  des  cavités  aulli  grandes  qu’à  la 
partie  qui  s’ell  caflëe.  Les  larmes  qui  fe  refroi- 
diflent  à l’air,  fufpendues  à un  fil , ou  parterre  , 
acquièrent  la  même  folidité  qu’un  autre  verre. 

La  larme  , en  tombant  dans  l’eau  , fait  une 
efpece  de  fifflement  ; le  corps  demeure  chaud  pen- 
dant quelques  temps  ; il  en  fort  plufieurs  étin- 
celles avec  un  pétillement  qui  fouleve  8c  donne 
du  mouvement  à la  larme  de  verre  , 8c  il  fe 
forme  fur  l’eau  plufieurs  bouteilles  ou  bulles 
pendant  qu’elle  refroidit.  Si  l’eau  a dix  ou  douze 
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pouces  de  profondeur  , ces  bulles  difparoifïent 
avant  que  d’être  parvenues  à la  furface  ; Ôc  dans 
ce  cas  , l’on  entend  qu’un  très  peut  bruit. 

La  furface  extérieure  de  la  larme  de  verre  eft 
unie  & iilîe  comme  celle  des  autres  verres  * 
mais  le  dedans  eu  eft  fpongieux  & rempli  de 
petites  cavités  & de  bulles  ; le  fond  eft,  la  plu- 
part du  temps  * rond,  Sc  fait  en  poire  comme 
certaines  perles  , & il  va  fe  terminer  en  un 
long  col , de  forte  qu’aucune  de  ces  larmes  n’eft 
droite;  elles  font  toutes  courbées  en  forme  d’arcs, 
& terminées  par  un  petit  bouton. 

La  plupart  des  larmes  qui  fe  font  dans  l’eau 
ont  une  bolle  ou  éminence  au-deflus  de  la  par- 
tie la  plus  grofle  ; cette  boife  penche  ordinaire- 
ment du  coté  ou  le  col  fe  termine  ; cependant 
elle  eft  difpofée  de  maniéré  à occuper  la  partie 
de  la  larme  qui  fe  trouve  en-deffus  dans  le  vafe 
où  elle  a été  faite. 

Si  la  larme  de  verre  vient  à tomber  dans  de  l’eau 
chaude  , elle  ne  manquera  pas  de  fe  brifer  avec 
bruit  avant  que  de  fe  refroidir,  ou  un  moment 
après  : fi  on  la  fait  tomber  dans  de  l’huile  d’olive, 
il  y a moins  de  danger  que  dans  l’eau  froide.  Les 
Jarmes  faites  dans  l’huile  auront  un  plus  grand 
nombre  de  bulles  ; ces  bulles  feront  plus  gran- 
des , l’ébullition  durera  plus  long  temps  , &: 
les  filions  feront  moins  fpacieux  qu’a  celles  qui 
fe  font  dans  l’eau  : il  y en  a quelques-unes 
qui  font  même  tout*à-fait  unies  , & qui  n’ont 
point  de  boffes. 

U y en  a auffi  entre  les  mêmes , je  veux  dire  cel- 
les qui  fe  font  dans  l’huile , dont  une  partie  du  fil 
du  coi  fe  cafte  comme  du  verre  ordinaire;  mais 
fi  l’on  vient  à caffer  le  col  près  du  corps  , en  te- 
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liant  le  corps  dans  le  creux  de  la  main  , il  fs 
brife  entièrement  , toutes  fois  fans  un  effort  8c 
fans  un  bruit  auili  confidérahle  que  fi  elles 
avoient  été  faites  dans  l’eau  ; elles  ne  fe  rédui- 
fent  pas  non  plus  en  parties  fi  petites  : leurs  par- 
ties , quoique  bnfées  , tiennent  les  unes  aux  au- 
tres; on  y apperçoit  des  traits  ou  fentes  longues 
qui  fe  réunifient  au  centre  du  corps,  8c  qui  cou- 
pent tranverfaiement  les  creux  ou  cavités  ; ces 
fentes  font  moindres  en  nombre  8c  moins  gran- 
des que  dans  les  larmes  faites  dans  l'eau.  Si  les 
larmes  fe  font  dans  du  vinaigre  , eiles  produi- 
ront du  bruit  , 8c  fe  briferont  meme  avant  que 
de  fe  refroidir.  Le  bruit  excité  en  tombant  dans 
le  vinaigre  fera  plus  grand , 8c  le  bouillonne- 
ment moindre  qu’en  tombant  dans  l’eau. 

Dans  le  lait  , elles  ne  font  aucun  bruit  ni 
aucun  bouillonnement  dont  on  puilfe  s’apperce- 
voir  ; cela  n’empêche  pas  qu’elles  ne  fe  rompent 
avant  que  de  fe  refroidir. 

Dans  Pefprir-de-vin , elles  excitent  un  plus 
grand  bouillonnement  ; elles  y font  plus  agitées 
8c  plus  contournées  que  dans  toute  autre  liqueur, 
8c  quelquefois  elles  s’y  bnfent  8c  s’y  réduifent 
en  morceaux.  Si  on  fait  tomber  cinq  ou  fix  lar- 
mes à la  fois  dans  i’efprk-de-vin , il  prendra 
feu  8c  s’enflammera.,  mais  fans  contrarier  aucun 
goût  particulier. 

L’opération  ne  réuflit  pas  mieux  dans  l’efprit- 
de-nitre  ou  de  fel  ammoniac  que  dans  le  vinai- 
gre. Dans  l’huile  de  térébenthine  une  larme  fe 
brife  comme  dans  l’efprit  de-vin  ; une  fécondé 
larme  enflamme  l’huile  de  térébenthine  , de  ma- 
niéré qu’eiie  ne  peut  être  davantage  de  quelque 
ufage. 

En  laifiànt  tomber  une  pareille  larme  dans  le 
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vif-argent , Sc  la  forçant  d’aller  au  fond  avec  uiï 
petit  bâton,  elle  devint  rude  à la  fuiface,  Sc 
s’applatit  *,  mais  i’expcrience  11e  fut  pas  conduite 
à perfection  , faute  de  pouvoir  tenir  la  larme 
fous  le  vif  argent , jufqu’à  ce  qu’elle  fût  refroi- 
die. 

L’expérience  tentée  dans  un  verre  cylindrique 
rempli  d’eau  froide  , réuiîit  une  fois  fur  fix  ou 
fept  qu’elle  manqua  ôc  que  la  larme  fe  calfa. 

L’on  a aulTî  obfervé  qu’aulli  tôt  que  la  larme 
tomboit  dans  l”eau  Sc  quelquefois  un  moment 
après  qu’elle  y étoit  tombée  , elle  jettoit  des 
étincelles  ; Sc  qu’incontinent , il  fe  formoit  des 
bouteilles  fur  l’eau  qu’on  pouvoit  aifément  re- 
marquer. Ces  fortes  de  larmes , non  feulement 
fe  brifoient  avec  bruit  , mais  encore  étoient 
mifes  en  mouvement  Ôc  fautoient  en  l’air  : la 
meme  chofe  arrivoit  audi  à celles  qui  11e  fe  bri- 
foient point. 

Si  on  vient  à frapper  ces  larmes  fur  le  gros 
boutavecun  petit  marteau  ou  un  autre  infirmaient 
dur  , elles  ne  fe  caffent  point  , pourvu  qu’on  ne 
les  touche  point  en  un  autre  endroit. 

Il  arrive  à la  larme  dont  on  n’a  calfé  que  le  bout 
le  plus  délié  , ou  de  fe  réduire  en  particules  très 
fubtiles  fans  effort  ôc  fans  beaucoup  de  bruit,  ou 
de  fe  mettre  en  morceaux  qu’on  peut  aifément 
réduire  en  poudre.  Si  les  morceaux  de  la  larme 
qu’011  caffe  ont  par-tout  un  efpace  égal  pour  s’é- 
tendre , ils  fe  difpoferont  circulairement  ôc  pré- 
cifément  de  la  meme  maniéré  que  les  artifices 
qu’on  nomme  grenades. 

Il  y a de  ces  larmes  qui  fe  brifent  aufïi-tôt; 
qu’on  en  a frotté  le  gros  bout  avec  une  brique  fe- 
che , Sc  d’autres  ne  fe  brifent  que  lorfqu’elles  font 
a moitié  ufées. 
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11  s’en  eft  trouvé  parmi  celles  dont  on  avoic 
tifé  la  moitié  par  le  frottement  qui,  mifes  à part, 
fe  caftoient  fans  que  perfonne  y touchât ; tandis 
que  d’autres  qu’on  avoit  ufées  jufqu’au  col,  en 
les  frottant  fur  une  pierre  avec  de  l’eau  de  de 
l’émeri  , demeuroient  entières  & fe  confer- 
voient. 

Si  on  cafte  une  de  ces  larmes  en  tenant  la 
main  fous  l’eau,  elle  fait  plus  de  bruit  & d’effort 
contre  la  main  que  fi  on  la  cafloit  en  plein  air;  Ôc 
fi  on  la  cafte  loin  du  fond  , près  de  la  furface  de 
l’eau , aucune  des  particules  caflées  ne  fort  de 
l’eau  ; il  arrive  le  contraire  de  ce  qui  fe  paffe 
dans  l’air  , & les  particules  tombent  au  fond 
fans  fe  difperfer.  Si  on  met  une  de  ces  larmes 
dans  la  machine  de  M.  Boyle  , & qu’on  vienne 
à la  cafter , après  avoir  bien  pompé  l’air  du  réci- 
pient , les  parties  s’en  difperfent  de  tous  cotés 
comme  il  arriveroit  dans  l'air  libre.  Si  on  brife 
une  de  ces  larmes  dans  l’obfcurité,  on  voit  une 
efpece  de  lueur  dans  le  moment  de  la  rupture. 

Si  on  fait  chauffer  une  de  ces  larmes  de  verre 
dans  le  feu  , elle  devient  comme  un  verre  ordi- 
naire , excepté  qu’elle  eft  plus  flexible  & plds 
propre  â être  pliée  qu’auparavant , fans  danger 
d’être  caffée. 

Si  on  enduit  une  de  ces  larmes  de  colle-forte , 
ôc  qu’on  en  rompe  le  bout  , elle  fait  du  bruit , 
mais  moins  que  dans  la  main  ; le  dedans  en  elfc 
évidemment  brifé  ; la  couleur  en  devient  bleuâ- 
tre ; la  furface  extérieure  en  demeure  unie  & 
lifte,  mais  divifée  ; en  en  féparant  les  particules, 
on  les  trouve  en  floccons , quelquefois  de  figure 
conique  , &r  toujours  fi  friables  , qu’il  eft  facile 
de  les  réduire  en  poudre.  En  enduifanr  une  pa- 
reille larme  de  verre  de  colle  forte  3 à i’épaifteur 
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d’un  pouce  de  tous  côtes  ; fi  on  vient  à.  rompre 
le  bout  , toute  la  colle  eft  mife  en  morceaux  y 
comme  il  arrive  à une  grenade  dont  on  fe  fert  à 
la  guerre. 

On  avoit  envoyé  deux  ou  trois  de  ces  larmes 
à un  Jeaiiler  pour  les  faire  percer  , comme  cela 
fe  pratique  fur  les  perles  j mais  lorfque  le  forêt 
vint  à entrer  , elles  fe  rompirent  de  la  même 
façon  que  celles  dont  on  cafte  le  bout. 

On  a tenté  d’expliquer  ce  phénomène  de  dif- 
férentes maniérés  , nous  nous  en  tiendrons  à 
l’explication  qu’on  trouve  dans  M.  l’Abbé  Nol- 
let  : la  raifon  qu’il  en  donne,  c’eft  que  ces  larmes, 
à caufe  du  refroidiflement  fubit , n'ayant  pris 
qu’une  conliftance  imparfaite  faute  de  liaifon  en- 
tre les  mollécules  qui  les  compofent , la  rupture 
donne  lieu  aux  parties  internes  de  fe  quitter. 
Les  couches  extérieures  qu’elles  tenoient  en 
contraétion  fe  débandent  comme  autant  de  ref- 
forts , & toutes  ces  larmes  élaftiques  fe  brifent 
en  fe  débandant. 

LAVANDE.  Voye * Eau  de  lavande  , Es- 
prit DE  LAVANDE. 

LAURIER  CERISE.  Foye { Poison. 

LEGUME.  On  fait  que  les  légumes  que  [l’on 
fait  cuire  dans  l’eau  , &:  tous  les  autres  végétaux, 
y perdent  de  leur  goût  à proportion  du  temps 
>qu’ils.y  cuifent.  L’expérience  apprend  que  ceux 
qui  y ont  trop  bouilli  n’ont  plus  aucune  faveur  : 
d’ailleurs  la  méthode  ordinaire  , quand  on  en 
veut  faire  l’extrait , eft  de  les  faire  cuire  jufqu’au 
dernier  degré  , &c  après"  les  en  avoir  retirés  , de 
faire  tarir  l’eau  jufqu’à  conftftance  d’huile  on  de 
miel.  La  raifon  en  eft  que  l’eau  diftbut  les  fels  & 
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•toutes  les  fubftances  qui  conftituent  la  faveur 
des  végétaux  , 3c  ne  lailfent  que  le  parenchyme 
qui  > par  lui  même  , n’a  plus  aucun  goût. 

Pour  parvenir  à taire  cuire  les  légumes  3c  leur 
conferver  tout  leur  goût , 3c  leur  délicatelle  , lin— 
gtiiiérement  a l’égard  de  ceux  qui  perdent  facile- 
ment leur  faveur  , tels  que  les'afperges , il  ne  s’a- 
git que  de  les  difpofer  de  maniéré  qu’ils  ne  trem- 
pent point  dans  Peau  du  vafe  ou  on  veut  les  taire 
cuire,  mais  qu’ils  y foient  feulement  lufpendus 
avec  une  ficelle  , ou  foulevés  au-deffus  de  la  fur- 
face  de  l’eau,  afin  qu’ils  ne  cuifent  que  par  le 
moyen  des  vapeurs  qui  s’élèveront  de  l’eau  que 
l’on  fera  bouillir  , 3c  que  l’on  aura  foin  de  con- 
tenir dans  le  vafe  , en  en  luttant  un  peu  le  cou- 
vercle avec  de  la  pâte , de  maniéré  cependant 
que  les  vapeurs  de  l’eau  ne  foient  point  rete- 
nues fi  exactement  qu’elles  falfent  fauter  le  cou- 
vercle. 

Il  eft  un  temps  de  l’année  où  la  Nature  nous 
prodigue  fes  productions,  c’eft  à nous  de  chercher 
les  moyens  d’en  prolonger  la  jouilfance  dans  les 
faifons  où  nous  en  fommes  dénués  : aufti  a-t-on 
imaginé  différents  procédés  à l’effet  de  confer- 
ver des  légumes  pour  l’hiver  : nous  allons  indi- 
quer ceux  dont  le  fuccès  eft  plus  éprouvé. 


Maniéré  de  faire  fecher  des  petits  pois  pour  i* hiver . 
Nota.  Il  faut  que  ce  foit  du  . pois  quarré* 


Il  faut  mettre  pour  un  litron  de  pois  une  pinte 
d’eau  que  l’on  fait  bouillir',  enfuire  on  jette  les 
pois  dedans  ; quand  l’eau  recommence  à bouillir, 
on  les  retire  , 3c  il  les  faut  jeter  tour  de  fuite 
fur  un  tamis;  quand  ils  font  bien  égouttés  , vous 
les  mettez  fur  un  tamis  lécher,  3c  un  petit  feu 
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très  doux  defious  : il  ne  faut  point  les  couvrir, 
on  aura  foin  de  remuer  de  temps  a autre  , afin 
qu’ils  ne  fe  collent  point  : il  faut  vingt  quatre 
heures  fur  ce  feu  très  doux  pour  les  faire  fécher. 

L’on  fait  de  même  pour  les  feves  blanches  , les 
feves  de  marais  8c  les  petits  haricots  verds. 

Voici  la  maniéré  de  faire  cuire  les  petits  pois 
lorfqu’on  veut  en  manger  l’hiver. 

Il  faut  mettre  fix  onces  pefant  pour  deux  li- 
trons ; les  faire  tremper  dans  une  pinte  d’eau 
chaude  un  bon  quart  - d’heure  , puis  les  faire 
égoutter  dans  un  petit  tamis  ; eniuite  mettez  la 
même  quantité  d’eau  pour  les  faire  cuire  , 8c  deux 
cuillerées  de  fucre  en  poudre;  mettez-les  enfuite 
au  grand  feu,  8c  lorsqu’ils  feront  en  train  de  bouil- 
lir , couvrez  un  peu  le  feu  8c  laiffez  les  miton- 
ner. Deux  heures  avant  de  les  manger  , mettez- 
y un  très  bon  quarteron  de  beurre  frais  roulé  dans 
un  peu  de  farine,  8c  une  liaifon  de  jaune  d’œuf, 
fi  on  l’aime. 

L’on  peut  y mettre  aufii  un  bouquet  de  perfil 
8c  de  ciboule , lorfqu’on  met  le  beurre. 

Quatre  heures  avant  de  manger  ces  pois  fufîi- 
fent  pour  les  fricafler. 

Il  faut  les  faire  cuire  dans  une  huguenotte  de 
terre  couverte , 8c  prendre  le  petit  tamis  de  la 
même  grandeur  lorfqu’on  les  fait  égoutter  : l’on 
obfervera  qu’il  faut  que  l’huguenotte  ne  ferve 
qu’à  l’ufage  de  ces  légumes , de  même  que  les 
grands  8c  petits  tamis. 

Manière  de  conferver  les  haricots  verds. 

Beaucoup  de  perfonnes  font  dans  l’ufage  de 
faire  fécher  des  haricots  pour  en  avoir  jufqu'a 
Pâques  , parceque  ce  légume,  un  des  meilleurs  8c 

des 
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des  plus  fains  que  nous  ayons , eft  d’une  grande 
reffource  pendanc  l'hiver,  & fur-tout  dans  1© 
Carême.  On  a pour  cet  effet  différentes  métho- 
des , les  unes  plus  compliquées,  les  autres  plus 
iimples  , mais  qui  toutes  ont  des  inconvénients 
& ne  réuffiffent  qu’imparfaàeement  à conferver 
c.ette  provilion  pendant  tout  le  temps  qu’on  lou- 
haiteroit. 

Quelques-uns  après  avoir  épluché  leurs  hari- 
cots , les  merrent  dans  de  l’eau  bouillante , les 
font  cuire  pendant  un  quart- d’heure,  les  mettent 
enfuite  dans  des  pots  , après  les  avoir  laiffe  re- 
froidir &c  égoutter;,  ils  rempliffent  enfuite  ces 
pots  d’une  faumure  faite  exprès , & recouvrent 
le  tout  de  beurre  fondu  à moitié  chaud , qui  le 
lige  & achevé  de  remplir  entièrement  le  pot.  Si 
pn  manque  quelque  circonftance  dans  la  cuiffon  ± 
ou  dans  la  faumure,  ou  qu’on  ne  failiffe  pas  le 
moment  favorable  pour  couvrir  les  pots  , les  ha- 
ricots s’ai  griffent  & fe  moififfent  : d’ailleurs  ce 
lied  point  là  conferver  des  haricots- verds  & ten- 
dres ; c’eft  avoir  gardé  des  haricots  verds  & cuits, 
qui,  lorfqu’on  s’en  fert , n’ont  prefque  plusrienf 
de  leur  goût  & de  leur  faveur. 

D’autres  les  font  cuire  de  même  * les  enfi- 
lent avec  une  aiguille  dans  un  long  fil,  en  forme 
de  chapelet , & les  mettent  fécher  dans  un  en- 
droit  fec.  Cette  méthode  eft  longue  , engbarraf- 
fante  , & les  haricots  en  gliffant  fe  collent  quel- 
quefois l’un  contre  l’autre',  & ne  fechent  pas 
bien  ; le  trop  de  cuiffon  leur  ôte  leur  véritable 
goût  , & l’air  , auquel  ils  font  continuellement 
expofés , achevé  par  l’évaporation  de  leurs  par- 
ties de  leur  faire  perdre  toutes  leurs  qualités  na 
tutelles. 

Voici  une  méthode  plus  fimpîe,  plus  facile  <Sé 
Tome  Hm  I i 
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plus  sûre.  On  cueille  les  haricots  de  la  meilleure 
efpece  8c  les  plus  tendres,  on  les  épluche  8c  on 
les  fait  enfuite  blanchir,  en  les  jettant  dans  l’eau 
bouillante  , 8c  en  les  retirant  prefque  aufli-tôt  , 
c’eft-à-dire , quand  ils  ont  fait  deux  bouillons 
feulement  ; il  n’en  faut  pas  davantage  y h l’on 
veut  qu’ils  conferventleur  fraîcheur  &ieur  goût. 
Pour  faire  cette  opération  commodément , on 
met  une  grande  chaudière  fur  le  feu , dans  la- 
quelle on  fait  bouillir  de  l’eau  : lorfque  cette  eau 
ell  bouillante , on  y plonge  les  haricots  verds  , 
avec  le  panier  d’oiîer  dans  lequel  on  les  a mis  9 
8c  on  le  retire  aulîî-tot  qu’ils  ont  tant  foit  peu 
bouilli  : on  peut  le  faire  à différentes  reprifes , 
mais  en  fuivant  toujours  le  même  léger  degré  de 
cuilïon. 

Aulli-tot  qu’on  retire  les  haricots  de  l’eau  , on 
les  met  fur  des  claies  pour  les  faire  égoutter  y on 
peut  aufli  les  mettre  fur  une  toile  à un  courant 
d’air  , la  toile  abforbe  une  partie  de  l’humidité  , 
8c  le  courant  d’air  hâte  l’évaporation  : on  les  laiÛe 
ainfi  fécher  à l’ombre  dans  un  grenier , fi  le  temps 
eft  chaud  8c  fec  ; c’efl  la  meilleure  de  toutes  les 
méthodes  ; les  haricots  fe  fechent  parfaitement 
8c  confervent  un  bel  œil  verd  : fi  on  les  expofoit 
au  foleil,  ils  blanchiroient  8c  perdroient  leur  goût 
naturel  : mais  les  haricots  que  l’on  conferve  font 
d’autant  plus  beaux,  qu’ils  ont  été  choifis  plus 
petits. 

Lorfque  le  temps  n’eft  pas  affez  chaud  ni  affez  fec 
pour  parvenir  à les  bien  fécher , il  faut , lorfqu’ils 
font  égouttés  , les  mettre  dans  le  four  , quand  il 
n’a  plus  qu’un  léger  degré  de  chaleur,  après  en 
avoir  retiré  le  pain  : f la  chaleur  eft  trop  grande, 
les  haricots  recuifent  8c  , en  féchant  trop , leur 
bonté  s’altere.' 
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Lorfque  les  haricots  font  bien  fecs  , le  vérita- 
ble moyen  de  conferver  leur  qualité  & les  empê- 
cher de  fe  gâter  , c’eft  de  les  enfermer  dans  des 
facs  de  papier,  qui  puilfent  en  contenir  deux  li- 
trons , & fermer  ces  facs  en  collant  l’ouverture, 
de  maniéré  que  l’air  n’y  p u i f Le  entrer  par  aucun 
endroit  ; car  c’eft  le  point  eilèntiel  pour  les  pou- 
voir garder.  On  fert  enfuite  les  facs  dans  un  lieu 
fec  , où  les  haricots  s’y  confervent  bien. 

Lorfqu’on  veut  en  faire  ufage  pendant  l’hiver, 
ou  pendant  le  temps  du  Carême,  on  les  fait  trem- 
per dans  de  l’eau  fraîche  du  matin  jufqu’au  loir  ; 
ils  s’y  renflent , reprennent  leur  premier  œil  de 
verdure;  & lorfqu’ils  font  bien  accommodés,  ils 
ont  un  très  bon  goût , & fupérieur  a celui  qu’ils 
ont  dans  les  autres  maniérés  de  les  conferver. 

On  peut  encore  les  préparer  avec  fuccès  de  lu 
maniéré  que  nous  allons  l’indiquer  pour  la  chi- 
corée. 

Maniéré  de  conferver  la  chicorée . 

Mettez  un  chauderon  plein  d’eau  fur  le  feu, 
épluchez  chaque  tête  de  chicorée , & lavez-les 
bien  ; quand  votre  eau  bout,  jertez-les  dedans  , 
lailfez-les  bouillir  deux  ou  trois  bouillons  , reti- 
rez'les  enfuite  , faites-les  bien  égoutter  , rangez- 
les  dans  des  pots  par  lits  ; jettez  une  poignée  de 
fel  fur  chaque  lit  ; appuyez  bien  la  chicorée  dans 
les  pots  jufqu’àce  que  les  pots  foient  bien  pleins; 
mettez  du  fel  par-delfus , lailfez-les  deux  jours 
prendre  l’air , couvrez-les  enfuite  de  beurre  fon- 
du , & fermez  votre  pot  avec  du  papier  propre  de 
fort. 

Ayez  attention  que  cela  ne  fe  fait  que  vers  U 
mi- Septembre. 
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Maniéré,  de  conferver  les  artichauts. 

Il  faut  bien  éplucher  vos  artichauts,  comme 
pour  les  mettre  à la  i'auce  blanche  ; vous  les  fe- 
rez bouillir  cinq  à Ex  bouillons  dans  l’eau  bouil- 
lante; vous  les  retirerez  & les  jetterez  tout  de  fuite 
dans  l’eau  fraîche  , Sc  les  ferez  après  bien  égout- 
ter. M vos  pots  peuvent  coikenir  quinze  arti- 
chauts , vous  mettrez  trois  quarterons  de  fel  dans 
votre  pot  plein  a moitié  d’eau  fraîche  , que  Vous 
remuerez  bien  , afin  que  cela  falle  une  faumure. 
Arrangez  bien  vos  artichauts  les  feuilles  en  bas  , 
remplirez  votre  pot  d’eau,  lailTez-le  deux  jours 
a.  l’air  , & le  couvrez  d’huile  , enfuite  de  papier, 
& le  mettez  dans  un  endroit  frais. 

Il  faut  obferver  qu’on  ne  prépare  ainfi  que  des 
artichauts  d’automne. 

Maniéré  de  cuire  les  afperges  & autres  légumes 
j ans  altérer  leur  faveur  ni  leur  goiit . 

On  propofe,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  , de 
les  expofer  à la  vapeur  de  l’eau  bouillante,  & on 
allure  que  cette  méthode  réunit  tous  les  avantages 
de  la  cuifîoii  ordinaire,  fans  en  avoir  les  incon- 
vénients. 

Les  légumes  doivent  être  placés  fur  des  tré- 
taux  diipofés  dans  la  marmite  , de  maniéré  qu’ils 
ne  touchent  point  à l’eau;  on  les  laiffe  ainli  cuire 
pendant  environ  une  heure.  Ce  moyen  n’eft  pas 
le  feul  que  l’induftrie  puiffe  fournir  ; mais  de  quel- 
que façon  qu’on  s’y  prenne,  il  faut  toujours  avoir 
la  précaution  de  bien  fermer  le  pot , & de  nelaif- 
fer  aucune  communication  entre  l’air  extérieur  8c 
celui  qui  s y trouve  renfermé. 

On  peut  encore  faire  cuire  les  légumes  dans 


levier;  Ah 

une  toctrtîere  de  terre  entre  deux  feux  , ils  con- 
fervent  al»  rs  un  goût  que  n’ont  pas  ceux  qu’on 
fait  bouillir  dans  l’eau. 

V oye.i  au  mot  > Inventions  nouvelles  , let- 
tre F , Fruits  Ôc  légumes  confervés. 

LENTILLES  DE  VERRE  FONDU.  Foy.  An- 

GISCOPES. 

^ LETTRE  MAGIQUE.  Les  récréations  qui  fe 
font  avec  1 x encre  tympathique  fe  varient  d’une 
infinité  de  maniérés.  En  voici  une  allez  plaifante  : 
on  écrit  avec  de  l’encre  ordinaire  for  des  petites 
feuilles  de  papier  différentes  queftions,  telles 
qu’on  juge  à propos  , qui  puilfent  être  répondues 
d’uu  feul  mot.  Cette  réponfe  s’écrit  avec  une 
forte  difTolution  de  vitriol  dans  l’eau  commune, 
ou  avec  du  jus  de  citron  ou  celui,  d’oignon.  On 
préfente  ces  différentes  queftions  à une  perfonne 
pour  en  choifir  une  à fon  gré  : on  plie  ce  papier 
en  forme  de  lettre  , en  forte  que  la  réponfe  fe 
trouve  directement  fous  l’endroit  du  cachet.  La 
cire  qui  eft  chaude  anime  l’écriture,  de  lorfqu’on 
décacheté  la  lettre  on  trouve  la  réponfe  écrite. 

LEVIER.  Les  leviers  font  des  inftruments  de 
Méchanique  d’un  ufage  fi  commun  , non  feule- 
ment dans  les  arts , mais  même  dans  la  vie  ci- 
vile & dans  le  méchanifme  de  la  nature , qu’on 
les  rencontre  prefqne  par-tout , pour  peu  qu’on 
y fade  attention.  On  diftingue  ordinairement 
trois  genres  de  leviers  par  les  différentes  poli- 
rions que  Ton  peut  donner  à la  pmjjan  ce , à la  rè- 
Jijiance , & au  point  a appui*  ( Foye{  au  mot  Ma- 
chines , l’explication  de  ces  mots).  Les  leviers 
du  premier  genre  font  ceux  où  le  point  d’appui 
eft  entre  la  puiffance  Ôc  la  réfiftance.  Tels  font  % 
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le  pud^dc-chevrz  employé  par  les  Charpentiers  , 
Maçons , de  autres  Ouvriers  , pour  foulever  de 
grandes  pierres  ou  de  grottes  pièces  de  bois  } la 
bafcule , les  cifeaux  , les  pinces,  tenailles.  Ceux 
du  fécond  genre  ont  la  rétiftance  entre  le  point 
d’appui  de  la  puittance  , tels  font  les  rames  des 
Bateliers  , le  couteau  du  Boulanger  , le  foufïlet , 
les  portes.  Dans  les  leviers  du  troifieme  genre  , 
la  puittance  eft  placée  entre  le  point  d’appui  & la 
réttftance  : les  pincettes  font  de  ce  genre.  Ce  le- 
vier fi  rare  dans  les  arts  fe  trouve  prefque  par- 
tout dans  le  corps  des  animaux  , dont  prefque 
tous  les  os  font  l’effet  d’un  de  ces  leviers.  Les  ef- 
peces  de  chaque  genre  fe  diftinguent  par  la  dis- 
tance qu’il  y a de  la  puittance  au  point  d’appui  , 
relativement  & par  comparaifon  a celle  qui’eft 
entre  ce  même  point  & la  réfittance.  Aintt  , pour 
s’exprimer  exactement  fur  quelque  levier  que  ce 
puitte  être , il  faut  dire  : a il  eft  de  tel  ou  tel 
« genre  , de  les  diftances  des  forces  réuftantes  de 
» motrices  au  point  d’appui  font  entre  elles  dans 
le  rapport  de  i à 3 , ou  à 4 ou  à 5 , &:c.  Il 
eft  , par  rapporta  l’aâion  des  leviers,  trois  prin- 
cipes confiants  qu’il  eft  bon  de  ne  pas  perdre  de 
vue.  i°.  Qu’un  poids  agittant  comme  puittance  , 
ou  comme  réftftance  par  un  levier  placé  horifon- 
ralement,  a d’autant  plus  de  force  qu’il  eft  plus 
éloigné  du  point  d’appui  , comme  dans  le  levier 
ordinaire.  20.  Que  deux  mattes  égales,  oppofées 
Tune  à l’autre,  ne  peuvent  être  en  équilibre  que 
quand  elles  font  à égales  diftances  du  point  d’ap- 
pui, de  qu’elles  agiflent  en  fens  contraire , com- 
me dans  la  balance.  3°.  Que  deux  poids  inégaux 
y exercent  l’un  contre  l’aurre  des  forces  égales  , 
quand  leurs  diftances  au  point  d’appui  font  réci- 
proquement comme  les  mattes  ; telle  eft  la  poutre 
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qu’un  homme  porre  fur  fes  épaules.  Il  y a une  in- 
finité de  cas  où  l’on  a befoin  d’être  initruit  &:  de 
réfléchir  fur  ces  principes  pour  en  faire  l’applica- 
tion avec  fuccès  fuivant  les  circonftances.  Archi- 
mède ne  demandoic  qu’un  point  d'appui  pour 
foulever  ia  terre. 

LIGNE.  Les  lignes  peur  la  pèche  font  ou  de 
crin  ou  d’un  cordonnet  de  foie  ; comme  le  poif- 
fon  eft  méfiant  , il  ne  faut  pas  que  les  lignes 
foient  trop  groftes , 6c  il  eft  bon  de  les  teindre 
de  couleur  d’herbe  verte , ou  fanée.  Pour  teindre 
les  crins  blancs  d’une  légère  couleur  verte  , il 
faut  mettre  dans  une  chopine  de  biere  une  demi- 
livre  de  fuie,  une  petite  quantité  de  jus  de  feuil- 
les de  noyer , 5c  un  peu  d’alun.  Lorfque  cette  li- 
queur a bien  bouilli,  5c  qu’elle  eft  refroidie,  on 
y met  tremper  fes  lignes  de  crin , 5c  on  les  y 
laifte  plus  ou  moins  , fuivant  le  degré  de  verd 
qu’on  defire  leur  donner.  Lorfqu’on  veut  teindre 
fes  lignes  d’un  verd  foncé , on  met  dans  une 
pinte  de  petite  biere  une  demi-livre  d’alun,  5c 
on  y fait  bouillir  doucement  fon  crin  pendant 
une  demi-heure;  on  le  retire,  on  le  laifte  fécher. 
Cette  première  préparation  le  difpofe  à recevoir 
la  couleur  ; on  met  enfuite  dans  deux  pintes  d’eau 
deux  poignées  de  fleurs  de  fouci , on  fait  bouillir 
la  liqueur  pendant  une  demi-heure  ; lorfqu’il  s’y 
forme  une  écume  jaune , on  y ajoute  une  demi- 
livre  de  couperofe  concaflee  , 5c  le  crin  aluné 
qu’on  veut  teindre.  On  ôte  le  pot  du  feu,  on  y 
laifte  le  crin  trois  ou  quatre  heures , 5c  il  eft  d’un 
beau  verd.  Plus  on  ajoute  de  couperofe , plus  le 
verd  eft  foncé,  mais  on  doit  préférer  le  verd  pâle. 
Quelques  perfonnes  pouftent  l’attention  jufqu’à 
vouloir  que  le  crin  foit  jaune ; dans  la  faifon  oit 
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les  herbes  des  eaux  douces  fe  fanent  & fe  defte- 
chent  : pour  iui  donner  cette  couleur  , on  augr 
mente  la  dofe  du  fouci , & l’on  diminue  confldé-^ 
pablement  celle  de  la  couperofe* 

LIMAÇONS.  Ces  infeéteS  hermaphrodites 
doivent  fe  multiplier  avec  la  plus  grande  abon- 
dance , chaque  individu  étant  réellement  male 
de  femelle  j auilï  les  jardins  un  peu  frais  en  font 
finguliéi  ement  mteftés , fur-  tout  dans  les  années 
pn  peu  humides.  Les  grenouilles,  les  hénlTons  , 
les  gicogues  les  recherchent  avec  avidité  pour 
$’çn  nourrir  , & font  par  cette  raifon  d’un  très 
grand  fecours  dans  nos  jardins  pour  la  de  drue- 
çion  de  ces  infectes  dégoûtants  : mais  comme  ils 
font  en  fî  grand  nombre  qu’il  s’en  fauve  toujours 
trop  , nous  avons  intérêt  de  prévenir  leurs  rava- 
ges. Il  eft  des  arbres  qui  portent  des  fruits  déli- 
cieux , &:  qu’on  veut  garantir  de  l’approche  de 
ces  limaçons , qui,  après  avoir  laiffe  fur  les  fruits 
des  traces  baveufes,  les  mangent,  &c  vous  pri- 
vent de  tout  ce  qui  vous  flattait  le  plus  : il  faut, 
pour  les  empêcher  d’y  monter  , entourer  la  tige 
de  l’arbre  avec  une  corde  de  crin  , les  piquants 
dont  elle  efthériflee  les  arrêteront  dans  leur  mar- 
che , 6C  les  obligeront  de  rebrou  (Ter. 

Un  Obfervareur  ayant  remarqué  que  les  lima- 
çons mangeoient  les  carres  mifes  au  haut  de  pe- 
tits piquets  pour  indiquer  fes  plantes  , confeiile 
de  pjanrer  de  cliftance  en  diftance  des  flehets  aiv 
mes  de  carres.  A l’aide  de  ce  piege  il  fera  facile 
de  les  attrapper  & de  les  détruire. 

On  vient  d’éprouver  en  Angleterre  que  le 
moyeu  cîe  les  détruire  , efl  de  répandre  le  foir  de 
|a  çh.mx  en  poudre  fur  le  terrein  que  l’on  veut 
ga^nçif  4?  letips  ravages  5,  car  ils  ne  fortent  que 
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la  nuit  ; en  rampant  ils  s’imprégnent  de  chaux  , 
qui  les  Irait  périr  au  bout  de  quelques  jours  ; il  ne 
faut  pas  plus  de  cinq  bqifieaux  en  poudre  par  ar- 
pent. Cette  chaux  produit  un  double  avantage , 
car  elle  fertihfe  la  terre  en  meme  temps. 

M.  de  Sutieres  obferve  néanmoins  que  cette 
méthode  feroit  très  coûteufe , 6c  capable  d’ail- 
leurs de  brûler  6c  deffécher  les  bleds  8c  autres 
plantes  , fur-tout  s’il  furvenoit  de  grandes  cha- 
leurs , 6c  que  le  foleil  fut  bien  ardent. 

On  prétend  que  de  la  fuie  de  cheminée  , ré- 
pandue fur  le  uerrein , produit  le  même  effet  : elle 
a auili  davantage  d’être  un  excellent  engrais  pour 
les  terres.  Mais  la  meilleure  maniéré  de  fe  ga* 
rantir  des  limaçons  , eft  de  ne  fouffrir  aucune 
friche  où  ils  fe  multiplient  abondamment  , 8c  de 
labourer  de  façon  que  le  terrein  ne  foit  jamais 
trop  humide  ; par  ce  moyen  on  fera  délivré  d’une 
multitude  d’infectes  voraces  qui  caillent  les  plus 
grands  dommages. 

Un  Cultivateur  des  montagnes  de  Saxe  ayant 
tenté  inutilement  différents  procédés  pour  préfer- 
ver  fes  graines  & fes  jeunes  plants  des  limaçons 
6c  des  vermiffaux  , qui  tous  les  ans  faifoient  d’é- 
normes dégâts , ellaya  le  moyen  fuivant  qui  lui 
réuflit.  'il  prit  deux  pots  d’eau  dépofée  par  le  fu- 
mier , 6c  verfa  un  peu  d’eau  pure  fur  ce  féfiiment 
pour  l’éclaircir;  il  le  fit  enfuite  bouillir  avec  deux 
lots  à'afla  foiùda  concafiee  ; il  mêla  dans  cette 
mixtion,  tirée  du  feu  6c  refroidie,  trois  gros 
d’huile  de  corne  de  cerf  : le  tout  fut  jetté  dans  un 
baril  où  il  y avoir  quinze  pots  de  lie  de  fumier, 
délayée  comme  la  première  ; on  couvrit  le  barily 
6c  on  le  remua  pendant  quelques  heures  ; le  Cul- 
tivateur finit  par  tremper  lès  plantes  dans  cette 
mixtion  ; il  les.  arrofa  trois  jours  de  fuite  matin 
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& foir.  Quant  aux  graines  , il  les  fit  tremper  pen- 
dant une  demi*  heure  dans  cette  même  compofi- 
tion  ; 8c  après  les  avoir  iaifiées  fécher  à l’air  , il 
les  fema  dans  des  terreins  fraîchement  labourés, 
Sc  il  les  arrofa  comme  les  plantes.  Tout  réufiit 
au-delà  de  fes  efpérances.  Les  Laboureurs  qui 
adoptèrent  ce  procédé  n’eurent  pas  moins  de  fuc- 
cès , excepté  ceux  qui  n’avoient  pas  choifi  des 
terreins  fraîchement  préparés  ; la  liqueur  dans 
ces  terres-ci  n’ayant  pu  parvenir  jusqu’aux  in- 
fe&es. 

F* au  mot.  Inventions  nouvelles  , let- 
tre H , H:(loire  Naturelle , l’annonce  d’un  fecrec 
pour  conferver  les  limaçons. 

LIMONADE  EN  POUDRE.  Les  Marins,  8c 
ceux  qui  font  des  voyages  de  long  cours  fur  mer, 
font,  comme  l’on  fait,  expofés  à être  attaqués  du 
feorbut  : les  acides  font  les  préfervatifs  les  plus 
puiffants  contre  cette  maladie  : le  régné  végétal 
fourniroit  plufieurs  acides  falutaires , mais  ré- 
duits en  confiftance  de  fyrops  , ils  font  fuiets  à 
fermenter.  On  a imaginé  de  préparer  une  limo- 
nade en  poudre  , qui  enfermée  dans  des  bouteil- 
les peut  fe  tranfporter , fans  fouffrir  la  moindre 
altération.  Les  Navigateurs  qui  ont  fait  le  tour 
du  monde  , ont  du  lè  falut  de  leur  équipage  à 
l’ufage  de  cette  poudre  précieufe. 

Les  perfonnes  qui  habitent  la  campagne , 8c 
qui , pendant  les  chaleurs  de  l’été,ne  font  point  à 
portée  de  fe  procurer  des  citrons , peuvent  pré- 
parer eux  - mêmes  cette  limonade  en  poudre  , 
dont  voici  le  procédé. 

Il  confifte  à prendre  trois  gros  de  fd  ejfentiel 
d'ofeil  ( fel  étranger  qui  nous  vient  par  la  voie  du 
Commerce , 8c  dont  nous  avons  parlé  au  mot , 
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Sel  essentiel  d’oseil)  , une  livre  de  fucre.  On 
réduit  le  fel  eftentiel  d’ofeil  en  poudre  fine , que 
l’on  mêle  avec  le  lucre  royal  en  poudre } on  ajoute 
à ce  mélange  huit  gouttes  d’huile  eftentielie  de 
citron  , dont  l’effet  eft  de  donner  à ce  mélange 
l’odeur  3c  le  goût  de  la  limonade  } on  la  met  dans 
des  bouteilles  , où  elle  fe  confeive  très  bien. 

Pour  en  faire  ufage , on  délaie  une  once  de 
cette  poudre  dans  une  chopine  d’eau  ; on  agite 
le  mélange  , les  fels  fe  diflblvent , l’eau  devient 
louche,  a le  coup-d’œil  de  la  limonade,  3c  s’en 
rapproche  un  peu.  Mais  nous  avons  trouvé  que 
l’huile  effentielle,  qui  y domine,  lui  communi- 
que une  âcreté  défagréabie  , en  forte  que  cette 
boilTon  nous  paroît  devoir  être  plutôt  regardée 
comme  la  diftolution  du  fel  d’ofeil  aromatifé  , 
que  comme  une  vraie  limonade  qui  feroit  faite 
avec  le  jus  du  citron. 

Au  refte  , cette  liqueur  fécondaire  , par  la  fa- 
cilité qu’elle  a à fe  conferver,  3c  par  les  proprié- 
tés qu’on  lui  a reconnues  contre  la  gravelle  , fera 
toujours  d’une  très  grande  utilité. 

Le  jus  exprimé  des  citrons , 3c  mêlé  avec  le  fu  - 
cre  , forme  un  fyrop  qui,  à la  vérité  , fe  conferve 
moins  bien  , mais  donne  une  boiffon  qui  eft  la 
véritable  limonade,  fur-tout  s’il  n’y  entre  point 
d’huile  effentielle. 

Voyc^  au  mot  Inventions  nouvelles  , let- 
tre L,  Limonade  seche. 

LIN. 

Culture  & préparation  du  lin . 

Les  terres  grades , fortes  , argilleufes  3c  humi- 
des font  les  plus  propres  pour  le  lin.  Si  elle  sont 
befoin  d’engrais  avant  d’être  enfemencées  , il 
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faut  préférer  ceux  qui  produifentpeude  mauvat- 
fes  herbes,  comme  la  marné,  la  chaux,  le  fel  ,&c. 
Les  terres  en  friche,  furrifa minent  ameublies  par 
les  labours,  font  les  plus  propres  à recevoir  cette- 
graine,  qu’il  eft  important  de  bien  choilir  j la  plus 
épaifte , la  plus  huileufe  5c  la  plus  pefante  , eft  la 
meilleure  j mais  elle  dégénéré  ft  on  ne  la  change 
de  terrein.  On  a obfervé  que  la  graine  cueilie 
dans  une  terre  légère  s’amélioroit  beaucoup  dans 
une  terre  plus  forte.  Après  avoir  femé  dans  le 
temps  que  1 indique  le  climat,  il  faut  enfuite  far- 
der , opération  à laquelle  on  ne  donne  pas  allez 
d’attention  , 5c  qui  eft  très  nécelfaire  pour  une 
bonne  récolte.  Pour  avoir  du  iil  bien  fin,  bien  dé- 
lié, il  ne  faut  arracher  le  lin  que  quand  on  voit 
quelques  capfules  qui  commencent  à s’ouvrir  5c 
à répandre  la  graine.  La  délicatefle  de  la  filafte  , 
après  qu’elle  a pafté  par  les  moulins,  5c  la  bonté 
des  ouvrages  que  l’on  en  fait , dépendent  de  la 
maturité  du  lin.  Il  faut  égruger  le  lin  avec  toute 
l’attention  pollîble  , 5c  le  porter  enfuite  dans  les 
routoirs,  de  forte  que  l’on  puifte  profiter  de  L’été > 
qui  eft  le  temps  le  plus  propre  pour  le  rouit . L’eau 
itagnante  eft  aufti  nécelfaire.  Ceux  qui  fe  fervent 
d’eaux  courantes  rifquent  de  gâter  5c  de  décolo- 
rer leur  lin.  Le  temps  du  rouie  eft  ordinairement 
depuis  4 îufqu’à  n jours  ou  15.  Lorfqu’on  veut 
fécher  le  lin,  il  faut  bien  chauffer  le  halloir,  après 
quoi  on  le  laille  refroidir  par  degrés  y jufqu’à  ce 
qu’un  homme  puifTe  y refter  fan$  être  incommodé 
de  la  chaleur.  Quand  on  retire  le  lin  du  halloir  , 
il  eft  très  eiTentiel  de  le  prendre  par  parties  ré- 
parées pour  le  broyer  à mefure  qu’on  en  a befoin, 
la  chenevorte  en  -*ft  rftus  caftante,  5c  le  lin  s’en 
travaille  mieux.  VcCpt  h doit  être  large  5c  Ion* 
gue  ; en  efpadant  on  fépare  la  U nette  de  fa  cap- 
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fuie.  On  commencera  par  la  vanner  pour  la  fépa- 
rer  des  capfules  broyées  ; enfuite  on  la  fera  paf- 
fer  par  le  crible  pour  en  orer  les  pailles  & les  pier- 
res, puis  fucceffivement  par  différents  tamis.  L’ap- 
prêteur  revient  après  cela  au  lin,  8c  le  fait  palier 
par  le  moulin  à affiner.  Dans  l’opération  des  Je- 
rans  il  faut  beaucoup  d’adreffe  8c  de  foin  : il  doit 
y en  avoir  quatre  , chacun  de  différente  fineffe  , 
& l’on  faitpalfer  fuccelîivement  le  lin  au  travers 
avec  toutes  les  précautions  que  leur  finelfe  peur 
exiger. 

Il  eft  une  réflexion  importante , 8>c  qui  intérefle 
tous  les  Fabricants  de  toile;  c’eff  qu’il  n’y  a point 
de  matière  à laquelle  l’art  &:  le  travail  donnent 
tant  de  prix.  On  peut  rendre  ce  lin  aufli  fin  auili 
délié  que  l’on  veut , 8c  par  conféquent  le  faire 
monter  par  gradation  jufqu’au  plus  haut  prix  ; fa 
valeur  dans  les  champs  n’eft  prefque  rien.  C’eft  à 
la  fortie  des  peignes  , du  rouet , du  métier  8c  du 
couflin  qu’il  faut  l’apprécier.  En  Irlande  on  eftime 
que  le  rapport  du  premier  achat  du  lin  brut  à la 
valeur  du  fil  qu’on  en  tire  eft  au  moins  d’un  à 80. 
Si  l’on  fuivoit  les  différents  changements  par  les- 
quels le  fil  pafle  fur  le  couffin  ou  dans  le  métier, 
la  difproportion  augmenteroit  encore  davantage, 
le  prix  des  matières  feroit  prefque  zéro  dans  la 
fomme  totale. 

Le  plus  grand  avantage  de  l’induftrie  eft  de 
parvenir  à retirer  le  plus  grand  parti  poftible 
des  produéhons  qui  font  naturelles  à chaque  pays, 
ou  qui  du  moins  s’y  font  bien  naturalifées.  O21 
prétend  avoir  trouvé  une  méthode  de  préparer 
le  lin  de  maniéré  à le  rendre  femblable  au  coton, 
8c  à pouvoir  l’employer  de  la  même  maniéré. 

On  prend  une  grande  chaudière  dans  laquelle 
on  met  un  peu  d’eau  de  mer , 8c  avec  de  la 
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chaux  réduits  en  poudre  , 8c  des  cendres  de  bou- 
leau ou  de  bois  d’aulne  tamifées , on  forme  une 
efpece  de  pâte  qui  couvre  le  fond  de  la  chaudière; 
on  étend  par-deifus  une  couche  de  lin  , on  forme 
enfuite  une  nouvelle  couche  de  chaux  &:  de  cen- 
dre, fur  laquelle  on  remettra  aufli  une  couche  de 
lin , 8c  l’on  continue  de  former  ainfi  des  cou- 
ches alternatives , jufqu’à  ce  que  la  chaudière  ne 
foit  remplie  que  fuffifamment  pour  lailfer  aller 
d’efpace  iorfqu’on  fera  bouillir  ce  mélange.  La 
chaudière  ainli  préparée,  après  y avoir  ajouté  de 
l’eau  de  mer , on  fait  bouillir  ce  mélange  à un 
feu  doux  pendant  dix  heures  ; mais  pour  l’empê- 
cher  de  fe  deifécher  par  l’évaporation , on  y ajoute 
de  l’eau  de  nier , autant  qu’il  en  eft  befoin.  Quand 
la  cuiiïbn  eft  faite  , on  porte  le  lin  â la  mer  pour 
le  laver  dans  un  panier.  Eft -il  fuffifamment  re- 
froidi pour  pouvoir  le  manier , on  le  favonne 
doucement  comme  on  fait  le  linge  ; on  l’expofe 
à l’air  pour  le  faire  fé'cher  lentement , & même 
dans  un  temps  fec  , on  le  mouille  un  peu  : il  eft 
bon  de  répéter  l’opération,  de  le  laver  de  nou-- 
veau , 8c  lorfqu’il  eft  fec  , on  le  carde  avec  le  mê- 
me foin  que  l’on  carde  le  coton , 8c  on  le  met 
enfuite  fous  une  prefte  que  l’on  charge  fuffifam- 
ment. On  le  laifte  ainfi  environ  deux  fois  vingt- 
quatre  heures  ; alors  il  imite  très  bien  le  coton. 
Ou  trouve  ce  procédé  dans  les  Mémoires  de  l’A- 
eadémie  de  Suede  pour  l’année  1746.  Voyt\  au 
mot  Graine,  la  maniéré  de  préfer-ver  la  graine 
de  lin  de  l’attaque  des  infedes. 

Lin  incombustible.  Foye{  Amianthe, 
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Maniéré  de  le  marquer . 

G’efl  un  ufage  allez  commun  en  Angleterre  de 
marquer  le  linge  du  corps  ou  de  table,  en  impri- 
mant fur  un  coin  de  la  piece  une  marque  quel- 
conque, qui  réfîfte  à la  plus  forte  lelîive.  Un  Par- 
ticulier de  Londres  , qui  n’ignoroit  pas  la  corn- 
poiition  dont  on  fe  fert  pour  cet  effet,  en  a donné 
dans  les  Papiers  publics  une  autre  , qu’il  dit  fupé- 
rieure  à toutes  celles  qu’on  a employées  jufqu  a 
préfent  : la  voici.  Prenez  affez  de  vermillon  pour 
couvrir  un  écu  de  trois  livres  , ôc  du  vitriol  mar- 
tial , gros  comme  une  mufcade,  broiez  ces  deux 
ingrédiens  avec  de  l’huile  de  lin. 

LIQUEURS  SPIRITUEUSES.  La  Chimie  au 
milieu  de  fes  fournaux  brûlants , de  fes  creufets , de 
fesvaiffeaux  diflillatoires , met,  pour  ainfi  dire,  la 
nature  fous  l’enclume  pour  lui  arracher  fon  fecret  9 
nous  devons  à fes  recherches  multipliées,  à fon 
application  confiante , à fes  loins  induflrieux  une 
multitude  de  découvertes  non  moins  intéreffantes 
que précieufes  : l’analyfe  des fubftances, ladécom- 
pofition  des  corps , les  loixde  l’affinité , tel  efl  l’ob- 
jet perpétuel  de  fes  occupations  ferieufes  & de  fes 
méditations  profondes  ; mais  fes  fourneaux  tou- 
jours allumés  ne  font  pas  continuellement  em- 
ployés àla  fonte  des  métaux,  à lacompofition des 
verres  de  de  la  porcelaine;  la  Chimie  a fes  délafîe* 
nrenrs  , elle  quitte  quelquefois  fes  grands  travaux 
pour  flatter  notre  fenfualité  , fon  front  fe  déride 
de  elle  fourit  en  nous  préfentant  des  liqueurs 
agréables  à boire,  &des  parfums  délicieux  à fen- 
tir.  Nous  ne  dirons  rien  ici  des  Eaux  de  fenteur 
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dont  nous  avons  fait  un  article  particulier  fous  le 
mot  Eaux  aromatique j voyez  ce  mot. 

Quant  aux  Liqueurs  deltinées  à fatisfaire  notre 
gour,  elles  joignent  ail  nom  particulier  de  la  fub- 
Rance  qui  en  tau  la  bafe,  les  noms  génériques  de 
Vin  , à' huile,  Üejpiit , üe  crèmes , d eau , de Jirop  3 
ae  / at  rfiat  fk  de  marafqulh . 

On  donne  le  nom  de  vin  aux  liqueurs  tirées  de 
certains  fruits  par  la  fermentation  & préparées 
enfuite  avec  de  l’efpnt  de  vin , voyez  péchés  > 
écrites , framboijes , gro/èii'es  Ôcc . 

Les  Diftillateurs  qualifient  du  nom  d'hui/e  tou- 
tes les  Liqueurs  rendues  épaiffes  & en  confiftance 
d’huile  par  un  iirop  fort  chargé  de  fucre  3 de  ce 
nombre  font  1 es  huiles  de  Cythere  y de  i^enus  , 
huile  d' O range  Sic. 

Les  Liqueurs  fpiritueufes  les  plus  fortes  font 
connues  fous  le  nom  dèefprit. 

Lé  nom  ae  çrême.  convient  en  générai  à toutes 
hgs  fubltances  qui  fe  féparent  d’une  liqueur , Sc 
qui  viennent  fe  raifembler  à fa  fur  face  , mais  c’efl 
moins  pour  cet  effet  que  pour  le  degré  de  bonté 
que  ce  mot  indique  3 qu’on  donne  ce  nom  à cer- 
taine liqueur  telle  que  la  crème  des  Barbades* 

V E du  des  B a Eudes  & autres  Eaux  fpiritueufes 
doivent  cé  nom  à leur  limpidité 

Nous  avons  au  mot  Slircp  parlé  de  leur  nature 
& de  leur  préparation. 

Les  Rataji  'is  ne  paroiffent  différer  des  liqueurs 
qu’en  ce  qu’ils  s obtïennent  fimplement  par  l’in- 
fufion  &c  le  mélange  du  fue  des  fruits  } les  li- 
queurs au  contraire  font  le  produit  de  la  diftilla- 
tion. 

A proprement  parler  le  mot  de  Marafquin  qui 
vient  di  Amara  cerajus  défigne  une  liqueur  faite 
avec  une  efpece  de  cerife  fauvage  ou  merife  qu’on 

trouve 
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trouve  rarement  ailleurs  qu’en  Dalmatie  , mais 
par  imitation  l’un  applique  ce  mot  à des  liqueurs 
faites  fans  eau-de-vie  , ou  efprit-de  vin  , avec  cer- 
tains fruits  par  voie  de  fermentation de  diftillation, 
voyez  pêche  , grofcille , framboife. 

Plufieurs  opérations  concourent  à la  prépara- 
tion des  liqueurs  , l’infufion  , ladigeftion , la  dé- 
coction , la  macération  , la  diftillation  , la  com- 
pofirion  , la  filtration  , de  la  clarification. 

L’ injufion  confifte  à mettre  des  corps  compo- 
fés  dans  une  liqueur  deftinée  à fe  charger  de  quel- 
ques-uns de  Jeurs  principes  à froid  , ou  à l’aide 
d’une  chaleur  douce , de  toujours  moindre  que 
celle  de  l'ébullition. 

La  Digejlion , qui  confifte  à expofer  les  corps  a. 
une  chaleur  douce  pendant  un  certain  temps , ferc 
a amollir  de  ouvrir  certains  corps  deftinés  à fubic 
des  opérations  ultérieures. 

La  Décocîion  a pour  objet  de  tirer  les  principes 
des  fubftances  par  Pébuliition  , fi  ces  principes 
croient  volatils  , une  fimple  infufion  fumroit. 

La  Macération  eft  l’opération  par  laquelle  on  fe 
propofe  d’extraire  de  de  féparer  les  parties  aroma- 
tiques de  huileufes  , renfermées  dans  les  parties 
ligneufes , faillies  , dec . des  végétaux  ou  d’un  mixte 
quelconque^  cette  opération  eft  au  fonds  la  même 
que  la  digeftion  } elle  n’en  différé  que  pareeque 
celle  ci  fe  pratique  au  moyen  du  feu,  au  lieu  que 
l’autre  fe  fait  à froid  fans  autre  fecours  que  la  tem- 
pérature de  l’air , plutôt  chaude  cependant  que 
froide. 

La  Diftillation  eft  deftinée  à féparer  les  parties 
fpiritueufes  de  aromatiques  d’une  teinture  quel- 
conque , de  qui  s’y  trouvent  comme  noyées  dans 
une  quantité  Surabondante  dephlegme  , de  mêlées 
avec  beaucoup  d’autres  parties  terxeufes,  falines , 
Terne  IL  K k 
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6cc.  Le  bain  de  vapeur  eft  le  degré  de  feu  le  plus 
tempéré  qu’on  emploie  dans  la  diftillation  ; c’eft 
un  vaifleau  de  métal  ou  de  terre  qu’on  remplit 
d’eau  jufqu’aux  deux  tiers  £c  au-dellus  duquel  on 
place  l’alambic , l’aétiondu  feu  fait  bouillir  l’eau, 
les  vapeurs  chaudes  s’en  élevent  , frappent  le  cui 
de  la  cucurbite  <$c  donnent  occafton  aux  parties  les 
plus  volatiles  de  quitter  les  parties  les  plus  grof- 
iieres.  Le  bain  marie  eft  le  plus  en  ufage  pour  les 
diftillations  ordinaires  , parce  qu’il  eft  plus  facile  à 
bien  gouverner , il  eft  même  abfolument  néceffaire 
lorfqu’on  diftilledes  plantes  ou  fleuïs  fujettes  à fe 
brûler  lorfquelles  font  pefantes,  ou  quelles  man- 
quent de  liquide  \ le  bain  marie  différé  du  bain 
de  vapeur  en  ce  que  l’alambic  eft  dans  l’eau  qui 
lui  communique  immédiatement  le  degré  de  cha- 
leur qu’elle  reçoit.  Le  bain  de  fable  devient  nécef- 
faire,  lorfqu’il  faut  un  degré  de  feu  plus  violent  ; 
c’eft  un  vailfeau  rempli  de  fablon&poféfur  le  feu , 
on  enfonce  dans  ce  fable  le  vafe  dans  lequel  eft 
renfermée  la  matière  qu’on  veut  diftiller  , ce  bain 
eft  fufceptible  de  tous  les  degrés  de  chaleur  de- 
puis le  plus  tempéré  jufqu’a  l’incandefcence , mais 
il  demande  des  précautions  dans  la  diftillation. 
Rarement  fait-on  diftiller  à feu  nudou  ouvert , pat 
la  difficulté  de  faifir  6c  d’entretenir  le  degré  con- 
venable. Il  eft  affez  rare  aulli  d’avoir  befoin  d’un 
degré  de  feu  de  la  derniere  violence  tel  que  le  feu 
de  reverbere, 

La.Compo(ition  eft  le  mélange  afforti  des  ingré- 
dients qui  condiment  les  liqueurs  à boire  , 6c  ce 
mélange  dépend  principalement  de  l’intelligence 
6c  de  la  fagacité  de  celui  qui  compofe.  Il  faut 
alors  bien  connoître  le  rapport  & l’harmonie  des 
faveurs,  voyez  ce  que  nous  en  avons  dit  au  mot 
Orgue  des  Saveurs  j mais  ce  qui  demande 
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lur-tout  beaucoup  d’attention  , c’eft  le  choix  des 
matières  ; la  récolte  des  racines  doit  fe  faire 
lorfqu'elles  font  fans  tige  tk  plutôt  en  Au- 
tomne qu'au  Printemps.  Le  vrai  temps  de  cueillir 
les  fie  un  eft  lorfquelles  commencent  a s’épanouir  : 

dans  certaines  fleurs  telles  que  les  labiées  , le 
principe  odorant  rélîde  dans  le  calice  & non  dans 
lespetales.  Aucune  des  fleurs  de  la  ciafle  deslilia- 
cées  ne  conferve  fon  odeur  après  la  déification. 
Quandlesfleurs  font  d’une  petitefle  extrêmecom- 
ine  i’hyflope , i’abfy nte , l’origan , la  marjolaine , le 
thym  , lafauge&c  , on  prend  les  fommités  fleuries 
de  la  plante.  Quant  auxgraines  & Jemences^  on  ne 
doit  employer  que  celles  qui  font  fort  abondantes 
jçn  huile  eflentielle  , ou  tout  au  moins  en  efprit 
reéteur  les  meilleures  font  celles  qui  font  parfai- 
tement mures,  grofles,  biennourries, bien  pleines, 
bien  entières , d’un  odeur  forte  & d’une  faveur  pé- 
nétrante , quand  on  emploiera  les  fruits  , il  fau- 
dra les  choilîr  nouvellement  cueillis  , bien  murs  , 
bien  fains  , d’un  goût  , d’une  couleur  & d’une 
odeur  qui  annoncent  qu’ils  n’ont  encore  rien  per- 
du de  leur  qualité.  Les  bois  refineux  & aromatiques 
doivent  être  choifis , pelants , fans  aubier , fe  préci» 
pitant  au  fond  de  l’eau  ; ils  doivent  être  pris  du 
tronc  des  arbres  de  moyen  âge  \ celui  des  branches 
n’eft:  jamais  fl  bon. 

La  Filtration  a pour  objet  de  rendre  la  liqueur 
claire,  limpide,  de  la  dégager  de  toute  impu- 
reté , & de  lui  dohner  un  œil  agréable.  Pour  cet 
«effet , on  la  paffe  ou  â la  chauffe  ou  au  papier  gris. 
Si  du  premier  coup  la  liqueur  ne  paffe  pas  bien 
claire  , on  recommence  la  filtration  jufqu’à  ce 
qu’elle  paroilfe  parfaitement  limpide  dans  le  bo- 
cal. Quand  la  liqueur  ne  filtre  que  difficilement, 
c’efl:  unç  marque  que  le  papier  ou  la  chauffe  font 
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engraiflés  par  le  fyrop  : il  faut  les  changer  8c  lei 
laver  *,  mais  il  n’en  faut  venir  là  qu’à  l’extrémité, 
parcequ’en  changeant  trop  fouvent  le  filtre, outre 
que  l’on  perd  beaucoup  de  liqueur , on  court  rif- 
que  de  lui  donner  un  mauvais  goût  ou  de  l’altérer. 

La  clarification  produit  le  même  effet  que  la 
filtration  fur  les  liqueurs  devenues  troubles  & lai- 
teufes.  Nous  dirons  un  mot  de  cette  derniere  opé- 
ration, quand  nous  aurons  donné  un  procédé  gér 
néral  pour  compofer  les  liqueurs  fpiritueufes. 

Préparation  des  liqueurs  avec  eau-de-vie  ou 
ef prit- de-vin* 

Le  choix  des  fubftances  aromatiques  fur  les- 
quelles on  a delfein  de  travailler , étant  fait , il 
s’agit  d’en  extraire , par  une  forte  teinture  , tous 
leurs  principes,  fjour  cet  effet,  il  faut  recourir  à 
l’efpnt-de-vin  ou  à l’eau  de-vie  \ mais  il  paroît 
qu’on  doit  donner  la  préférence  à l’eau-de-vie  , 
qui,  moins  volatile  , a plus  d’aétion  fur  le  tifTii 
fibreux  des  fublfances  végétales , pour  diffoudre 
les  fels , féparer  les  parties  folides , élargir  les 
pores  , & brifer  tous  les  obffacles  qui  fervoient 
comme  d’entraves  aux  particules  huileufes.  Ce- 
pendant , comme  l’eau-de-vie  eft  chargée  d’un 
phlegme  dont  la  faveur  8c  l’odeur  font  fort  défa- 
gréables , & qu’elle  contient  une  huile  étrangère 
très  fufceptible  d’empyteume , le  mieux  feroit 
de  mêler  l’efprit  - de  - vin  parfaitement  reélifié 
avec  une  quantité  fuffifante  d’eau  commune  , ÔC 
de  le  mettre , au  moyen  de  cette  addition , au  ton 
de  l’eau-de-vie.  Mais  fi,  par  économie,  l’on  s’en 
tient  à l’eau-de-vie, il  faut  la  choifir d’une  bonne 
qualité , ni  trop  récente  , ni  trop  vieille.  On  fe 
donnera  bien  de  garde  d’employer  aucun  vaiffeau 
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de  métal  pour  l’infufion , la  digeftion  ou  la  ma- 
cération : il  ne  faut  fe  fervir  que  de  vailleaux  de 
grais,  de  terre  verniffée,ou  plutôt  de  verre.  On  ne 
rifque  rien  de  faire  durer  l’infufion  long-temps  \ 
huit  jours  parodient  fufïire  : fi  cependant  l’on 
étoit  bien  preffé,  on  pourroitfe  contenter  de  trois 
ou  quatre  jours  , en  augmentant  un  peu  lesdofes. 

Après  la  macération  , il  s’agit  de  procéder  à la 
diftillation.  L’on  verfe  d’abord  le  mélange  dans 
la  cucurbite,  on  la  couvre  de  fon  chapiteau,  en 
place  l’alambic  ainfi  difpofé  fur  le  fourneau  , 6c 
l’on  donne  le  degré  de  feu  convenable.  La  ma- 
tière s’échaufte,les  particules  les  plus  volatiles  fe 
détachent  de  la  malfe  totale , elles  s’élèvent  fous 
la  forme  de  vapeurs  jufqu’au  haut  du  chapiteau , 
fe  rapprochent , forment  de  petites  mafles  par 
leur  réunion  , fe  réfolvent  en  gouttes , entraînées 
par  leur  propre  poids , tombent  dans  le  canal  du 
chapiteau  , 6c  vont  enfin  fe  rendre  dans  le  matras 
ou  récipient  adapté  au  bec  du  chapiteau. 

Pour  empêcher  l’évaporation  des  vapeurs  fpi- 
ritueufes  pendant  la  diftillation  , il  faut  luter 
exactement  toutes  les  jointures  du  vaiffeau  avec 
un  lut  convenable.  Quand  les  vapeurs  font  peu 
corrofives,  il  fuffit  d’entourer  les  jointures  des 
vaiffeaux  avec  des  bandes  de  papier  enduites  de 
colle  de  farine, ou  avec  des  bandes  de  veftie  de  co- 
chon qu’on  a foin  de  mouiller  auparavant.Quand 
on  a affaire  à des  vapeurs  plus  pénétrantes  & plus 
difïolvantes , on  fe  fert  d’un  lut  fait  avec  de  la 
pouftiere  de  chaux  éteinte  à l’air , que  l’on  mêle  6c 
que  l’on  réduit  en  pâte  avec  du  blanc  d’œuf  bat- 
tu \ on  étend  cette  pâte  fur  des  bandes  de  linge 
qu’on  applique  exactement  autour  de  la  jointure 
des  vaiffeaux.  Si  l’on  veut  empêcher  l’évaparation 
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des  vapeurs  faillies,  acides,  corrôfives,on  fe  ferc 
d’un  lue  gras , fait  avec  de  l’argille  très  feche  , 
réduite  en  poudre  fine  , 3c  paffée  au  tamis  de 
foie,  dont  on  fait  une  efpece  de  pâte,  en  la 
mêlant  dans  un  mortier  avec  une  quantité  fûffi- 
fante  d’huile  de  lin  , bien  cuite  auparavant  avec 
de  la  luharge  pour  la  rendre  ficcative  : on  re- 
couvre enfui  te  le  lut  avec  une  bande  de  linge 
trempée  dans  un  mélange  de  blanc  d’eeuf  & de 
chaux  vive  éteinte  à l’air,  Sc  l’on  allure  le  tout 
avec  une  ficelle. 

La  réglé  générale  de  la  diftillation  eft  de  faire 
tomber  goutte  à goutte  dans  le  récipient  les  va- 
peurs qui  fe  réfolvent  par  la  fraîcheur  du  chapi- 
teau , ce  qui  dépend  de  la  graduation  du  feu  \ Sc 
cette  réglé  eft  bonne  iorfqu’on  diftille  â l’alambic 
de  verre  j mais  quand  on  fe  fert  d’alambic  de 
métal,  il  vaut  beaucoup  mieux  diftiller  au  petit 
filet  : dans  la  diftillation  des  drogues  dont  l’huile 
eftentielle  eft  fort  pefante,  par  exemple  , dans  la 
diftillation  de  la  cannelle,  la  cohobbation  devient 
néceftaire , c’eft  à-dire  qu’il  faut  vetfer  dans  la 
cucurbite,  par  le  petit  canal  deftiné  à cet  ufage, 
tout  ce  qui  eft  tombé  dans  le  récipient , 3c  re- 
commencer fur  nouveaux  frais. 

L’opération  fera  bien  faite  fi  de  quatre  bou- 
teilles d’eau  de- vie  , ou  d’une  infufion  quelcon- 
que on  en  retire  deux  qui  ne  fentent  ni  le  phleg- 
me  ni  le  feu. 

Pendanr  le  cours  de  la  diftillation , on  fait  fon- 
dre deux  livres  de  beau  fucre  dans  deux  bouteil- 
les d’eau  de  fontaine  ou  de  riviere  , 3c  jamais  de 
puits  : étant  bien  fondu  , l’on  en  fait  un  fyrop  à 
froid  , 3c  lorfque  la  diftillation  eft  achevée  , on 
mêle  les  efprics  avec  le  fyrop  3c  les  autres  ingré- 
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clients  prefcrirs  pour  chaque  liqueur  ; on  remue 
bien  le  tout  ; on  le  laide  repofer  vingt  quatre 
heures  , plus  ou  moins , puis  on  filtre. 

U y a des  gens  qui  aiment  les  liqueurs  fortes , 
vives  , feches  ; d’autres  qui  les  aiment  plus 
moelleufes , plus  douces  , plus  tempérées  : dans 
le  premier  cas,  on  diminue  la  dofe  d’eau  8c  de 
fucre  ; dans  le  fécond  cas,  on  fait  tout  le  con- 
traire; 8c  fi  Ion  defire  avoir  des  liqueurs  en  con- 
fiftance  d’huile  , 8c  cependant  avec  une  pointe 
un  peu  fenfible  , on  diminuera  la  dofe  d’eau  , 8c 
l’on  augmentera  confidérablemenc  la  dofe  de 
fucre. 

Voilà  donc  à quoi  tout  fe  réduit  l’appareil  né- 
ceflaire  à faire  les  meilleures  liqueurs  , une  cru- 
che pour  l’infufion , un  alambic  limple  pour  la 
diftillation  , une  terrine  pour  la  compofition  , 
un  entonnoir  de  papier  gris  ou  une  chaude  pour 
la  filtration. 

Préparation  des  liqueurs  fans  eau-de-vie  ni  efprit - 
de-vin  , ou  fans  avoir  l'embarras  de  la  diftillation. 

Il  y a deux  procédés , l’un  confifte  à n’em- 
ployer que  l’efprit  ardent  des  fubftances  aroma- 
tiques , même  particuliérement  de  certains 
fruits  dont  on  veut  que  les  liqueurs  fentërit  le 
parfum  ; nous  l’avons  indiqué  à Tarticle  Mar as- 
quin  , voye{  ce  mot  : l’autre  procédé  a cet  avan- 
tage qu’il  épargne  les  embarras  8c  les  rifques  de 
la  diftillation.  Mais  il  faut  avoir  un  aftortiment  de 
différentes  huiles  ellentielles  8c  bien  condition- 
nées, telles  font  les  huiles  ellentielles  de  cédra, 
de  bergamotte  de  citron,de  fleur  d’orange, de  can- 
nelle , de  girofle5,  de  genievre , d’anis , de  celeri, 
de  coriandre,  d zdaucus  $ des  eaux  fimples  de  fleur 
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d’orange , de  rofe  , 6cc  ; des  fy  rops  aromatiques 
de  toute  efpece , ou  du  moins  une  îuffifante  quan- 
tité de  fy  rops  (impies  , 6c  compofés  feulement 
d’égales  parties  d’eau  6c  de  fucre;  enfin  l’on  aura 
foin  de  fe  munir  de  bon  efprit-de-vin  parfaite- 
ment reétifié.  Lors  donc  qu’on  voudra  compofer 
une  liqueur  quelconque  * on  prendra  une  cruche 
de  grès ; on  y verfera  la  quantité  que  l’on  voudra 
d’efprit  de-vin  , enfuite  les  huiles  efientielles  > 
6c  enfin  le  fyrop.  Si  l’on  emploie  des  eaux  (im- 
pies odorantes  , on  les  fera  toujours  entrer  dans 
. a compofition  du  fyrop  , ayant  foin  de  diminuer 
. a dofe  d’eau  commune , en  proportion  de  la  dofe 
d’eau  odorante  qu’on  emploiera.;  on  mêlera  le 
tout  ; on  lai  fiera  repofer  le  mélange  pendant 
quelques  jours  ; après  quoi,  s’il  n’eft  pas  parfai- 
tement clair,  on  filtrera.  C’efi:  le  moyen  le  plus 
sur  , le  plus  prompt , 6c  le  plus  facile  de  compo- 
fer des  liqueurs  fines  , fort  approchantes  des  li- 
queurs diftillées.  Le  grand  point , dans  cette  mé- 
thode, e(t  de  faire  une  combinaifon  jufte  des 
ingrédients  aromatiques  avec  les  liqueurs  tant 
fpiritueufes  que  fucrées  : or  il  n’y  a que  l’expé- 
rience qui  puifie  donner  cette  intelligence.  On 
peut  prendre  pour  modèle  les  procédés  rap- 
portés fous  les  motsCÉDRA,  Eau  divine.  Mais 
pour  bien  réufiîr,  il  ne  faut  jamais  employer  que 
î’efprit  de-vin  très  reéfifié,  6c  des  huiles  efien- 
tielles de  la  plus  grande  perfection  ; le  moindre 
défaut  dans  l’une  ou  dans  l’autre  de  ces  fubftances 
feroit  un  obftacle  infaillible  au  fuccès  de  l’opé- 
ration : pour  reconnoître  leurs  qualités  , voyeç  ce 
que  nous  en  avons  dit  aux  mots  Esprit-de- 
vin,  Huile  ESSENTIELLE. 
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Maniéré  de  colorer  les  liqueurs . 

Les  liqueurs  bien  faites  font  naturellement 
claires , blanches,  limpides,  pétillantes,  liferoit 
très  inutile  de  les  colorer  en  rouge , en  violet , 
en  jaune,  & même  ces  teintures  doivent  altérer 
leur  délicatefte  , & leur  communiquer  des  fa- 
veurs cauftiques  & étrangères  j mais  on  aime  la 
variété  des  couleurs  , 3c  , d’ailleurs,  comme  les 
Diftillateurs  n’emploient  pas  toujours  le  plus  beau 
lucre,  3c  que  le  fucre  commun  , fur-tout  lorf- 
qu’il  a bouilii,  donne  un  oeil  jaunâtre  à la  li- 
queur , on  a cherché  à réparer  ce  défaut  par  des 
couleurs  artificielles. Voici  les  procédés  qu’on  em- 
ploie à cet  effet.  D’abord  c’eft  une  réglé  générale 
3c  confiante  qu’il  faut  donner  la  couleur  aux  li- 
queurs dans  le  même  temps  qu’on  les  compofe , 
3c  pour  cela  diminuer  la  dofe  d’eau  p refaite  pour 
la  firopation  s à proportion  de  celle  qu’on  em- 
ploie pour  la  teinture. 

On  teint  les  liqueurs  en  rouge  de  diverfes 
maniérés  , foit  avec  le  bois  de  Brefil , foit  avec 
le  fuc  des  fruits  ; mais  cette  méthode  eft  dé- 
feélueufe  ou  infuffifante.  Le  bois  donne  un  mau- 
vais goût  aux  liqueurs , 3c  les  fruits  ne  donnent 
qu’une  teinture  pafiagere  qui  s’ahere  en  vieil- 
lifiant.  La  meilleure  maniéré  eft  de  prendre  , 
pour  huit  pintes  , quatre  gros  de  cochenille  , 3c 
un  demi-gros  d’alun  ; de  piler  ces  deux  dro- 
gues dans  un  mortier  de  marbre  , jufqu’à  les  ré- 
duire en  poudre  impalpable  ; de  verfer  par-defius 
un  demi-feptier  d’eau  bouillante  ; de  remuer 
bien  le  mélange  avec  un  pilon  , 3c  quand  le  tout 
commencera  à refroidir , de  verfer  la  teinture 
dans  les  liqueurs.  L’orcanette  colore  aufii  très 
bien  en  beau  rouge. 


5io  LIQUEURS. 

La  teinture  de  tournefol  bouillie  dans  Peatt. 
commune  , fur  un  feu  lent  , &:  verfé  dans  la  li- 
queur , la  teint  en  beau  violet.  Comme  cette 
teinture  eft:  allcaline , le  moindre  acide  la  feroic 
changer  en  rouge  : aulTi  dans  cette  opération 
doit-on  éviter  d’employer  des  vaifïeaux  de  cui- 
vre ou  d’airain.  La  teinture  de  tournefol  fe 
trouve  en  petits  pains  tout  préparés  chez  les 
Epiciers-Droguiftes 

Si  l’on  mêle  une  dofe  de 'cochenille  parmi  la 
teinture  de  tournefol  , on  aura  un  gris- de- lin 
charmant  qu’on  nuancera  comme  l’on  voudra  y 
en  augmentant  ou  en  diminuant  la  dofe  de  co- 
chenille. 

Pour  teindre  en  jaune  doré , il  ne  s’agit  que 
de  faire  carameler  du  fucre.  On  met  du  fucre 
en  poudre  dans  une  cuiller  de  fer  \ on  le  fait  fon- 
dre au  feu  \ lorfqu’il  a contracté  un  œil  jaune 
un  peu  foncé  , on  le  retire  \ on  verfe  deffus  à 
plufieurs  reprifes  un  peu  d’eau  pour  le  diffoudre, 
êc  l’on  verle  cette  diiloiution  dans  la  liqueur. 

Avec  deux  ou  trois  pincées  de  fafran  bouilli 
dans  un  demi-feptier  d’eau,  l’on  aura  une  belle 
teinture  couleur  de  citron  , qu’on  pourra  verfer 
dans  la  liqueur. 

Toutes  ces  teintures , qui  font  à-peu-près  les 
feules  qui  conviennent  aux  liqueurs  à boire  , 
peuvent  recevoir  différentes  nuances  par  les  do- 
fes  des  difïolutions  colorantes. 

Clarification  des  liqueurs . 

Les  liqueurs , quelqu’agréables  qu’elles  foient 
au  goût , flattent  encore  davantage  lorfqu’elles 
ont  un  œil  clair  , limpide  Sc  tranfparent.  Il  leur 
arrive  cependant  quelquefois  de  devenir  troubles 
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& laiteufes.  Plufieurs  Chy milles  prétende nt  que 
l’huile  effentielle  fe  fépare  de  l efprit'de-vin , 
s’alfemble  en  molécules  très  petites  , oC  nage 
dans  le  liquide,  fous  une  forme  laiteufe.  D’au- 
tres foupçonnent  que  ce  font  les  fels  elfentiels 
qui,  diflous  en  particules  infiniment  petites  , fe 
raffemblent  & fe  changent  en  en  ftaux  ; ce  qui 
forme  une  efpece  de  neige  tamiiée  qui  fait  pa- 
roître  la  liqueur  fous  une  apparence  laiteufe.  Ce 
qui  tend  à confirmer  cette  conjecture  , c’eftque 
fi  on  laiile  féjournèr  quelques  jours  le  mélange 
laiteux  dans  un  lieq  très  froid  , le  fel  elfen- 
tiel  s’échappe , fe  rallemble  , & pareil  fous  la 
forme  de  cryflaux  qui  tombent  en  déliquefcence 
à rimpreflion  de  la  chaleur.  Quoi  qu’il  en  foit  , 
lorfqu’on  veut  clarifier  une  liqueur,  il  faut  battre 
deux  blancs  d’œufs , en  faire  une  neige  , verfer 
par-deffus  une  chopine  environ  de  la  liqueur 
trouble  qu’on  veut  éclaircit  ; enfuite  mêler  le 
tout  avec  le  relie  de  la  liqueur , tk  agitçr  ce  mé- 
lange \ puis  le  verfer  dans  un  vàiifeaii  , l’expofec 
au  bain-marie:  on  laifTe  repofer  le  tout  cinq  ou  fix 
heures  ; au  bout  de  ce  temps  on  filtre  la  liqueur  y 
a travers  la  chauffe.  Elle  en  fort  aufïi  belle  qu’on 
peut  le  defirer. 

Filtration  des  liqueurs . 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu’on  la  faifoit  ou 
à la  chauffe  ou  au  papier  gris.  A l’égard  de  la 
chauffe  , fi  l’on  choifit  pour  filtre  un  tiffu  trop 
ferré  , ou  la  liqueur  ne  pafle  pas , ou  fi  elle  paife, 
elle  piffe  fî  lentement  que  tous  les  efprirs  ont 
le  temps  de  s’évaporer  ; fi  le  lifîu  eh  trop  lâche , 
tout  paffera  fans  être  clair- fin  ; peine  perdue  , 
par  canféquent.  Pour  bien  faire  , il  faudroic 
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avoir  plufieurs  filtrés  , tous  d’un  tiflu  différent 
les  ufts  des  autres , afin  de  les  employer  félon  la 
confiftence  plus  ou  moins  épaifie  des  liqueurs. 
On  peut  prendre,  a cer  effet , différentes  fortes 
d’étoffes  plus  ou  moins  ferrées  , comme  du 
drap  de  Lodeve  qui  efh  excellent  dans  bien  des 
cas,  de  la  futaine  , du  feutre  , &c  , taillés  en 
facs  de  forme  triangulaire  , 8c  coufus  avec  toute 
l’exaétitude  pollibie. 

M.  de  Mairan  penfe  qu’à  l’égard  des  liqueurs 
fpiritueufes  8c  odorantes,  moins  homogènes  dans 
leur  compofition  que  l’eau , la  congélation  pou- 
voir caufer  de  grands  changements  à leur  goût , 
à leur  odeur,  à leur  fluidité  même,  8c  à leurs 
autres  qualités  fenfibles  , en  défuniflant  ou  en 
afïemblant  des  parties  hétérogènes  qui  étoient 
auparavant  unies  ou  féparées  , 8c  en  altérant 
ainfi  toute  leur  contexture  ; M.  Geoffroy  a ob- 
fervé  que  l’eau  de  fleur  d’orange  qui  fent  l’empy- 
reume  , perd  cette  odeur  par  la  gelée , 8c  en 
prend  une  très  agréable. 

Liqueurs  mêlées. 

Maniéré  de  les  fèparer. 

L’affinité  ou  la  tendance  réciproque  des  corps 
eft  une  loi  de  la  nature  , démontrée  par  une 
multitude  d’expériences  \ telle  eft  la  tendance 
mutuelle  qu’ont  l’une  avec  l’autre  deux  gouttes 
d’eau  , d’huile  , de  mercure  , ou  de  quelqu’aurre 
fluide  placé  l’un  auprès  l’autre  qui  fe  confon- 
dent aufli-tot  enfemble  , 8c  fe  réunifient  en  une 
feule  mafle.  C’eft  en  vertu  de  cette  loi  que  l’on 
vient  à bout  de  féparer  deux  liqueurs  mêlées 
enfemble , comme  de  l’huile  8c  de  l’eau.  Pour 
cet  effet , il  faut  imbiber  une  languette  de  drap 
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*3e  l’une  de  ces  deux  liqueurs  , d’huile , par 
exemple , la  tremper  par  un  bout  dans  ie  mé- 
lange , de  la  lailTer  pendre  hors  du  vafe  par 
l’autre  bout  qui  doit  tomber  plus  bas  que  celui 
qui  trempe  dans  les  liqueurs  , comme  cela  le 
pratique  à l’égard  des  jyphonsy  voyez  ce  mot. 
Cette  languette  laiflera  couler  toute  l’huile  , de 
l’eau  reliera  dans  le  vafe.  Si  l’on  trempe  la  lan- 
guette du  drap  dans  l’eau  , elle  laifïera  couler 
toute  l’eau , de  l’huile  reliera  dans  le  vailTeau. 
Mais  il  faut  avoir  attention  que  la  partie  de  la 
languette  qui  traveife  l’huile  foit  enfermée  dans 
un  tuyau  de  plume  , de  peur  que  l’huile  , péné* 
trant  de  imbibant  le  drap,  ne  refufe  le  palïageà 
l’eau , de  11e  lailfe  écouler  que  l’huile. 

Liqueurs  contre  ies  incendies.  Foye £ an 
mot  Inventions  nouvelles,  lettre  L. 

Liqueurs  contre  les  insectes  , ibid. 

Liqueurs  de  couleurs  changeantes.  Foye£ 
Couleurs. 

Liqueurs  dont  on  paît  un  corps  solide} 
Foye^  Coagulation. 

Liqueurs  fermentées.  Voye 1 Vapeurs  dS 

CHARBON  & DE  LIQUEURS  FERMENTEES. 

Liqueur  pour  l’impression  des  toiles; 
Foye{  au  mot  Inventions  nouvelles,  lettre  L, 

Liqueur  pour  détruire  l’herbe  dje s pa-* 

VÉs,  ibid. 

Liqueur  contre  les  mauvaises  odeurs.; 

ibid . 
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LITS  D’AIR  ou  DE  VENT.  L'induftrie  hu- 
maine fe  modihe  fous  mille  formes  diverfes  dans 
l’emploi  des  productions  de  la  nature  y voici  des 
lits  plus  doux  , plus  mollets  que  les  meilleurs  lits 
de  plumes  , c’eff  l’air  même  que  l’on  recueille 
pour  en  former  ces  lits  fi  délicats  , d’un  L'effort 
li  doux  , qu’il  femble  que  le  corps  ne  repofe  fur 
rien  y ces  lits  fi  agréables  , joignent  l’avantage 
d’être  plus  frais  dans  l’été  que  les  lits  de  plumes, 
d’avoir  un  reffbrt  qui  ne  s’aitere  jamais  , ce  qui 
les  rend  fur-tout  utiles  pour  des  perfonnes  ma- 
lades 8c  infirmes,  dont  les  reins  ne  s’y  échauffe- 
ront pas  tant , 8c  qui  n’auront  pas  befoin  de  fe 
lever  de  deffiis  poür  qu’on  les  faffe  lever  dans 
des  temps  de  foibleffe , où  ce  mouvement  leur 
eft  très  pénible  8c  quelquefois  fort  dangereux. 

La  maniéré  de  conftruire  ces  lits  confîfte  à fe 
pourvoir  de  velîîes  de  cochon  ou  d’autres  ani- 
maux , de  les  faire  paffer  à l’alun  8c  à l’huile  de 
poiffon , pour  leur  donuep  de  la  flexibilité  , 8c 
ôter  une  certaine  grailfe  capable  de  les  faire  at- 
taquer par  les  vers.  On  fait  bien  reffuier  ces 
veflies  dans  du  fon  y elles  ont  d’abord  un  peu 
d’odeur , rnais  qui  fe  diflîpera  au  bout  d’un  peu 
Hé  temps  ; on  fouffîe  ces  veilles,  on  les  remplit 
d’air,  il  s'agit préfentement  d’en  former  un  ma- 
telas qui  ait  la  forme  ordinaire  ; fl  on  fe  conten- 
toir  de  fouffler  les  veflies  , il  fe  trouveroit  des 
vuides  entr’elles  : voici  donc  la  meilleure  ma- 
niéré pour  leur  donner  la  forme  d’un  matelas  , 
lés  empêcher  de  s’écarter  les  unes  des  autres, 
8c  deconferver  la  force  néceffaire  pour  ne  fe  point 
brifer  fous  le  poids  du  corps. 

On  forme  avec  du  coutil  des  efpeces  de  cubes 
de  la  grandeur  a-peu-près  des  veflies  , on  y met 
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ces  veflîes  à moitié  pleines  d’air  ; on  continue 
enfuite  d’introduire  l’air  dans  les  veffies  , qui 
prennent  la  forme  des  cubes  de  coutils  , on  pré- 
pare ainlî  chaque  veille,  on  place  ces  cubes  d’air 
à côté  les  uns  des  autres  , en  coufant  les  coutils 
enfemble;  loriqu’on  a formé  une  première  cou- 
che , on  en  met  une  fécondé , 3c  même  une  troi* 
fieme  fi  on  le  defire  j on  les  réunit  dans  deux 
toiles  à matelas  , 3c  on  a un  lit  mollet  qui  n’a 
pas  même  befoin  de  paillafTe  dellcrns  ; car  corn- 
pofé  ainfi  de  trois  rangées  de  veilles , les  unes 
au-dedus  des  autres  , il  peut  s’élever  à quinze  , 
leize  ou  dix  - huit  pouces  de  hauteur  , fuivanc 
eue  les  vellies  qu’on  aura  employées  feront  grof- 
fes  ; ainfi  en  ajoutant  à ce  matelas  un  traver- 
fîn  de  la  même  matière , une  couverture  3c  des 
draps,  on  a un  excellent  lit. 

Les  perfonnes  riches  peuvent  au  lieu  de  toile 
de  coutil , faire  recouvrir  cette  couchette  avec 
du  fatin  , 3c  ils  auront  un  lit  des  plus  propres  , 
le  plus  élaftique  , le  plus  mollet  fur  lequel  il  foit 
jamais  poflible  à un  mortel  de  repofer  ; car 
toute  les  parties  fur  lefquelles  le  corps  repofe , 
cédant  en  même-temps  , le  corps  le  plus  délicat 
n’éprouve  pas  la  moindre  réfiftance  , 3c  y repofe 
plus  mollement  que  fur  le  plus  excellent  du- 
vet. 

Ces  lits  d’air  ne  reviendroient  point  plus  chers 
que  les  lits  de  plumes  ordinaires , & les  relions 
de  la  matière  ne  s’altéreroient  point  ; on  peut 
d’abord  faire  cette  épreuve  pour  s’adurer  de  l’a- 
vantage de  ces  lits , en  conftruifant  des  coulîins 
de  fauteuils , ou  des  petits  matelats  de  canapés  ou 
de  lits  de  repos. 

Lits  de  Voyage,  voye £ au  mot  Inventions 
nouvelles  , lettre  L. 
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Méthode  pour  garantir  les  livres  de  l'attaque  de& 
infectes . 

Les  livres  font  quelquefois  attaqués  par  de  pe- 
tits infe&es  plats  qui  les  rongent , & établirent 
ordinairement  leur  habitation  dans  les  cartons 
de  la  reliure  \ ce  qui  y attire  ces  infectes , c’eft 
la  colle  que  Ton  emploie  pour  coller  ces  cartons  ; 
le  moyen  de  défendre  les  livres  contre  l’attaqu© 
de  ces  infeétes  , c’eft  de  mêler  dans  la  colle  un 
peu  de  fei  minéral,  tels  que  Talun,  le  vitriol , 
on  eft  fur  qu’àlors  les  infeéles  ne  feront  aucun 
dégât. 

Dans  les  envois  que  les  Libraires  font  en 
Amérique  , comme  les  infe&es  font  encore  plus 
fréquents  dans  ce  pays  qu’en  Europe,  ils  recom- 
mandent aux  Relieurs  de  mettre  de  la  colo- 
quinte dans  la  colle  qu’ils  emploient , mais  ce 
moyen  comme  les  autres  amers  , eft  infuftifant, 
ainfî  que  dit  l’avoir  éprouvé  l’Obfervateur , dont 
nous  donnons  ici  la  méthode.  Les  fels  végétaux 
tels  que  la  potafte , lefel  de  tartre , ne  font  point 
propres  à mettre  dans  la  colle  de  Relieure  , 
pareeque  fe  diftolvantpar  l’humidité  ils  font  des 
taches  dans  les  livres.  On  dit  que  pour  garantit 
les  Bibliothèques  des  attaques  des  infeétes  , il 
faut  frotter  les  livres  pendant  les  mois  de  Mars  , 
de  Juillet  , de  Septembre , avec  un  morceau 
d’étoffe  de  laine  faupoudré  d alun  pulvérifé  : 
dans  les  herbiers  que  l’on  fait  faire  pour  con- 
ferver  les  plantes  , on  doit  recommander  aux 
Relieurs  de  mettre  aulfi  de  l’alun  dans  la  colle  ; 
car  ces  infeétes  attaquent  pareillement  les  plan- 
tes. Voye i au  mot  Herbier  , la  maniéré  de 

deftechec 
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deîfécher  les  plantes  pour  en  former  un  lier-» 
hier. 

% 

Leffïve  pour  nettoyer  les  livres  & blanchir  les 
eflampes • 

Il  cft  aifé  de  faire  fur  un  mauvais  livre  gras; 
faie  8c  noirci  , l-’elîai  que  l’on  indique  , avant 
de  l’employer  fur  un  livre  rare  qui  auroit  été 
taché,  gâté  8c  noirci,  8c  que  l’on  voudroit  net- 
toyer, pour  lui  rendre  fon  premier  luftre* 

On  ote  d’abord  la  couverture  du  livre  qu’on 
veut  nettoyer;  enfuite  on  prépare  une  lelîive 
avec  de  la  cendre  de  farment  de  vigne  ; il  ne 
faut  point  que  la  lelîive  foit  trop  forte  ; pput 
cet  effet , on  met  un  boilïeau  de  cendres  fur 
quatre  fceaux  d’eau  de  riviere,  on  la  laide  bouiU 
lir  plulieurs  heures  pour  que  l’eau  fe  charge  des 
fels  de  la  cendre  ; on  la  lailfe  repofer  l’efpace  de 
fept  à huit  jours  ; on  la  tire  enfuite  à clair  par 
inclinaifon.  On  peut  alors  avec  cette  lelîive  net- 
toyer toutes  fortes  de  livres  8c  d’ eflampes ? pour- 
vu qu’ils  ne  foient  point  écrits  où  peints  avec 
encre  où  couleurs  gommées  ; car  il  n’y  a que 
l’encre  d’imprelîion  qui  réfifte  à ce  blanchif- 
ùge. 

On  prend  le  livre  que  l’on  veut  lelîiver  , on 
le  met  entre  deux  cartons  que  l’on  ferre  légère- 
ment avec  une  ficelle  , afin  que  les  feuillets  du 
livre  ne  foient  point  trop  ferrés , 8c  que  la  lelîive 
y puilîe  pénétrer;  dans  cet  état , on  met  le  livre 
bouillir  un  quart- d’heure  dans  la  lelîive  prépa- 
rée , on  l’en  retire  enfuite  , on  ote  la  ficelle,  on 
le  met  fous  une  prelîe  fous  laquelle  on  le  com- 
prime bien  fort,  pour  en  exprimer  toute  l’eau  de 
la  ielîîve  qui  fera  chargée  de  fa  craflé.  On  le  lailfe 
Tome  IL  L 1 
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fous  la  prefie  un  quart-d’heure  , on  le  met  re- 
bouillit  de  nouveau  dans  l’eau , ayant  foin  de  ne 
l’y  pas  laifler  un  plus  gtand  efpace  de  temps  , ce 
qui  pourroit  altérer  l’impretfion  j on  le  remet  en- 
fuite  fous  la  preiTe  pour  exprimer  toute  la  lefiive 
fale. 

Pour  cette  fécondé  fois , on  met  le  livre  en- 
core tout  chaud  lorfqu’on  le  retire  de  deifous  la 
prelfe  j dans  un  chaudron  plein  d’eau  de  riviere, 
, bouillante  <$ c propre  , qui  achevé  de  nettoyer 
parfaitement  le  livre  de  d’enlever  toutes  les  ta- 
ches de  graille  de  de  cralTe,  fans  que  le  papier  ni 
l’impreilion  en  fouffre  : s’il  y avoit  quelques  en  - 
droits qui  ne  fullent  pas  bien  nettoyés,  il  fau- 
droit  recommencer  le  meme  procédé. 

Comme  dans  ces  opérations  réitérées  les  leffi- 
ves  détachent  une  bonne  partie  de  la  colle 
du  papier  , qui  alors  n’ ayant  prefque  plus  de 
corps , feroit  fujet  à fe  déchirer  ; on  y remédie 
en  mettant  le  livre  par  deux  fois  dans  de  l’eau 
d’alun  , ôc  même  alors  il  pourra  fouffrir  l’écri- 
ture fans  boire  l’encre  : on  fait  enfuite  fécher  le 
livre  fur  des  ficelles  , en  éparpillant  un  peu  les 
feuillets  , dans  un  endroit  qui  ne  foit  point  ex- 
pofé  au  grand  air  ni  au  grand  foleil , car  il  faut 
qu’il  feche  lentement. 

On  peut  en  fuivant  la  même  méthode  , blan- 
chir les  eftampes  , lorfqu’on  veut  les  faire  fé- 
cher , on  doit  avoir  les  mêmes  précautions  & les 
fufpendre  à des  ficelles  , avec  de  petites  four- 
chettes de  bois  , comme  font  les  Marchands 
d’eftampes  ; il  y ,a  encore  une  autre  maniéré  de 
nettoyer  les  eftampes , qui  eft  décrite  au  mot 
Estampe.  Foyt{  ce  mot. 
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Moyen  très  fimple  pour  prcferver  les  livres  de  la 
moi f [jure  ou  de  la  piquure  des  vers . 

Lorl'qu’on  apperçoit  quelqu’un  de  ces  livres 
atteint  ioit  dans  la  couverture,  loit  dans  le  corps 
du  volume , on  verfe  d.eiïus  de  la  poudre  de  co- 
loquinte , qu’il  faut  garder  à cet  effet  dans  une 
petite  phiole  bouchée  d’un  morceau  de  parche- 
min qui  eft  percé  de  plufieurs  trous  ; il  faut  auffi 
de  temps  en  temps  battre  les  livres  pour  en  faire 
fortir  la  pouiliere , de  renouveller  la  coloquinte. 

Livre  unique. 

L’empereur  Rodolphe  offrit  onze  mille  ducats 
pour  un  livre  qu’on  a vu  en  1640  , dans  le  Ca- 
binet du  Prince  Lingen  * c’étoit  le  livre  de  la 
Paillon  de  notre  Seigneur  avec  des  figures  de  des 
caraéteres  qui  ne  font  d’aucune  matière. 

Les  feuilles  de  ce  livre  croient  de  parchemins* 
fur  lequel  011  avoir  découpé  avec  un  canif  tous 
les  traits  de  lettre  qu’on  a coutume  d’imprimer 
fur  le  papier  : de  forte  qu’en  mettant  entre  les 
feuilles  un  papier  noir,  ou  bien  en  les  regardant 
par  le  revers  au  grand  jour,  tous  les  mots  pou- 
voient  être  clairement  lus. 

Livres  anciens. 

O11  fçait  que  Herculanum  fût  enfevelie  en  79 , 
fous  les  cendres  lancées  par  le  Véfuve.  Cette 
ville  retrouvée  de  nos  jours  à foixante-huit  pieds 
fous  terre  , eft  aujourd’hui  devenu  une  fource  in- 
tariftable  de  Monuments  antiques,  de  Statues  , 
de  Médailles  de  de  Manufcrits.  Les  livres  ou 
plutôt  les  Manufcrits  trouvés  à Herculanum  , 
font  d’une  grande  efpérance  pour  les  gens  de 
Lettres,  quoiqu’on  n’en  ait  fait  jufqu’à  préfent 
que  peu  d’ufage.  Ces  livres  11e  font  point  en  par- 
chemin ainfi  qu’on  l’a  publié  en  France  : on  a 
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crû  d’abord  qu’ils  écoienc  d’ancien  papier  d’E- 
gypte ; mais  on  s’eft  apperçu  depuis  qu’ils  n’é- 
toient  que  fur  des  feuilles  de  canne  de  jonc  , col- 
lées les  unes  à côté  des  autres  , de  roulées  dans 
le  feus  oppofé  à celui  dans  lequel  on  les  lifoit  , 
ils  ne  font  tous  écrits  que  d’un  côté , de  difpo- 
fés  par  petites  colonnes  qui  ne  font  guere  plus 
hautes  que  les  pages  de  nos  in- 12  : ils  étoienc 
rangés  les  uns  fur  les  autres  dans  une  armoire 
de  marqueterie  dont  on  voit  encore  les  frag- 
ments. Lorfqu’on  mit  la  main  fur  ces  livres  , 
tous  ceux  qui  n’avoient  point  été  failis  par  la 
chaleur  des  cendres  du  Véfuve,  étoient  pourris 
par  l’effet  de  l’humidité,  de  ils  tombèrent  comme 
des  toiles  d’araignée,  aufti-tôt  qu’ils  furent  frap- 
pés de  l’air  ; ceux  au  contraire  qui  par  l’impref- 
fion  de  la  chaleur  de  ces  cendres , s’étoient  ré- 
duits en  charbons  , étoient  les  feuls  qui  fe  fuf- 
fent  confervés  , pareequ’ils  avoient  réhfté  â l’hu- 
midité. Ces  feuilles  roulées  de  converties  en  char- 
bon, ne  relfemblent  ordinairement  qu’à  un  bâton 
brûlé  de  deux  pouces  de  diamètre,  fur  huit  à dix 
pouces  de  longueur  ; quand  on  veut  le  dérouler 
ou  enlever  les  couches  de  ce  charbon , il  fe  calfe 
de  fe  réduit  en  pouftiere  ; mais  en  y mettant  beau- 
coup de  temps  de  de  patience  , 011  eft  parvenu 
à lever  les  lettres  les  unes  après  les  autres,  de  à 
les  copier  en  entier.  Le  Pere  Antonio  Piaggi  a 
été  l’inventeur  de  cet  art  ; voici  la  maniéré  donc 
on  s’y  prend.  On  a un  challis  alfujetti  fur  une  ta- 
ble , dans  le  bas  duquel  le  livre  eft  porté  fur  des 
rubans , par  les  deux  extrémités  du  morceau  de 
bois  fur  lequel  il  eft  roulé;  on  fait  defeendre  de 
deflus  un  cilindre  qui  eft  au  haut  du  chaftis  , 
des  foies  crues  d’une  très  grande  finefte  , de  ran- 
gées fur  une  chaîne  fort  claire , dont  on  étend 
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ïiir  la  table  une  longueur  pareille  à la  partiedeîa 
feuille  qu’on  veut  dérouler  ; on  fait  tenir  le  com- 
mencement de  cette  feuille  a la  partie  de  la  chaîne 
qui  ne  pofe  pas  fur  la  table  , &:  qui  eft  la  plus 
proche  de  cette  même  feuille.  On  fe  fert  à cec 
effet  de  particules  de  gomme  en  feuille  ou  par 
écailles,  qu’on  applique  derrière  avec  un  pin- 
ceau, a l’aide  d’un  peu  d’eau  en  de  la  (impie 
falive , obfervant  de  ne  les  mouiller  que  dans 
l’inftanr  qu’on  les  applique.  La  feuille  du  livre 
s’applique  fur  le  champ  à ces  particules , de  la 
même  maniéré  qu’une  feuille  d’or  fe  fixe  fur  le 
mordant  du  Doreur  } le  commencement  de  la 
feuille  du  livre  étant  ainfi  happé  par  la  foie  de 
par  la  gomme  qui  y font  adhérentes  , on  tourne 
très  doucement  le  cilindre  qui  eft  au  haut  du 
chaflis,  auquel  les  fils  de  foie  font  attachés , de 
â caufe  de  la  grande  fragilité  de  la  feuille  , on 
aide  en  même-temps  le  livre  par  en  bas , à tour- 
ner ; par  ce  moyen,  on  enleve  infenfiblement  la 
partie  de  la  feuille  qui  eft  fortifiée , de  l’on  force 
le  refte  de  la  chaîne  qui  eft  couchée  fur  la  table  » 
a fe  relever  & à fe  joindre  , a mefure  que  la 
livre  tourne,  a la  partie  de  la  feuille  qui  refte  à 
dérouler.  On  les  fixe  enfuite  avec  des  particu- 
les de  gomme  , en  fuivant  le  même  procédé. 
Lorfqu’il  ne  refte  plus  rien  de  la  chaîne  fur  la 
table  , de  quelle  a été  toute  appliquée  à la  feuille 
du  livre,  on  coupe  cette  même  feuille,  de  on  la 
colle  fur  une  planche  ; l’écriture  y eft  fi  foible- 
ment  marquée  , qu’il  eft  difficile  de  la  lire  au 
grand  jour  j mais  on  y réuffit  en  la  mettant  a 
l’ombre  ou  à un  jour  plus  doux  j alors  on  la  lit 
comme  on  liroit  un  imprimé  qui , après  avoir 
été  noirci  au  feu,  conferveroit  encore  la  trace 
des  caractères  dont  il  étoit  empreint.  Les  fils  de 
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foie  font  ici  d’autant  mieux  imaginés  , que  pré- 
fentant  une  furface  à la  feuille  , ils  lafoutiennent 
pat-tout  également,  rempliffent  les  parties  mu- 
tilées, & empêchent  que  la  feuille  ne  fe  dé- 
chire dans  ces  endroits , qui  étant  les  plus  foi- 
bles , feroient  les  premiers  à céder.  Cette  opé- 
ration exige  beaucoup  de  légéreté  dans  la  main  , 
on  n,y  travaille  que  les  fenêtres  fermées  j car  le 
moindre  vent  pourroit  enlever  ou  rompre  la 
feuille  qu’on  développe  , & faire  perdre  en  un 
inftant  le  fruit  de  toutes  les  peines  qu’on  auroit 
prifes. 

LOTERIE  INSIDIEUSE.  Depuis  qu’on  a vu 
d’abord  le  fleur  Cornus , & enfuite  le  fleur  Jo- 
nas  , faire  les  tours  de  cartes  les  plus  adroits 
Sc  les  plus  fubtiles , les  gens  fages  n’ofent  plus 
jouer  indifféremment  avec  toutes  fortes  de  per- 
fonnes  qu’elles  ne  connoiffent  pas , & quand  ces 
virtuofes  n’auroient  rendu  d’autre  fervice  à la  fo- 
ciété  , que  de  lui  faire  connoîcre  la  filouterie  de 
certains  Egrefins  habiles  a corriger  au  jeu  les  dif- 
graces  de  la  fortune  , on  devroit  leur  avoir  en- 
core beaucoup  d’obligation.  Nous  avons  aux  ar- 
ticles jeux  de  cartes  ôc  piquet , dit  un  mot  , des 
moyens  mis  en  ufage  par  les  prétendus  Grecs  ; 
mais  il  n’efi:  point  de  leçon  plus  frappante  en 
ce  genre  , que  de  voir  jouer  les  fleurs  Cornus  6c 
Jonas.  Si  leurs  tours  infpirent  de  la  défiance 
contre  des  joueurs  inconnus  , on  ne  doit  pas 
moins  être  en  garde  en  général  contre  tonte  ef- 
pece  de  loterie  , quoique  leur  fort  paroifTe  dé- 
pendre du  hafard  ; en  voici  une  d’une  efpece  fin- 
guliere  dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot  à l’ar- 
ticle de%  j on  joue  avec  fept  dez  marquant  cha- 
cun depuis  un  jufqu’à  fix,  il  y a trois  ou  quatre 
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pièces  de  prix  deftinées  à être  l’une  après  l’autre 
la  récompenfe  de  ceux  qui  feront  allez  heureux 
pour  amener  une  des  lix  rafles,  le  relie  des  lots 
conlîfte  en  merceries  ufuelles  étiquetées  par  les 
points  gagnants  ordinaires  : «vous  favez  , dit  le 
« maître  Loteur,que depuis  fept  jufqu’à  quarante- 
« deux  on  peut  amener  quarante  points  effeélifs, 
« eh  bien  , de  ces  quarante  points  j’en  abandonne 
« vingt  neuf  à l’avantage  des  joueurs  , 8c  je  ne 
« m’en  réferve  que  onze  qui  commencent  à vingt 
« 8c  finilfent  à trente  inclulivement , tous  les  au- 
« très  fortent  à profit  pour  les  joueurs  » 3 mais  ces 
belles  apparences  s’évanouiflent  lorfque  d’après 
des  calculs  faits  on  voit  que  les  onze  points  que 
fe  réferve  le  maître  Loteur , produifent  175172  , 
combinaifons  qui  font  en  gain  pour  lui , tandis 
que  les  autres  points  y compris  les  lix  rafles,  ne 
donnent  que  106664  combinaifons  en  gain  pour 
le  joueur,  ce  qui  fait  par  conféquent  une  diffé- 
rence de  66608  5 ce  n’eftpas  tout  il  n’y  a de  lots 
véritablement  gagnants  que  les  fix  rafles  , les  au- 
tres lots  font  communément  proportionnés  à la 
mile  3 il  eft  clair  qu’elles  ont  chacune  en  but  la 
lixieme  partie  de  la  totalité  des  combinaifons  , 
8c  cette  lixieme  partie  eft  précifément  avec  fept 
dez  de  46656  coups,  puifque  la  fomme  totale 
eft  de  279936  3 la  mife  de  ces  loteries  eft  ordi- 
nairement de  douze  fols  8c  quelquefois  de  fix 
pour  échauffer  davantage  le  joueur  : l’on  a fçu 
faire  de  ce  jeu  où  Ton  perd  prefque  toujours  , 
un  jeu  où  l’on  croit  prefque  toujours  gagner  3 
ce  rafinement  d’induftrie  conlifte  à attacher  des 
demi  lots  à tous  les  points  perdants , afin  que 
ceux  qui  commencent  par  gagner  ces  bagatelles 
s’engagent  plus  avant  3 mais  les  maîtres  Loteurs 
en  établiffant  des  demi  lots,  ont  doublé  la  mife* 
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qui  de  douze  fols  eft  montée  à vingt-quatre  folsj 
ce  qui  revient  pour  eux  au  même  que  s’ils  euf- 
fent  laide  les  lots  en  pure  perte  6c  la  mife  à 
douze  fois  ; d’ailleurs  les  demi  lots  ne  valent 
pas  toujours  la  demie  valeur  de  la  mife , 6c  c’eft 
encore  un  petit  profit  payé  par  le  joueur.  Quoi- 
que ce  qu’on  vient  de  lire  femble  ne  s’appliquer 
qu’à  la  loterie  dont  il  s’agit  ici , cependant  on 
peut  en  tirer  des  lumières  pour  fe  prémunir  con- 
tre les  illufions  fpécieufes  préfentées  avec  art 
par  des  gens  adroits , 6e  failles  trop  avidement 
par  des  perfonnes  plus  aveugles  encore  que  la 
fortune  après  laquelle  elles  courent. 

LOUCHE,  la  vue  eft  le  plus  brillant  de  nos 
organes  , le  miroir  du  fentiment  6e  de  la  penfée  ; 
la  moindre  altération  dans  l’œil  , déforme  le 
plus  beau  vifage  : le  ftrabifme  ou  le  regard  louche, 
eft  une  des  plus  fréquentes  ; ce  vice  vient  d’iné- 
galité de  force  dans  les  yeux,  foie  que  l’habitude 
l’ait  produit , foit  qu’on  l’ait  apporté  en  venant 
au  monde , ou  que  quelque  accident  lui  ait 
donné  naiftance  ; mais  fi  cette  inégalité  n'eft 
point  trop  confidérable,  que  l’habitude  ne  foit 
point  trop  invétérée,  on  peut  parvenir  à rectifier 
ce  défaut. 

Voici  des  expériences  de  M.  de  BufFon  , qui 
démontrent  d’une  maniéré  inconteftable  que  le 
ftrabifme  ne  dépend  que  de  l’inégalité  de  force 
dans  les  yeux  ; il  a préfenté  à des  enfants  qui 
ne  favoient  pas  lire  encore  des  points  ronds  , 
triangulaires  6c  quarrés  , en  leur  fermant  alter- 
nativement l’un  des  deux  yeux  ; les  uns  diftin- 
^uoient  de  plus  ou  moins  loin  la  forme  de  l’ob- 
jet \ mais  tons  avoient  les  yeux  inégaux  en  force* 
Cela  étoit  quelquefois  fi  frappant  qu’il  y en 
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avoit  qui  ne  voyoient  avec  l’oeil  foible  , qu’au 
tiers  de  la  diftance  à laquelle  ils  voyoient  avec 
l’œil  le  plus  fort  ; celui  des  deux  qui  étoit  le 
plus  difforme  étoit  aufli  le  plus  foible  : ce  qu’il 
y a de  plus  ffngulier , c’eft  que  lorfque  M.  de 
Buffon  couvroit  le  bon  œil  de  ces  forces  d’en- 
fants , le  mauvais  œil  obligé  pour  lors  de  tra- 
vailler , changeoit  de  direction  ôc  fe  relevoic 
pour  pointer  vers  l’objet , comme  l’autre  œil 
étoit  accoutumé  de  le  faire ; ces  expériences  prou- 
vent démonftrativement que  le  regard  louche  con- 
liffe  dans  cette  difpoffon  vicieule  de  i’organe  , 
qui  fait  que  quand  l’un  des  deux  yeux  fe  dirige 
vers  l’objet,  l’autre  s’en  écarte  parcequ’il  eft  trop 
foible  pour  pouvoir  le  pointer  directement , 6c 
qu’en  voulant  confîdérer  l’objet  , il  rendroit  l’i- 
mage confufe  ; l’œil  le  plus  foible  eft  donc  inu- 
tile à ceux  qui  louchent,  ôc  ils  ne  s’en  fervent 
pas  plus  qu’un  borgne  ne  fe  fert  de  celui  qu’il 
a perdu. 

Tous  les  louches  dont  les  yeux  font  les  plus 
inégaux  en  force,  ont  le  mauvais  œil  tourné  du 
côté  du  nez  ; on  peut  regarder  ceux  là  comme 
incurables.  Ceux  qui  ont  l’œil  le  plus  foible 
tourné  du  côté  des  temples  , communément 
n’ont  pas  les  yeux  auffi  maltraités;  c’eft,  préci- 
fément , dit  M.  Vandermonde  dans  fon  E[fai  fur 
La  maniéré  de  perfeclionner  L' 'efpece  humaine  , ce 
qui  arrive  aux  enfaurs  dans  le  berceau.  Quand 
le  jour  ou  la  lumière  leur  vient  de  côté  , l’œil 
cherche  cette  direction,  &fe  tourne  du  côté  des 
temples.  Quand  le  ftrabifme  vient  de  cette 
caufe,  on  peut  y porter  remede  ; il  faut  tourner 
le  berceau  vers  la  lumière  , & faire  en  forte  que 
le  jour  vienne  en  face  à l’enfant.  Si  les  Nour- 
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rices  prenoient  toujours  ces  précautions,  tous  les 
enfants  auroient  les  yeux  bien  conftitués. 

Malgré  le  foin  que  l’on  peut  prendre  de  pla- 
cer comme  il  faut  le  berceau  des  enfants , il 
peut  arriver  cependant  que  leurs  yeux  fe  déran- 
gent , 8c  qu’ils  foient  réellement  de  force  iné- 
gale. Pour  lors  il  ne  s’agit  que  de  couvrir  le  bon 
œil  avec  un  bandeau  d’étoffe  noire  ; l’œil  foible 
8c  difforme  fera  contraint  d’agir  8c  de  fe  tourner 
directement  vers  les  objets,  8c  de  faire  un  exer- 
cice capable  de  le  fortifier  : il  eft  bon  cependant 
d’oblerver  que  cette  expérience  ne  peut  réufîir 
que  quand  l’inégalité  des  yeux  n’eft  pas  trop 
grande  ; il  faut  donc  avant  tout  s’afturer  de 
leur  ponce  réciproque,  pour  pouvoir  appliquer 
le  remede  avec  plus  de  fuccès.  Ce  qui  eft  conf- 
tant  , c’eft  que  l’œil  foible  acquiert  de  la  force 
par  l’exercice  , 8c  qu’il  n’eft  pas  poffible  de  dé- 
terminer jufqu’où  peut  aller  la  force  de  l’habi- 
tude. En  voyant  les  degrés  de  force  que  l’œil 
auroit  acquis  au  bout  d’un  certain  temps , on 
pourroit  juger  des  progrès  qu’il  pourroit  faire 
dans  la  fuite.  C’effc  aufii  de  l’inégalité  de  fenfa- 
tion  dans  les  oreilles  que  dépend  la  voix  fmjje . 
Voyez  à ce  mot  la  maniéré  d’y  apporter  remede 
dans  l’enfance. 

On  fait  aufii  ufaee  pour  redreffer  la  vue  des 
perfonnes  qui  louchent , d’inftruments  que  l’on 
nomme  bejicles. 

LOUPES.  Voye^  Microscope. 

. Loupe  a eau.  Une  loupe  à eau  eft  compofée 
de  deux  glaces  courbées  en  portion  de  fphere 
dont  les  bords  font  travaillés  fur  un  plan  fi  exaét, 
que  ces  bords  étant  appliqués  l’un  contre  l’autre 
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fans  être  ni  collés,  ni  maftiqncs  , ni  contenus , 
retiennent  l’eau  ou  toute  autre  liqueur  dont  ces 
loupes  font  remplies , fans  même  en  permettre 
la  moindre  évaporation.  L’eau  dont  on  les  rem- 
plit eft  diftillée,  fort  tranfparente  ^incorruptible. 
Ces  loupes  font  ordinairement  montées  fur  un 
demi-cercle  de  cuivre  , Sc  fur  un  pied  de  bois 
noirci  comme  font  les  miroirs  concaves,  & les 
bords  de  la  loupe  font  feulement  pinces  par  deux 
petites  portions  de  cercles  (lorlque  ces  loupes 
ont  moins  de  9 pouces  de  diamètre) , ce  qui  en 
met  les  bords  à découvert  ; mais  lorfqu’elles  ont 
un  plus  grand  diamètre  , elles  font  dans  une  bor- 
dure qui  fe  divife  aifément  pour  avoir  la  loupe  a 
nud  quand  on  le  veut.  Ces  loupes  à eau  ont  éré 
imaginées  à caufe  des  difficultés  de  fe  procurer 
une  loupe  de  verre  folide  , d’un  plus  grand  dia- 
mètre que  celle  qu’on  trouve  ordinairement  dans 
les  cabinets  des  PhyficienS.  Ces  difficultés  font 
prefqu’infurmontables  , s’il  s’agit  d’avoir  une 
loupe  feulement  de  zx  ou  50  pouces  de  diamè- 
tre : de  tout  temps  011  a fait  les  plus  grands 
efforts  a cet  égard  , dans  le  deffiein  d'obtenir  des 
foyers  de  dioprrique  capables  de  donner  une 
chaleur  beaucoup  plus  forte  que  celle  qu’on  peut 
tirer  de  tous  les  moyens  connus  d’appliquer  &c 
d’employer  le  feu  ordinaire.  Mais  comment 
parvenir  à avoir  une  maffie  de  verre  de  trois  à 
quatre  pieds  de  diamètre  & de  fept  à huit  pou- 
ces d’épaiffieur  ; &:  fi  on  y parvient,  quel  travail 
enfuite  pour  convertir  cette  maffie  en  une  loupe 
régulière  & bien  polie  ! Les  loupes  à eau  peu- 
vent fe  faire  de  toutes  grandeurs  , & à peu  de 
frais.  On  efi:  abfolument  le  maître  de  leur  don- 
ner au  centre  tel  épaiffieur  que  l’on  veut,  c’eft-à- 
dire  qu’on  peut  les  faire  à volonté  d’un  foyer 
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court  ou  long  , fans  craindre  que  l’épai&etff 
qu’exige  un  foyer  court  empêche  les  rayons  de 
palfer  ; comme  cela  arrive  en  pareil  cas  dans  une 
loupe  de  verre  folide  , parceqae  l’eau  diftiliée 
elL  toujours  beaucoup  plus  tranfparente  que  le 
plus  beau  verre.  On  voit  par-là  que  le  foyer 
d’une  loupe  à eau  de  trois  pieds  de  diamètre , 
fera  incomparablement  plus  puilfant  que  celui 
d’une  loupe  de  verre  folide  de  même  diamètre, 
& d’une  pareille  fphéricité. 

Les  loupes  en  général  ont  un  avantage  fur  les 
miroirs  concaves,  relativement  aux  foyers  brû- 
lants, Le  foyer  des  miroirs  fe  porte  de  bas  en 
haut  ; en  forte  que  dès  que  le  corps  que  l’on  y 
éprouve  eft  fondu , il  tombe  , &c  le  foyer  du  mi- 
roir n’a  plus  d’aétion  fur  lui.  Avec  une  loupe , 
au  contraire,  comme  le  foyer  fe  porte  naturelle- 
ment de  haut  en  bas , fur-tout  dans  les  grands 
jours  de  l’été  lorfque  le  foîeil  à midi  approche  du 
zénith,  il  eft  aifé  de  le  faire  plonger  dans  un 
creufet , SC  de  l’exercer  ainfi  fur  le  corps  que  l’on 
veut  éprouver  tant  & aufti  long-temps  qu’on  le 
juge  à propos , même  apiès  fa  fulion,  pour  par- 
venir à le  calciner  ou  à le  vitrifier. 

Si  on  reçoit  au  fond  d’un  jardin  ou  d’une  cour 
les  rayons  du  foleil  fur  un  miroir  plan , pofé  fur 
une  chaife  , ou  fur  route  autre  cnofe  qui  puifle 
le  foutenir  incliné,  de  maniéré  que  ces  rayons 
renvoyés , par  ce  miroir  , parallèlement  à l’allée 
du  jardin  , aillent , même  à cent  pas  de  dis- 
tance , tomber  fur  une  loupe  à eau  pofée  verti- 
calement à la  rencontre  de  ces  rayons  , il  fe  for- 
mera derrière  cette  loupe  un  foyer  prefqu’aufti 
aéfif  que  fi  la  loupe  recevoir  immédiatement  les 
rayons  du  foleil  ; c’eft  à-dire  que  ce  foyer  aura 
allez  de  force  Ôc  de  chaleur  pour  enflammer , 
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Tondre  , Sec  , à proportion  de  la  grandeur  de  la 
loupe  <5 e de  celle  du  miroir  plan  , par  le  moyen 
duquel  on  aura  réfléchi  les  rayons  du  foleil. 

Cette  expérience  mene  naturellement  à imagi- 
ner qu’il  eft  poflible  d’attaquer  le  même  corps  dans 
un  creufet  avec  plufieurs  foyers  de  ces  loupes  réu- 
nis fur  lui.  Une  de  ces  loupes  recevra  immédiate- 
ment les  rayons  du  foleil , étant  placée  entre  lui 
Se  le  creufet  ; une  autre  loupe  fera  pofée  derrière 
le  creufet,  de  recevra  les  rayons  du  loleil  réfléchis 
fur  elle  par  un  miroir  plan,  incliné  convenable- 
ment pour  cet  effet  ; on  peut  en  placer  deux  au- 
tres fur  les  côtés  , qui  recevront  aufii  les  rayons 
Polaires  réfléchis  fur  chacune  d’elles  par  un  mi- 
roir plan,  de  ces  quatre  foyers  agi  flan  t enfembie 
fur  ce  corps  , lui  feront  ainfl  éprouver  prefque 
quatre  fois  plus  de  chaleur  que  quand  il  n’eft  ex- 
pofé  qu’au  foyer  de  la  première  loupe  feule,  en 
les  fuppofant  toutes  quatre  d’un  diamètre  égal. 
Enfin  il  eft  vifible  qu’en  employant  des  loupes 
dont  les  foyers  foient  de  différentes  longueurs, 
de  des  miroirs  plans  pour  replier  les  rayons  fur 
chacune , on  peut  faire  coincider  fur  le  même 
corps  de  dans  le  même  creufet  un  plus  grand 
nombre  de  ces  foyers  ; leur  réunion  y portant 
1111e  chaleur  d’une  aéfivité  encore  inconnue , 
produira  des  effets  qui  le  font  fans  doute  aufii  : ce 
peut-être  une  nouvelle  fource  de  connoiflances  à 
acquérir. 

Lorfqu’011  place  au  foyer  d’une  de  ces  loupes 
une  greffe  bougie  allumée  , il  fe  forme  de  l’au- 
tre côté  de  la  loupe  une  autre  colonne  de  lu- 
mière qui  porte  fon  éclat  fort  loin,  de  à l’extré- 
mité de  laquelle  011  peut  lire  ou  éclairer  des  ob- 
jets dans  la  nuit , qu’on  ne  verroit  pas  à la  d il— 
tance  où  l’on  eft  fanslefecours  de  cette  lumière. 

On  peut  employer  cette  colonne  de  lumièi'^ 
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pour  tracer  affez  exactement  le  profil  d’une  per- 
sonne 3 il  faut  pour  cela  placer  une  bougie  un 
peu  plus  près  de  la  loupe  que  fon  foyer , précisé- 
ment à la  hauteur  de  fon  centre  , & pofer  cette 
loupe  bien  verticalement  : vous  faites  afieoir  la 
perfonne  à cinq  ou  hx  pas  de  la  diltance  de  la 
loupe  , alfez  haut  ou  allez  bas  pour  que  le 
centre  de  fa  tête  , celui  de  la  loupe  , 5c  la  flam- 
me de  la  bougie  Soient  dans  la  même  ligne. 
Cette  perfonnedoic  être  de  côté  contre  un  grand 
verre  ou  une  glace  non  étamée  , arrêtée  verti- 
calement dans  l’ouverture  d’une  porte  , par  deux 
barres  de  bois  , dont  une  la  Soutient  par  en-bas  , 

l’autre  la  maintient  par  en  haut.  On  couvre 
cette  glace  d’une  feuille  de  papier  blanc  qui 
y elL  attachée  par  les  quatre  coins  avec  du  pain  à 
cacheter.  Toutainli  diipofé,  le  profil  de  la  per- 
fonne ell  très  aifé  à tracer  Sur  ce  papier , en 
fuivant  le  contour  de  l’ombre  qui  y efi  formée 
par  la  tête  de  la  perfonne  ailife  de  l’autre  côté  de 
la  glace.  Par  le  même  procédé  , on  peut  , Sans 
Savoir  deiliner  , Se  procurer  le  profil  de  tout  au- 
tre chofe  Sur-le-champ.  On  peut  même  tracer 
de  différents  côtés  une  machine  dont  on  a le  mo- 
dèle en  petit,  5c  tout  autre  de  médiocre  gran- 
deur. 

Avec  une  loupe  de  dix  à douze  pouces  de  dia- 
mètre qu’on  place  debout , inclinée  Sur  Ion  axe 
entre  Soi  5c  un  livre  in-40.  les  perfonnes  qui 
ont  la  vue  foible  ou  baffe  peuvent  aifément  lire 
fans  fe  Servir  de  lunettes , 5c  Sans  Se  déplacer 
pour  palier  de  la  page  gauche  à la  page  droite. 

Il  Suit  de  là  que  ces  loupes  peuvent  être  com- 
modes 5c  utiles  aux  déchiffreurs  d’ançiens  titres  3 
comme  ces  loupes  font  voir  un  plus  grand  efpace 
à la  fois  Sur  le  titre  , ils  Saiflront  plus  aifément 
un  naot  difficile  à lire  , parcequ’iis  auront  en 
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meme  temps  fous  les  yeux  le  fens  qui  précédé  Sc 
celui  qui  fuit. 

Ces  loupes  font  aufti  voir  en  grand  les  eftam- 
pes  d’optique  comme  les  miroirs  concaves } mais 
elles  ont  encore  par-delfus  eux  un  avantage,  c’eft 
celui  de  ne  pas  faire  voir  les  objets  renveriés  de 
droite  à gauche  comme  eux  ; en  forte  que  Ton 
peut  lire  l’infcription  d’une  eftampe  , ce  qu’on 
ne  peut  faire  avec  les  miroirs  dans  lelquels 
ces  infcriptions  font  vues  renverfées.  Pour  voir 
une  eftampe  avec  une  loupe  , il  faut  appuyer 
contre  l’eftampe  quelque  chofe  qui  la  foutienne 
comme  de  bout } la  placer  de  maniéré  que  le 
jour  tombe  deflus  obliquement } placer  la  loupe 
devant  cette  eftampe  à la  diftance  de  ion  foyer  , 
ôc  regarder  au  travers  de  la  loupe  : vous  voyez 
alors  en  grand,  comme  avec  un  miroir,  les  ob- 
jets repréfentés  par  l’eftampe. 

Ces  loupes  étant  compofées  de  deux  portions 
de  fpheres  qui  peuvent  être  féparées  à volonté, 
il  s’enfuit  qu’on  peut  les  remplit  fuccelftvement 
de  diverfes  liqueurs  colorées  ou  non  colorées 
dont  on  veut  éprouver  & comparer  le  pouvoir 
refrangible  : il  y auroit  peut-être  en  cela  un 
grand  nombre  d’expériences  à faire  pour  les  Phy- 
ftciens.  Poyci  au  mot  Verres  lenticulaires. 

LOUPS.  Les  loups  fe  biffent  prendre  pref- 
qu’aux  mêmes  appâts  que  les  renards.  Pcye{  le 
procédé  que  nous  avons  décrit  fort  au  long  au 
mot  Renard. 

Indépendamment  de  ce  procédé , en  voici  un 
autre  pour  les  loups  qui  ont  mangé  de  la  chair 
humaine , & qui  ne  donnent  guereïur  les  appâts  : 
il  confifte  à faire  creufer  une  folTe  de  14  à 15 
pieds  de  profondeur  en  forme  de  cône  tronqué , 


*5*  LOUP  S. 

avec  une  ouverture  de  fix  à fept  pieds  , Iè  tolifr 
bien  muré.  La  folle  doit  être  éloignée  des  arbres 
3c  huilions,  dans  un  lieu  découvert , de  forte  que 
le  loup  puille  appercevoir  la  proie  que  l’on  y 
met.  On  évitera  de  creufer  la  folle  dans  des  ter- 
res fortes  3c  humides  où  i’eau  féjourne. 

On  pofe  raiz  terre  fur  cette  ouverture  une  pou- 
trelle de  quatre  à cinq  pouces  de  face  , qui  fait 
faillie  jufqu’au  centre  de  la  folle,  fcellée  dans 
le  mur , enterrée  au  niveau  de  la  terre  avec  deux 
piquets  qui  en  traverfent  l’extrémité  pour  loute* 
nir  un  plateau  de  fept  pouces  de  diamètre  un  peu 
creufé  , fur  lequel  on  met  de  la  paille  3c  un  ca- 
nard arrêté  , comme  les  oifeaux  qui  font  à la  ga- 
lère , par  un  œillet  de  fer.  Dans  l’épailfeur  du 
plateau  on  aura  pratiqué  des  trous  à un  pouce  de 
diftance , dans  lefquels  on  inféré  des  baguettes 
de  bois  feches  3c  calantes , dont  le  bout  fupé- 
rieur  porte  fur  le  bord  du  mur  de  la  folle  ; le  tout 
fe  recouvre  de  paille  ; on  en  met  aulîi  aux  envi- 
rons fur  lefquels  on  expofe  des  quartiers  de  bê- 
res  mortes  3c  de  morceaux  de  pain  frits,  comme 
il  a été  dit , ou  des  canards  vivants  ; les  femelles 
font  préférables  , parceque  leurs  cris  attirent 
mieux  les  loups.  Le  fond  de  la  folle  fera  garni  d’un 
lit  de  farment  3c  d’un  autre  de  paille,  pour  que 
les  animaux  ne  le  bielfent  point  en  tombant  , 3c 
ne  puilïent  s’élancer  hors  du  trou  faute  de  point 
d’appui.  Le  meilleur  temps  pour  tendre  ces  pié- 
gés eft  l’hiver  , lorfqu’il  neige  ou  qu’il  pleut  :on 
recouvre  les  folles  en  été  avec  des  planches  , de 
la  terre  3c  des  brolTaiiles , pour  que  les  loups  ne 
s’en  méfient  pas , 3c  ne  puilïent  les  reconnoître. 

Voici  une  méthode  plus  fimpie  , plus  facile 
que  les  autres , 3c  également  infaillible  pour  atti- 
rer les  loups  3c  les  détruire  par  le  moyen  des 

piégés. 
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piégés.  Il  faut  prendre  de  la  graille  d’un  âne , gros 
comme  deux  œufs  , & autant  de  terre  d’argile , 
faire  cuire  le  tout  enfemble  , jufqu’à  ce  que  cela 
foit  bien  roux  , de  le  mettre  dans  une  poche  de 
linge.  On  attache  enfui  te  une  louve  privée  ou 
fauvage  au  milieu  d’un  bois  , en  fufpendant  la 
poche  à fix  pieds  au  - de  (Tu  s d’elle.  La  louve  , fè 
voyant  feule  , ne  ceffe  de  regarder  l’appât  de  de 
heurier  toute  la  nuit  } les  loups  qui  font  aux  en- 
virons y courent  avec  une  h grande  rapidité  qu’il» 
fe  précipitent  dans  les  piégés  dont  on  a eu  foin 
d’entourer  l'animait 

LUMIERE.  PToye{  fa  décompofîtion  aux  mots  * 
Prisme  de  Arc-en-ciel. 

LUNETTE.  La  vifion  naturelle  , lorfque  Lof* 
gane  eft  dans  fa  plus  grande  force  , dans  fon  état 
le  plus  parfait  5 eft  aftujettie  à des  conditions  8c 
renfermée  dans  des  limites.  Si  les  objets  font  tropfc 
loin  ou  trop  petits , ils  nous  échappent}  de  c’efë 
encore  pis , fi  l’œil  eft  affaibli  ou  mal  conformé. 
Ces  inconvénients  ont  fublifté  long-temps  fans 
remede } mais  enfin  le  hafard  d’un  côté  , l’induf* 
trie  de  l’autre,  éclairée  de  foutenue  par  l’étude  $ 
nous  en  ont  affranchis  en  quelque  façon,  La  vue 
du  vieillard  à moitié  éteinte  fe  ranime  } celle  qui 
eft  trop  courte  devient  plus  étendue  } enfin  quand 
nos  befoins  font  fatisfaits  , les  mêmes  moyens 
fourniiTent  encore  des  amuferhents  très  dignes 
de  notre  curioftté  ; c’eft  de  l’emploi  des  diffé- 
rents verres  que  font  formés  , les  microfeopes  , 
les  télejcopes  , le  polemofcope , les  lunettes  d’appro* 
che  ^ foit  ordinaires  , foit  acromatiques  , les  lan~ 
ternes  magiques  , les  chambres  obfcures  , les  microf* 
copes  folâtres  , &c.  Voyez  ces  mots. 

Les  lunettes  îimples  font  des  verres  ou  conca.^ 
Tome  IL  M m 
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ves  ou  convexes  3 leur  propriété  eft  de  faire  voir 
diftinétement  ce  qu’on  n’appercevroiu  que  foi- 
blement , ou  point  du  tour  à la  vue  limple.  Le 
défaut  de  la  vue  le  plus  ordinaire  , & qui  eft  pref- 
qu’inévitable  à un  certain  âge , eft  de  devenir 
presbyte  , c’eft  de  ne  pouvoir  plus  diftinguet  net- 
renient  les  petits  objets  , à la  diftance  de  8 ou  10 
pouces,  comme  on  le  fait  ordinairement  dans  la 
jeunefte  : on  eft  obligé  de  regarder  de  plus  loin, 
8c  quand  cet  éloignement  devenu  indifpenfable 
s’accroît  à un  certain  point , non  feulement  il  eft 
incommode,maisilne  remédie  prefque  plus  â rien. 
Les  hommes  qui  nous  ont  précédés  de  quatre  ou 
cinq  fiecles  , ou  davantage , perdoient  ainfi  l’ufa- 
ge  de  la  vue  long-temps  avant  que  de  mourir  3 
pendant  nombre  d’années  iis  étoient  réduits  à ne 
plus  voir  que  les  grands  objets,  8c  â ne  les  voir 
qu’imparfaitement  : mais  enfin  vers  l’an  treize 
cent  on  fit  une  heureufe  application  de  la  pro- 
priété qu’ont  les  verres  convexes  d’amplifier  , 
propriété  connue  deux  cents  ans  auparavant  ,dont 
on  n’avoit  tiré  jufqu’alors  aucune  utilité.  Quelles 
font  les  raifons  pour  lefquelles  le  vieillard  com- 
mence à ne  plus  voir  ? quelles  font  celles  pour 
lefquelles  le  feus  de  fa  vue  fe  rajeunit,  pour  ainfi 
dire  , auflbtôt  qu’il  fait  ufagede  lunettes  de  verre 
convexe  ? Sa  vue  eft  défeétueufe,  pareeque  les 
humeurs  de  l’œil  ont  trop  peu  de  convexité  , ou 
qu’en  changeant  de  nature  par  fuccefiîon  de  temps, 
elles  ont  perdu  une  partie  de  leur  pouvoir  réfrac- 
tif  : les  rayons  qui  viennent  d’un  objet  placé  â 
huit  ou  dix  pouces  de  diftance  , font  trop  diver- 
gents pour  s’y  plier  autant  qu’il  le  faudroit , ils 
touchent  le  fond  de  l’organe  avant  que  d’être 
raftemblés  , de  là  naît  une  vifion  confufe.  A l’inf- 
tant  ou  il  applique  entre  fon  œil  8c  l’objet  un 
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Verre  aune  certaine  convexité, dont  la  propriété 
eft  de  rendre  les  rayons  ou  moins  divergents  ou 
parallèles , ou  même  convergents  , l’image  vient 
alors  juftement  fur  la  rétine,  ôc  y fait  une  im- 
prellion  nette  ôc  diftinéte.  Comme  le  bon  effet 
des  lunettes,  pour  ceux  qui  en  ont  befoin , vient, 
de  ce  quelles  changent  à leur  avantage  la  difpo- 
fitiondes  rayons  incidents*  elle  ne  peut  que  nuire 
aux  vues  à qui  la  divergence  naturelle  des  rayons 
eft  convenable  j voilà  pourquoi  les  jeunes  gens  $ 
qui  voient  fans  lunettes , ne  diftinguent  plus  rien 
quand  ils  elfaient  de  s’en  fervir*  Les  lunettes  , 
qu’on  nomme  conferves  , font  des  lunettes  comme 
celles  des  vieillards  1 à cela  près  qu’elles  font 
moins  convexes  \ fi  elles  ne  le  font  point  du  tour, 
comme  on  s’efforce  de  le  faire  croire  , il  eft  inu- 
tile de  s’en  mafquer  le  vifage  : elles  ne  font  bon- 
nes à rien,  fi  ce neft  dans  le  cas  où  on  auroit  le 
Fond  de  l’Œil  fi  fenfible,  qu’on  fut  obligé  de  modé- 
rer la  lumière  qui  vient  des  objets  qu’on  regarde* 
alors  on  pourroit  fe  fervir  de  lunettes  compofées 
de  verres  plans  Ôc  d’une  couleur  un  peu  verte. 

Les  perfonnes  qui  ne  peuvent  voir  les  objets 
que  de  fore  près  , fe  nomment  myopes . Le  défaut 
de  ces  fortes  de  vues  dépend  de  ce  que  les  rayons* 
trop  fortement  réfraétés  dans  les  humeurs  de 
l’œil,  fe  raffemblent  avant  que  d’arriver  à la  ré- 
tine j on  y remédie  par  le  moyen  de  verres  con- 
caves. Cb s verres  augmentent  la  divergence  des 
rayons  incidents  , ôc  ramènent  l’image  de  l’objet 
fur  la  rétine  , il  ne  s’agit  que  de, proportionner 
la  concavité  du  verre  à l’excès  de  convexité  qui 
Fait  le  vice  de  l’organe.  On  voit  alors  les  objets 
plus  petits,  mais  on  les  voit  plus  nets  ôc  plus 

diftinéta. 

Avec  quelle  lenteur  l’efprit  humain  pénétré 

M m i j 
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dans  les  connoiftances  ; on  voit  avec  étonnement 
qu’il  s’eft  paffé  plus  de  trois  cents  ans  , du  mo- 
ment ou  Ton  a connu  ces  verres  concaves  de  con- 
vexes , jufqu’au  moment  où  on  les  a réunis  pour 
former  de  grandes  lunettes  d’approche  , connues 
fous  le  nom  de  téle/cope  , de  petites  lunettes  d'ap- 
proche, : mais  aufli  présentement  quelle  perfection 
n’acquierent  point  ces  inftruments  de  jour  en 
jour  par  la  compofition  d’un  nouveau  verre?  ce 
qui  nous  procure  ces  lunettes  acromatiques  , qui 
produifent  des  effets  étonnants. 

Lunnette  d’Approche  & Télescope.  L’ori- 
gine de  ces  utiles  & admirables  inftruments 
d’optique  , qui  rapprochent  à nos  yeux  la  vue 
dVbjets  placés  à des  diftances  immenfes  , eft 
due  au  hafard  dans  le  dix  - feptieme  fiecle.  On 
donne  le  nom  de  lunettes  d'approche  à celle  dont 
on  fe  fert  pour  obferver  les  objets  terreftres,  ôc 
celui  de  télefcope  à celles  avec  lefquelles  on  ob- 
ferve  les  aftres.  Ces  derniers  cependant  fervent 
aulîî  à voir  les  objets  terreftres. 

Le  fils  5 dit-on , d’un  Ouvrier  d’Alcmaer  , nom- 
mé Jakob  Met^u  9 qui  faifoit  dans  cette  ville  de 
Nort-Hollande  des  lunettes  à mettre  fur  le  nez  , 
tenoit  d’une  main  un  verre  convexe,  dont  fe  fer- 
vent les  presbytes  ou  vieillards , &c  de  l’autre 
main  un  verre  concave  , qui  fert  pour  ceux  qui 
ont  la  vue  courte.  Le  jeune  homme  ayant  mis  par 
amufement  ou  par  hafard  le  verre  concave  pro- 
che de  fon  œil,  & ayant  un  peu  éloigné  le  con- 
vexe qu’il  tenoit  au-devant  de  l’autre  main,  il 
s’apperçut  qu’il  voyoit  le  coq  de  fon  clocher  beau- 
coup plus  gros  que  de  coutume , comme  s’il  étoit 
tout  près  de  lui , mais  dans  une  fituation  renver- 
fée  ; il  appelle  fon  pere  , celui-ci  frappé  de  cette 
Angularité , ajufte  ces  verres  vis-à-vis  les  uns  des 
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autres:  on  imagine  enfuite  des  tuyaux  noircis, 
des  tuyaux  rentrants  emboîtés  les  uns  dans  les 
autres  ; voilà  l’origine  des  lunettes  d’approche  , 
des  télefcopes.  v 

Ces  premiers  inftruments  , produ&ion  du  ha- 
fard , ôc  d’une  induftrie  peu  éclairée  , n.’euflent 
jamais  été  d’une  grande  utilité,  li  l’on  eût  aban- 
donné le  foin  de  les  perfectionner  aux  Artiftes 
qui  en  avoient  fait  la  découverte  : mais  depuis 
qu’ils  furent  connus  les  Savants  s’en  emparerent. 
Entre  les  mains  de  Galilée,  de  Kepler,  & de  M. 
de  Hughens  leur  conftruéàion.  fut  réglée  , fuivanc 
les  principes  bien  entendus  & bien  médités  de  la 
Dioptrique  , de  le  célébré  Campani  y ajouta  l’e- 
xecution la  plus  heureufe  8c  la  plus  régulière. 

Il  y a différentes  fortes  de  télefcopes  , qui  fe 
diftinguent  par  le  nombre  & parla  forme  de  leurs 
verres , 8c  qui  reçoivent  leurs  noms  de  leurs  dif- 
férents ufages  ; tel  eft  le  premier  télefeope , ou  le 
télefeope  hollandois , c’eft  le  même  que  celui  de 
Galilée  } le  télefeope  célefte  ou  agronomique  ; le 
télefeope  te.rreftre  , le  télefeope  aerien , & le  té- 
lefeope compofé  de  miroirs  de  réflexion. 

Le  télefeope  de  Galilée  , le  même  que  celui  des, 
Hollandois  , à cela  près  qu’il  elt  conftruitdans  de 
meilleures  proportions,  eft  compofé  de  deux  ver- 
res , dont  l’un  , qui  eft  convexe  , fe  nomme  ob~ 
jsclif,  pareequ’il  eft  placé  au  bout  du  tuyau  qu’on 
tourne  vers  l’objet j l’autre,  qui  eft  concave,  s’ap- 
pelle oculaire  , pareequ’il  eft  à l’autre  bout  où  fe 
préfente  l’œil  de  l’obfervateur.  Ce  télefeope  fait 
voir  les  objets  dans  leur  ficuation  naturelle  , &£ 
fous  un  plus  grand  angle  , ce  qui  augmente  leur 
grandeur  apparente.  Il  a l’inconvénient  de  ne 
pouvoir  avoir  qu’une  longueur  très  limitée  , de 
ne  pas groffir  beaucoup,  8c  d’avoir  peu  de  chamg* 
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La  conftruétion  des  lunettes  ordinaires  5c  des  lu- 
nettes d’Opéra  , eft  la  même. 

Lunettes  pour  des  vues  foibles » 

Un  vieillard  , dont  la  vue  étoit  fi  affoiblie  qu’ii 
ne  pouvoir  plus  diftinguer  les  perfonnes  de  fa 
connoilïance  , 5c  pour  qui  la  plus  belle  impref- 
fion  , vue  avec  les  meilleures  lunettes , n étoit 
que  du  papier  barbouillé , imagina  les  lunettes 
en  queftion.  Il  attacha  à des  cercles  de  lunettes  , 
dont  les  verres  étoient  ôtés  , des  tuyaux  de  cuic 
noir,  ayant  la  forme  d’un  cône;  dès  l’inftant  U 

farvint  à lire  les  impreftions  les  plus  fines.  Plus 
extrémité  du  cône  eft  petite  » mieux  on  dis- 
tingue les  objets  , 5c  moins  on  en  voit  d’éten-f 
due.  Ces  tubes  doivent  être  noircis  en-dedans , 
n’avoir  point  de  luftre,  5c  être  conftruits  de  ma- 
niéré qu’on  puifte  les  alonger  ou  les  raccourcir, 
5ç  rendre  l’ouverture  de  la  pointe  plus  ou  moins? 
large,  fuivant  le  befoin.  Ces  lunettes,  pour  être 
plus  commodes  , demandent  à être  mobiles  pour 
les  tranfporter  facilement  fur  les  objets  qu’on 
veut  voir;  avec  un  peu  d’exercice  on  s’accoutu- 
me à leur  ufage.  Ces  lunettes  leroient  vrai- 
femblablement  fort  utiles  aux  perfonnes  qui  lou- 
çhent5ç  dont  les  rayons  vifuels  s’entrechoquent  * 
5c  aux  perfonnes  qui  ne  peuvent  fupporter  l’é- 
clat de  la  lumière.  Foyei  le  mot  Louche. 

Lunettes  achromatiques.  Voye{  au  mot 
Inventions  nouvelles,  lettre  L,  5c  à la  fin 
4u  mot  Telescope  de  cet  Ouvrage. 

Lunettes  colorées  ou  Conserves.  On  no 
devroit  donner  ce  nom  qu’à  des  lunettes  dont 
}es  verres  font  abfolument  plans , d’une  couleur 
verte  * 5ç  à travers  defquels  les  rayons  de  lu* 
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miere  paffent  fans  changer  de  direction  ^ leur 
effet  eft  de  modérer  la  vivacité  de  la  lumière  par 
la  couleur  des  verres.  Elles  confervent  en  effet  la 
vue  en  ménageant  la  délicateffe  des  yeux.  Elles 
ne  peuvent  être  d’aucune  utilité  pour"  grollir  les 
objets  3 mais  dans  le  commerce  affez  communé- 
ment l’on  donne  , comme  nous  l’avons  dit  , ce 
nom , par  abus  de  terme  , à des  verres  convexes. 
Quoi  qu’il  en  foit , lorfque  les  yeux  font  trop 
aifément  fatigués  d’une  vive  lumière  , il  n’eft 
pas  de  précaution  plus  utile  que  de  faire  ufage 
des  lunettes  colorées  dont  nous  venons  de  parler. 

Les  Efquimaux  , qui  habitent  dans  des  pays 
couverts  de  neige  , fur-tout  dans  le  printemps  > 
dont  la  trop  grande  blancheur  , fatiguant  la  vue, 
occalionne  la  cécité , font  ufage  d’efpece  de  lu- 
nettes qu’ils  nomment  yeux  de  neige.  Ce  font  des 
petits  morceaux  de  bois  ou  d’os  qui  ont  une 
fente  fort  étroites , qu’ils  s’attachent  vis-à-vis 
des  yeux  , au  moyen  d’un  cordon  qu’ils  paffent: 
derrière  la  tête.  Ils  voient  très  diftinélement  à 
travers  cette  fente,  fans  aucune  incommodité» 
8c  ces  lunettes  font  même  pour  eux  des  efpeces 
de  lunettes  d’approche  pour  voir  les  objets  qui 
font  dans  l’éloignement. 

Lunettes  incompréhensibles.  Nous  avons, 
au  mot  Polémoscopes  , parlé  des  lunettes  avec 
lefquelles  on  peut  regarder  une  perfonne  à côté 
de  foi  fans  qu’elle  s’en  doute;  nous  allons  don- 
ner ici  la  conftruéfcion  de  lunettes  avec  îefquel- 
les  il  paroît  qu’on  découvre  les  objets  à travers 
même  les  corps  opaques  , 8c  nous  parlerons  en- 
fuite  d’un  jeu  qui  fe  fait  avec  trois  lunettes  ma- 
giques. Au  furplus  tout  le  jeu  de  ces  lune*  test, 
comme  on  le  verra,  confifte  dans  les  miroirs  de 
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réflexion  qui  y font  renfermés.  Commençons 
par  la  defcription  d’une  lorgnette  finguLizre » 
L’on  fera  faire  un  tuyau  de  carton  , de  forme 
quarrée  , d’environ  deux  pouces  &:  demi  de 
long  , fur  huit  lignes  de  large  ; on  divife  fa  Ion  - 
gueur  en  trois  parties  égales.  Dans  chacun  des 
efpaces  des  extrémités  l’on  place  un  miroir  plan, 
incliné  à 45  degrés , &oppofél’un  à l’autre  ; l’ef- 
pace  du  milieu  efl:  percé  en-deflus  ôc  en-deflous 
d’une  ouverture  circulaire  correfpondante  ; en 
face  de  chacun  des  miroirs  inclinés,  on  fait  une 
pareille  ouverture  circulaire , mais  du  côté  feule- 
ment où  correfpond  la  furface  du  miroir.  L’on 
adaptera  un  manche  à cette  petite  boîte,  ce  pour 
la  déguifer  fous  la  forme  d’une  lorgnette , l’on  aura 
un  cercle  de  bois  d’un  pouce  d’épaifleur  , creux 
en-dedans  , fur  fa  largeur  &:  fur  fon  épaiflfeur, 
afin  que  la  piece  ou  tuyau  ci-deflùs  puifle  y cou-r 
1er  librement  : le  diamètre  de  ce  cercle  fera  de 
même  longueur  que  le  tuyau;  l’on  ménagera  au 
centre  <$ç  des  deux  côtés  de  ce  cercle  un  trou  cir- 
culaire, que  l’on  couvrira  d’un  verre  convexe 
d’un  pouce  Sc  demi  de  diamètre  , fous  lequel  on 
métra  un  diaphragme  pour  en  réduire  l’ouver- 
ture de  cinq  ou  fix  lignes.  Lorfque  le  tuyau  , 
garni  de  fes  deux  miroirs  , fera  entièrement  en- 
foncé dans  le  cercle,  fi  on  regarde  quelque  objet 
au  travers  de  cette  lunette,  on  le  verra  de  même 
que  fi  on  le  regardoit  avec  les  lorgnettes  ordi- 
naires. Si  5 au  contraire  , on  retire  le  tuyau  de 
maniéré  que  l’ouverture  du  cercle  foit  vis-à-vis. 
de  l’ouverture  de  l’extrémité  de  la  boîte  , l’objet 
apperçu paroiflanttojours  être  vis-à-vis  de  l’œil, 
ii  l’on  pofe  alors ia  main,  ou  quelque  corps  opa- 
que de  l’autre  côté  de  fon  ouverture , il  fem- 
‘^lera  c^u’on  apperçoit  les  objets  au  travers  de  fe 
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main,  8c  qu’elle  fe  trouve  percée  à jour.  Lorf- 
qu’on  veut  s’amufer,  il  faut  d’abord  donner  la  lor- 
gnette à voir,  8c  la  reprendre  enfuite  , afin  qu  en 
la  présentant  foi-même  vis-à-vis  l’œil  de  la  per- 
sonne , on  puifTe  reculer  lubtilement  le  tuyau. 
Il  eft  nécefTaire  aufli , afin  que  d’autres  perfon- 
nes  ne 'puiffent  découvrir  le  trou  qui  eft  alors 
démafqué , de  faire  regarder  un  objet  pofe  a 
plat  fur  une  rable.  Cependant  s’il  n’y  avcit  per- 
sonne au-devant  de  la  lunette,  on  pourroit  alors 
la  ptéfenter  à l’œil  dans  une  Situation  verticale. 
Telle  eft  la  lorgnette  incompréhenfible.  Paffons 
à la  defcription  d’une  lunette  qui  ne  l’eft  pas 
moins  , quand  on  en  ignore  le  méchanifme. , 
Vous  ferez  faire  un  tuyau  long  8c  quarré  , à 
chaque  extrémité  duquel  on  placera  intérieure- 
ment 8c  en  opposition  un  miroir  incliné  de  45 
degrés  ; au  defifus  de  ces  miroirs  on  ajuftera  deux 
portions  de  tuyau,  de  forme  cubique  5 mais  de 
la  dimenfion  au  tuyau  ci-defTus  : chaque  portion 
renfermera  un  miroir  pareillement  incliné  de- 
45  degrés  , de  maniéré  que  chacun  d’eux  corref- 
ponde  8c  fe  réfléchiffe  dans  le  miroir  du  long 
tuyau  qui  fera  au  de(Ious:à  l’une  des  portions  de 
tuyau  , faifant  coude  avec  le  tuyau  long,  on 
pratiquera  vis-à-vis  du  miroir  une  ouverture  cir^. 
ciliaire  à laquelle  on  adaptera  un  bout  de  lunette 
portant  un  verre  objetftif.  On  fera  une  pareille 
ouverture  à l’autre  tuyau  cubique  * où  l’on  dif- 
pofera  aulE  vis-à-vis  du  miroir  un  autre  bout 
de  lunette  portant  l’oculaire  concave.  On  fera 
aulli  derrière  les  miroirs  de  ces  deux  tuyaux  cu- 
biques une  ouverture  circulaire,  à laquelle  on 
fixera  un  autre  bout  de  lunette  avec  un  verre 
quelconque»  Ces  quatre  tuyaux  ne  doivent  pas 
filtrer  au-dedans  du  tuyau  coudé  , afin  de  ne  pas 
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gêner  Teffet  des  miroirs.  L’effet  de  cette  lunette 
fera  mieux  entendre  encore  fa  conftruétion.  Les 
rayons  de  lumière  émanés  de  l’objet  qui  faix 
face  à l’objeéhf  vont  fe  peindre  dans  le  miroir 
vis-à-vis  duquel  il  eft  placé , fe  réfléchit  de  là 
dans  le  miroir  qui  eft  au  - deflus  ; celui  - ci 
renvoie  l’image  à un  troifleme  miroir  placé  au 
fond  du  tuyau  long  *,  de  ce  miroir  elle  re- 
monte au  quatrième  miroir  placé  en  face  de  Po- 
pulaire , 8c  fe  peint  à l’œil  de  celui  qui  re- 
garde dans  cette  lunette  incompréhenfible.  En 
un  mot  , ce  n’eft  autre  chofe  qu’une  lunette 
dont  l’objeélif  eft  entièrement  ifolé  de  l'ocu- 
laire , 8c  qui  fait  fon  eftet  par  le  moyen  de  qua- 
tre miroirs  de  réflexion } en  forte  que  fl  entre  les 
deux  tuyaux  cubiques  on  interpofoit  un  corps 
opaque , l’objet  n’en  feroit  pas  moins  viflbie  ; 
aufli  les  deux  autres  bouts  de  lunette  ne  font 
que  des  tuyaux  poftiches , fervant  feulement  à 
déguifer  davantage  l’illuflon  , attendu  qu’étant 
mobiles  ils  peuvent  fe  rapprocher  l’un  de  l’autre  y 
lorsqu’ils  font  rapprochés , on  croit  regarder 
dans  une  longue  lunette  ; l’on  ne  fe  doute  pas 
de  la  communication  des  miroirs  de  réflexion  , 
8c  la  piece  coudée  ne  paroît  être  faite  dans  cette 
forme  que  pour  foutenir  les  deux  parties  de  la 
lunette  que  l’on  fépare  à volonté.  Il  faudra  pofer 
cette  lunette  fur  un  pied , de  maniéré  qu’étant 
mobile  elle  puifle  s’élever  , s’abailfer  8c  fe  diri- 
ger de  tous  feus.  Pour  régler  les  foyers  de  l’oçcu- 
laire  8c  de  Pobjecfif , eu  égard  à la  longueur 
de  la  lunette  , il  faut  la  fuppofer  égale  à la  lon- 
gueur du  rayon  qui,  entrant  par  l’objeéfif,  vafe 
rendre  par  diverfes  reflexions  à l’oculaire. 

Les  crois  lunettes  magiques  confident  dans  un 
feu  combiné  de  l’aimant  avec  le  miroir  de  re- 
flexion. En  voici  le  méchanifme.  La  bafe  de  cette 
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piecô  eft  une  boîre  à fept  pans  , d’environ  huit 
pouces  de  diamètre  &:  un  pouce  & demi  de  pro- 
fondeur , dans  laquelle  on  placera  un  cercle  de 
carton  de  cinq  pouces  de  demi  de  diamètre,  bien 
léger , de  mobile  fur  un  pivot  placé  au  centre  de 
la  boîte  ; renfermez  dans  ce  cercle  de  carton  une 
bonne  aiguille  aimantée  ; vous  diviferez  ce  cer- 
cle en  21  parties  égales  pour  l’ufage  que  nous  in- 
diquerons dans  un  moment.  La  boîte  fera  recou- 
verte d’une  glace  fur  laquelle  on  aura  collé  une 
feuille  de  papier  très  mince  , de  la  couleur  de 
la  boîte  , de  vernie  ; afin  que  la  lumière  puifle 
paiïer  dans  fon  intérieur,  de  éclairer  le  carton. 
On  ménagera  fur  la  glace  qui  couvre  le  deffus 
de  la  boîte  , de  à égale  diftance  entre -elles,  trois 
ouvertures  circulaires  de  trois  quarts  de  pouces 
de  diamètre , fur  chacune  defquelles  on  placera 
une  lunette  femblable  à celle  que  nous  allons 
décrire. 

Pour  la  conftruéHon  de  cette  lunette  , il  faut 
d’abord  faire  tourner  un  pied  de  bois , percé  dans 
toute  la  longueur  d’an  trou  de  trois  quarts  de 
pouce  de  diamètre  ; fur  ce  pied  l’on  pofera  une 
lunette  compofée  de  deux  tuyaux  comme  les  lu- 
nettes ordinaires;  dans  le  plus  gros  tuyau  l’on 
renfermera  un  petit  miroir  ovale  qui  puiffe  s’é- 
lever ou  s’incliner  lorfqu’on  avancera  ou  retirera 
le  fécond  tuyau  intérieur.  L’on  fera  un  trou  cir- 
culaire à l’endroit  du  tuyau  extérieur  qui  pofe 
fur  le  pied,  afin  de  pouvoir,  lorfque  le  miroir 
fera  incliné  , diflinguer  au  travers  le  pied  d© 
certe  lunette  l’objet  qui  fera  placé  dans  la  boîte 
au-defïous  de  la  lunette.  Il  faut  avoir  trois  lu- 
nettes confinâtes  de  cette  forte  , de  les  pefer  a 
demeure  au  deflus  des  trois  ouvertures  faites  à 
Ja  glace  qui  couvre  le  diffus  de  la  boîte. 
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Sur  cette  même  glace  8c  au  centre,  on  élevera 
une  colonne  portée  fur  fon  piédeftal  8c  couverte 
de  fon  chapiteau. 

Il  refte  à parler  du  cercle  de  carton  divifé  en 
vingt  8c  une  parties  égales  3 chacune  de  ces  di- 
visons doit  le  trouver  placée  au- deffous  des  lu- 
nettes lorfque  ce  cercle  tourne  fur  fon  pivot.  On 
peut  varier  les  objets  que  l’on  veut  faire  paroître 
dans  chacune  de  ces  lunettes.  Ces  objets  peu- 
vent être  des  nombres  , des  fleurs  , des  cartes  , 
des  queftions,  des  énigmes,  8cc  3 il  ne  faut  que 
les  tranfcrire  ou  peindre  fur  des  cartes  , 8c  avoir 
attention  de  mettre  dans  la  boîte  un  cercle  dont 
les  divifions  foient  peintes  des  mêmes  objets. 
On  peut  même  avoir  piufleurs  cercles  de  carton 
différents  pour  varier  cette  récréation  , qu’on 
peut  recommencer  d’une  autre  maniéré  un  inf- 
tant  après,  en  changeant  fecrétement  le  cercle  de 
carton.  Suppofons  ici , pour  exemple , qu’on  ait 
pris  les  chiffres  i , i 8c  $ , on  verra  que  ces  trois 
chiffres  font  fufceptibles  de  fix  permutations  ou 
changements  d’ordre  , tels  que  1 ,2  , 3;  i,  3,2; 
2 3 1 5 3 i 2>  5 î 1 i 3 > 1 > 1 H,  2. , 1.  Alors  on  pla- 
cera ces  nombres  , ou  les  objets  qu’ils  repréfen- 
tent,  de  maniéré  que  le  premier  chiffre  1 de  la 
première  permutation  fe  trouve  tranfcrit'dans  la 
première  divifion  de  ce  cercle  ; que  le  fécond  2 
foit  placée  dans  la  huitième  3 8c  le  troifieme  5 
dans  la  quinzième  ; que  le  premier  chiffre  1 de  la 
fécondé  permutation  foit  dans  la  divifion  qui  fuit 
le  premier  chiffre  de  la  première  permutation , 
le  fécond  $ à la  neuvième  divifion  3 8c  le  troi- 
iieme  2 a la  feizieme  , 8cc . Ayant  rempli  dix  huit 
de  ces  divifions  avec  les  chiffres  de  ces  fix  per- 
mutations , on  laiffera  vuides  les  trois  divifions 
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reliantes.  Ce  cercle  ainfi  préparé  , on  le  pofera 
fur  fou  pivot,  8c  on  ajuftera  à un  des  côtés  de  la 
boire  une  petite  bafcule,  qui  s’abaiflaiit  fur  le 
cercle , lorfqu’on  le  voudra , puilfe  l’empêcher  de 
tourner.  Telle  eft  la  conftruétion  de  la  piece  en- 
tière , qui  fe  pofera  fur  une  table  dans  laquelle  on 
aura  fecrétement  renfermé  un  barreau  aimanté, 
de  lix  pouces  de  longueur  , alfez  fort  pour  faire 
tourner  le  cercle  de  carton.  Comme  celui  qui 
fait  l’expérience  connoit  la  direction  de  fon  bar-^ 
reau  aimanté  , il  fera  paroître , à volonté  , les 
trois  objets  dans  tous  leurs  changements  d’ordre  ; 
puifque  pour  y parvenir  , il  ne  faut  que  placer 
la  boîte  fuivant  un  repaire  qu’on  peut  mettre  à 
la  table , 8c  vis-à-vis  duquel  on  placera  un  des 
fept  pans  ou  côtés  de  la  boîte. 

Pour  donner  une  idée  des  amufements  qu’on 
peut  fe  procurer  avec  ces  trois  lunettes  ; voyons 
la  maniéré  dont  on  doit  s’en  fervir.  Ce  que  nous 
allons  dire  ici  pour  les  nombres,  peut  s’appliquer 
à tout  autre  objet  que  l’on  voudroit  peindre  fur 
le  carton.  L’on  fixera  d’abord  fecrétement,  8c 
avant  d’apporter  la  piece  fur  la  table,  par  le 
moyen  de  la  bafcule , le  cercle  du  carton  ; de  forte 
que  les  trois  divifions  fur  lefqueiles  il  n’a  rien 
été  tracé,  fe  trouvent  placées  directement  au- 
defious  du  pied  des  lunettes  j 8c  on  difpofera  le 
tuyau  intérieur  de  ces  lunettes,  de  façon  que  les 
miroirs  qui  y font  inférés  fe  trouvent  inclinés  à 
q <5  degrés , 8c  puiiïent  réfléchir  à l’œil  les  objets 
placés  au  deflous  dans  l’intérieur  de  la  boîte.  Cette 
piece  ainfi  préparée  , on  la  placera  fur  la  table , 
8c  on  laiflera  , fi  l’on  veut , la  liberté  aux  perfon- 
nes  de  regarder  dans  ces  lunettes  , elles  n’y  ap- 
percevront  aucun  objet.  On  préfentera  enfuite  à 
trois  différentes  perfonnes  trois  objets , tels  que 
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l’on  voudra , que  l’on  fuppofe  ici  être  les  nombres 
1 , i 8c  3 : lorfque  chacune  de  ces  trois  perfonnes 
aura  pris  , à fa  volonté , un  de  ce  s nombres  , on 
roulera  toutes  enfemble  les  trois  carres  lur  lef- 
quelles  ils  font  tranfcrus , on  les  mettra  dans  la 
colonne  à l’endroit  vis-â-vis  duquel  font  dirigées 
les  trois  lunettes  , 8c  on  leur  laiifera  la  liberté  de 
choifîr  celle  dans  laquelle  chacune  deftre  apper- 
cevoir  l’objet  qu’elle  a pris  > ou  ce  qui  doit  y 
avoir  rapport.  Lorfque  ces  trois  perfonnes  auront 
fait  leur  choix  , on  mettra  cette  piece  de  récréa- 
tion lur  la  table  à l’endroit  où  eft  caché  le  bar- 
reau , ayant  beaucoup  d’attention  à placer  fort 
pied  dans  la  direction  nécefTaire  pour  que  le  cer- 
cle de  carton  préfente  au-delîous  du  pied  des  lu- 
nettes les  trois  divifions  du  cercle  qui  ont  rap- 
port au  choix  qui  a été  fait.  On  laiffera  à ce  cer- 
cle le  temps  de  fe  fixer  * 8c  abaiffant  la  bafcule  , 
fans  qu’on  s’en  apperçoive  , on  l’arrêtera  à ce 
point  : on  ôtera  alors  cette  piece  de  récréation 
de  dellus  la  table,  8c  lapréfentant  fucceflivement 
à chacune  de  ces  trois  perfonnes , on  lui  fera  voir 
dans  celle  des  lunettes  qu’elle  a demandée  , le 
nombre  qu’elles  ont  choifi , 8c  il  leur  paroîtra 
naturellement  placé  dans  l’endroit  de  la  colonne 
où  les  trois  cartes  ont  été  mifes , ce  qui  leur 
femblera  fort  extraordinaire.  On  peut  propofer 
enfuire  de  faire  voir  ces  trois  nombres  dans  une 
autre  lunette  que  celle  choifie.  Il  fuffira  de  lâcher 
la  détente  8c  de  remettre  la  piece  fur  la  table  â 
l’endroit  où  efl  le  barreau.  Il  faut  de  la  mémoire 
pour  exécuter  facilement  cette  récréation  , car  il 
faut  fe  reffouvenir  des  ilx  changements  d’ordre 
que  peut  produire  le  choix  qu’on  laiffe  à ces  trois 
perfonnes  de  voir  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces 
trois  lunettes  l’objet  qu’elles  ont  pris.  On  peut 
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Cependant,  pour  éviter  de  fe  charger  la  mémoire 
de  cette  combinaifon  , tracer  fur  la  boîte  quel-, 
ques  lignes  indifférents  en  apparence  , tels  que 
les  lignes*  du  Zodiaque,  par  exemple,  qui , ne 
paroiftant  fervir  que  d’ornement  , puiftent  fuf- 
îire  pour  indiquer  fur-le*  champ  la  lîtuation  dans 
laquelle  la  boîte  doit  être  placée  fur  la  table. 

Lunette  magnétique.  Cette  lunette  utile  dans 
piulieurs  récréations  phyfiques , doit  être  tournée 
en  ivoire  affez  mince  pourlaifter  palier  la  lumière 
dans  fon  intérieur , s’ouvrant  & fe  fermant  à vis 
des  deux  côtés,  & faite  en  forme  de  cône  d’envi- 
ron i pouces  ôc  demi  de  hauteur  ; l’ouverture  la 
plus  étroite  eft  garnie  d’un  oculaire  de  2 pouces  de 
foyer  à-peu-près,  &:  la  plus  large  d’un  verre  quel- 
conque. Il  faut  avoir  une  petite  aiguille  aimantée 
femblable  à celle  qu’on  met  dans  les  boufloles  9 
qui  foit  extrêmement  fenfible,&  qui  puifie,  étant 
placée  au  fond  de  cette  lunette , y tourner  libre- 
ment: on  la  pofe  fur  fon  pivot  mis  au  centre  d’un 
petit  rond  d’ivoire  , de  l’épaifteur  d’un  jetton  , 
lequel  doit  être  placé  fur  le  verre  obje&if  de  la 
lunette  , 3c  peint  en  noir  du  côté  où  il  touche  ce 
verre  ; & afin  que  l’aiguille  ne  forte  pas  de  fon 
pivot , on  place  un, verre  au-deftus  comme  dans 
les  bouffoles  pour  la  retenir.  Cette  lunette  eft 
proprement  une  bouftole  renfermée  au  fond  d’un 
tuyau  d’ivoire  allez  tranfparent  pour  appercevoir 
la  direétion  de  l’aiguille.  L’oculaire  placé  au- 
delTus  de  la  lunette  eft  pour  diftinguer  mieux 
l’objet • 8c  l’objedif,  placé  fous  la  lunette,  ne  fert 
qu’à  donner  entièrement  à cette  efpece  de  bouf- 
fole  la  reftemblance  d’une  véritable  lunette  ordi- 
naire , afin  de  furprendre  davantage  l’orfqu’on 
en  fait  ufage  pour  découvrir  les  chofes  qui  ont 
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été  renfermées  dans  différentes  boîtes.  Car  cett# 
lunette  étant  placée  à une  petite  diftance,  & au- 
deffus  d’un  barreau  aimanté,  ou  d’une  piece  quel- 
conque , dans  lequel  il  fe  trouvera  renfermé  } 
alors  l’aiguille  contenue  dans  cette  lunette  fe  pla- 
cera néceflairemenc  dans  la  même  direction  que 
le  barreau , & le  nord  de  l’aiguille  indiquera  le 
coté  où  eft  le  fud  du  barreau.  Cet  effet  aura  lieu* 
quand  même  ce  barreau  feroit  renfermé  dans  du 
bois , îk  même  dans  un  métal  quel  qu’il  foit  , la 
matière  magnétique  étant  de  nature  à pénétrer 
indiflinclement  tous  les  corps.  Il  faut  obferver 
cependant  que  le  barreau  ne  doit  pas  être  trop 
éloigné  de  l’aiguille,  particuliérement  s’il  eft pe- 
tit, afin  que  le  tourbillon  magnétique  , qui  ne 
s’étend  alors  qu’a  une  petite  diftance  du  barreau* 
puiffe  entraîner  facilement  l’aiguille  dans  fa  di- 
rection. On  peut  voir  au  mot  Boite  aux  métaux 
la  maniéré  d’ajufter  a cettelimette  un  cadran  pro- 
pre aux  récréations  que  l’on  veut  exécuter. 

Une  des  récréations  curieufes  que  l’on  exécute 
avec  cette  lunette  confifte  dans  trois  étuis  affez 
grands  pour  contenir  chacun  une  petite  bobine, 
garnie  de  fbie  ou  de  laine  , rouge  à l’une  , bleus 
à l’autre,  & jaune  à l’autre  } deux  de  ces  bobines 
font  traverfées  par  le  centre  & fur  leurs  longueurs 
d’une  aiguille  d’acier  bien  aimantée,  en  obfer- 
vant  que  le  nord  foit  en  bas  dans  l’une  &c  en  haut 
dans  l’autre  , Sc  que  les  extrémités  foient  bou- 
chées exactement , de  maniéré  qu’on  ne  s’apper- 
çoive  pas  qu’il  y ait  rien  de  caché.  On  donne  à une 
perfonne  les  trois  bobines  les  &c  trois  étuis  , en 
lui  difant  d’enfermer  dans  un  des  étuis  la  rouge , 
la  jaune  ou  la  bleue  , de  fermer  enfuite  l’étui  & 
de  le  pofer  fur  la  table  : alors  en  regardant  avec 
la  limette  magnétique,  il  fufE.ra  d’examiner  k 
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dire&ion  que  prend  l’aiguille  aimantée  qui  y eft 
renfermée.  Si  elle  ne  le  fixe  pas  , ce  fera  une 
marque  que  c’eft  la  bobine  où  il  ne  fe  trouve  pas 
de  tringle  aimantée  qui  y eft  contenue  : fi  elle  fâ 
fixe , on  lui  dira  de  quelle  couleur  eft  la  foie  quelle 
a inférée  en  l’étui. 

Foyc{  aulli  à l’art.  Carte  , les  tours  de  cartel 
magnétiques. 

Lunettes  microscopiques.  Foye^  au  mot  ÎN- 
ventions  nouvelles  , lettre  L. 

LUT.  Dans  les  difiillations  &:  les  petités  opé- 
rations de  Chymie,  auxquelles  on  peut  s’amufer^ 
on  eft  obligé  d’employer  plusieurs  efpeces  de  lu  zi 
pour  joindre  &z  alfembler  les  vailfeaux  dont  oii 
fe  fert.  Lorsqu’on  ne  diftille  que  des  vapeurs 
aqueufes  , il  fuffit  d’unir  les  vaifieaux  avec  des 
bandes  de  papier  ou  de  linge  , imbibées  de  colle 
ordinaire,  ou  fimplement  avec  des  veilles  de  co- 
chon mouillées.  Si  les  vapeurs  font  plus  dilfol- 
vantes , alors  on  doit  luter  les  vailfeaux  avec  dit 
linge  qu’on  frotte  avec  du  blanc  d’œuf , & que 
Ton  faupôudre  de  chaux  réduite  en  poudre.  Des 
bandes  de  linge  ainfi  préparées  font  aulli  très  pro- 
pres à recoller  des  chapitaux,  des  bocaux,  des 
plats,  & même  des  bouteilles  : mais  fi  ces  bou- 
teilles font  deftinées  à contenir  des  liqueurs  * il 
èft  bon  d’enduire  auparavant  la  fêlure  avec  urt 
peu  du  lut  gras  décrit  ci- après  , & remettre  par- 
deiTusune  bande  de  linge  ainfi  préparée.  Foyt i afc 
mot  Liqueurs  , leur  préparation. 

Le  lut  gras  que  l’on  emploie  lorfqu’oii  diftillè 
des  matières  qui  donnent  des  vapeurs  acides  <S£ 
corrofives  , fe  fait  en  mêlant  de  l’argille  réduite 
en  poudre  fine  , Sc  palféeau  tamis,  avecde  l’huile 
de  lin  defficative,  c’eft-à-dire,  dans  laquelle  ëH 
Terne  ïli  N h 
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a mis  tin  peu  de  litharge.  En  broyant  ce  mélange 
dans  un  mortier  , on  en  forme  une  pâte  que  Ton 
étend  facilement  autour  des  jointures  des  vaif- 
féaux. 

Lorfqu’il  eft  queftion  de  garantir  les  vaiffeaux 
de  la  trop  grande  aéfion  du  feu,  de  la  fraéture 
ou  de  la  fonte  , alors  on  les  recouvre  d5un  enduit 
réfraébaire  , que  l’on  forme  en  une  efpecede  pâte 
que  l’on  applique  couche  par  couche.  On  prend 
pour  faire  cette  pâte  de  Targille  que  l’on  pétrit 
avec  du  fablon,  de  la  bourre  ou  de  la  filafle.  Cet 
enduit  ne  fe gerce  point , ôc  garantit  parfaitement 
bien  les  vaiffeaux  de  l’aâioii  du  feu. 

Lut  propre  à conferver  les  fujets  dans 
V efprit-de-vin. 

Les  perfonnes  qui  s’attachent  â conferver  dans 
l’efprit-de-vindes  fujets  d’hiftoire  naturelle  , n’y 
réuîlifènt  pas  toujours , pareequ’ils  fe  gâtent  à 
mefure  que  l’efprit-de-vin  s’évapore  , â moins 
qu’ou  ait  un  foin  particulier  de  vif  ter  les  vaif- 
feaux dans  lefquels  ils  font  renfermés  \ ce  qui 
demande  du  temps,  des  foins  3c  de  la  dépenfe. 

M.  de  Réaumur  a indiqué  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  deux  méthodes  pour  remédier  à 
cet  inconvénient , mais  qui  ne  fe  font  point  trou- 
vées abfolument  fuffifantes.  M.  Louis  Nicolas  dit, 
dans  les  Tranfaétions  Phüofephiques  de  1771  > 
avoir  imaginé  deux  méthodes  , qui , quoique  fe 
rapprochant  de  celles  de  M.  de  Réaumur  , n’ont 
point  les  mêmes  inconvénients.  Voici  le  procédé 
de  la  première.  Après  avoir  mis  dans  les  bouteil- 
les l’efprir-de-vin , & les  fujets  qu’on  a defein 
de  conferver,  3c  bien  efuyé le  dedans  du  goulot, 
on  met  fur  le  morceau  de  peau  ou  de  veille  qui 
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doit  les  couvrir  une  couche  de  potée  d’étain  , de 
l’épaiflear  de  deux  lignes  , 8c  on  les  lie  autour  du 
col  de  la  bouteille.  On  la  renverfe  auffi  dans  une 
rade  de  bois , que  l’on  remplit  avec  du  fuif  fon- 
du, ou  avec  un  mélange  de  luif  8c  de  cire  qui  em- 
pêche l’efprit  de-vin  de  s’évaporer.  Il  faut  avoir 
foin  de  bien  fécher  le  goulot  de  la  bouteille,  mê- 
me d’y  palier  enfui  te  une  plume  trempée  dans 
de  l’huile  , «5c  de  ne  pas  faire  chauffer  le  fuif  au- 
delà  de  ce  qu’il  faut  pour  le  rendre  fluide. 

La  fécondé  méthode  efl:  de  bien  fécher  le  gou- 
lot de  la  bouteille  , d’y  palier  enfuite  une  plume 
huilée  , <5c  de  tremper  le  bouchon  dans  la  même 
liqueur , jufqu’à  ce  qu’il  en  foit  bien  imbibé  , 8c 
de  la  boucher  enfuite,  Voyc^  le  mot  Bouchok 

DE  LIEGE. 

La  première  méthode  efl  préférable  à la  fé- 
condé , dans  les  cas  où  l’on  n’eft  pas  obligé  de  re- 
tirer les  fujets  des  bouteilles.  Il  11e  peut  y avoir 
d’évaporation  , 8c  d’ailleurs  les  tafles  de  bois 
qu’on  emploie  empêchent  qu’elles  ne  fe  caflent» 

L’huile  d’olive  8c  lès  autres  huiles  grafles  font 
préférables  à celles  qui  fechent  trop  prompte- 
ment. Quant  à l’efprit-de-vin  dont  on  fait  ufage 
pour  conferver  les  fujets , il  ne  faut  pas  qu’il  foin 
trop  fort , parcequ’il  détruit  leur  couleur , 8c 
raccornit  trop  promptement  les  fujets.  Il  y en  a 
qui  mettent  deux  parties  d’eau  fur  une  d’efprit- 
de -vin  \ ils  aflurent  que  les  fujets  en  confervent 
mieux  le  moelleux  & lafouplefle  naturelle.  Mais 
ce  mélange  d’efprit-de-vin  8c  d’eau  occafionne 
toujours  un  peu  de  fermentation  dont  il  faut 
laitier  produire  l’effet.  On  peut  différer  jufqu’au 
lendemain  pour  fermer  les  bocaux. 

On  a remarqué  que  le  bouchon  de  liege  afpire 
ôc  boit  l’humidité  de  l’évaporation  ; d’ailleius  1$ 
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liege  s’altere  6c  fe  détruit , foit  par  l'adion  mê- 
niederefprir -de-vin,  foit  par  le  laps  de  temps  ; 
par  cette  rai  (on  ion  croit  préférable  de  couvrir 
les  bocaux  avec  un  morceau  de  verre  coupé  cir- 
culairement,  6c  de  la  largeur  exade,  autant 
qu’il  eft  poflible  , de  l’ouverture  du  bocal.  Alors 
il  fufîiroit  pour  le  fermer  hermétiquement  d’en- 
duire les  jointures  avec  le  lut  gras  dont  nous 
avons  parlé , 6c  mieux  encore  d’en  couvrir  toute 
la  furface  de  ce  bouchon. On  peut  mettre  par-def- 
fus  des  toiles  trempées  dans  de  la  chaux  battue 
avec  des  blancs  d’œuf.  Ce  maftic  fe  durcit , 8C 
forme  une  croûte  qui  empêche  l’air  de  pénétrer  ; 
au  bout  d’un  temps  infini  à peine  s’apperçoit*on 
de  l’évaporation. 

LUZERNE.  Voye ç Regain.  Voye { auffi  au 
mot  Paille  la  maniéré  d’employer  la  luzerne 
pour  communiquer  à la  paille  un  goût  qui  la 
pende  agréable  aux  chevaux. 

JLYS  CHAMPÊTRE.  V pjy.  Horloge  végétal* 


MACHINE. 
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M ACHINE.  M.  c le  Voltaire  a die  que  ta 
Phyfique  étoit  une  mine  dans  laquelle,  il  falloir 
descendre  avec  des  machines.  On  ne  pouvoit 
préfenter  une  image  plus  jufte  des  difficultés  de 
cette  fcience , 8c  des  moyens  que  nous  avons 
pour  les  furmonter  : en  effet , tous  ces  inftru- 
ments  8c  toutes  ces  machines  qu’emploie  la  Phy- 
iique,  font  les  véritables  armes  avec  lefquelles 
on  peut  attaquer  la  nature,  &;  la  forcer  à nous  ré- 
véler fes  fecrets  ; car  l’expérience  8c  l’expérience 
variée  par  toutes  les  combinaifons  poffibles  , 
peut  feule  nous  mener  à la  découverte  des 
caufes  ; ces  machines  étendant  nos  organes  , 
nous  fournirent  les  moyens  de  reconnoitre  des 
phénomènes  qui , fans  leurs  fecours  , nous  fe- 
roient  échappés  pour  toujours. 

Mille  exemples  font  voir  que  ce  qui  nous 
échappe  en  interrogeant  la  nature  par  une  voie  * 
fe  découvre  en  l’interrogeant  par  une  autre. 

Quoiqu’on  fente  chaque  jour  la  néceffité  de 
perre&ionner  8c  de  multiplier  les  machines  phy- 
îiques  , cependant  nos  progrès  font  h lents  , 8c 
les  découvertes  h rares  , qu’il  fe  pafTe  quelque- 
fois bien  du  temps  avant  qu’on  parvienne  ou 
à perfectionner  les  machines  déjà  connues  , out 
à en  employer  de  nouvelles, 

La  Méchanique  aidée  des  Mathématiques  8c 
de  la  Phyfique  , eft  une  des  fciences  les  plus  im- 
portantes 8c  les  plus  utiles  à l’homme  réuni  en 
fociété  ; c’elt  avec  fon  fecours  que  l’induftrie  hu- 
maine nous  prépare  la  farine  , foule  nos  étoffes* 
tire  l’huile  des  végétaux  3 éleve  l’eau  pour  not£Q 
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ufage  8c  la  décoration  de  nos  jardins  ; coupe  les 
montagnes  , defleche  les  marais , ouvre  le  fein 
delà  terre , fou  pour  la  forcer  à nous  donner  des 
récoltes  abondantes , foit  pour  en  arracher  l^or 
8c  les  pierreries-  L’ufage  de  la  Médian ique  efb 
journalier  , 8c  cette  fcience  efl  d’un  befoin  con- 
tinuel ; mais  pour  en  faire  l'application  lorfque 
l’occanon  fe  rencontre  , il  y a quatre  chofes 
principales  qu’il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  , la 
puijfance , la  réfiftance  , le  point  d'appui  ou  centre 
de  mouvement  8c  la  vîtefle  du  mouvement . La puij~ 
fance  efl  la  force  employée  9 foit  à vaincre  un 
obflacle  , foit  à foutenir  fon  effort.  Lorfque  ce 
travail  doit  être  continu  , il  ne  faut  pas  comp- 
ter fur  un  effort  qui  excede  le  quart  ; un  homme 
qui  peut  porter  pendant  quelques  inflants  un 
fardeau  de  100  à 150  liv.  ne  doit  être  chargé 
que  de  25  à 30  liv.  s’il  faut  porter  long-temps 
ce  poids,  La  ré/iftance  efl  la  force  ou  la  fomme 
de  plufîeurs  obstacles  qui  s’oppofenc  au  mouve- 
ment du  corps  , fur  lequel  s’exerce  la  puiffance  , 
tel  qu’un  bloc  de  marbre  ou  de  pierre , qu’il 
s’agit  de  lever  ou  de  traîner.  Le  point  d'appui 
ou  centre  du  mouvement , efl  le  point  fur  lequel 
roule  le  mouvement,  quelquefois  ce  n’efl  qu’un 
point  fixe  tel  que  dans  la  balance , l’endroit  où 
repofe  l’axe  du  fléau  ; fouvent  c’efl  une  fuite  de 
points  qui  forment  une  ligne,  tel  efl  l’axe  d’une 
fphere.  La  viceffe  fe  mefure  par  les  efpaces  que  par- 
courent la  puifîance  8c  la  réfiflance  ; un  homme  , 
par  exemple , qui  tire  un  fardeau  par  le  moyen 
d’un  cabefian , décrit  en  marchant  la  circonfé- 
rence d’un  cercle  , 8c  pendant  qu’il  parcourt 
ce  chemin  s le  fardeau  s’approche  d’une  certaine 
quantité  3 ce  font  ces  efpaces  , parcourus  de  part 
êc  d’autre  5 qui  déterminent  les  vîtefïes  cefpeç- 
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tîves.  On  emploie  fouvent  en  méchanique  la 
planteur  comme  puilîance  ou  comme  réliltance. 
Le  centre  de  gravité  d’un  corps  n’efi:  pas  tou- 
jours celui  delà  figure  j c’eft  un  point  par  lequel 
un  corps  étant  fufpendu,  toutes  les  autres  par- 
ties demeurent  en  repos  8c  avec  lequel  elles  fe 
meuvent  toutes  lorfqu’il  celle  d’étre  appuyé.  On 
diftingue  communément  deux  for  res  de  machi- 
nes , les  (impks  8c  les  compofées . M,  l’Abbé  Noi- 
îet,  ne  met  au  nombre  des  machines  Jimples  y 
que  le  levier  , les  cordes  8c  le  plan  incliné  } 8c 
fuivant  lui,  la  balance  , les  poulies , les  roues  , 
le  treuil  8c  le  cabejlan  5 font  des  machines  com- 
pofées de  leviers,  ou  qui  agiilent  comme  leviers  ; 
8c  le  coin  8c  la  vis  , font  des  machines  com- 
pofées de  plans  inclinés.  Le  nombre  des  ma- 
chines compofées  qui  ont  été  mifes  au  jour  eft 
immenfe , 8c  il  feroic  difficile  d’en  faire  rénu- 
mération * il  fuffit  de  dire  que  quelque  compli- 
quées qu’elles  puillent  être , elles  ne  font  que  la 
combinaifon  des  machines  fimples  ; les  montres  , 
les  moulins  , les  crics  , les  grues  , les  balances  y 
les  pompes , les  automates , les  pompes  à feu  , les 
pompes  des  prêtres  &c . font  autant  de  machines 
compofées  qui  font  honneur  à l’induftrie  hu- 
maine , une  des  plus  célébrés  en  ce  genre  , eft 
la  fameufe  machine  de  Marly.  Foye £ au  mot 
Pompe. 

Machine  de  condensation  de  l’air.  On  a 
vu  au  mot  EolipiU  , comment  l’air  peut  être 
raréfié  par  un  grand  feu  , au  point  d’occuper  un 
efpace  foixante  - dix  fois  plus  grand  qu’aupara- 
ravant.  Depuis  l’invention  de  la  machine  pneu* 
matique  \ on  a fait  une  grande  quantité  d’expé- 
riences dans  le  vuide  ou  dans  l’air  raréfié  à dif- 
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fçrents  degrés  ; il  étoit  naturel  de  penfer  qu  il  y 
çn  avoit  aufli  beaucoup  à faire  dans  l’ail*  con- 
denfé  ; on  fe  ferc  pour  ces  fortes  d’épreuves  ,, 
d’un  vaifleau  capable  d’une  grande  réfiftance, 
$c  l’on  y fait  entrer  de  l’air  à force , avec  une 
petite  pompe  conftruite  à deflein;  mais  comme 
l’air  fortement  condenfé  fait  un  grand  effort  , 
c’eft  une  fage  précaution  que  de  revêtir  le  vaif~ 
feau  d’une  cage  d’un  gros  fil-de-fer  , afin  que  s’il 
vient  à crever  , les  éclats  ne  caufent  aucun  dom- 
mage. Souvent  l’air  qui  paffe  ainfi  par  une  pom- 
pe , fe  charge  de  vapeurs  grades  & humides  , 
inconvénient  auquel  M.  l’Abbé  Nollet  fe  propo- 
sait de  remédier  ; car  il  y a bien  des  cas  où  il 
ferait  à fouhaiter  que  l’air  fut  plus  pur  , afin  que 
çe  qui  réfulte  de  l’expérience , ne  put  être  at- 
tribué à rien  autre  çhofe  qu’au  degré  de  compref- 
fion  qu’on  lui  a fait  prendre  , & à la  denfité  de 
fa  propre  matière;  on  ignore  jufqu’où  peut  aller 
la  çondenfation  de  l’air  , le  Chevalier  Boy  le  l’a 
çendu  treize  fois  plus  denfe,  M.  Halley  foixante 
fois  , celui  qui  paroît  avoir  le  plus  fait  à cet 
égard,  efl:  M.  Haies, qui,  faivant  M.  deBuffon,  à 
ipéduit  l’air  à la  mil  cinq  cents  cinquante-unieme 
partie  de  fon  volume  ordinaire.  Fove^  au  mot 
Elatérometre  , la  maniéré  de  mefurer  le  de- 
gré de  fa  çondenfation  ; feroit-il  jamais  pofllble. 
de  le  comprimer  au  point  que  çe  fluide,  que 
nous  n’avons  jamais  vu  , ne  puifle  échapper  i 
nos  regards.  Mufchembroeck  a renfermé  trois 
perches  & une  truite  , dans  une  machine  où  ii 
Rendit  l’air  trois  fois  plus  denfe  que  l’air  natu- 
rel ; l’expérience  dura  lix  heures , les  poiflons 
nagèrent  très  bien  la  première  heure , prirent 
fcuvent  de  l’air  frais  à la  furface  de  l'eau  , mais 
4^e  mangèrent  p.oiütc  La  truite  périt  dans  k 
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deuxieme  heure , & lorfqu’il  ouvrit  le  vaifleau  , 
une  des  perches  étoit  morte  , & les  deux  autres 
çroient  en  bon  état  ; on  ne  peut  attribuer  la 
mort  de  ces  poiflons  , au  défaut  d’élafticité  de 
l’air  qu’ils  refpiroient  ; car  le  baromètre  ren- 
fermé dans  cette  machine , fit  connoître  que 
l’air  avoir  encore  beaucoup  de  reflort.  La  refpi- 
ration  d’un  petit  quadrupède  ou  d’un  oifeau  que 
l’on  foumet  à pareille  épreuve  , y eft  fenlible- 
ment  gênée  ; la  machine  de  condenfation  fert  à 
démontrer  que  ce  qui  empêche  une  bouteille  de 
verre  très  mince  de  fe  cafler  à l’air  libre , c’eft 
que  celui  qu’elle  contient , eft  en  équilibre  avec 
l’air  extérieur  ; car  fi  la  bouteille  eft  bien  bou- 
chée , & qifon  la  mette  dans  l’air  condenfé  du 
récipient , elle  caftera  infailliblement  ; on  foufte 
ces  bouteilles  à la  lampe  d’émailleur  , il  faut  les 
applatir  un  peu  & les  fceller  hermétiquement  ; 
une  veille  d’agneau  bien  remplie  d’air  & dont  le 
col  eft  ferré  avec  un  fil , devient  toute  flafque 
par  le  même  procédé.  Le  fon  d’une  fonnette  fous 
la  machine  de  condenfation  , eft  fenfiblement 
plus  fort  qu’il  n’a  coutume  d’être  lorfque  l’air 
eft  dans  fon  état  naturel.  Hauxbée , Auteur  de 
l’expérience  pour  connoître  les  proportions  de 
l’accroiftement  avant  de  condenfer  l’air  , marqua 
la  diftance  à laquelle  on  ceftoit  d’entendre  la 
fonnette  enfermée  dans  le  récipient,  puis  l’ayant 
condenfé  une  fois  plus  que  dans  fon  état  ordi- 
naire , il  trouva  que  le  fon  s’entendoit  à une  dif- 
tance une  fois  plus  grande,  & après  avoir  triplé  la 
denftté  de  l’air , on  entendoit  la  fonnette  de  trois 
fois  plus  loin.  Nous  avons  dit  à l’article  cloche  de 
plongeur , un  mot  de  la  force  du  fon  dans  l’air 
condenfé  ; au  refte  , ce  fluide  dans  cet  état  n’eft 
pas  fujet  a fe  corrompre  > lorfque  réduit  eu  quel- 
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que  force  à fes  feules  parties  élémentaires , il  eft 
dégagé  de  coure  fubftanc®  hétérogène.  M.  Boy  le 
réfléchi  (fa  ne  fur  les  qualités  de  l’air  ainfi  mo- 
difié , éprouva  que  la  viande  s’y  peut  conferver 
très  long-temps.  Le  bruic  du  tonnerre  eft  l’efiec. 
de  l’air  comprimé  , qui  fe  trouvant  renfermé  en- 
tre les  nuages  , ne  peut  ni  fe  mettre  en  mou- 
vement , ni  s’échapper  fans  rendre  des  fons  qui 
répondent  à la  différente  épaifleur  & à la  réfif- 
tance  que  les  nuages  oppofent  à fon  cours  ou  à 
ion  éruption. 

Machine  Hydraulique.  L’application  des 
forces  des  éléments  à la  méchanique  , font  fans 
doute  beaucoup  d’honneur  à l efprit  humain  ; 
mais  ces  forces  immenfes  quoique  toujours  fub- 
liftantes,  nous  échappent  cependant  quelquefois; 
l’air  a fes  temps  de  calme  8c  de  repos  parfait  ; il 
a fes  temps  de  détordre  8c  de  fureur.  La  féche- 
refte  fait  difparoître  l’eau  fous  nos  pas  , 8c  la 
gelée  femble  en  changer  la  nature  en  la  con- 
verti fiant  en  malles  folides  } ou  fi  l’eau  refte  en- 
core alors  fluide  en  partie  , les  bancs  de  glace 
quelle  charrie  à fa  furface , heurtent  8c  brifenc 
les  machines  au  fervice  defquelles  on  avoir  feu 
l’afllijettir  ; il  faut  donc  recourir  à d’autres  expé- 
riences, pour  fuppléer  en  cas  de  befoin  aux  effets 
de  l’eau  8c  du  vent. 

M.  Lombard,  Architeéfce,  Géomètre  8c  Mé- 
chanicien , perfuadé  de  la  néceflité  d’élever  les 
eaux  à une  très  grande  hauteur  à fort  peu  de 
frais  , foie  pour  l’arrofement  des  jardins , foit 
pour  la  décoration  des  Mai  fons  de  Plaifance  , 
foit  pour  le  deflechement  des  endroits  aquati- 
ques , foit  enfin  dans  les  ufuines  ou  fabriques  , 
a cru  pouvoir  employer  un  long  pendule,  dont 
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la  lentille  feroit  très  pefante  , comme  moteur  de 
fes  pompes  , la  maniéré  dont  deux  hommes  qui 
furveillent  çette  machine  la  mettent  en  mouve- 
ment, eft  également  fimple  & ingénieufe.  Le  long 
pendule  dont  on  vient  de  parler , traverfe  un 
arbre  fur  lequel  eft  fixé  un  rouet  dont  les  deux 
arcs  latéraux  d’environ  quarante-cinq  degrés  cha- 
cun , font  garnis  de  dents  ; celles  ci  en  engrai- 
nent d’autres  qui  fe  trouvent  placées  dans  les  par- 
ties latérales  de  deux  pièces  de  bois  mifes  vertica- 
lement ; c’eft  à ces  pièces  de  bois  que  font  atta- 
chées les  verges  des  piftons  des  pompes  foulantes 
&:  afpirantes.  Il  eft  évident  qu’en  faifant  toujours 
ofcilîer  ou  balancer  également  le  pendule  , les 
piftons  de.s  pompes  feront  toujours  foulevés 
alternativement  &c  par  la  verticale , ce  qui  eft 
un  très  grand  avantage. 

Voye i au  mot  Inventions  nouvelles,  let- 
tre M , les  différentes  machines  annoncées. 

Machine  pneumatique.  On  la  nomme  aufll 
machine  de  Boy  le  ou  machine  de  vuide  ; mais 
elle  feroit  peut-être  mieux  appellée  machine  de 
raréfaétion  , par  oppofition  à la  machine  de  con- 
denfation  dont  l’effet  eft  tout  oppofé.  Il  eft  im- 
polïible  d’épuifer  l’air  entièrement.  Les  limites 
de  la  raréfaction  font  aufii  peu  connues  que 
celles  de  la  condenfation.  Au  premier  coup  de 
pompe  l’air  fe  dilate  en  vertu  de  fon  reffort  , 
fe  partage  entre  la  pompe  & le  récipient.  Si  leur 
capacité  refpeétive  eft  égale,  le  récipient  perd  la 
moitié  de  l’air  qu’il  renfermoit;  au  fécond  il  en 
perd  le  quart;  au  troifieme  le  huitième  , Srainfi 
de  fuite  , en  diminuant  toujours  de  moitié.  Le 
jeu  de  la  pompe  produit  l’effet  d’attacher  le  ré- 
cipient à la  platine. 


$6e  machine: 

Difons  maintenant  un  mot  des  expériences 
qui  fe  font  avec  la  machine  pneumatique.  D’a- 
bord il  eft  néceflaire  d’avoir  des  récipients  de 
différentes  grandeurs , les  uns  pleins  , les  autres 
avec  ouverture  pour  y faire  des  mouvements. 
C’eft  fous  un  récipient  de  cette  derniere  efpece 
que  fe  fait  l’expérience  de  Magdebourg,  dont 
nous  avons  parlé  au  mot  Hémisphères  deMag- 
debourg,  ainfi  nommée  d’un  bourgeois  de  Mag- 
debourg  { Otto  de  Guerike  à qui  Ton  attribue 
l’invention  de  la  machine  pneumatique).  Mais 
commençons  par  les  expériences  les  plus  fimples. 
Lorfqu’on  pompe  l’air  d’un  récipient,  il  paroît  au 
premier  , au  fécond  ou  au  troilieme  coup  de  pif- 
ron  , félon  la  grandeur  du  récipient , une  vapeur 
qui  l’obfcurcit , &:  qui  laiffe  néanmoins  un  ef- 
pace  clair  dans  la  portion  de  la  maffe  d’air  contb* 
guë  aux  parois  internes  du  récipient.  Cette  vapeur 
ne  vient  pas  de  l’humidité  des  cuirs  , elle  a lieu 
dans  les  récipients  lûtes.  Il  paroît  que  c’eft  l’effet 
des  corps  étrangers  dont  l’air  eft  chargé. Ce  fluide 
en  fe  raréfiant  n’eft  plus  en  état  de  les  foutenir  ; 
ils  fe  réunifient,  & tournoient  en  tombant , par-* 
çequ’ils  font  heurtés  par  l’air  qui  fort  rapide- 
ment du  récipient  , & entre  dans  la  pompe. 
Une  vieille  pomme  fe  déride  dans  le  vuide. 
Une  bouteille  de  verre  mince  &c  bien  bouchée 
creve  fous  le  récipient.  Une  veflie  dans  laquelle 
il  ne  refte  que  très  peu  d’air  enfermé  ne  manque 
pas  de  s’enfler , quand  elle  feroit  furchargée 
d’un  poids  de  quinze  livres.  Les  oifeaux  , les 
fouris  , les  chiens  &c  les  lapins  foutiennent  à 
peine  le  vuide  une  demi-minute.  Un  chat  fait 
les  memes  grimaces  que  s’il  crioit  , grimpe 
contre  le  verre  , enfle  , écume  & creve  : les  oi-r 
féaux , tombent  en  convulfion , fe  vuideut  affes 
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fouvent  par  le  bec  ou  par  les  voies  ordinaires  * 
8c  meurent  lorfqu’on  a pompé  à-peu-près  les 
deux  tiers  environ  de  l’air  du  récipient.  Ceux 
qui  volent  très  haut  le  foutiennent  mieux  que 
les  autres.  L’hirondelle  y vit  plus  long-temps 
que  le  moineau.  Tous  ces  effets  font  dûs  à la  mê- 
me caufe  ^ l’air  qui  fe  trouve  renfermé  dans  les 
corps  n’étant  plus  en  équilibre  avec  l’air  envi- 
ronnant , fait  effort  pour  fe  déployer  , mais  cet 
effort  caufe  les  plus  grands  ravages  dans  les  ani- 
maux. Néanmoins  il  y a quelque  exception  pour 
les  infeétes  8c  les  poihons , à raifon  de  la  diffé- 
rence de  la  méchamque  de  leur  refpiration.  Une 
chenille  n’enfte  pas  dans  le  vuide  ; elle  y refte 
deux  ou  trois  jours  morte  en  apparence  ; mais 
elle  reprend  fa  première  vigueur  dès  que  l’air 
rentre  dans  le  récipient.  Les  vers  qui  fe  changent 
en  coufins  nagent  avec  vivacité  dans  le  vuide , 8c 
s’y  transforment.  Le  Chevalier  Boyle,  qui  a per- 
feétionné  la  machine  pneumatique  8c  qui  a fait 
cette  expérience  , a remarqué  que  les  coufins 
marchoient  fur  lafurface  de  l’eau  fans  faire  ufage 
de  leurs  ailes.  Une  vipere  rélifte  foixante  heures. 
Les  poiftons  s’élèvent  d’abord  à la  furface  de 
l’eau,  l’air  fort  en  bulles  de  delfous  leurs  écail- 
les, de  leurs  ouies  8c  de  leur  bouche  ; ils  nagent 
fans  pouvoir  aller  au  fond  du  vafe  : fi  vous  leur 
rendez  l’air  affez  tôt  pour  leur  fauver  la  vie  , ils 
tombent  au  fond  , 8c  rampent  fans  pouvoir  s’é- 
lever , parceque  leur  veftie  s’eft  crevée  , 8c  que 
les  poiîTons  privés  de  cette  reffource  ne  peuvent 
plus  abandonner  le  fond  de  l’eau.  Les  plantes  ne 
croulent  prefque  plus  dans  le  vuide.  Les  femen- 
cesne  s’y  développent  point  \ les  plantes  aquati- 
ques y pcriffent  ; l’eau  bouillante  y conferve  plus 
long-temps  fa  chaleur  j le  fer  chaud  y perd  plutôt 


MACHINÉ» 

la  fienne  : la  flamme  d’une  grofie  chandellebieii 
allumée  diminue  de  volume  à me fure  qu’on  ra- 
réfie  l'air  , <3c  après  quelques  coups  de  piifcon  s’é- 
teint roue  à fait.  La  glace  s’y  diflout  plus  promp- 
tement : le  vinaigre  s’y  réduit  en  une  écume  qui 
s’élève  au-deflus  des  bords  du  vafe  \ il  reflemble 
alors  à du  lait  ou  de  la  neige.  L’air  venant  à ren- 
trer , l’écume  difparoît  , 8c  le  vinaigre  reprend 
fa  tranfparence.  Les  œufs  de  vers  à foie,  8c  ceux 
de  chenille  , n’y  peuvent  éclore  en  y entretenant 
le  degré  de  chaleur  nécertaire  : un  œuf  auquel 
on  a fait  un  fort  petit  trou , fe  vuide  lorfqu’on 
raréfie  l’air  qui  l’environne  ; dès  qu’on  rend  l’air 
dans  le  récipient  * fa  preflion  fait  rentrer  par  le 
meme  trou  tout  ce  qui  efi  forti  de  la  coque* 
Pallons  maintenant  aux  expériences  qui  fe  prati-* 
quent  dans  les  récipients  à ouverture.  L’air  efi: 
extrêmement  nécertaire  au  feu,  comme  le  prouve 
l’expérience  ci-deflus  de  la  chandelle  fous  ie  ré- 
cipient : on  fait  tomber  du  foufre  en  poudre  fut 
tin  fer  rouge,  placé  dans  le  vuide  , fans  qu’il  s’y 
allume  \ il  remplit  le  récipient  de  fumée , qui 
s’attache  d’abord  à fes  parois  intérieurs  , 8c  qui 
retombe  enfuite  fur  la  platine.  Des  grains  de 
poudre  donnent  une  flamme  bleue,  fans  explo- 
lion.  Cette  expérience  efi  très  dangereufe  * fi  on 
en  mettoit  une  trop  grande  quantité,  l’air  qu'elle 
renferme  occafionneroit,  en  fe  dilatanr , une  ex- 
plofion  qui  feroit  crever  le  récipient,  M.  l’Abbé 
Nollet,  qui  a beaucoup  enrichi  la  Phyfique  Expé- 
rimentale, efi  parvenu  à faire  battre  le  fufildans 
le  vuide.  A mefure  que  l’air  fe  raréfie  les  étin- 
celles pâliflent.  Lorfque  le  vuide  efi  aufli  parfait 
qu’il  peut  l’être,  il  n’en  paroît  plus;  8c  on  les 
revoit  lorfque  l’air  rentre.  La  raifon  efi  que  , fui-* 
vaut  l’opinion  reçue  en  Phyfique,  la  flamme 
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confîfte  dans  un  mouvement  de  vibration  im- 
primé aux  parties  du  corps  combuftibie  qui  fe 
ciiinpent  lotis  ia  ferme  d’un  fluide  extrêmement 
fubale  3 & qu’un  mouvement  de  vibration  ne 
peut  durer  que  dans  un  milieu  à reflort  capable 
d’une  réa éf ion  qui  l’entretienne.  L’air  elf  encore, 
par  la  même  raifon  , un  milieu  néceflaire  au 
Ion.  Un  réveil  ne  s’entend  pas  dans  le  vuide. 
Cependant  le  ion  le  tranfmet  par  les  corps  fa- 
llût s qui,  tenant  au  corps  lonore  , ont  communi- 
cation avec  l’air  extérieur.,  C’eft  ce  qui  arrive 
lorfqu’une  petite  clochette  touche  la  platine  ou 
le  récipient}  mais  h elle  étoit  fufpendue  par  une 
petite  potence  fur  la  platine  , le  Ion  ne  feroit 
pas  lenirble.  Si  l’on  fixe  une  montre  à réveil  fur 
une  platine  de  plomb , épaifîe  de  quatre  à cinq 
ligues,  couverte  d’un  petit  récipient  bien  lutté, 
de  qu’après  avoir  fufpendu  cet  affemblage  avec 
quatre  fils  qu’on  réunit  au-deffus  du  récipient 
pour  le  plonger  dans  un  grand  vafe  cylindrique 
qui  contienne  environ  trente  pintes  deau  bien 
purgée  dair  , le  fon  fe  comunique  du  corps  fo- 
liote à l’air  qui  l’environne,  de  l’air  au  récipient, 
de  celui-ci  à l’eau  , de  l’eau  à l’air  extérieur,  8c 
enfuite  à nous  : mais  le  fon  pafTant  par  tant  de 
corps  de  différente  denhré  , doit  nécefïairement 
s’affoiblir.  Le  liege  mis  en  équilibre  avec  le 
plomb , par  le  moyen  d’un  fléau  de  balance  , de- 
vient plus  pefant  dans  le  vuide,  pareequ’il  ne 
refte  plus  à chacun  de  ces  corps  que  fa  pefanteur 
abfolue.  Voye?v  Balance  hidrostatique.  En  un 
mot , on  fait  avec  la  machine  pneumatique  une 
foule  d’expériences  qui  partent  toutes  du  même 
principe,  8c  qui  font  bien  propres  à fournir  aux 
curieux  un  fpeé'tacle  agréable  & amufanr.  Voye^ 
Massue  d’eau.  Nous  terminerons  cet  article  par 
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le  réfultat  de  l’expérience  de  Homberg  pour  cdîi-? 
noître  le  poids  de  Pair.  M.  Homberg  a vuidéd  ait1 
un  ballon  de  verre  rond  , d’environ  vingt  pouces 
de  diamètre.  Après  cent  trente  coups  de  pifton  > 
ayant  fermé  exactement  le  robinet  du  ballon  , il 
l’a  pefé  vuide  d’air  j il  l’a  pefé  une  fécondé  fois 
après  avoirfait  rentrer  l’air.  En  été  il  pefoit  plein 
d’air  deux  onces  ôc  demie  plus  que  vuide  d’air* 
La  meme  expérience  réitérée  en  hiver , & de  11 
meme  maniéré,  le  ballon  plein  , pefoit  trois  on- 
ces deux  gros  plus  que  vuide  d’air,  ^yqaumot 
Inventions  nouvelles  , lettre  P,  l’annonce  de 
pompes  pneumatiques  fimplifiées. 

Machine  a electriser  & (Tune  efpece  partie 
culiere . M.  le  Roi , de  l’Académie  des  Sciences 
à qui  on  eft  redevable  de  tant  de  recherches  & de 
fi  belles  découvertes  fur  l’éleétricité  , a imaginé 
de  tirer  un  parti  beaucoup  plus  avantageux  de  la 
machine  éleCtrique  à plateau  Angloife  , que  nous 
avons  décrite  tom.  i , pag.  1Ü6 , 3c  de  la  ren- 
dre propre  à procurer  non-feulement  l’éleétri- 
cité ordinaire  , ou  l'électricité  en  plus  3 mais  en- 
core V électricité  en  moins. 

Cette  machine  électrique  , eft  compofée  d’un 
plateau  ou  d’une  roue  de  verre  avec  une  mani- 
velle , de  deux  couffins  foutenus  par  un  reffiort  * 
dont  on  réglé  la  preffion  contre  le  plateau  aa 
moyen  de  deux  vis  , d’un  fupport  qui  fert  à por- 
ter le  tout  \ le  fupport  eft  de  verre , pour  ifo* 
1er  les  couffins  quand  on  le  juge  convenable. 

Les  couffins  font  mobiles  fur  leur  centre  , 
pour  qu’on  puiffie  changer  à volonté  la  pofitioil 
du  grain  ou  du  tiffiu  de  leur  étoffe  , relative- 
ment au  fens  dans  lequel  le  plateau  tourne.  M. 
le  Roi  a remédié  par  cet  artifice  ingénieux  , a 
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la  diminution  d’éleétricité  qu’on  rémarque  lorf- 
que  les  couffins  ont  frotté  un  certain  temps  . , 6c 
que  les  afpérités  fe  font  détruites  en  fe  couchant 
dans  le  feus  du  Frottement.  M.  le  Roi  à reconnu 
qu’il  fuffifoit  de  changer  la  poli  don  des  coullins 
pour  ranimer  l’éleétricité , en  rétabîifïant  le  jeu 
des  vibrations , par  l’aétion  des  afpérités  fur  le 
plateau  de  verre  ) a coté  du  plateau  , font  deux 
conducteurs  , dont  l’un  eft  à coté  des  coullins  * 
6c  l’autre  dans  la  partie  oppofée  ; ces  deux  con- 
duéteurs  font  ifolés  à l’ordinaire. 

Avant  de  montrer  l’ufage  qu’on  peut  faire  dè 
cette  conftruétion  dans  les  expériences  qui  ont 
rapport  aux  deux  éleétricités  en  plus  ou  en  moins* 
nous  allons  préfenter  ici  la  doétrine  de  Mi  lé 
Roi  , fur  la  diftiriétion  des  deux  éleétricités  * 6c 
les  phénomènes  qui  les  caraétérifenr. 

On  s’accorde  à regarder  le  fluide  éleétrique  j 
comme  un  fluide  foit  fubtil , foit  élaftique  3 qui 
tient  beaucoup  de  la  matière  du  feu  * 6c  qui  ell 
répandu  dans  tous  les  corps  excepté , peut-être  à 
dans  le  verre  6c  dans  les  fubftances  vitreufes  * 
qui  au  moins  n’en  contiennent  qu’une  très  pe- 
tite quantiré.  Ce  fluide  éleétrique  paroîc  réfidefc 
dans  les  corps  comme  l’air  réfide  dans  l’eau  j 6d 
comme  on  ne  peut  condenfer  l’air  ou  le  raré- 
fier à la  furface  d’un  fluide  fans  condenfer  6c  ra« 
réher  celui  contenu  dans  le  fluide  ; de  même  on 
ne  peut  condenfer  6c  raréfier  le  fluide  électrique 
à la  furface  des  corps  qu’on  11e  condenfe  ou  qu’on 
ne  raréfie  , celui  qui  réfide  dans  leur  intérieur. 

Par  une  fuite  de  ce  premier  effet , on  fent  qu’on 
ne  peut  augmenter  ou  diminuer  la  quantité  de 
matière  électrique  contenue  dans  un  corps  , fan£ 
augmenter  ou  diminuer  en  même  temps  fa  den-^ 
jd té  dans  ce  corps  : enfin,  la  denfité  du  fluide 
électrique  paroiiïant  la  même  dans  tous  les  corps 
Tomt  IL  O O 
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éiedrifables  par  communication  , cet  état  doit 
être  regardé  comme  un  milieu  auquel,  on  rap- 
porte tous  les  autres  états  , d’après  lequel  on 
juge  que  le  fluide  éledrique  eft  condenie  dans 
un  corps  & raréfié  dans  un  autre.  Ainfi  , quand 
la  denflté  du  fluide  éledrique  eft"  plus  grande 
dans  un  corps  qu’elle  ne  l'eft  dans  tout  corps 
éledrifable  par  communication,  8c  qui  n’eft  pas 
aduellement  éledrifé  , on  dit  que  le  fluide  élec- 
trique eft  condenfé  dans  ce  premier  corps  ; 8c  fi 
la  denfîté  d’un  fluide  éledrique  eft  moindre  dans 
ce  corps  que  dans  tout  corps  éledrifable  par 
communication , 8c  non  éledrifé , on  ait  que  le 
fluide  éledrique  eft  raréfié. 

De  là  ces  dénominations  & électricité  en  plus  8c 
d’ électricité  en  moins , par  condenfatjon  ou  par  ra- 
réfaclLon^quï  fervent  à caradérifer  la  maniéré  dont 
on  conçoit  qu’un  corp^-eft  éledrifé.;  la  première 
indiquant  qu’on  a augmenté  le  fluide  éledrique 
dans  ce  corps  ; la  fécondé  qu’il  a été  diminué. 

Le  verre , le  foufre  8c  les  réfinès  , font , fl  cela 
fe  peut  dire  , les  inftruments  dont  on  fe  fert  pour 
produire  les  phénomènes  de  l’éledricité  ; ces 
fubftances  peuvent  être  envifagées  comme  des 
pompes  à feu  éîedriqués  , par  le  Secours  def- 
queiles  on  raréfie  ou  l’on  condenfe  le  feu  dans  les 
corps  ; ce  qu’il  y a de  Singulier  , c’eft  que  quel- 
qu’une-de  ces  fubftances  agifJeiic  dans  la  double 
opération  de  condenfer  8c  de  raréfier  le  fluide 
éledrique  d’une  maniéré  absolument  contraire 
des  autres  ; ainfi , le  globe  de  verre  pompe  le 
fluide  éledrique  des  couflins  ou  des  corps  qui  le 
frottent  , tandis  que  le  globe  de  foufre  le  con- 
denfe dans  ces  corps , 8c  ce  dernier  globe  , pompe 
le  fluide  éledrique  des  condudeurs  pendant  que 
le  globe  de  verre  le  dépofe  , ou  le  condenfe 
dans  ces  corps. 
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D’après  ce  qui  vient  d'être  expofé  ci-deflus , 
on  voit  i°,  que  le  globe  de  verre  éleCtrife  les 
couffins  en  moins , 8c  les  conducteurs  en  plus  ÿ 
en  raréfiant  1 électricité  dans  les  premiers  5 8c 
la  condenfant  dans  les  féconds  ; z°,  que  le 
globe  de  foutre  produit  les  mêmes  eflets  dans  un 
ordre  renverfé , c’eft  à dire  , qu’il  éleCtrife  les 
couffins  en  plus  , 8c  les  conducteurs  en  moins, 
en  condenfant  le  fluide  éleCtrique  dans  les  pre- 
miers , 8c  le  raréfiant  dans  les  féconds  ; 30. 
qu’avec  l’un  ou  l’autre  de  ces  globes  on  peut 
éledtrifer  les  corps  en  plus  ou  en  moins  à vo* 
lonté  , fui  vaut  qu’ils  font  ou  couffins  ou  conduc- 
teurs ; 4q.  que  i’éleétricité  propre  du  verre  eft 
E électricité  en  plus  , puifqu  il  fe  charge  pendant 
fon  éleCtrifation,  du  fluide  éleétrique  qu’il  pompe 
des  corps  qui  le  frottent  ; c’efl  en  partant  de  ce 
double  effet,  qu’on  caraCtérife  l’éleCtricité  propre 
de  chacune  de  ces  fubftances  , par  le  nom  de  la 
fubftance  même.  Airffi  , l’on  a appell é L’ électricité 
en  pins  , i* électricité  vitré  y l*  électricité  en  moins  s 
f électricité  réfineufe r ' 

Cependant  on  a conclu  de-là  , mal  à-propos , 
que  le  verre  ne  pouvoir  communiquer  que  fé- 
leCtricité  vitré  ou  en  plus  , 8c  que  le  foufre  ne 
donnoit  jamais  d’autre  éleCtricité  que  la  réjineuje 
pu  l* électricité  en  moins  \ mais  parceqüé  l’on  a dit 
plus  haut , on  comprend  que  , fi  ayant  à éleCtri- 
fer  un  corps , on  le  fait  communiquer  avec  le 
couffin  , au  lieu  de  Je  faire  communiquer  avec  le 
conduéteur , dans  ce  cas  , l’éleCtricité  commu- 
niquée par  le  verre  au  lieu  d’être  vitrée  ou  en 
plus  , fera  réfineufe  pu  en  moins , 8c  refpeCtive- 
ment , l’éleCtricité  produite  par  le  foufre  au  lieu 
d’être  réjineuje  pq  en  moins  , fera  vitrée  ou  et} 
flHh 
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Par  une  fuite  de  la  même  erreur , on  a pré- 
tendu  que  Y électricité  en  moins  éroir  plus  foible 
que  l’autre  \ on  en  jugeoit  fur  celle  que  donnoic 
le  foufre.  Or,  fi  dans  la  réalité  cette  électricité 
en  moins  > eft  produite  par  le  verre  comme  par 
le  foufre,  on  ne  peut  plus  en  prendre  cette  idée; 
d’ailleurs  , il  réfuloe  de  plufieurs  expériences  de 
M.  le  Rof,  que  Y électricité  en  moins  qu’excite  le 
verre  dans  les  coullins  ou  dans  les  corps  qui  le 
frottent , eft  tout  aufii  forte  que  Y électricité  en 
plus  , qu’il  produit  dans  les  conducteurs. 

Ce  n’eft  donc  pas  par  le  degré  de  force  ou  de 
foiblefte , qu’on  doit  juger  de  ces  deux  électri- 
cités ; les  phénomènes  qui  les  caraCtérifent , 8c 
que  M.  le  Roi  a découverts  8c  décrits  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  de  1753  8c  1755  , font 
ï°.  l’aigrette  qu’011  voit  aux  pointes  des  corps 
électrifés  en  plus>  aigrette  formée  par  la  fortie  du 
fluide  éleCtrique  , qui  étant  condenfé  dans  ces 
corps  , s’en  échappe  \ 20.  le  point  lumineux  que 
i’on  obferve  à l’extrémité  des  pointes  du  métal 
qifon  préfente  aux  corps  éleCtrifés  en  plus , ce 
point  lumineux  eft  vifiblement  produit  par  le 
fluide  éleCtrique  qui  entre  dans  ces  corps.  Dans 
le  cas  de  l’éleCtricicé  en  moins  , par  exemple  , 
ces  différents  feux  ou  apparences  de  lumière  élec- 
trique , fe  trouvent  placés  d’une  maniéré  direc- 
tement oppofée , le  corps  éleCtrifé  en  moins  a le 
point  lumineux.  Il  réfuite  de- là  évidemment,* 
que  la  relation  entre  la  denfité  du  fluide  éleCtri- 
que dans  le  corps  qui  eft  éleCtrifé  en  moins  8c 
dans  celui  qui  ne  l’eft  pas  du  tout , eft  exacte- 
ment du  même  genre  que  le  rapport  de  la  den- 
fité du  fluide  éleCtrique  dans  un  corps  qui  n’eft 
point  éleCtrifé , 8c  dans  celui  qui  eft  éleCtrifé 
en  plus* 
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D’après  ces  principes  développes,  on  va  voir, 
comment  par  l’ufagede  la  machine  de  M.  le  Roi, 
on  peut  procurer  l’éleCtricité  en  plus  de  en 
moins  , ou  féparément , ou  toutes  les  deux  en- 
femble. 

Pour  avoir  la  première , une  personne  pofant 
fur  le  plancher  mettra  la  main  fur  les  couffins  , 
ou  fur  le  conducteur  porté  fur  du  verre  , de  qui 
communique  immédiatement  avec  ces  couffins 
par  une  chaîne  de  métal  ; alors  la  machine  don- 
nera l’éleCtricité  en  plus ; car  cette  perfonne,  tou- 
chant les  couffins  ou  leur  conducteur  eft  pré- 
cifément  dans  le  même  cas  que  celle  qui  frotte 
le  globe  dans  les  machines  ordinaires.  Veut  on 
qu’elle  donne  uniquement  l’éleCtricité  en  moins  ? 
la  perfonne  paffiera  de  l’autre  coté  , de  pofera  la 
main  fur  le  conducteur  du  plateau  ; ce  çharu» 
gement  de  fituation  fuffira  pour  que  la  nouvelle 
machine  donne  l’éleCtricité  en  moins  ; car , fui- 
vant  ce  que  nous  avons  dit  ci-devant,  le  plateau 
étant  de  verre  , il  doit  pomper  le  fluide  éleCtri- 
que  des  couffins , de  ces  couffins  communiquant 
avec  le  conducteur,  ils  ne  pourront  perdre  de 
leur  fluide  , qu’ils  n’en  enlevent  en  même  temps* 
du  conducteur.  Or,  étant  ifoté  comme  eux,  il 
ne  pourra  recevoir  des  corps  environnants  le 
fluide  qu’il  a perdu  ; il  reliera  donc  , ainfi  que 
les  couffins  , privé  d’une  partie  du  fluide  qu’if 
avoit  auparavant;  il  fera  donc  éleCtrifé  en  moins  , 
de  la  machine  faifant  l’office  d’une  pompe  propre- 
à tirer  le  fluide  éleCtrique  des  autres  corps , exé- 
cutera toutes  les  expériences  de  l’éieCtricité  en- 
moins. 

On  peut  avec  cette  machine,  voir  tout  a h: 
fois  par  un  grand  nombre  de  combinaifons  diffé- 
rentes ? comment  les  corps  çleCtrifés  en  puis  A 

O o ii l 
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ont  toujours  des  aigrettes  , ôc  ceux  qu’on  leur 
préfente  des  points  lumineux j ôc  réciproquement 
comment  ceux  qui  font  éleCtrifés  en  moins  , ont 
des  points  lumineux  , Ôc  ceux  qu’on  leur  préfente 
des  aigretces. 

Enfin , la  facilité  qüe  ce.tte  machine  préfente  , 
de  produire  l’électricité  en  moins  , engagera  fans 
doute  plufieurs  Phyficiens  à s’aiïurer  que  cette 
électricité  a autant  de  force  que  l’éleétricité  en 
plus  , Ôc  à multiplier  les  expériences  avec  cette 
éleétricité  } il  y a peut-être  plufieurs  phénomè- 
nes nouveaux  à découvrir  , en  employant  cette 
éleétricité  , &c  ce  fera  encore  un  fervice  que  cette 
machine  rendra  à là  Phyfique , ôc  dont  on  fera 
redevable  à M.  le  Roi  , qui  lui  fait  ce  préfent. 

MAÇON  PISEUR.  ( Art  du  ) Voyt^  Mu- 
raille ÉCONOMIQUE. 

MAIN  ARTIFICIELLE.  Voyei  aLt  mot  In- 
ventions nouvelles,  lettre  B , bras  artificiel. 

MAISONS  DE  BOIS.  Voyez  Ibid . lettre  M , 
l’annonce  d’une  machine  pour  tranfporter  des 
maifons  de  bois. 

MAL  DE  MER.  il  arrive  â Un  très  grand 
nombre  de  perfonnes  qui  vont  fur  mer , ou  qui 
y font  des  trajets  , d’être  attaquées  du  mal  de 
mer.  Le  mouvement  du  vailfeau,  qui  monte  ÔC 
defcend  continuellement  fur  les  flots  , leur  occa- 
Bonne  des  maux  de  coeur  , des  vomiflements  ôC 
un  état  de  maUaife  des  plus  fâcheux.  On  pré- 
tend qu’on  peut  prévenir  le  mal  de  mer  en  man- 
geant un  morceau  de  fucre  fur  lequel  on  verfe 
quelques  gouttes  d’æther,  ou  bien  en  avalant  un 
peu  d’eau  dans  laquelle  on  a mis  de  l’æther  ôc 
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un  peu  de  fucre  pour  fixer  l’évaporation  de  cette 
fubfiance  æthérée. 

D’autres  perfonnes  difent  que  deux  onces 
d’eau-de-vie  mêlée  avec  deux  onces  d’eau  de 
mer , &c  bue  lorfqu’on  monte  fur  le  vaiffeau , 
produifent  le  même  effet.  Ce  dernier  moyen  pa- 
roîr  un  peu  vif  & ne  pouvoir  convenir  qu’à  des 
Tempéraments  vigoureux. 

MALACHITE  ARTIFICIELLE.  La  malachite 
eft  une  pierre  verte , opaque,  qui  eft  fulceptible 
d’un  très  beau  poli.  Cette  pierre  fe  trouve  par- 
ticuliérement en  Sibérie.  Elle  reffemble,  quant 
à fa  contexture  , à la  mine  de  cuivre  foyeufe  de 
la  Chine.  Les  Naturalises  l’ont  regardée  elle- 
même  comme  une  efpece.de  mine  de  cuivre.  M. 
le  Sage  ayant  eu  occafion  de  faire  l’examen  chy- 
mique  & l’analyfe  de  cette  pierre  , a trouvé 
qu’011  en  peur  tirer  en  effet  jufqu’à  72  livres  de 
rrès  beau  cuivre  par  quintal.  Mais  ce  que  fes 
expériences  lui  ont  appris  de  plus  curieux  fur 
cette  matière,  c’eft  que  le  cuivre  contenu  dans 
la  malachite  a été  réduit  dans  l’érat  où  il  fe  trou- 
ve par  la  diffoiution  qu’il  a éprouvée  d’abord 
par  l’action  d’un  alkali  volatil  , qui , s’étanc 
exhalé  enfuite  , l’a  laiflé  imprégné  d’une  matière 
“grafle.  D’après  ces  connoiffances , il  a compofé 
lui  même  une  efpece  de  malachite , en  faifanc 
difToudre  du  cuivre  dans  de  l’alkali  volatil , ou 
fel  ammoniac,  dégagé  par  l’alkali  fixe.  Il  a ob- 
tenu de  cette  dillolution  des  cryftaux  d’un  beau 
bleu,  qui,  ayant  été  expofés  à l’air  pendant  un 
certain  temps  , ont  pris  une  belle  couleur  verte, 
femblable  à celle  de  la  malachite.  M.  le  Sage , 
qui  a fait  part  de  fes  expériences  à l’Académie 
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des  Sciences , regarde  cette  préparation  comme 
une  efpece  de  malachite  artificielle  : elle  retfem- 
ble  en  effet  beaucoup  à la  naturelle.  Il  eftbien  ra- 
re qu’on  puifie  imiter  parfaitement  la  nature  dans 
les  productions  : aulli  la  préparation  que  M.  le 
Sage  a faite  pour  imiter  la  malachite  naturelle  , 
n’en  a-t-elle  que  l’éclat , fans  en  avoir  la  dureté* 

MALADIES  ÉPIDÉMIQUES.  Voyei  Peste. 

Maladies  épidémiques  des  Bestiaux.  Voye^ 
Çestiaux. 

Maladies  des  yeux.  Le  vif  éclat  de  la  neige 
affeéte  fi  puifiamment  l’organe  de  la  vue  , qu’il 
rfieft  pas  rare  de  voir  des  perfonnes  qui  fe  pro- 
mènent long-temps  dans  la  neige  pendant  le 
jour  j en  devenir  comme  aveugles.  Xénophon  , 
dans  fa  Cyropédie , rapporte  que  l’armée  de  Cy-^ 
rus  ayant  été  obligée  de  faire  une  marche  de 
quelques  jours  a travers  des  montagnes  couver- 
tes de  neige  , plufieurs  perfonnes  furent  atta- 
quées d’infiammation  aux  yeux.  On  prétend  que 
l’eau  de  neige  eft , dans  ces  cas  , un  fpéçifique 
alluré.  Les  habitants  de  la  ville  de  Hambourg 
éprouvèrent  en  1771  une  incommodité  à-peu- 
près  pareille  , à caufe  de  la  grande  quantité  de 
neige  tombée  fur  leur  territoire.  M.  Steller , 
Médecin  , très  bon  Oculifle  employa  un  moyen 
bien  fimple  pour  guérir  ces  maux  d’yeux  devenus, 
très  communs  & très  dangereux.  Il  fit  prendre  le 
blanc  d’un  œuf,  dans  lequel  il  fit  mettre  du  cam- 
phre & du  fucre  : on  battit  le  tout  dans  une  af- 
fiette  d’étain  , jufqu’à  ce  qu’il  écumât  ou  mondât 
çomm.e  de  la  crème  fouettée  -,  011  en  fît  enfuite 
un  cataçlafme  que  l’on  appliqua  fur  l’œil  malade* 
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$c  l’on  fut  guéri  en  très  peu  de  temps.  Ce  reme- 
de  Ample,  aifé , peu  difpendieux  , guérit,  lui- 
vaut  le  témoignage  de  M.  Steller  , la  rougeur  &C 
l’inflammation  des  yeux , de  quelque  caufe 
qu’elles  proviennent.  Foy Nyctalopie,  Huile 

PE  VIPERE, 

MANGEUR  DE  PIERRES.^  Il  n’eft  forte 
d’idée  qui  n’ait  palfé  dans  la  tête  de  quelques 
hommes,  pour  tâcher  de  trouver  le  moyen  de 
gagner  de  l’argent , en  pouvant  faire  voir  des 
chofes  extraordinaires.  On  a vu  des  hommes 
avaler  plufîeurs  petites  pierres  ; en  forte  qu’en 
leur  remuant  l’eftomac,  on  entendoit  très  fend- 
illement leur  frottement,  même  d’affez  loin.  On 
fent  bien  que  ces  matières  font  bien  éloignées  de 
pouvoir  être  digérées^  mais  elles  paflent  Ample- 
ment dans  les  inteftins,  de  font  enfuite  rejettées. 
On  voit  la  même  çhofe  arriver  aux  oifeaux  & aux 
animaux  voraces,  qui  avalent  quelquefois  de  pe* 
tits  cailloux  , foit  par  l’effet  d’une  trop  grande 
avidité , foit  pour  faciliter  leur  digeftion  par  la 
trituration.  C’eft  â quoi  fe  réduit  toute  la  préten- 
due digeftion  de  l’autruçhe* 

Mangeur  de  feu.  Les  bateleurs  font  voir 
tous  les  jours  des  chofes  qui  furprennent , mais 
dont  on  peut  aifément  reconnoître  les  caufes , 
lorfqu’on  vient  à y réfléchir.  On  a vu  , par 
exemple  , un  Anglois  mangeur  de  feu , nommé 
Richardfon,  faire  rôtir  un  morceau  de  viande 
fur  fa  langue  , allumer  un  charbon  dans  fa  bou- 
che avec  un  fouftlet,  l’enflammer  par  un  mélan- 
ge de  poix  noire  , de  poix  réflne , de  foufre  en- 
flammé. Ce  mélange  allumé  produifoit  dans 
& bouche  le  même  frémillement  que  l’eau  dans 
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laquelle  les  forgerons  éteignent  le  fer  , & bien- 
tôt après  ii  avaloit  ce  charbon  enflammé  , cette 
poix  , ce  foufre  de  cette  réfine.  Il  empoignoit  un 
fer  rouge  avec  fa  main,  qui  n’étoit  cependant  pas 
plus  caileufe  que  celle  d’un  autre  homme.  Enfin 
il  tenoit  un  autre  fer  rouge  entre  fes  dents. 

Ce  n’efl:  que  par  une  habitude,  d’abord  très 
douloureufe , Sc  une  difpofition  dans  les  orga- 
nes , qu’un  tel  homme  elt  parvenu  à les  rendre 
infenfibles.  Le  valet  de  cet  Anglois  publia  , en 
166-7  y le  fecret  de  fon  maître  , le  manger  du 
feu.  Ce  fecret  confifte  à fe  frotter  les  mains  , la 
bouche,  les  lèvres  , le  palais  avec  de  l’efprit-de- 
foufre  , vraifemblablement  affoiblidans  les  com- 
mencements , de  que  l’on  emploie  enfuite  plus 
adif.  Cet  acide  corrode  l’épiderme  , de  le  rend 
aulli  dur  qu’un  cuir.  En  répétant  cette  opération, 
l’épiderme  devient  fi  dur  , qu’il  gêne  les  mouve- 
ments de  la  bouche  : les  bateleurs  fe  la  lavent 
avec  du  vin  bien  chaud,  &c  enlevent  la  peau  ra- 
cornie , qui  fe  détache.  Ils  endurcirent  la  nou- 
velle peau  de  la  même  maniéré,  de  avec  le  remps 
la  rendent  fans  fenfibilité.  De  quoi  certains  indi- 
vidus 11e  font-ils  pas  capables  , foit  pour  gagner 
de  l’argent , foit  pour  tromper  les  autres  hom- 
mes? Lorfqu’iis  ont  avalé  ces  charbons,  que  leur 
falive  éteint  auparavant  dans  leur  bouche,  ils  ont 
grand  foin  d’avaler  de  l’huile  ou  de  l’eau  chaude 
pour  rejetter  ces  matières. 

Tout  le  monde  fait  que  dans  ces  fiecles  où  la 
fuperftition  & l’ignorance  ont  régné , ( empire 
dont  malheureufement  la  nature  eft  la  plus  aveu- 
gle de  la  plus  durable  ) on  fait  que  l’on  faifoit 
ufage  des  épreuves  de  l’eau  chaude  de  du  fer 
chaud,  pour  diftinguer  le  coupable  de  l’innocent. 

On  appelloit  ces  jugements  , jugements  de 
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'Dieu  , dans  la  folle  perfuafion  que  Dieu  faifoit 
un  miracle  pour  fauver  l’innocent*  Ces  épreuves 
fe  faifoienr  dans  une  églife.  L’accufé  étoit  obli- 
gé de  jeûner  trois  jours  au  pain  & à l’eau  , en- 
tendoitla  melTe  , ycommunioit  , faifoit  ferment 
de  fon  innocence  , recevoir  de  l’eau  bénite  par 
afperlîon  &c  même  en  avaloit  \ puis  il  étoit  con- 
duit au  lieu  de  l’épreuve.  Celle  de  l’eau  bouil- 
lante fe  faifoit  en  plongeant  la  main  dans  une 
cuve>  pour  y prendre  un  anneau  qui  y étoit  fuf- 
pendu  plus  ou  moins  profondément*  Celle  de 
l’eau  froide  confiftoit  à jeter  le  parient  dans 
Teau  * après  lui  avoir  lié  la  main  gauche  au  pied 
droit , & la  main  droite  au  pied  gauche.  L’acculé 
ne  devoir  pas  aller  au  fond  > parceque  l’eau  * 
qu’on  avoit  eu  la  précaution  de  bénir,  n’auroic 
eu  garde  de  le  recevoir.  L’épreuve  par  le  feu  étoit 
réfervée  pour  les  Nobles , les  Prêtres  & autres 
perfonnes  libres. 

L’accufé  étoit  obligé  de  lever  de  terre  deux 
ou  trois  fois  une  barre  de  fer  rouge  , ou  de  la 
porter  à quelques  pas  : enfuite  ilmettoit  fa  main 
dans  un  fac , fur  lequel  le  Juge  &c  l’accufateur 
metroient  leur  cachet.  Au  bout  de  trbis  jours  , 
on  examinoit  la  main  , & l’on  étoit  abfous  s’il  ne 
paroilfoit  pas  de  brûlure.  Mais  heureufement  la 
loi  Salique  permettoit  à Laccufé  de  mettre  à fa 
place  un  fubftitut,  Des  gens  tels  que  notre  man- 
geur de  feu  5 pouvoient  feuls  les  faire  abfoudre , 
tandis  que  l’innocent  qui  s’y  foumettoit , étoit 
condamné  coupable  , puilqu’il  eft  de  la  nature 
de  ne  jamais  s’écarter  de  fes  loix. 

Quant  à l’épreuve  de  Leau  froide  ^ il  y a lieu 
de  croire  que  le  coupable  étoit  toujours  fauve , 
puifqif  il  eft  impoûible  qu’un  homme  jetté  dans 
l’eau  pieds  $c  mains  liés  , a aille  au  fend  , i 
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moins  qu'il  n’ait  le  malheur  d’être  comme  le  fa- 
meux Phyficien  Defaguilliers,  dont  le  corps  étoit 
fi  gras  , qu’il  furnageoit  5c  n’alloit  jamais  au 
fond  de  l’eau. 

A l’égard  de  l’épreuve  par  l’eau  bouillante  , il 
eft  peut-être  pollible  de  faire  bouillonner  de 
l’eau  froide  par  un  air  comprimé,  qui , cherchant 
à fe  dilater,  occahonne  des  bulles  à la  furface  de 
l’eau,  comme  Ci  elle  étoit  fur  le  feu. 

Si  le  fait  fuivant  eft  vrai , nos  mangeurs  de 
feu  font  encore  bien  éloignés  de  l’impalîibilité 
d’un  efclave  que  Tavernier  dit  avoir  vu  dans  fes 
voyages  , qui , pour  quelque  petite  récompenfe* 
fe  lailfoit  charger  de  chaînes  rouges  , qu’il  por- 
toit  jufqu  à ce  qu’elles  fuftent  refroidies. 

MANIAQUE.  On  a vu  l’habile  M.  Storch 
employer  l’extrait  du  ftramonium  , efpece  de 
plante  venéneufe , pour  guérir  des  maniaques  ; 
mais  cet  extrait  doit  être  adminiftré  par  une 
main  aufll  habile  que  la  fienne.  Voici  un  reme- 
de  très  fimple , que  l’on  dit  avoir  été  employé 
fur  des  maniaques  avec  le  plus  heureux  fuccès. 
Ce  remede  conliftoit  à purger  le  malade  par  haut 
5c  par  bas , à lui  tenir  enfuite  les  pieds  5c  les 
mains  plongés  dans  le  vinaigre  jufqu’à  ce  qu’il 
s’endormît  ; à fon  réveil , il  fe  trouvoit  guéri. 

MANOMÈTRE.  Petit  inftrument  d’une 
conftruétion  fort  facile  , avec  lequel  on  peut 
mefurer  les  altérations  qui  furviennent  de  la  ra- 
reté 5c  de  la  denfité  de  l’air,  inftrument  qui  dif- 
féré du  baromare, , lequel  ne  fait  que  nous  don- 
ner le  poids  de  la  colonne  d’air  qui  eft  au-delfiis^ 
au  lieu  que  le  manomètre  mefure  en  même 
temps  la  denficé  de  l’air  dans  lequel  il  fe  trouve* 
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jdenfité  qui  ne  dépend  pas  feulement  du  poids  de 
l’armofphere  , mais  encore  de  l’aétion  du  chaud 
8c  du  froid. 

Cet  inftrument  confilfe  en  une  boule  de  verre 
très  peu  épaifle , 8c  d’un  grand  volume  qui  eft 
en  équilibre  à un  fléau , avec  un  très  petit  poids  : 
ce  fléau  doit  être  très  jufte  8c  très  fenfible , pour 
juger  sûrement  des  moindres  variations  : il  faut 
ajouter  au  haut  du  fléau  une  portion  de  cercle 
graduée  fur  lequel  on  jugera  de  la  variété  qui 
arrivera  dans  la  denflté  de  l’air  , puifque  le  poids 
emportera  la  boule  lorfque  l’air  fera  moinsidenfe, 
8c  qu’au  contraire  le  poids  fera  emporté  par  la 
boule  lorfque  l’air  deviendra  plus  denfe. 

MARASQUIN.  On  trouvera  à l’article  Z/- 
queurs  l’étimologie  de  ce  mot  Marafquin , que 
l’on  peut  faire  ici  par  imitation  avec  différents 
fruits  , tels  que  la  pêche  , la  grof tille  , la  fram~ 
boife  , 8cc . Foye^  ces  mots.  Il  faut  apporter  dans 
le  choix  des  fruits  l’attention  que  nous  avons  re- 
commandé dans  l’article  Ratafias . C’eftde  la  fer- 
mentation bien  conduite  que  dépend  en  grande 
partie  le  fuccès  de  la  liqueur  dont  il  s’agit  ici , 
8c  qui  n’efl:  autre  chofe  que  l’efprit  ardent  du 
fruit.  Lorfqu’on  travaillera  fur  des  fruits  fujets  à 
entrer  difficilement  en  fermentation,  il  faudra 
ajouter  un  ferment  au  fruit  écrafé , 8c  ce  ferment 
fera  toujours  ou  du  miel  ou  de  la  levure  de  bierre 
dans  une  proportion  convenable , mais  plutôt 
du  miel  que  toute  autre  chofe.  Pendant  la  diftiU 
lation  , il  faut  empêcher  que  les  fruits  ne  tou-, 
chent  au  fond  de  la  cucurbite,  8c  ne  fe  brûlent. 
Pour  cet  effet,  on  garnit  le  fond  de  la  cucurbite. 
d’une  grille  très  ferrée  , ou  d’une  plaque  percée 
de  petits  trous  qui  tiendra  les  fruits  élevés  au- 
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de  (Tus  du  fond  , 3c  préviendra  la  combuftion  des 
matières.  Cetce  précaution  devient  inutile  lorR 
qu’on  diftille  au  bain-marie.  Pour  rendre  le  ma* 
rafquin  plus  parfait , il  faudra  toujours  le  recti- 
fier. Cette  rectification  fe  fait  en  verfant  le  pre- 
mier produiç  dans  un  petit  alambic,  Sc  en  diftil- 
lant  au  bain-marie , jufqu’à  ce  qu’on  ait  retiré  la 
partie  la  plus  fpiritueufe  & la  plus  aromatique, 
La  fyropation  , la  filtration  , la  clarification  eft  la 
même  ici  que  pour  les  autres  liqueurs  3c  ratafias. 
U eft  peu  de  fruits  dont  on  ne  puifte  faire  une 
forte  de  marafquin,  3c  à très  bon  compte. 

MARBRE,  Le  marbre  a l’avantage  de  joindre 
à une  parfaite  folidité  la  richeftç  & la  variété  des 
couleurs,  3c-  celui  de  pouvoir  prendre  un  poli 
vif  & brillant  qui  lui  donne  le  plus  grand  éclat, 
Aufii  eft-il  devenu  un  des  principaux  ornements 
de  nos  temples  , des  palais  des  Rois  3c  des  Grands 
3c  même  des  appartements  des  riches  Particuliers, 
Mais  le  haut  prix  des  marbres  riches  , qui  nous 
viennent  tous  de  l’Etranger  , augmenté  encore 
par  la  main-d’osuvre  cotiùdérable  qu’exige  la  du- 
reté de  cette  matière , ne  permettant  pas  toujours 
d’en  pouvoir  faire  ufage,  l’art  s’eft  eftorcé  d’y  fup- 
pîéer  par  deux  inventions  également  ingénieufes, 
qui  font  le  ftuc  3c  le  marbre  feint. 

Le  ftuc  , comme  l’on  fait , fe  fait  avec  du  plâ- 
tre très  fin  , que  l’on  gâche  dans  de  l’eau  chargée 
d’une  quantité  iuffifante  de  colle  d’Angleterre  i 
ôc  pour  imiter  les  nuances  des  marbres  naturels, 
il  ne  s’agit  que  de  gâcher  â part  avec  les  ingré- 
dients colorants  convenables  les  différentes  por- 
tions de  plâtre  qui  doivent  entrer  dans  la  com- 
pofition  du  marbre  artificiel  que  l’on  veut  fairç* 
Foye i Stuc, 
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Le  travail  du  marbre  feint  eft  encore  plus  ex- 
péditif, il  ne  confifte  qu’à  copier  au  pinceau  lur 
le  bois  ou  fur  la  pierre  les  couleurs  naturelles  du 
marbre , dont  on  imite  enfuite  le  poli  par  le 
moyen  d’un  vernis. 

Voici  une  méthode  pour  préparer  une  liqueur 
qui  pénétré  dans  l’intérieur  du  marbre  , de  ma- 
niéré qu’on  pmlîe  peindre  fur  la  furfaçe  des  cho 
fes  qui  paroîtront  aulli  en  dedans. 

Prenez  de  l’eau-forte  8c  de  l’eau  régale,  de  cha- 
cune deux  onces,  une  once  de  fel  ammoniac, 
deux  dragmes  du  meilleur  efprit-de-vin  , autant 
d’or  qu’on  en  peut  avoir  pour  cent  fols  , 8c  deux 
dragmes  d’argent  pur.  Après  vous  être  pourvu  de 
ces  matériaux  8ç  avoir  calciné  l’argent,  mettez- 
le  dans  une  fiole  , 8c  ayant  verfé  par-dellus  les 
deux  onces  d’eau- forte , laiffez-le  évaporer;  vous 
aurez  une  eau  qui  donnera  d’abord  une  couleur 
bleue,  8ç  enfuite  une  couleur  noire.  Calcinez  pa^ 
reillement  l’or,  mettez-le  dans  une  fiole;  8c  ver-, 
faut  l’eau  régale  par-deffus  , mettez-la  évaporer,. 
Enfuite  verfez  votre  efprit-de-  vin  fur  lé  lel  am- 
moniac , 8c  le  dalliez  aulli  évaporer  ; vous  aurez 
une  eau  de  couleur  d’or,  qui  fournira  différentes 
couleurs.  Vous  pouvez  extraire  de  cette  façon 
beaucoup  de  teintures  de  copieurs  par  le  moyen 
des  autres  métaux.  Cela  fait,  à l’aide  de  ces  deux 
eaux,  vous  pouvez  peindre  tour .c,e que  vous  vou- 
drez fur  du  marbre  blanc  de  l’éfpece  la  moins 
dure  , 8c  renouvelle!'  tous  les  jours  pendant  quel- 
que temps  la  même  figure,  en  y ajoutant  de  nou- 
velle liqueur  , vous  trouverez  que  la  peinture  a 
pénétré  dans  l’intérieur  du  ma.ibre  ; de  forte  qu’en 
le  coupant  en  autant  de  parties  qu’il  vous  plaira  , 
elle  repréfentera  toujours  la  même  figure  des  deux, 
côtés. 
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Mais  comme  la  maniéré  de  colorer  le  marbré 
eft  un  procédé  curieux,  nous  allons  entrer  dans 
de  plus  grands  détails  à ce  fu jet. 

Pour  y réulîîr,  il  faut  que  le$  morceaux  de  mar- 
bre, fur lefquels on  veut  tenter  ces  expériences* 
foient  bien  polis  , fans  la  moindre  tache  & fans 
veines.  Plus  le  marbre  eftjdur, mieux  il  fupporte  la 
chaleur  nécelfaire  pour  cette  opération  : c’eft  pour- 
quoi l’albâtre  & le  marbre  blanc  tendre  ordinaire 
ne  font  pas  propres  pour  robjëtque  nous  propos 
fons.  La  chaleur  eft  toujours  nécelfaire  pour  ouvrit 
les  pores  du  marbre  , de  façon  à le  mettre  en  état 
de  recevoir  les  couleurs  ; mais  on  ne  doit  jamais 
Cependant  le  chauffer  au  point  de  le  faire  rougir, 
parcequ’alots  le  feu  altete  la  Contexture  du  mar- 
bre , brûle  les  couleurs  &:  leur  fait  perdre  de  leur 
beauté.  Un  degré  de  chaleur  trop  iroible  eft  aulii 
mauvais  qu’un  trop  grand  : car  dans  ce  cas,  quoi- 
que le  marbre  prenne  la  couleur,  elle  ne  s’y  atta* 
che  pas  bien,  & ne  pénétré  pas  allez  avant.  Il  y 
a certaines  couleurs  qui  prennent  même  à froid  , 
mais  elles  ne  font  jamais  fi  bien  attachées  que 
quand  on  emploie  un  jufte  degré  de  chaleur. 
Ce  jufte  degré  eft  celui  qui,  fans  frire  rougir  le 
rharbre , eftfuffifant  pour  faire  bouillir  la  liqueur 
qui  eft  fur  fa  lurface.  Les  menftrués  dont  oïl  fe 
fert  pour  incorporer  les  couleurs  doivent  être  va- 
riées fuivant  la  natüre  de  la  couleur  dont  on  fe 
fert.  Ünê  leilive  faite  avéë  de  l’urine  de  cheval 
ou  de  chien  , mêlée  avec  quatre  parties  de  chaux 
vive  8>c  une  de  potafte,  eft  excellente  pour  cer- 
taines couleurs  : de  la  lie  ordinaire  de  cendreâ 
de  bois  eft  bonne  pour  d’autres  ; pour  certaines 
l’efprit-de-vin  eft  le  meilleur  ; & enfin  pour  d’au- 
rres  il  faut  des  liqueurs  huileufes  ou  du  vin  blanç 
ordinaire* 
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Les  couleurs  qu’on  a trouvé  réuflir  le  mieux 
avec  des  menftrues  particuliers  , font  les  Vivan- 
tes : la  pierre  bleue  diBoute  dans  fix  fois  la  mê- 
me quantité  d’efprit-de-vin  , ou  de  lellive  uri- 
neufe  , 5c  la  couleur  que  les  Peintres  appellent 
en  anglois  lithmofs , dilfoute  dans  la  lellive  ordi- 
naire de  cendres  de  bois  ; un  extrait  de  faffran  $ 
Ôc  la  couleur  faite  avec  le  fruit  du  nerprun , 8c 
que  les  Peintres  appellent  verd  de  Sevc  , réufiif- 
fent  fort  bien  tous  les  deux , quand  on  les  dilfout 
dans  de  l’urine  ou  de  la  chaux  vive  , 8c  palfable- 
ment  dans  l’efprit-de-vin.  Le  vermillon  8c  la  pou- 
dre fine  de  cochenille  fe  difiolvent  fort  bien  auffi 
dans  les  mêmes  liqueurs:  le  fang  de  dragon réiif- 
fit  alfez  bien  dans  î’efprit  de-vin , aulli-bien  que 
la  teinture  de  bois  de  campeche  dans  le  même 
efprit.  La  racine  d’orchanettedonne  une  fort  belle 
couleur, mais  lefeul  menftrue  qui  lui  convienne, 
eft  l’huile  de  térébenthine^  car  ni  l’efprit-de-vin, 
ni  aucune  lellive  ne  peut  la  dilfoudre.  Il  y a en- 
core une  efpece  de  fang  de  dragon,  appellée  fang 
de  dragon  en  larme , qui  étant  mêlé  avec  l’urine 
feule  donne  une  couleur  très  élégante. 

Outre  ces  mélanges  de  couleurs  8c  dé  tilenf- 
trues  , il  y a certaines  couleurs  qu’on  peut  pofer 
à fec  5c  fans  être  mêlées  : telles  font,  le  fang  de 
dragon  de  la  plus  pure  forte  pour  le  rouge j le 
gamboge  pour  le  jaune  ; la  cire  verte  pour  une 
forte  de  verd  ; le  foufre  commun  , la  poix  8c  la 
térébenthine  pour  une  couleur  brune.  Pour  tou- 
tes ces  expériences  il  faut  faire  chauffer  le  mar- 
bre confidérablement , 8c  enfuite  frotter  les  cou- 
leurs à fec  fur  le  bloc. 

Il  y a quelques-unes  de  ces  couleurs  qui , quand 
on  les  a une  fois  appliquées  , relient  immuables  £ 
Tome  IL  p 
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d’autres  changent  de  jour  à autre  , 8c  s’effacent  a 
la  tin.  Ainli  la  couleur  rouge  que  donne  le  fang 
de  dragon  , ou  une  décoéhon  de  bois  de  campê- 
che  s’efface  entièrement  avec  l’huile  de  tartre  , 
8c  le  poli  du  marbre  n’en  foudre  aucunement. 

On  donne  une  belle  couleur  d’or  de  la  ma- 
niéré fuivante  : prenez  du  fel  ammoniac  crud,du 
vitriol  8c  du  verd-de-gris  par  égales  quantités.  Le 
vitriol  blanc  eft  celui  qui  réullit  le  mieux , 8c  il 
faut  les  broyer  enfemble  , 8c  les  réduire  en  une 
poudre  très  fine. 

On  peut  tacheter  le  marbre  dans  toutes  les 
nuances  de  rouge  8c  de  jaune  avec  les  diffolutions 
de  fang  de  dragon  8c  de  gamboge , en  réduifanc 
les  gommes  en  poudre,  8c  les  broyant  avec  de 
l’efprit  de-vin  dans  un  mortier  de  verre.  Mais 
pour  de  petits  effais  il  n’y  a pas  de  méthode  meil- 
leure que  de  mêler  quelqu’une  de  ces  poudres 
avec  de  l’efprit-de-vin  dans  une  cuiller  d’argenr, 
&:de  la  tenir  fur  un  brader  ardent  : par  ce  moyen 
l’on  en  extrait  une  belle  teinture  ^ 8c  en  y trem- 
pant un  pinceau , on  peut  faire  les  plus  belles 
marques  fur  le  marbre  tandis  qu’il  eft  froid. 
Quand'  on  le  fera  chauffer  en  fuite  fur  un  feu  de 
fable  , ou  dans  un  four  de  boulanger  , toute  la 
couleur  s’imbibera  8c  demeurera  parfaitement 
diftinéte  fur  la  pierre.  Il  eft  aifé  par  le  même 
moyen  de  donner  au  marbre  un  fonds  de  cou- 
leur rouge  ou  jaune , 8c  d’y  laiffer  fubfifter  les 
veines  blanches.  Cela  fe  fait  en  couvrant  les  en- 
droits où  la  blancheur  doit  demeurer  avec  quel- 
que peinture  blanche , ou  même  avec  deux  ou 
trois  doubles  de  papier  ; l’un  ou  l’autre  de  ces 
moyens  empêchera  la  couleur  de  pénétrer  dans 
cette  partie.  On  peut  à l’aide  de  cette  gomme 
feule  donner  au  marbre  tous  les  degrés  de  la  cou- 
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leur  rouge.  Une  teinture  légère  appliquée  fur  le 
marbre  fans  le  fecours  de  la  chaleur  lui  donnera 
une  couleur  de  chair  pâle  } mais  plus  la  teinture 
fera  forte , plus  la  couleur  fera  foncée  : faction 
du  feu  y contribue  encore  beaucoup.  Enfin  en 
ajoutant  à la  teinture  un  peu  de  poix  , on  lui 
donne  une  nuance  de  noir,  ou  tous  les  degrés  de 
rouge  foncé  que  l’on  veut. 

L’orfeille  des  Canaries , efpece  de  moufle , 
Amplement  délayée  dans  de  l’eau  , appliquée  X 
froid  fur  le  marbre  blanc  , lui  communique  une 
belle  couleur  bleue,  d’autant  plus  précieufe  que 
cette  couleur  eft  très  rare  dans  le  marbre j en  y 
remettant  de  la  couleur  à mefure  qu’elle  fe  feche, 
elle  devient  très  belle  en  moins  de  vingt-quatre 
heures,  8c  pénétré  très  avant. 

Si  l’on  emploie  la  pâte  d’or  faille,  qui  eft  la  plan- 
te préparée  avec  la  chaux  8c  l’urine  fermentée,  la 
couleur  que  l’on  obtiendra  fera  plutôt  violette  que 
bleue  j mais  pour  obtenir  un  vrai  bleu,  il  faut  la 
délayer  dans  du  jus  de  citron  ; il  n’eft  point  à crain- 
dre que  cet  acide  endommage  le  marbre  , parce- 
qu’il  a été  émoufle  en  travaillant  fur  i’orfeille. 

On  peut  former  ainfi  fur  le  marbre  blanc  , à 
froid,  de  grandes  veines  bleues  qui  y produiront 
le  plus  bel  effet  : mais  comme  cette  couleur  eft 
fujette  à s’étendre  , elles  ne  feront  point  pures  ni 
précifes , à moins  qu’elles  ne  touchent  immédia- 
tement des  parties  colorées  avec  le  fangde  dragon 
ou  la  gomme  gutte,  auquel  cas  elle  s’arrête.  On 
la  contient  aulïi  avec  la  cire  , foit  colorée  , fi  l’on 
veut  les  veines  colorées  , foit  blanches  ? fi  l’on 
veut  que  les  veines  demeurent  blanches  ; ce  qui 
peut  s’exécuter  avec  aflez  de  précifion. 

Cette  couleur  bleue,  qui  pénétré  le  marbre  de 
près  d’un  pouce,  le  rend  aufli  plus  tendre  j ce 
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quin’eft  qu’un  très  léger  inconvénient,  puifqu’on 
n’en  parfeme  que  quelques  places  ; mais  elle  a 
l’avantage  d’être  folide  pour  durer  plufieurs  an- 
nées fans  fubir  d’altération  fenfible. 

Reliefs  en  marbre . 

Il  y a une  autre  forte  d’ouvrage  très  beau  qu’on 
peut  encore  faire  fur  le  marbre  , c’eft  d’y  tracer 
des  figures  en  relief;  cela  fe  fait  avec  beaucoup 
plus  de  facilité  qu’on  ne  l’imagineroit.  Il  ne  faut 
rien  autre  chofe  pour  cela  que  de  garantir  les  en- 
droits qui  doivent  refter  en  relief,  en  les  cou- 
vrant d’un  vernis  , 8c  faifant  manger  le  refte  par 
le  moyen  d’un  acide.  Pour  cet  effet  rracez  fur  le 
marbre  avec  de  la  craie  les  figures  que  vous  vou- 
lez avoir  , 8c  couvrez-les  d’une  couche  de  vernis 
fait , en  faifant  fondre  un  morceau  de  cire  d’Ef- 
pagne  rouge  ordinaire  dans  de  l’efprit-de-vin  ; 
eniuite  verfez  fur  le  marbre  un  mélange  de  par- 
ues égales  d’efprit  de  fel  8c  de  vinaigre  diftiilé  ; 
cela  mangera  le  fond  , 8c  laiifera  fubfifter  les 
figures  , comfiie  fi  on  les  eût  fait  graver  à force 
de  dépenfe. 

MARCOTTER.  Opération  du  jardinage  des 
plus  intéreffantes , 8c  fouvent  la  feule  dont  on 
puiffe  faire  ufagepour  multiplier  les  arbres  tfares 
8c  précieux.  On  peut  employer  quatre  moyens 
differents  , que  l’on  applique  fuivant  que  la  po- 
fition  des  branches  le  demande , ou  que  la  qua- 
lité des  arbres  l’exige.  En  général  les  racines  nou- 
velles partent  toujours  des  nœuds  8c  des  bour- 
relets : un  des  points  effentiels  pour  faire  pren- 
dre racines  promptement  8c  sûrementà  des  bran- 
ches , eft  de  tâcher  d’y  occafionner  la  formation 
d’un  bourrelet. 
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Un  des  premiers  moyens  de  faire  prendre  ra- 
cine aux  branches,  eft  lorfqu’elles  font  aftez  baf- 
fes 8c  allez  longues , de  les  coucher  amplement 
dans  la  terre  , 011  l’on  a fait  une  petite  fofTe  ; h 
la  branche  a trop  de  roideur,  il  faut  alors  l’arrê- 
ter avec  un  crochet  de  bois.  Toute  la  perfection 
de  cette  petite  induftrie  confifte  à faire  aux  bran- 
ches dans  l’extrémité  de  la  fofte  le  coude  le  plus 
abrupte  qu’il  eft  poflible  , fans  la  rompre  8c  l’é- 
corcer  ; car  alors  la  feve , trouvant  les  canaux 
obftrués  par  un  point  de  refterrement  8c  d’ex- 
tenlîon  tout  enfetnble,  eft  forcée  de  s’engorger , 
de  former  un  bourrelet  8c  de  percer  des  racines  : 
cette  opération  réuliit  à merveille  fur  l’orme  , le 
tilleul , le  platane  : lorfque  la  branche  a pris  ra- 
cine, on  la  fépare  alors  de  la  mere  : ç’eft  de  cette 
maniéré  qu’on  marcotte  la  vigne. 

Le  fécond  moyen  , lorfqu’on  opéré  fur  des  ar- 
bres qui  ont  de  la  lenteur  ou  de  la  difficulté  à per-» 
cer  des  racines , eft  de  prendre  les  mêmes  pré- 
cautions que  l’on  prend  pour  les  œillets. 

On  couche  la  branche  de  la  maniéré  dont  on 
vient  de  le  dire  plus  haut,'  mais  feulement  à l’en- 
droit du  coude  on  fait  une  entaille , on  éclate  un 
peu  la  branche  dans  fon  milieu,  fur  environ  un 
pouce  ou  deux  de  longueur  fui  vaut  fa  force  , 8c 
on  g lifte  un  petit  morceau  de  bois  dans  l’entaille 
pour  empêcher  le  bois  de  fe  réunir. 

Comme  cet  expédient  ne  réuftit  pas  a certains 
arbres , il  faut  alors  avoir  recours  au  troifieme 
moyen  , qui  confifte  à former  avec  un  périt  ni  de 
fer,  que  l’on  ferre  avec  une  tenaille  , une  liga- 
ture , qui , empêchant  la  frve  de  monter  u faci- 
lement , donne  lieu  à la  formation  d’un  bourre- 
let d’où  fartent  des  racines.  D’autres  per  fon  nés 
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on:  pour  méthode  de  couper  une  petite  zone 
corce  àu-deilus  du  coude  que  forme  ia  marcotte; 
-ce  ^iu  r etardant  réiévation  de  la  feve  , fait  naî- 
tre aulli  un  bourrelet  d’où  fortent  enfuite  des 
racines.  Mais  comme  dans  cette  opération  on 
affaiblit  E action  de  la  feve  , on  retarde  le  fuccès  ; 
ce  qui  rend  la  ligature  avec  le  fil  de  fer  préférable. 

Lorfqu’on  veut  marcotter  des  arbres  qui  ont 
rarement  des  branches  à leurs  pieds , tels  que  les 
orangers  & autres  ; on  choifit  les  branches  qu’on 
veut  marcotter  ; on  les  pafle  à travers  le  fond 
d’un  pot,  que  l’on  affujettit  enfuite  à l’arbre  , & 
que  l’on  emplit  de  bonne  terre  ; la  marcotte  y 
prend  racine , fur-  tout  fi  l’on  a foin  d’arrofer  fré- 
quemment , ce  qui  eft  néceffaire  , le  pot  reftant 
ainfi  fufpendu  ; &:  lorfque  la  branche  a pris  ra- 
cine, on  la  coupe  par  delfous  le  pot , de  on  la  fe~ 
vre  de  fa  rnere  branche. 

Pour  faire  le  choix  des  branches  que  l’on  mar- 
cotte, il  eft  bon  d’obferver  que  dans  les  arbres  qui 
ont  le  bois  dur  , ce  font  les  jeunes  remettons  qui 
font  le  plus  aifément  racine  ; au  contraire  dans 
les  arbres , dont  le  bois  eft  tendre  & molaffe,  c’eft 
le  vieux  bois  qui  reprend  le  mieux. 

^ MARMITE , ou  DIGESTEUR  DE  PAPIN. 
Cette  machine  porte  le  nom  de  fon  Inventeur  „ 
qui  fut  difciple  d’Hughens  à Paris  , 6c  de  Boyle 
à Londres.  Elle  peut  fervir  , foit  à faire  des  ex^ 
périences  phyfiques  , foit  à des  préparations  éco- 
nomiques. En  phyfique  , on  s’en  fert  à prouver 
que  l’eau  peut  s’échauffer  beaucoup  au-delà  du 
degré  de  chaleur  qu’elle  peut  prendre  quand  elle 
eft  dans  un  vaifteau  qui  communique  avec  l’air 
libre.  Les  machines  deftinées  à cet  ufage  doi- 
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vent  être  capables  d’une  très  grande  réfiftance  , 
d’une  grandeur  médiocre,  maniables,  très  épailfes 
de  méral  , ôc  fermées  avec  des  précautions  qui 
mettent  hors  de  danger  le  Phyficien  qui  les  met 
en  œuvre , &c  Le  Speétareur  qui  attend  leur  effet. 
Si  par  des  raifons  particulières  on  a lieu  de  fe 
défier  de  fa  folidité  , on  pourra  fe  mettre  à l’a- 
bri des  accidents  en  pratiquant  au  couvercle  une 
efpece  de  foupape  chargée  d’un  poids  que  la  va- 
peur dilatée  puiffe  foulever  avant  d’être  affez 
forte  pour  faire  éclater  le  vaiffeau.  Les  machi- 
nes deftinées  pour  l’ufage  économi  jue  ne  deman- 
dent pas  une  fi  grande  folidité  : ayanr  moins  d’ef- 
fort à foutenir  , on  peut  leur  donner  plus  de  ca- 
pacité aux  dépens  de  fon  épaifieur.  Elles  peuvent 
être  d’un  très  grand  fecours  pour  cuire  ou  amollir 
promptement  quelque  matière'  végétale  ou  ani- 
male , pour  tirer  de  ces  matières  des  fucs  utiles, 
foir  pour  la  nourriture  des  animaux,  foit  pour  le 
fervice  des  arts.  En  peu  de  temps  & avec  une 
petite  quantité  de  charbon  l’on  peut  faire  de  fort 
bonne  gelée  avec  les  os  de  bœuf,  ôc  autres  matiè- 
res dont  on  ne  fait  point  ufage.  On  peut  cuire  les 
viandes  , le  poiffon  ôc  les  fruits  dans  leur  jus  , 
leur  conferver  leur  fuc  Sc  un  meilleur  goût , ex- 
traire les  teintures  de  différentes  matières,  amol- 
lir les  bois  durs  & l’ivoire , de  maniéré  qu’on 
puiffey  imprimer  des  médailles,  &c.  Si  l’on  em- 
plit d’eau  cette  efpece  de  marmite,  à-peu  près  jus- 
qu'aux trois  quarts  de  fa  capacité,  & qu’on  y ren- 
ferme des  os  les  plus  épais  Ôc  les  plus  durs  , après 
lui  avoir  donné  un  degré  de  chaleur  capable  d’é- 
vaporer Subitement  une  goutte  d’eau  qu’on  jette 
deffus,  on  trouve  les  os  blanchis  amollis , de  ma- 
niéré qu’on  les  écrafe  facilement  Sous  les  doigts, 
comme  s’ils  avoiem  été  calcinés  j ôc  fi  Ton  emploi# 
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des  os  de  veau  avec  un  peu  de  corne  de  cerf  , 8c  im 
degré  de  feu  beaucoup  moindre , l’eau  étant  re-, 
froidie  a la  même  confiftance  8c  le  même  goût 
qu’une  gelée  de  viande.  Si  l’on  y a mis  des  mor- 
ceaux de  chêne,  de  hêtre,  d’orme,  &c,  on  les  reti- 
re femblables  à dubois  mort  qui  auroit  été  long- 
temps expofé  à l’air  & à la  pluie,  & l’eau  dont  ils 
ont  été  pénétrés  , annonce  par  fa  couleur  , par 
fon  odeur  &:  par  fon  goût , qu’elle  en  a extrait  les 
huiles,  les  fels  8c  les  foufres  qui  fervoient  à lier 
les  libres.  Voici  une  obfervation  qui  mérite  bien 
de  l’attention.  Quand  on  aura  mis  le  digefteur  en 
expérience  , il  Faut  attendre  qu’il  ait  perdu  la 
plus  grande  partie  de  fa  chaleur  , ou  la  lui  Faire 
perdre  en  ie  tenant  plongé  dans  un  vaiffeau 
plein  d’eau  Froide  avant  de  delferrer  la  vis  : fans 
cette  précaution  on  s’expoferoit  à quelque  fâ- 
cheux accident  ; car  la  vapeur  dilatée  dans  le  vaif 
feau  ne  manqueroit  pas  de  Faire  fauter  le  couver- 
cle avec  une  grande  violence,  ou  au  moins  de 
faire  jaillir  l’eau  bouillante  fur  les  fpeétateurs. 
Malgré  les  avantages  qu’on  peut  retirer  d’une 
telle  machine , ce  qui  la  rend  d’un  ufage  moins 
commun  , c’eft  qu’il  y a quelques  difficultés  à 
vaincre  : il  faut  qu’avec  une  force  fuffifante  pour 
l’empêcher  de  crever  au  feu,  8c  avec  la  capacité 
d’une  marmite  ordinaire  elle  devienne  affiez  (im- 
pie pour  être  confiée  aux  foins  d’un  domeftique, 
8c  d’un  prix  qui  s’accorde  avec  les  vues  d’écono- 
mie qui  lo.nt  Fait  inventer.  Si  l’on  ne  veut  pas 
faire  la  dépenfe  d’une  grande  machine,  ou  qu’on 
ait  befoin  de  faire  l’expérience  plus  prompte- 
ment, on  pourra  réduire  l’appareil  à une  poire 
crenfe  de  cuivre , de  trois  ou  quatre  pouces  de 
hauteur,  8c  épaifTe  de  deux/ou  trois  lignes,  qu’on 
fera  fondre  fur  un  modèle  tourné  en  bois , 8c 
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qu’on  achèvera  fur  ie  tour  , tant  par  dedans  que 
par  dehors.  Cette  poire  fera  évalée  par  le  haut 
avec  un  bord  bien  dreffe  à l’endroit  de  l’écrangle- 
ment  , pour  recevoir  un  couvercle  préparé  8C 
ajufté  comme  celui  de  la  grande  machine.  Ce 
petit  vailfeau  avec  fon  couvercle  fe  placera  dans 
un  cadre  de  fer  forgé  tout  d’une  piece  , dont  les 
deux  petits  côtés  feront  plus  larges  au  milieu  ; 
celui  d’en  bas  pour  recevoir  la  baie  de  la  poire  ; 
celui  d’en  haut  pour  fervir  d’écroue  à une  vis  de 
preffion  qu’on  pourra  ferrer  avec  un  levier.  Cette 
machine  pourra  s’échauder  dans  un  réchaud  or- 
dinaire rempli  de  charbons  allumés.  Dans  i’ef- 
pace  d’un  bon  quart  d’heure  les  os  du  tibia  du 
bœuf,  cadés  en  morceaux  , gros  comme  le  doigt, 
feront  parfaitement  amollis, 

MARNE.  La  marne  eft  pour  les  terres  un  Ci 
bon  engrais  , qu’il  eft  important  de  pouvoir  dé- 
couvrir les  endroits  où  l’on  peut  en  trouver  chez 
foi,  La  marne  ne  fe  rencontre  ordinairement 
guere  avant  dans  la  terre  , fouvent  même  elle 
n’eft  qu’à  quelques  pouces  de  profondeur  au- 
deftous  de  fa  furface.  Les  caraàeres  qui  indi- 
quent qu’on  trouvera  fous  terre  une  marniere  , 
c’eft  lorfque  la  charrue  fait  remonter  une  terre 
grife  , fabloneufe  , 8c  fembiable  à de  la  potafte  \ 
les  terres  argiîieufes  , ftériîes , bleuâtres  , 8c  en 
même- temps  grades,  annoncent  aulli  qu’on  peut 
trouver  de  la  marne  \ lorfque  le  labour  fait  re- 
monter des  pierres  blanchâtres  , qu’on  les  exa- 
mine , que  l’on  en  prenne  entre  les  doigts  pour 
voir  d elles  font  grades  , friables  ; qu’on  jette 
ces  pierres  dans  du.  fumier  ou  dans  de  l’eau  de 
fumier  , 8c  qu’on  edaie  u elles  s’y  didolvent  où 
deviennent  friables  après  y avoir  refté  quel- 
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que  temps  ; qu’on  examine  les  différentes  cou- 
ches de  rerie  qui  font  fouvent  découvertes  aux 
côtés  des  montagnes  8c  des  collines  , 8c  l’on 
remarquera  quelquefois  de  la  mat  ne. 

Si  l’on  fait  ufage  d’une  fonde  femblable  à celle 
qu’emploient  les  Mineurs  pour  le  charbon  de 
rerre  , & qu’on  examine  le  terrein  dans  divers 
endroits  , on  ne  tardera  pas  à découvrir  quelque 
marniere  - fur- tout  fi  le  terrein  donne  les  indices 
dont  on  vient  de  parler  plus  haut.  ^oye{  au  mot 
Inventions  nouvelles  Tarr'ure  Angloifc. 

^ MARRONNIER  D’INDE  Le  marronnier 
d’inde,  fi  propre  à embellir  par  la  beauté  de  fon 
ombrage  8c  la  majefté  de  les  fleurs  , les  prome- 
nades au  milieu  du  printemps , efl  allez  commu- 
nément regardé  comme  un  arbre  inutile  8c  dont 
on  ne  peut  tirer  aucun  parti.  De  nouvelles  expé- 
riences faites  par  M.  Peper,  annoncent  que  fon 
écorce  peut  fournir  une  poudre  anti-  feptique , 
qui,  fi  elle  n’efl:  pas  plus  forte  que  le  quinquina, 
ne  lui  efl:  pas  moins  inférieure  , en  forte  qu’on 
pourroit  la  fubftituer  par  efprit  d’économie  au 
remede  Américain.  M.  Peper  efl:  parvenu  à pré- 
ferver  de  la  pourriture , les  jaunes  d’œufs,  le 
fang  , la  viande  même  avec  la  décoétion  de  l’é- 
corce de  châtaigner  fauvage.  Dans  le  cas  où  l’u- 
fage  de  cette  écorce  à la  place  du  quinquina  , 
confliperoit  les  malades  , il  n’y  a fuivant  l’ob- 
fervarion  de  ce  Phyficien  , qu’à  y mêler  un  peu 
de  rhubarbe. 

MARRON  D’INDE.  C’eft  par  l’expérience 
qu’on  parvient  à reconnoîrre  tous  les  divers 
avantages  qu’on  peut  retirer  des  produétions  de 
la  nature.  On  efl  parvenu  en  Siléfie  à tirer  du 
fruit  de  cet  arbre,  que  l’on  a jufqu’ici  regardé 
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comme  propre  feulement  à nous  procurer  de 
l’ombre  , une  huile , de  la  farine  pour  la  colle , 
une  poudre  fternutative  , une  couleur  noire  5c 
un  remede  pour  les  chevaux.  M.  Marcandier  a 
reconnu  que  ces  marrons  d’Inde  qui,  quelque- 
fois font  en  très  grande  abondance,  5c  qu’on  re- 
jette comme  inutiles,  peuvent  former  une  efpece 
d’eau  favonneufe  propre  à blanchir  le  linge. 

On  pele  les  marons  j on  les  râpe  en  molécules 
fines  avec  une  râpe  à fucre  ( fi  on  travailloit  en 
grand  on  auroit  recours  à d’autres  moyens)  ; on 
met  cette  poudre  dans  de  l’eau  de  riviere  ou  de 
pluie  j il  faut  environ  deux  marrons  râpés  par 
pintes  d’eau  , que  l’on  fait  chauffer  , afin  qu’elle 
diflolve  les  fucs  aftringents  alumineux,  déterfifs, 
lexiviels  5c  favonneux  des  marrons  ; on  agite 
cette  eau  de  temps  en  temps  pendant  l’efpace  de 
2 4 heures  , & on  la  décante  enfuite  de  deffus  le 
marc  : cette  eau  doit  avoir  la  blancheur  d’une 
eau  de  favon  , 5c  écumer  un  peu  lorfqu’on  l’agite. 
C’eft  dans  cette  eau  tiede  qu’on  peut  favonner  le 
linge  , 5c  fi  on  ne  peut  pas  fe  pafier  abfolument 
de  favon  pour  enlever  les  plus  grandes  taches  , 
il  en  faudra  certainement  bien  moins  qu’à  l’or- 
dinaire ; on  peut  fe  contenter  feulement  d’en 
frotter  les  endroits  où  la  crafl'e  eft  la  plus  tenace  ; 
5c  cette  épargne  fera  d’autant  plus  confidérable, 
que  la  dépenfe  en  eft  très  onéreufe  à ceux  qui 
font  obligés  d’employer  journellement  le  favon 
pour  leurs  ouvrages , comme  les  blanchifteufes  , 
les  foulons  de  bas  5c  d’étoffes,  5cc.  M.  Marcan- 
dier a fait  même  dégraiffer  5c  fouler  une  paire 
de  bas  drapés  avec  là  feule  eau  de  marrons 
d’Inde. 

Notre  Obfervateur  a aufti  reconnu  que  l’eau  de 
plâtrons  d’Inde,  dans  laquelle  on  fait  tremper  5c 
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macérer  le  chanvre  , difiout  par  fes  fels  8c  pal 
fes  huiles  les  particules  gommeufes  qui  font  ad- 
hérer les  fibres  du  chanvre,  en  forte  que  les  fils 
fe  divifent  bien  mieux  , s’adoucillent , 8c  font 
fufceptibles  de  prendre  un  bien  plus  beau  blanc 
que  ceux  qui  ont  été  préparés  avec  de  l’eau 
pure. 

La  pâte  dont  on  a retiré  les  fels  lexiviels  eft 
fans  amertume  ; 8c  mélée  avec  un  peu  de  fon  , 
elle  fournit  une  excellente  nourriture  pour  les 
poules  <Sc  autres  oifeaux  de  bafie-cour.  Voye^V o- 

L AILLE. 

Depuis  long-temps  l’induftrie  cherche  deux 
chofes  dont  la  découverte  feroit  fort  utile,  favoir 
le  moyen  d’employer  le  marron  d’Inde  dans  les 
arts  , 8c  celui  de  donner  aux  couleurs  qu’on  im- 
prime fur  la  toile  cette  folidité  qu’on  a toujours 
admiré  dans  les  toiles  peintes  aux  Indes,  M.  Mar- 
candier  a indiqué  une  méthode  qui  pourroit  rem- 
plir l’un  8c  l’autre  objet  tout  à la  fois. 

Les  Indiens  emploient  pour  leur  imprefiîon 
un  fruit  nommé  cadou  ou  cadoucak>  qui  , fuivant 
la  defcription  de  M.  Marcandier  , paroît  être 
le  même  que  la  feve  dz  BznçaU.  Par  la  comparai- 
fon  qaeM.  Marcandier  a faite  de  ce  fruit  avec  le 
marron  d’Inde  , il  a trouvé  entre  les  propriétés 
de  1*1111  8c  de  l’autre  une  fi  grande  analogie , qu’il 
a penfé  que  ce  dernier  fruit  pourroit  être  em- 
ployé pour  l’impreffion  des  toiles  avec  autant  de 
fuccès  que  le  cadoucaie  même.  Quelques  expé- 
riences déjà  faites  par  ce  Phyficien  , rendent  fon 
opinion  encore  plus  vraisemblable.  Le  marron 
cl’ Inde  réunit  à l’onéluofité  du  cadou  cette  grande 
âpreté  qui  le  rend  propre  â la  teinture  : il  efi: 
rempli  de  fucs  aftringents,  alumineux,  déterfifs, 
lexiviels , favoaaeux.  C’ell  une  découverte  in- 
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téreflante  qui  , tirant  le  marron  d’Inde  de  fa 
longue  inutilité  , comme  difoit  Fontenelle  , 
pourra  le  remettre  en  honneur. 

On  peut  encore  voir  aux  mots  Pâte  pour 
les  mains  8c  Lampe  de  nuit  Futilité  qu’on 
peut  tirer  du  marron  d’Inde. 

MARTEAU  D’EAU.  Le  marteau  d’eau  eft  un 
infiniment  de  Phylique  , dont  les  effets  font  cu- 
rieux , 8c  qu’il  eft  facile  de  fe  procurer.  Il  ne  s’a- 
git que  de  prendre  un  tube  de  verre  , d’y  faire 
bouillir  de  l’eau  colorée  en  rouge  avec  de  i’orca- 
nette  , ôc  de  fceller  ie  tube  lorfqu’ileft  bien  pur- 
gé d’air.  Lorfqu’on  le  fecoue,  a Pinftant  la  liqueur 
s’élève  , retombe  8c  frappe  le  fond  comme  un 
corps  folide.Cette  expérience  démontre  que  l’eau 
tomberoit  8c  oceafionneroit  un  choc  femblable  à 
celui  d’un  corps  dur  8c  foiide  , fi  fes  particules 
fluide  n’étoient  divifées  par  l’air  ; 8c  la  pluie 
deviendroit  elle-même  une  grêle  de  pierres. 

MARTINET  EN  BOUSSOLLE.  Voyel  au 
mot  Inventions  nouvelles  , lettre  M.  Foye^ 
auftl  Boussoles. 

MASSICOT.  Foyei  le  motFAÏANCE. 

MASTIC  pour  les  Cabinets  d'Biftoire  Natu- 
relle. Si  l’on  fe  contentoit  de  faire  du  maftiç 
avec  de  la  craie  8c  de  l’huile  d’olive  , ce  maftic 
refteroit  toujours  mol , ou  du  moins  n’auroir  pas 
la  confiftance  du  fuivant  ; mais  il  peut  fervir 
dans  certaines  circonftances  qui  n’exigent  pas 
cette  dureté  que  donne  l’addition  de  la  cérufe  , 
par  exemple  , lorfqu’il  s’agit  de  maftiquer  des 
objets  qui  doivent  être  renouvellés , tels  que  des 
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cadres  dinfe&es,  ôc  autres  dans  les  Cabinets 
d’Hiftoire  Naturelle.  Ce  maftic  a l’avantage  de 
ne  laifter  paftage  à aucun  fcarabé  & autre  in- 
fecte deftru&eur. 

Mastic  des  Vitriers,  qui  e/l  propre  aufji  à 
boucher  les  fentes  de  toutes  fortes  de  vajes  , 
fans  craindre  qu'il  s'écaille * 

Pour  faire  ce  maftic  , qu’on  appel  maflic  de 
Canada , on  prend  une  demi-livre  de  blanc  d’Eft- 
pagne , un  quarteron  de  cérufe  , une  once  & de-* 
mie  de  litarge  3c  une  pinte  d’huile  de  lin. On  broie 
bien  le  blanc  d’Efpagne  ; on  le  tamife  , & on 
tient  fa  cérufe  en  poudre  , pour  l’employer  au 
moment  où  il  fera  néceftaire.  On  jette  la  litharge 
dans  l’huile;  &c  après  avoir  fait  bouillir  cette 
huile  , on  la  retire  du  feu,  ôc  on  la  laifte  refroi- 
dir ; alors  on  la  verfe  fur  les  matières  en  poudre 
que  l’on  a mis  dans  une  terrine  , & on  fait  une 
pâte  du  total , qui  eft  alors  le  maftic  des  Vitriers 
propre  à faire  tenir  les  vitres,  à empêcher  l’eau 
d’entrer  entre  les  vitres  & les  rainures  du  bois, 
ainft  qu’aux  ufages  qu’on  a annoncés.  La  furface 
de  cette  pâte  fe  feche  un  peu  en  la  confervant  ; 
mais  lorfqu’on  en  veut  faire  ufage  , il  fuffit  de 
la  manier  entre  les  doigts  , & elle  devient  aufti 
molle  que  du  beurre  , Ôc  ayant  le  lien  de  la  terre 
glaife  : on  l’applique  comme  orr  veut  foit  pour 
les  vitres  , foit  pour  boucher  les  fentes  du  bois. 
Ce  maftic  devient  fi  dur  , qu’il  n’eft  pas  poflible 
de  le  détacher  fans  rifquer  de  cafter  les  carreaux. 
Il  y a cependant  desVitriers  qui  prétendent  avoir 
le  fecret  de  démaftiquer  les  verres.  Il  faut,  pour 
cet  effet , difent-ils  , prendre  de  l’huile  de  lin  , 
du  fa  von  noir,  des  cendres  gravelées  de  de  la 
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potaffe.  Comme  nous  n’avons  pu  rien  apprendre 
de  plus  fur  ce  procédé  , on  pourra  aifément 
s’mftruire  par  des  efTais  parriculiers  fur  la  ma- 
niéré de  réuilir. 

Mastic  propre  à recoller  les  porcelaines . 

La  porcelaine  qui  fait  l’ornement  de  nos  tables 
8c  de  nos  appartements  eft  malheureufement  un 
meuble  trop  fragile;  on  lavoir  avec  regret  brifée, 
rompue  par  de  fâcheux  accidents  ; mais  l’induf- 
trie  parvient  à les  remettre  à peu  près  dans  leur 
premier  état.  O11  prend  de  la  chaux  éteinte  â 
l’air  que  l’on  mêle  avec  du  blanc  d’œuf  ou  du 
fromage  mou  ; on  en  fait  une  efpece  de  colle 
dont  on  enduit  les  bords  brifés  du  vafe  de  por- 
celaine que  l’on  veut  réunir  ; les  morceaux  adhè- 
rent fi  bien  qu’on  peut  fe  fervir  d’un  vafe  de  por- 
celaine ainfi  raccommodé  , 8c  même  y prendre 
du  café. 

Il  y a lieu  de  penfer  que  de  la  chaux  vive  que 
l’on  n’éteindroit  que  dans  le  moment  feroit  pré- 
férable ; car  on  fait  que  les  mortiers  où  l’on  em- 
ploie la  chaux  font  d’autant  meilleurs  que  la 
chaux  eil  plus  nouvelle  8c  plus  vive. 

On  emploie  â cet  ufage  de  la  colle-forte  avec 
du  blanc  d’œuf  8c  de  la  cérufe. 

On  prétend  que  fi  I on  frotte  avec  le  fuc  d’une 
tête  d’ail  pilée  les  morceaux  d’une  porcelaine 
callée  , 8c  qu’on  la  fade  bouillir  dans  du  lait , en 
affujettillant  la  piece  , elle  fera  parfaitement  re- 
collée , fans  laifler  le  moindre  trait  de  fraéture. 

Un  moyen  bien  plus  fimple  encore  c’eft  celui 
dont  nous  avons  parlé  au  mot  Farine,  dont  la 
partie  tenace  , glutineufe  8c  élaftique  , dégagée 
de  la  partie  amidonnée  , devient  un  excellent 
maftic. 
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Mastic  pour  la  faiance . 

Il  faut  faire  calciner  des  huîtres,  les  réduire  en 
poudre  impalpable  , ôc  faire  avec  cette  poudre 
de  du  blanc  d’œuf  une  efpece  de  colie  , en  frotter 
les  pièces  brifées,  les  alfujettir  dans  cet  état  ; 
lorfqu’elles  font  feches  , elles  font  alors  parfai- 
tement bien  recollées. 

Mastic  pour  coller  le  verre . ^ 

Les  procédés  les  plus  fimples  en  eux-mêmes 
ne  font  pas  indignes  des  regards  du  Savant  Ôc  du 
Philofophe.  Mufchembroeck  , cet  habile  Phyfi- 
cien  , connu  par  fes  ouvrages  , nous  enfeigne  la 
maniéré  de  faire  un  maftic  propre  à coller  le 
verre.  Ce  procédé  confifte  à battre  pendant  long- 
temps au  fromage  dans  de  l’eau  , ou  à mettre 
du  fromage  dans  de  l’eau  bouillante  , & à l’agi- 
ter en  le  prelfant  quelques  moments  : On  le 
verfe  enfuite  fur  une  pierre  , lorfqu’il  eft  réduit 
en  efpece  de  bouillie,  ôc  on  le  mêle  avec  une 
quantité  fuftifante  de  chaux  vive.  Il  en  réfulte, 
dit-il,  un  excellent  maftic  pour  coller  le  verre: 
il  ne  vaudroit  rien  pour  coller  l’agathe  dont  le 
véritable  gluten  eft  le  vernis  de  la  Chine.  Peut- 
être  eft- ce  là  tout  le  fecret  qu’emploient  les  Ma- 
ragers  pour  coller  leurs  cloches  calfées*  Ôc  dont  ils 
font  myftere. 

Colle  à verre . 

On  prétend  que  l’on  parvient  à recoller  le 
verre  en  employant  la  liqueur  glutineufe  des  li- 
maçons. Pour  l’obtenir  , on  prend  des  limaçons 
qu’on  expofe  au  foleil  ; on  reçoit  dans  un  vaif- 
feau  la  liqueur  qui  en  diftilie  ; on  prend  du  fuc 
de  tithymale  qu’oa  mêle  avec  ce  fuc  de  limaçon  ; 

ou 
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Oiî  recolle  avec  cette  fubftance  les  verres  > 8c 
on  les  expofe  enfuite  aufoleil  pour  fecher. 

On  peut  au fîi  fe  fervir  avecfuccès  de  lagomme 
arabique  délayée  dans  de  refprit-de-vin.  Ce 
maftic  eft  propre  à recoller  les  verres  8c  les  cryf-1 
taux.  Il  eft  bon  de  faire  chauffer  les  pièces. 

Maniéré  de  faire  toutes  fortes  de  majiic  avec  lefi 
quels  on  puiffe  lier  enfemble  des  pierres  $ dû 
verre  & des  métaux. 

On  prendra  deux  onces  de  bonne  colle  ; faitéS- 
la  détremper  pendant  une  nuit  dans  du  vinaigré 
diftillé  \ le  jour  fuivant  , faites-la  bouillir  urt 
peu  dans  le  vinaigre  \ écrafez  une  gouffe  d’ail 
dans  un  mortier  ; ajoutez  y une  demi-once  dé 
fiel  dé  bœuf  \ il  fe  fera  une  efpece  de  jus  ou  de 
liqueur  ; preftez-la  par  un  linge  ou  étamine  , 8c 
mettez-la  dans  la  coile  bouillante  ; prenez  en- 
fuite  du  maftic  ôc  du  farcocolle  de  chacun  une 
demi-dragme,  de  fandaraque  8c  de  térébenthine 
de  chacune  une  dragme  j broyez  la  fandaraque  8c 
le  maftic,  8c  mettez-les  avec  la  farcocole  8c  la  téré- 
benthine dans  un  petit  verre  ; verfez  par-deftus. 
une  once  d’efprit-de-vin  bien  concentré  ) bou- 
chez bien  le  vafe  , 8c  le  laiftez  pendant  trois 
heures  expofé  à une  chaleur  modérée  , en  fe- 
couant  de  temps  en  temps  $ verfez  enfuite  ce 
mélange  dans  la  colle  ; remuez  le  tout  avec  urt 
bâton  de  bois  , jufqua  ce  qu’une  partie  de 
l’humidité  fe  foit  évaporée  ; laiftez  refroidie 
la  compofition  : quand  vous  voudrez  vous  en 
fervir  , vous  en  prendrez  à volonté  ; vous  la 
tremperez  dans  du  vinaigre  } vous  la  ferez  dif- 
foudre  fur  des  charbons  allumés , 8c  vous  l’em-* 
ploierez  pour  maftiquer  ce  que  vous  voudrez* 
Tome  IL  Q q 
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Quand  on  voudra  coller  des  pierres , on  n’aura 
qu  a joindre  à la  compofition  précédente  du  tri- 
poli ou  de  la  craie  bien  pulvérifée  : pour  coller 
du  verre  , on  y mêlera  du  verre  de  Venife  bien 
broyé  ; fi  c’eft  pour  coller  du  laiton , du  cuivre 
ou  du  fer,  on  y mettra  de  la  limaille  bien  fine 
d’un  de  ces  métaux  : on  peut  aufîi  y joindre  un 
peu  de  colle  de  poiffon.  Pour  faire  que  cette 
colle  tienne  encore  dans  l’eau  , on  pourroit  y 
ajouter  du  vernis  d’imprimeur  ; mais  il  ne  faut 
pas  en  mettre  plus  que  l’on  ne  veut  en  employer 
à la  fois  , parceque  fans  cela  on  ne  pourroit  plus 
venir  à bout  de  l’amollir. 

Mastic  pour  les  pierres. 

Il  faut  prendre  deux  parties  de  réfîne  que  vous 
ferez  fondre , ôc  dont  vous  enleverez  l’écume  > 
joignez-y  quatre  parties  de  cire  jaune  ; quand  le 
tout  fera  bien  fondu , prenez  deux  ou  trois  par- 
ties de  poudre  des  mêmes  pierres  que  vous  vou- 
drez maftiquer , ou  mettez-en  autant  qu’il  en 
faudra  pour  donner  au  maftic  la  couleur  de  ces 
mêmes  pierres;  joignez-y  une  partie  de  foufre 
pulvérifé  ; incorporez  toutes  ces  matières  d’a- 
bord fur  un  feu  doux  , puis  en  les  pétrifiant 
dans  de  l’eau  chaude  : il  faut  que  les  pierres  que 
vous  voudrez  maftiquer  foient  feches  8c  échauf- 
fées , afin  que  le  maftic  les  puifte  bien  lier. 

On  indique  encore,  comme  un  moyen  très 
propre  à recoller  les  pierres  & le  marbre  , d’em- 
ployer des  limaçons  rouges  pilés  avec  de  la  chaux 
vive  , &:  de  ioutenir  le  morceau  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  fec. 
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Mastic  pour  ouvrages  d' ornements  , bordures 
de  tableaux  , cadres  de  tapijferies  , miroirs , &ç. 
Voyez  au  mot  Inventions  nouvelles,  lettre  M. 

Mastic  pour  le  bois . 

Lorfqu’on  veut  empêcher  un  vaifleau  de  bois 
ou  un  tonneau  de  perdre  la  liqueur  qu’il  contient, 
les  planches  étant  ouvertes  ou  le  bois  fêlé  , on 
bouche  les  ouvertures  avec  un  maftiefait  de  cen- 
dres fines  ôc  de  fuif mêlés  &:  incorporés  au  feu; 
il  faut  l’employer  chaud  , car  il  fe  durcit , & ne 
peut  plus  alors  fe  détacher  du  vaifieau  dans  le- 
quel on  l’a  fait  chauffer  ; il  n’en  faut  par  confé- 
quent  préparer  que  la  quantité  dont  on  a befoin. 
Ce  maffcic  fimple  & facile  qui  durcit  prompte- 
ment ôc  s’incorpore  avec  le  bois  pourroit  encore 
fervir  pour  les  nacelles  ôc  bateaux. 

Mastic  pour  les  terrajjes  ts  conduits  fouterrains . 

Comme  les  terrafTes  font  continuellement  ex- 
pofées  aux  alternatives  du  foleil  ôc  de  la  pluie  , 
il  faut  employer  des  maftics  qui  ne  foient  point 
fujets  à fe  gercer  & à fe  fendre.  Les  divers  maf- 
tics dont  on  va  donner  la  préparation  peuvent 
s’employer  à ces  ufages. 

Mastic  de  rouille.  Lorfque  le  carreau  effc 
fort  dur,  on  peut  en  fermer  avantageufemenc 
les  joints  avec  de  la  limaille  de  fer  non  rouillée 
que  l’on  fait  rougir  pour  détruire  ôc  brûler  la  pouf- 
fiere  qu’elle  pourroit  contenir;  on  verfe  fur  la  li- 
maille un  peu  chaude  du  vinaigre , ôc  on  en  for- 
me un  mortier  que  l’on  introduit  dans  les  joints 
des  carreaux  ou  des  dalles. 
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Mastic  résineux.  On  fait  fondre  dans  une 
chaudière  de  fer  deux  parties  de  réfine , une 
demi -partie  de  graille,  une  partie  de  poix  noire; 
on  y ajoute  une  luffifante  quantité  de  ciment  fec 
8c  tamifé  , pour  donner  à ce  mélange  une  con^- 
fiftance  de  maftic.  Si  on  l’emploie  dans  les  lieux 
humides,  on  le  rend  plus  gras  en  ajoutant  plus  de 
graille  ; il  devient  plus  fec  lorfque  la  réfine  eft 
en  plus  grande  quantité. 

Mastic  gras.  On  fait  éteindre  à l’air  8c  dans 
un  lieu  couvert  des  pierres  a chaux  calcinées  ; 
lorfqu’elles  font  réduites  en  poudre , on  mêle 
cette  poudre  avec  du  ciment  très  fin  8c  pafié  au 
tamis  ; on  y ajoute  une  certaine  quantité  d'huile 
de  noix  ou  de  lin  , ou  quelqu’autre  efpece  d’huile 
defiicative  ; on  mêle  & on  agite  fortement  ce 
mélange  pour  en  compofer  le  maftic.  On  l’em- 
ploie dans  un  temps  fec  &c  chaud  ; on  l’applique 
avec  une  lame  de  couteau  dans  les  joints  des 
pierres  qu’on  a eu  foin  auparavant  de  frotter 
avec  de  l’huile  , pour  que  le  maftic  adhéré  for- 
tement. 

Mastic  pour  réunir  les  tuyaux  de  grès , & coller 
les  pièces  de  verre  enckâf[ées  datis  du  bois . 

Le  maftic  que  l’on  emploie  à lier  les  tuyaux 
de  grès  pour  la  conduite  des  eaux  fe  prépare  en 
mêlant  de  la  poudre  de  brique  avec  de  la  poix 
réfine  8c  de  la  cire.  Ce  maftic  s’emploie  chaud.  Il 
y en  a une  autre  efpece  que  l’on  emploie  à froid  ; 
ce  qui  le  fait  nommer  majlic  à froid . Voyez  l’ar- 
ticle Mortier. 

Il  eft  bon  d’obferver  que  lorfqu’on  veut  en- 
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châffer  des  pièces  de  verre  dans  du  bois,  il  faut 
avoir  foin  de  faire  chauffer  le  verre  douLement, 
ôc  lui  communiquer  affez  de  chaleur  pour  qu’il: 
ne  fe  caffe  point  lorfqu’on  le  plonge  dans  le 
maftic  chaud  ÔC  fondu. 

MATELAS  ET  PAILLASSE  DE  MOUSSE. 
La  mouffe  ôc  le  gazon  ont  sûrement  été  les  pre- 
miers lits  des  hommes  ; Jopor  fejjis  in  gramme . 
Ils  offrent  par- tout  à la  campagne  au  voyageur  ou 
au  payfan  fatigué  le  délaffement  le  plus  doux  ôc 
le  plus  gratuit.  Le  fommeil,  qui  fuit  fi  fouvenc 
les  plus  délicieufes  alcôves  , les  lits  les  plus 
douillets,  préparés  par  les  mains  du  luxe  ôc  de 
la  mollefle  , enfin  la  plume,  le  duvet,  l’ouatte  * 
ôzc.  s’abat  volontiers  fur  les  gazons  Ôc  les  mouf- 
fçs  , ôc  toujours  il  aime  a les  arrofer  du  fuc  le 
plus  pur  de  fes  pavots.  Or,  comme  à force  de  re- 
cherches , l’art  de  temps  en  temps  nous  ramene 
à la  nature , on  a imaginé  de  faire  des  fommiers, 
de  mouffe  qui  ont  plufieurs  avantages  fur  les 
paillafTes.  Les  fouris , dit-on,  ne  s’y  fourrent 
pas,  comme  elles  fe  nichent  dans  la  paille;  les 
puces  ôc  les  punaifes,  pour  qui  apparemment  le 
gîte  eft  peu  commode,  peuvent  s’y  promener 5 
mais  n’y  féjournent  pas. 

On  choifit  la  moulfe  ta  plus  douce , la  plus 
longue  , aux  mois  d’ Août  ôc  de  Septembre  : on  la 
fait  fécher  à l’ombre  ; on  la  bat  fur  des  claies  * 
pour  en  détacher  toute  la  terre , ôc  l’on-  en  peut 
former  des  couchettes  moins  cheres  que  les  fôm- 
rniers  de  crm,  & préférables  aux  pailtalfes,  qui 
fervent  de  retraite  aux  pilles.  Ces  couchettes, 
peuvent  tenir  lieu  de  matelas  de  laine  Ôc  de  lits, 
de  plumes  aux  gens  de  la  campagne.  En  battant 
ces  matelas  de  temps  à autre  avec  des  baguettes  ^ 
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ils  reprennent  leur  première  épailfeur  , «Se  four 
aulli  mollets  que  quand  ils  étoient  neufs  On  peut 
s’en  fervir  au  moins  vingt  années  , fans  renou- 
veler la  moufle. 

MAUX  D’AVENTURE  Le  vinaigre  diftiilé  eft 
unremede  admirable  dans  les  maux  d’aventure  , 
pour  les  piquures  où  coupures  faites  fous  les  ongles. 
Comme  antiputride,  il s’oppofe à la  corruption 
du  fang  extravafé , il  empêche  la  chute  des  ongles  ; 
il  ne  s’agit  que  de  tremper  la  partie  affeétée  dans 
du  vinaigre  , ou  de  l’envelopper  avec  des  linges 
hume&és  de  ce  vinaigre  de  temps  en  temps 
3c  a différentes  reprifes  , aumoins  le  premier 
jour.  Il  guérit  aulli  les  écorchures , lès  bleflures 
dans  les  chairs , enleve  toute  ardeur  3c  inflam- 
mation , pourvu  que  l’abcès  ne  foit  point  formé. 

MAUX  DE  TETE.  Beaucoup  de  perfonnes 
font  expofées  dans  leurs  travaux  à la  vapeur  du 
charbon  , qui  devient  dangéreufe  3c  mortelle  , 
quand  on  eft  dans  un  lieu  trop  fermé  , mais  qui 
cependant , même  dans  des  lieux  ouverts  , peut 
occalionner  des  maux  de  tête  : la  maniéré  de  re- 
médier à ces  maux  de  tête  violens  , eft  de  fe  gar- 
garifer  avec  du  vinaigre  adouci  avec  autant  d’eau , 
de  s’en  frotter  le  front  3c  les  tempes,  3c  de  boire 
de  l’oxycrat  ; s’il  ne  s’appaife  point  entièrement 
on  peut  prendre  des  lavemens  d’eau  mêlée  avec 
du  vinaigre.  Voye^  aufti  le  mot  Migraine. 

MECHE  DE  COMMUNICATION  pour  les 
illuminations  , voye { le  mot  Illumination  de 
l’article  des  Inventions  nouvelles . 

Meche  de  lampe.  Voye{  Lampe  de  nuit. 
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MÉDAILLE- 

Maniéré  d'en  découvrir  les  falfifications . 

On  regarde  des  collections  de  Médaille , com- 
me des  monuments  hiftoriques  , dont  l’autorité 
eft  d’autant  plus  refpeCtable  , qu’ils  n’ont  point 
été  altérés.  Mais  dès  qu’on  s’attacha  à en  former 
des  collections  fuivies  , la  vanité  s’en  mêla , on 
fe  fit  un  plaifir  de  pofleder  des  Médailles  rares  ; 
on  les  paya  fort  cher  ; ce  qui  donna  l’idée  d’en 
falfifier  \ 8c  cet  art  a été  poulïé  fi  loin  , que  les 
jeunes  curieux  de  médailles  ne  fauroient  trop 
avoir  de  connoiflances,  pour  fe  mettre  à l’abri  de 
toutes  les  fupercheries  que  l’on  fait  en  ce  genre  ; 
on  à vu  en  Italie  un  Padouan  un  Parmefan  , 
former  des  coins , 8c  frapper  des  médailles  qu’ils 
faifoientpafferpour  des  antiques,  tant  ils  a voient 
étudié  l’art  de  les  bien  imiter  ( les  coins  du 
•Padouan  font  pour  la  plus  grande  partie  dans  la 
Bibliothèque  de  Sainte  Genevieve  a Paris  ) : iis 
ont  même  frappé  des  médailles  qui  n’ont  jamais 
exifté  ; telles  font  celles  , de  Priam  , d’Enée  , 
de  Cicéron  , de  Virgile,  & d’autres  perfonnages 
illuftres  , 8c  ont  furpris  ainfi  les  curieux  animés 
du  defir  de  pofléder  des  médailles  fingulieres. 

Une  autre  fourberie  eftde  mouler  des  médailles 
antiques  , de  les  jeter  en  fables  , enfuite  de  les 
réparer  fi  adroitement,  quelles  paroifient  frap- 
pées ; mais  on  peut  les  reconnoître  à leur  poids 
qui  eft  toujours  moindre  ; car  le  métal  fondu  fe  ra- 
réfie , au  lieu  que  celui  qui  eft  battu  fe  condenfe. 
Lorfque  la  médaille  a été  jetté  en  moule  , il  refte 
ordinairement  la  marque  du  jet  , qu’il  eft  diffi- 
cile de  bien  effacer  avec  la  lime  , quelque  foin 
que  l’on  y apporte.  Les  grains  de  fable  occa- 
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fionnent  audî  de  petites  enfonçutes  , aux  quelles 
pn  peut  les  reconnoître  : mais  ceux  qui  les  con- 
treront , ont  aulli  quelquefois  recours  à une  in- 
duftrie  qui  mafque  ces  petits  défauts.  Ils  appli- 
quent fur  la  médaille  un  vernis  obfcur  qui  rem- 
plit tous  les  petits  creux;  maislorfqu’outre  cela, 
ils  parviennent  encore  à polir  le  champ  avec  le 
burin  , la  tromperie  devient  plus  difficile  à re- 
coqnoître  ; mais  avec  un  peu  d’habitude  , en 
piquant  le  vernis , on  reconnoît  qu’il  eft  moins 
dur  que  le  vernis  antique  , qui  s’eft  formé  de  lui- 
meme  fur  les  médailles  par  le  féjour  qu’elles  ont 
fait  dans  les  terreins  ou  on  les  a trouvées.  Enfin 
Jorfquon  a le  toucher  délicat , on  reconnoît  ces 
fauftes  médailles  au  (impie  taéfc , parceque  le  mé- 
tal , en  eft  doux  , poli , au  lieu  que  celui  des  an- 
tiques a quelque  chofe  de  plus  fort  & de  plus 
rude  ; il  y a des  perfonnes  qui , à la  (impie  inf- 
peétion , diftinguent  les  médailles  contrefaites 
parcequ’ils  n’y  retrouvent  ni  la  fierté  , ni  la  ten-» 
çlreftede  l’antique. 

On  emploie  encore  un  ftratagéme  très  fin  pour 
donner  un  grand  prix  à une  médaille.  Les  uns 
effacent  un  revers  pour  y en  fubftituer  un  autre , 
comme  on  a vu , par  exemple  , un  Tite  mis  au 
revers  d’un  Vefpafien  ; un  Otacille  au  revers  de 
Philippe»  D’autres  , pour  que  rien  ne  paroille 
réparé,  coupent  deux  médailles,  8c  avec  un  certain 
maftic  collent  à la  tête  de  l’une  le  revers  de  l’autre , 
pour  faire  des  médailles  uniques  8c  qui  n’aient 
jamais  été  vues  : on  a même  ladrefte  de  réparer 
fi  bien  les  bords,  qu’au  coup-d’œil,  les  plus  fins  y 
font  trompés-  On  reconnoît  cette  fupercherie 
par  la  différence  qui  fe  trouve  immanquablement 
dans  les  traits  d’une  tête  antique  8c  d’un  revers 
çnp.derne , mais  fi  le  revers,  eft  antique , 8ç  (impie-? 
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ment  appliqué , on  le  découvre  en  fondant  les 
bords  de  la  médaille,  qui  ne  peuvent  êtie  li  par- 
faitement unis  , que  l’on  n’apperçoive  quelques 
traits  de  la  jonéhon,  tel  étoit  un  Verrès  auquel 
on  avoir  attaché  un  Lucile  pour  en  faire  une  mé- 
daillé rare  , fans  avoir  pris  garde  , que  le  Lu- 
cile étoit  de  cuivre  jaune  , & le  Verrès  de  cuivre 
rouge. 

Une  des  fineffes  auxquelles  on  a recours,  eft  de 
mettre  fur  les  médailles  moulées  un  vernis  qui 
puifife  donner  lieu  de  les  fairè  prendre  pour  des  an- 
tiques. Pour  cet  effet , les  uns  frottent  leurs  mé- 
dailles avec  du  fel  ammoniac  fondu  dans  du  vi- 
naigre , d’autres  les  frottent  avec  du  papier  brûlé  ; 
quelques-uns  les  mettent  en  terre,  pour  leur  faire 
prendre  un  vernis  ou  du  moins  une  efpeee  de 
rouille  qui  en  impofe  ; mais  on  n’a  pas  la  p - 
tience  de  leslailîer  allez  long  temps  en  terre  pour 
quelles  puiffent  prendre  cette  belle  rouille  qu’on 
eftime  plus  que  le  plus  beau  métal  : au  refte  , le 
vernis  moderne  fe  reconnoît  facilement  , parce 
qu’il  eft  tendre  fe  pique  aifément , au  lieu  que  le 
vernis  antique  eft  dur  comme  le  métal  même. 

U n’eft  forte  de  ftratagême  auquel  on  n'ait  eu 
recours,  On  change  quelquefois  les  letrres  des  lé- 
gendes , lorfqu’il  y en  a peu  , & l’on  fait  palier 
ainfi  une  médaille  aftez  commune  pour  une  mé- 
daille fort  rare. 

On  a aulli  l’adreftè  de  réparer  des  médailles  an- 
tiques, enforte  que  d’ufées  , d effacées  , & quel- 
quefois d’éclatées  qu’eiles  étoient  dans  quelques 
endroits  , on  les  fait  revivre  . en  enlevant  la 
rouille  au  burin  , refufcirant  les  figures,  qui  ne 
paroilfent  prefque  plus,  mettant  fur  les  endroits 
piangés  & détruits  de  la  médaille  , une  efpeee  de 
maftiç  qui  s’y  incorpore , qu’on  taille  enfuit , pre- 
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prement  avec  le  baria  : on  recouvre  le  tout  d'un 
vernis,  & d’une  médaille  rare  , mais  qui  étoit 
toute  maltraitée  ; on  en  fait  un  morceau  que  les 
Curieux  achettent  fort  cher.  On  peut  reconnoître 
la  fraude , en  londant  la  médaille  avec  un  burin  : 
les  endroits  réparés  font  bien  plus  tendres  que  le 
relie. 

Le  moyen  le  plus  certain  pour  fe  précautioner 
contre  toutes  les  fourberies  des  Brocanteurs  ; 
c’eil  de  s’attacher  à la  connoilïance  de  l'antique , 
qui  comprend  le  métal  , la  gravure  des  coins  , 
ôc  le  poinçonnement  des  caraéteres. 

Maniéré  de  tirer  V empreinte  des  médailles . 

Les  Antiquaires  , & en  général  tous  ceux  qui 
ont  du  goût  pour  l’hiftoire  métallique , feront 
bien  aifes  de  trouver  ici  la  maniéré  de  tirer  exac- 
tement fur  du  papier  1 empreinte  d’une  médaille  ; 
il  fera  fatisfaifant  pour  eux  de  pouvoir  fe  procu- 
rer un  petit  médailler  peu  coûteux  , 8c  d’autant 
plus  agréable  pour  l’Amateur  qu'il  fera  lefruit  de 
ion  travail. 

On  commence  d’abord  par  faire  une  empreinte 
la  plus  nette  qu  il  eft  poflible  far  de  la  cire  à ca- 
cheter ; on  ôte  exactement  toute  la  cire  qui  dé- 
borde la  médaillé,  foit  avec  des  cifeaux,  foit 
avec  la  pointe  d’un  canif.  Lorfque  cette  empreinte 
eft  bien  faite,  on  prend  au  bout  d’un  pinceau  très 
délié  de  l’encre  dont  fe  fervent  les  Imprimeurs 
en  taille-douce  , 8c  on  en  met  avec  adrelTe  dans 
toutes  les  lettres  & dans  tous  les  creux  qui  for- 
moient  le  relief  de  la  médaille.  Comme  il  îfeft 
pas  poflible  de  le  faire  avec  a(Tez  d’exaéiitude 
pour  ne  pas  mettre  un  peu  de  noir  fur  les  parties 
élevées  * on  prend  un  petit  linge  , que  Ton  alïu* 
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jettit  bien  ferme  au  bout  du  doigt,  &enlepaftant 
légèrement  fur  la  médaille  } on  la  nettoie  allez 
exactement  pour  qu’il  ne  relie  plus  de  noir  que 
dans  les  lettres  8c  les  autres  creux  de  la  médaille. 
Pour  achever  de  nettoyer  bien  parfaitement  la 
médaille  , on  palfe  fon  doigt  légèrement  fur  du 
blanc  bien  doux  , comme  du  blanc  d’Efpagne  , 8c 
on  frotte  avec  ce  doigt  la  médaille  légèrement. 

Lorfqu’elle  eft  ainli  bien  nettoyée,  on  tient  tout 
prêts  quelques  morceaux  de  papiers  , plus  grands 
que  la  médaille  , qu’on  a trempés  dans  l’eau 
afin  de  les  rendre  fufceptibles  de  prendre  Lim- 
prefiion  , ayant  foin  cependant  qu’ils  ne  foient 
qu'humides,  fansêtretrop  mouillés.  On  applique 
un  de  ces  papiers  fur  l’empreinte  j 8c  derrière  le 
papier  on  met  trois  où  quatre  morceaux  de  fla- 
nelle de  la  même  grandeur . qui , en  cédant  légè- 
rement , fera  entrer  le  papier  dans  tous  les  creux 
de  la  médaille  8c  produira  l’empreinte.  On  prend 
deux  petiues  plaques  de  fer  bien  unies  , 8c  aflez 
cpaifl'es  pour  n’être  point  fufceptibles  de  fe  cour- 
ber , on  met  la  médaille  de  cire  recouverte  du 
papier  8c  de  la  flanelle  , entre  ces  deux  plaques 
de  fer,  que  l’on  place  dans  une  petite  prefle  à 
main.  On  ferre  les  deux  vis , on  les  force  même 
un  peu  avec  un  coup  de  marteau,  & lorfqu’on  ou- 
vre la  prefle  , on  voit  l’empreinte  de  la  médaille 
tendue  exactement  fur  le  papier  \ s’il  y avoir  quel- 
que trait  qui  fut  un  peu  manqué  , on  peut  le  ré- 
parer aifé trient  , lorfque  le  papier  eft  fec,  en  fè 
fervant  d’un  pinceau  trempé  dans  de  l’encre  de 
la  Chine. 

MÉDECINE.  Voyz ? Séné. 

MELONS.  Ce  n’eft  que  par  Tufage  , les  obfer- 
vations  particulières  , 8c  les  comparaifons  qu’on 
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aura  faites , que  l’on  peut  fe  mettre  en  état  de 
faire  fûrement  le  choix  des  bons  melons.  Ordi- 
nairement , ceux  qui  , à volume  égal  , péfe- 
ront  davantage  , 8c  dont  la  queue,  en  la  goûtant 
fera  amere  , feront  communément  les  meilleurs. 
Si , en  le  failant  fauter  dans  la  main , on  entend 
par  fa  chute  qu’il  rend  un  certain  fon  , c’eft  une 
preuve  qu  il  n’eft  pas  mûr  ou  qu’il  n’a  point  d’eau. 
S’il  eft  odoriférant  & qu’il  fente  bien  fon  efpece, 
c’eft  marque  qu’il  eft  trop  mûr  ; fi  fa  queue  eft 
feche  &c  ridée  , c’eft  marque  qu’il  eft  trop  mûr  de 
beaucoup. 

On  reconnoît  qu’un  melon  eft  bon  à cueillir  , 
8c  particuliérement  l’efpece  des  fucrins,  lorfqu’il 
eft  plus  qu’aux  trois  quarts  changé  de  couleur  8>C 
qu’il  feinble  fe  détacher  de  fa  tige  par  des  ger- 
çures qui  fe  font  à la  queue  entre  la  tige  8c  le 
fruit  : lorfqu’on  a cueilli  ce  melon , on  doit  le 
mettre  fur  de  la  paille  8c  l’y  lailfer  parvenir 
à fon  dernier  degré  de  maturité  , qu’il  y ac- 
quière avec  encore  plus  de  perfection  que  fur 
la  couche  même.  Si  l’on  attend  , pour  cueillir 
ce  fruit  , qu’il  foit  arrivé  à fon  dernier  degré 
de  maturité  fur  fa  tige  , on  rifque  fouvent  de 
le  trouver  palfé,  8c  on  ne  faiftt  prefque  jamais 
fon  véritable  degré  d’excellence.  On  doit  vifiter 
exactement  tous  les  jours  , 8c  même  plufieurs 
fois  par  jour  fa  meloniere  \ car  des  melons  cueii-r 
lis  trois  ou  quatre  heures  trop  tôt  ou  trop  tard  , 
perdent  toutes  leurs  qualités.  De  plus , il  y a des 
melons  qui,  d en  juger  parlbpparence,femblent 
être  bien  chmgés  8c  ne  pis  devoir  tarder  d mûrir, 
&z  qui  ne  font  bons  qu’au  bout  de  trois  ou  quatre 
jours  ; tandis  que  d’autres  fe  trouvent  mûrs  au 
moment  quon  ne  s’y  atrendoit  pas.  Mais  on  peut 
faire  une  obfemtion  qui  ne  trompe  jamais:  c eft 
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tin  certain  luifant  fur  la  peau  , occafionné  par  le$ 
fucs  qui  abondent  &c  qui  circulent  encore  avec  la 
tige  & les  racines  j au  iieu  que  lorfque  le  melon 
approche  de  fa  maturité  , la  peau  perd  ce  luifant, 
parce  que  les  racines  ne  fournifïant  plus  de  fuc  , 
ou  la  circulation  en  étant  bouchée  vers  la  queue  , 
les  parties  aqueufes  du  fruit  s’évaporent  3 & n’é- 
tant plus  remplacées  par  d’autres  , la  fur-peau  de 
l’écorce  n’eft  plus h tendue  , ni  par  confequent  fi 
luifante* 

Maniéré  de  faire  venir  des  melons  fans  terre  , fans 
fumier  & fans  eau . 

Il  fautpréparér  un  lit  de  poudre  de  ran  , prd" 
fond  de  quatre  pieds  , large  de  fix  & long  de 
douze.  Il  11e  faut  point  y mêler  d’eau  parce  qu’elle 
empliroit  le  lit  de  fueur.  On  fait  cette  préparation 
un  mois  avant  de  fsmer  les  graines  : le  mois  de 
Mars  eft  lafaifon  la  plus  propre  à cet  effet. 

Lorfque  le  Le  s’échauffe,  ce  qui  arrive  ordi- 
nairement au  bout  d’une  vingtaine  de  jours,  on 
met  tremper  quelques  graines  de  melon  dans  du 
lait  chaud , on  enfonce  le  pot  de  terre  qui  con- 
tient le  tout  dans  le  lit  de  tan,  & on  l’y  laifîe 
trente  - hx  heures  pour  exciter  la  végétation  des 
graines  : enfuite  on  fait  dans  le  lit  quatre  trous  à 
égale  diffance  , chacun  de  neuf  pouces  en  dia- 
mètre , & profonds  de  cinq  pouces.  D’un  autre 
coté , on  doit  avoir  du  tan  en  poudre  : on  en  met 
au  fond  des  trous  de  l’épaifïeur  de  trois  pouces , 
on  y plante  les  graines  de  melon  , & on  recouvre 
le  tout  du  meme  tan  pulvérifé  : on  prefle  un  peu 
le  tout  avec  la  main.  Lorfque  les  plantes  font  affez 
avancées  & d’une  grofîeur  raifonnable  , on  fait 
choix  des  meilleures  5 6c  on  ote  les  autres  : on 
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émonde  les  premières  d’une  maniéré  convenable, 
Ôc  on  a foin  de  les  tenir  pendant  l’Eté  le  plus 
chaudement  qu’il  eft  poflible. 

J’ai  élevé  , dit  M.  Regnolds  , depuis  plufieurs 
années  , des  melons  de  cette  maniéré  : ils  fe  font 
trouvés  aufli  bons  qu’on  pouvoit  le  defirer.  Je 
penfe  même  que  les  fruits  élevés,  comme  on  vient 
de  le  voir , ont  bien  meilleur  goût  que  ceux  qui 
font  élevés  fur  les  couches  de  fumier  ; peut-être 
même  font-ils  plus  fains.  Selon  cette  méthode  , 
on  n’eft  troublé  ni  par  les  vers  ni  par  d’autres  in- 
feétes  : on  pourroit  peut  - être  étendre  cette  ef- 
pece  de  culture  à d’autres  plantes.  Voye^  le  mot 
Couches. 

MERCURE.  M.  de  Mairan  fe  trompoit  fans 
doute , lorfqu’il  avançoit  dans  fa  diffcrtation  fur 
la  glace  , comme  une  chofe  confiante,  que  le 
mercure  ne  fe  gele  jamais.  L’expofition  de  fon 
fyftême  tendoit  au  contraire  à prouver  qu’à  une 
extrême  degré  de  froid  , le  mercure  peut  perdre 
fa  fluidité  : mais  le  fait  eft  aujourd’hui  prouvé 
par  des  expériences  faites  à Pécesbourg  en  1759  > 
luivant  la  relation  envoyée  à l’Académie  par  M. 
Poiflonnier.  Voici  le  procédé  que  donne  l’Hifto- 
rien  de  l’Académie  , pour  tenter  de  pareilles 
expériences  & dont  nous  avons  parlé  au  mot  Re- 
froidiffement  des  liqueurs . Verfez  dans  un  verre  à 
boire  jufqu’à  moitié  de  l’efprit  de  nitre  fumant, 
jettez-y  une  égale  quantité  de  neige  , remuez  le 
tout  jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  la  confiftance  d’une 
bouillie  un  peu  épaifle.  Ce  mélange  s’échaufte  d’a- 
bord, mais  enfuite  & très  promptement  il  contraéte 
dans  un  climat  aufli  froid  que  celui  dePétersbourg 
pendant  l’Hiver  , un  froid  fuffifa -rit  pour  congeler 
le-  mercure.  Au  commencement  de  Décembre 
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1771 , il  fit  un  froid  excelfif  à Pétersbourg  , le 
thermomètre  de  M.  le  profefieur  Pallas,  qui, 
depuis  le  vingt  Novembre  étoit  conftamment  à 
trente  & trente-cinq  degrés  au-delfous  du  point 
de  congélation , baiüa  fubitement  le  6 Décembre 
jtlfqa  au  cinquantième  degré  du  thermomètre  de 
Reaumur  : ce  froid  épouvantable  dura  tout  le  jour. 
M.  Pallas  ayant  expofé  à l’air  libre  une  talle  de  por- 
celaine avec  un  quarteron  de  mercure  bien  dépuré, 
le  mercure  au  bout  de  trois  quarts  d’heure  com- 
mença à geler  , & en  deux  heures  toute  la  ma  (Te 
étoit  devenue  fi  folide  , qu’il  avoit  pu  1 applatir 
comme  de  l’étain  avec  un  marteau  expofé  pareil- 
lement au  grand  froid  , pour  lui  faire  acquérir  le 
même  degré.  Ce  fait  furprenant  n’a  rien  d’im- 
pofilble  : & quoi  au’il  faille  un  degré  de  froid  ar- 
tificiel de  près  deioixante  degrés  pour  faire  geler 
le  mercure , dans  un  lieu  dont  le  froid  naturel  n’eft 
que  de  vingt-cinq  degrés,  un  froid  naturel  de  cin- 
quante , s’il  s’étend  par  toute  l’atmofphere  ÔC 
qu’il  dure  allez  long-temps , peut  bien  8c  doit 
même  produire  un  femblable  eïfet- 

Purification  du  mercure. 

Quand  le  mercure  vient  immédiafemment  de 
chez  le  marchand , pour  l’ordinaire  il  eftalfez  pur 
pour  les  ufages  qu’on  en  fait  enphyfique  : il  fufnt 
de  le  faire  palier  une  fois  ou  deux  au  travers  d’un 
linge  fin  8c  blanc  de  lellive  , ou  par  une  peau 
de  chamois  pallee  a l’huile. 

Pour  plus  grande  fureté  , on  peut  le  laver  , en 
Penfermant  dans  une  bouteille  de  verre  avec  de 
l’eau  bien  nette  , en  l’agitant  pendant  quelques 
minutes  8c  en  renouvelant  l’eau  jufqu’à  ce  qu’elle 
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ne  fe  charge  plus  d’aucune  faleté.  Le  mercuré 
àmfi  lavé  dans  deux  ou  trois  eaux  , fe  feche  en 
pillant  plufieurs  fois  par  un  linge  fin;  8c  pour 
achever  de  lui  enlever  le  peu  d’humidité  qu’il 
pourroit  avoir  g*rdé  , on  lechaufie  dans  une  cap* 
juie  de  verre  cie  grès  ou  de  porcelaine  lur  un  bain 
de  fible , en  lui  donnant  un  degré  de  chaleur  au- 
delïous  de  celui  qui  fait  bouillir  l’eau.  Le  mer- 
cure ayanr  été  ainfi  iavé  8c  feché,vous  l’éprouverez 
en  le  faifant  couler  en  petite  quantité  fur  une 
a lutte  de  faiance  ou  de  porcelaine  bien  nette.  S’il 
contient  quelque  chofe  de  gras,  fa  furface  n’aura 
pas  le  brillant  qu'elle  doit  avoir  ; s’il  eft  mêlé  avec 
du  plomb  ouquelqu’autre  matière  métallique  ,fa 
fluidité  fera  altérée  , il  ne  coulera  pas  avec  la 
même  liberté  , 8c  lailfera  des  traces  noirâtres  fur 
les  endroits  où  il  aura  patfé.  S’il  a ces  défauts  , 
vous  ne  le  purgerez  qu’en  le  drftiilaot  * 8c  pour 
cet  effet , vous  ferez  ce  qui  fuit: 

Mertez  la  quantité  de  mercure  que  vous  vou- 
drez purifier  dans  une  petite  cornue  de  verre,  avec 
un  égal  poids  de  limaille  de  fer  bien  net  8c  qui 
n’ait  encore  contracté  aucune  rouille  : placez 
cette  cornue  , qui  ne  doit  être  emplie  qu’à  moi- 
tié ou  aux  deux  tiers  fur  un  bain  de  fable  dans  un 
fourneau  de  reverbere,  en  lui  tenant  le  bec  fort 
incliné;  joignez  y un  récipient  plein  d’eau  claire 
de  maniéré  que  le  bec  y touche  à un  travers  de 
doigt  près  : chauffez  d’abord  par  un  feu  doux  , 
que  vous  augmenterez  par  degrés  jufqu’au  point 
de  faire  un  peu  rougir  le  ventre  dé  la  cornue  } 
parce  moyen  là  vous  ferez  paffer  tout  le  mercure  en 
vapeurs  qui  fe  convertiront  en  gouttes  dans  l’eau, 
8c  -iui  fe  réuniront  au  fond  du  récipient.  La 
dilUliation  étant  finie  8c  les  vaiffeaux  refroidis  * 

vous 
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vous  décanterez  la  plus  grande  partie  de  l’eau  * 

8c  vous  chercherez  le  mercure  comme  il  a été  dit 
ci-delfus. 

Quand  vous  emploierez  le  mercure  dans  quel- 
que expérience  , ne  lui  faites  toucher  aucun  mé- 
tal , (i  ce  n’eft  du  fer , avec  lequel  il  ne  contracté 
aucune  union  : tous  les  autres  s’amalgament  avec 
lui  & nuifent  à fa  pureté.  ïl  en  eft  de  même  dé 
la  plupart  des  femi-métaux.  V oye^  au  mot  Ar- 
gent, la  maniéré  de  blanchir  le  cuivre. 

Mercure  revivifié  de  cinabre . 

Le  procédé  eft  le  même  que  celui  ci-deilus  $ 
pour  purger  le  mercure.  On  met  dans  la  cornue 
le  cinabre  en  poudre , avec  partie  égale  en  poids 
de  limaille  de  fer. 

Faljification  du  mercure . 

Comme  on  fait  beaucoup  d’ufage  de  ce  demi- 
métal,  pour  la  fabrication  des  baromètres  8c 
thermomètres  , &c  pour  diverfes  expériences  de 

Î>hyfique,  il  eft  important  de  lavoir  qu’on  falfifié 
e vif  argent , 8c  la  maniéré  de  reconnoître  celui 
qui  eft  fophiftiqué.Onfalflfie,  cette  fubftance  mé- 
tallique, dit  M.  Baume*  avec  du  plomb  par  i’inter- 
rnede  du  bifmuth.  On  fait  fondre  enfemble  dans 
une  marmite  de  fer  , partie  égale  de  plomb  8c  de 
bifmuth  ; on  y ajoute  du  mercure,  jufqu’à  concur- 
rence de  moitié  du  poids  de  la  malle  totale  ; on 
remue  le  mélange , jufqu’à  ce  qu’il  foit  refroidis 
il  réfulte  un  amalgame  fluide , qui  ne  prend  point 
de  confiftance  à l’air  , 8c  qui  peut  palfer  prefque 
entièrement  à travers  les  pores  d’une  peau  dé 
chamois  , comme  feroit  le  mercure  coulant.  Cet 
amalgame  laifle  néanmoins  échapper  une  certaine 
quantité  de  bifmuth  qui  vient  nager*  au  bout  d’utë 
Tome  IL  R t 
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certain  temps  à ia  furface  du  mercure,  fous  la 
forme  d:une  poulfiere  grife  cendrée  ; mais  le 
plomb  y relie  toujours  fous  la  forme  coulante. 

On  reconnoît  ce  mercure  fophifliqué  ; i °.  en 
ce  qu’il  effc  fpécifiquement  moins  pefant  que  le 
mercure  ordinaire  y iv.  lorfqu’on  le  tait  couler 
doucement  fur  une  alliette  de  faiance  , dans  un 
vafe  de  verre  à fond  plat,  il  laille  après  lui,  une  lé- 
gère pouiliere  métallique  qui  lui  fait  faire  ia  queue, 
c’eft-à-dire  que  chaque  goutte  de  ce  mercure  a 
une  efpece  de  petit  pédicule,  au  lieu  dette  par- 
faitement ronde;  30.  enfin  en  mettant  un  peujde 
ce  mercure  dans  un  petite  cuiller  de  fer  , de  le 
faifant  chauffer  , le  mercure  fe  dillipe  de  les  ma^ 
tieres  métalliques  qui  iuiétoient  urnes  relient  au 
fond  de  la  cuiller. 

Diffolution  du  meicure . 

Voici  la  maniéré  de  le  diffoudre.  Dans  un  pe- 
tit marras  que  vous  tiendrez  fur  un  bain  de  fable 
médiocrement  chaud  , vous  verferez  une  once  ou 
àrpeu-près  d’efprit  de  nitre  bien  pur  , de  enfuite 
du  mercure  par  petites  parties,  jufqu’a  ce  que 
le  diffolvant  en  foit  laturé  , ce  que  vous  recon- 
noîtrez  s’il  en  refie  quelques  globules  au  fond  du 
vaiffeau.  Cette  diffolurion  fera  claire  de  limpide  , 
fi  vous  avez  employé  de  l’efprit  de  nitre  qui  ne 
contienne  ni  acide  vitriolique,  ni  acide  marin. 

En  général,  quand  011  travaille  fur  le  mercure, 
on  doit  éviter  avec  foin  d’en  refpirer  les  vapeurs, 
de  établir  des  courants  d’air  pour  briffer  un  paffage 
libre  à ces  vapeurs  dangereufes.  Il  y ia  des  gens 
qui  prétendent  fe  préferverdes  effets  du  mercure 
en  tenant  dans  leur  bouche  unepiece  d’or  , dans 
l’opinion  que  les  vapeurs  mercurielles  qu’ils  pour- 
raient avaler  s’y  dépofent. 

Il  faut  avoir  foin  de  ne  porter  comme  nous  Pa«* 


MERLUCHE.  tfij 

vont  dit  pag.  1 37 , ni  dorures  , ni  bijoux  d’or  ou 
d’argent.  Le  mercure, en  s’amalgamant  avec  eux, 
les  ramolliroit , terniroit  l’éclat  du  métal  au 
point  qu’on  ne  pourrait  lui  rendre  fon  premier 
luftre  fans  le  faire  cuire  pour  faire  évaporer  le 
mercure.  Voye{  au  mot  Doreurs,  la  maniéré 
dont  ils  s’y  prennent  pour  le  faire  évaporer  & ne 
pas  néanmoins  le  perdre. 

MERLUCHE , ou  MORUE  ^ECHE.  Nous 
avons  cru  devoir  recueillir  les  différentes  maniè- 
res de  préparer  ce  poiffon,  peut-être  trop  méprifé, 
dans  la  vue  d’en  faciliter  i’ufage  au  peuple,  au- 
quel ce  fecours  peut  devenir  très  utile. 

Façon  de  préparer  la  merluche  à Saint  Malo . 

Si  le  poiffon  eft  petit , il  faut  le  faire  trem- 
per vingt  - quatre  heures,  & le  grand  poiffon 
deux  jours  avant  de  le  mettre  au  chauderon. 
Il  faut  lever  avec  foin  l’écaille  qui  eft  fur  la  peau. 
On  fait  cuire  la  merluche  à grande  eau,  jufqu’àce 
qu’elle  foit  tendre  3 & pour  y parvenir  plus  sû- 
rement , il  faut , apres  avoir  retiré  le  chauderon 
du  feu,  le  couvrir  avec  un  torchon  épais. On  laille 
la  merluche  ainfi  pendant  un  demi-quart  d’heure; 
on  la  retire  enfuite  du  chauderon  & on  la  mec 
fur  l’égourtoir.  Quand  elle  a bien  purgé  fon  eau, 
on  la  prend  par  feuillets , de  on  la  met  propre- 
ment fur  un  plat  ; après  quoi  on  prend  un  autre 
plat  dans  lequel , après  avoir  faupoudré  un  mé- 
lange de  chapelures  de  pain  fines  herbes  poivre 
& fel  , on  y étend  un  lit  de  ces  feuillets  que  l’on 
faupoudré  encore  de  ce  même  mélange,  & on  hu- 
meéte  ce  premier  lit  de  la  meilleure  hui’e  en  pe- 
tite quantité.  On  fait  de  même  plufieurs  litsdurefte 
de  la  merluche  ; 011  couvre  bien  après  cela  le  plaç 
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d’un  autre  plat , 8c  on  le  met  fur  la  cendre  chau- 
de : puis  avant  de  fervir  la  merluche,  on  retourne 
les  deux  plats  en  iens  différent,  de  façon  que  celui 
de  delfus  fe  trouve  dellous  ; on  retire  l’autre. 

Façon  de  La  préparer  à Marfeille . 

Après  que  la  merluche  a refté  à détremper  fufK- 
famment , 8c  qu’on  en  a enlevé  l’écaille  , on  la 
fait  bouillir  bien  fort  pendant  deux  ou  trois  mi- 
nutes ; après  quoi  on  ia  retire  du  feu , on  y verfe 
un  verre  d’eau  fraîche , & on  la  laide  hors  du  feu 
{ufqu’à  ce  qu’on  veuille  faire  fon  ragoût.  Ce  ra- 
goût , appellé  brandade , confifte  à couper  la  mer- 
luche en  petits  morceaux  , 8c  lever  exactement 
les  épines  ; on  prend  enfuite  cinq  ou  fix  gouffes 
ou  veines  d’ail , on  les  hache  bien  avec  un  cou- 
teau , jufqu’à  en  faire  une  pâte  : on  met  enfuite 
cette  pâte  dans  une  poêle  , on  y verfe  tous  les 
morceaux  de  merluche;  on  met  cette  poêle  fur 
le  feu  , on  y jette  de  temps  en  temps  de  l’huile 
très  fine  , qui,  en  remuant  la  poêle  à force  de 
bras , doit  fe  lier  avec  la  pâte  d’ail  & le  poif- 
fon,  de  forte  que  cela  forme  une  pommade.  Quand 
la  merluche  commencera  à faire  comme  mafte  , 
on  y mettra  le  jus  d’une  moitié  de  citron , ou  bieii 
un  peu  de  vinaigre  ; 8c  quand  la  pommade  vien- 
dra à couvrir  le  poifton , il  faudra  y verfer  un  peu 
d’eau  chaude  , 8c  remuer  bien  fort  la  poêle.  Si  la 
merluche  eft  douce  , il  faudra  y mettre  un  peu 
d’épiceries , 8c  un  anchois  coupé  en  petits  mor- 
ceaux , fans  oublier  du  perfil  bien  haché,  con- 
tinuer à y mettre  toujours  de  l’huile,  8c  remuer 
bien  fort  pour  lier  toujours  mieux  le  ragoût.  C’eft 
•enfuite  a'uCuifinier  à juger  s’il  eft  fini;  il  faut  le 
faire  manger  de  fuite  8c  chaud. 

RdgoûfS  de  merluche . 

On  hache  bail  en  petits  morceaux,  on  le  jette 
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enfuite  dans  une  forte  cuillerée  d’huile  , dans  la«* 
quelle  on  a fait  fondre  auparavant  un  ou  deux  an- 
chois ; après  quoi  on  rompt  la  merluche  par  feuil- 
lets > que  Ton  jette  dans  la  calferole  : on  couvre 
la  caderole  avec  un  plat,  on  la  remue  bien  fore 
en  tournant.  Ouand  le  poillon  tient  à la  calferole 
à ne  pouvoir  plus  tourner,  on  y met  un  peu  d’eau, 
de  la  merluche  , un  peu  de  jus  de  citron  , & en- 
fuite  de  l'huile  cuillerée  à cuillerée,  jufqu’à  ce 
que  la  liaifon  foit  faite  & garnilfe  bien  tout  le 
poillon  ; un  feu  modéré  fuffit.  La  mufeade  & le 
perd  1 vont  très  bien  dans  ce  ragoût.  Ceux  qui 
n’aiment  pas  l’ail  peuvent  le  fupprimer  dans  ces 
ragoûts,  & y mettre  au  moins  autant  d’échalot- 
tes.  Bien  des  perfonnes  , quand  l’ail  ou  l’écha- 
lotte  eft  haché  , fe  contentent  de  le  jeter  dans 
la  calferole  , de  l’écrafer  au  fond  avec  une  cuiller., 
Ils  y mettent  la  morue  en  feuillets  bien  chaude  ; 
Sc  l’arrofent  de  temps  en  temps  d’huile  en  la  re- 
muant toujours  fur  un  demi-feu.  Pour  qui  ne  fait 
pas  faire  la  brandade  , cette  façon  réulîit  plus  ai- 
fément.  Trop  d’eau  fait  fondre  la  liaifon  , & c’eljfc 
de  l’adreffe  de  celui  qui  la  fait  de  n’en  mettre 
que  lorfque  la  merluche  ne  veut  plus  tourner. 
La  même  eau  dans  laquelle  la  merluche  a cuit.,, 
fert  ; il  la  faut  au  moins,  ciede. 

On  prépare  encore  des  queues  de  merluche 
toutes  entières  fur  le  gril  : quand  la  merluche  a 
trempé  comme  delfus , on  enleve  la  partie  de  la 
queue  qu’on  feche  dans  un  linge  ; enfuite  on  l’hu- 
meéte  bien  d’huile;  on  y jette  delfus  de  l’épice- 
rie & de  la  croûte  de  pain  râpée  bien  fine  ; on  la 
met  fur  le  gril , 8c  à mefure  qu’elle  cuit,  on  y 
jette  de  l’huile  de  temps  en  temps  : quand  un 
coté  eft  cuit , on  la  retourne  , & on  fait  de  même 
pour  faire  cuire  l'autre.  Pendant  que  le  poiffon 
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achevé  de  cuire  , on  fait  chauffer  dans  une  pocle 
avec  de  l’huile  un  anchois  , des  câpres  & oi- 
gnons qu’on  a hachés  ; 8c  Lorfque  cette  fauce  efl 
lice  , on  la  verfe  fur  la  queue  de  merluche  qu’on 
a retirée  de  detlus  le  gril  8c  dreffée  fur  un  plat. 

Ou  bien  encore  après  avoir  fait  cuire  la  queue 
de  merluche  à demi  dans  l’eau  , 8c  un  moment 
avant  de  la  vouloir  fervir,  on  la  met  dans  un  plat 
avec  un  peu  de  beurre  defTous  on  pofe  la  peau, 
on  jette  delfus  de  la  mie  de  pain  fine  avec  du  per- 
fil  8c  de  l’oignon  hachés  bien  menus , un  peu 
d’épicerie  8c  de  petits  morceaux  de  beurre  épais. 
On  met  du  feu  deffus  8c  defTous,  8c  après  qu’elle 
peut  avoir  bouilli  deux  ou  trois  minutes  dans 
cette  fauce  , on  la  fert. 

Une  autre  préparation  encore  , c’efi  de  pren- 
dre un  demi- plat  d’épinards  cruds  , une  poignée 
de  perfil  & un  oignon  , le  tout  haché  à demi.  On 
fait  cuire  ces  épinards  à demi  avec  du  beurre , 8c 
l’on  y jerte  les  feuillets  de  merluche  à demi- 
cuite  aufii  y on  finit  par  faire  cuire  le  tout  enfeui- 
ble  y il  faut  un  peu  d’épiceries. 

MÉTAL  BLANC  pour  ks  inflrumcnts  de  Ca- 

toprrique . 

Il  faut  avoir  du  cuivre  de  rofette  , 40  onces. 

De  l’étain  en  grenailles  le  plus  pur 
qu’on  pu i (Te  avoir , 18  onces. 

Et  de  l’arfenic  blanc , 16  onces. 

Telles  font  les  proportions  de  l’alliage:  voici  le 
procédé  fuivant  lequel  il  faut  conduire  la  fonte , 
ainfi  qu’il  eft  indiqué  par  M.  l’Abbé  Nollet  dans 
fon  Art  des  Expériences. 

Il  n’y  a point  d’étain  abfolument  pur  dans  le 
commerce  ; mais  on  peut  en  avoir  qui  contienne 
peu  d’alliage  : il  faut  demander  celui  qu’on  ap- 
pelle Etain  plané ? ou  celui  qu’on  vend  en  petits 
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pains  , 8c  qui  s’appelle  Etain  en  petits  chapeaux  ; 
vous  le  mettrez  en  grenailles  , en  le  faifant  fon- 
dre dans  un  creufet,  8c  en  le  coulant  à travers  un 
balai  de  bouleau,  que  vous  tiendrez  au-deffus 
d’une  terrine  remplie  d’eau  ; vous  en  peferez 
la  quantité  que  vous  devez  employer.  Vous  pe- 
ferez  de  meme  le  cuivre  de  rofette  , 8c  vous  le 
réduirez  en  petites  lames , afin  qu’il  fe  fonde  plus 
aifément.  Enfin  vous  peferez  L’arfenic , 8c  vous  en 
ferez  trois  portions  égales  * que  vous  enveloppe- 
rez féparémenr  dans  du  papier.  Vous  vous  mu- 
nirez aufli  d’une  petite  cuiller  ou  d’un  crochet  de 
fer  applati  par  le  bout , avec  lequel  vous  publiez 
remuer  le  métal  fondu  8c  l’écumer  ; mais  vous 
n’y  plongerez  jamais  cet  infiniment  qu’il  n’ait 
eié  chauffé  auparavant  jufqu’à  rougir. 

Tout  étant  ainli  préparé,  vous  mettrez  le 
creufet  dans  le  fourneau  de  fnfion  fous  un  large 
manteau  de  cheminée,  ou  dans  un  endroit  ou- 
vert , mais  non  expofé  au  vent  \ vous  le  iailferez 
d’abord  s’échauffer  à petit  feu , 8c  enfuite  avec 
un  plus  grand,  jufqu’à  ce  qu’il foit  rouge,  8c  après 
L’avoir  examiné,  fi  vous  voyez  qu’il  foit  bien  en- 
tier , vous  y mettrez  votre  cuivre  , 8c  vous  le  fe- 
rez fondre  } dans  le  cuivre  fondu  vous  verferez 
l’étain  que  vous  aurez  fait  fondre  féparément  ; 
vous  remuerez  ces  deux  métaux  enfemble  avec 
la  baguette  ou  crochet  de  fer  rouge.  Vous  les  écu- 
merez,  8c  vous  y jetterez  le  premier  paquet  d’ar- 
fenic  , ayant  foin  de  couvrir  aufli-tôt  le  creufet. 
Quelques  inftants  après  vous  mettrez  le  fécond 
paquet , vous  couvrirez  le  creufet , 8c  peu  de 
temps  ap'rès  vous  mettrez  le  troifieme.  Le  creu- 
fet ayant  encore  refié  couvert  pendant  quelques 
inftants  , vous  le  découvrirez  , vous  remuerez 
métal  avec  la  baguette  de  fer , 8c  vous  le  coule- 
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rez  dans  le  moule.  Dès  que  vous  aurez  com- 
mencé à mettre  de  l’arfenic  dans  le  creufet,  gar- 
dez vous  bien  de  refpirer  la  vapeur  qui  s’en  ex- 
hale; elle  eft  dangereufe  , c’eft  pourquoi  on  a die 
qu’il  falloir  faire  cette  fonte  fous  un  large  man- 
teau de  cheminée.  Si  on  le  fait  ailleurs  , il  faut: 
fe  tenir  au-delTus  du  courant  d’air  , & retenir  fon 
haleine  dans  les  inftants  où  l’on  eft  obligé  de  por- 
ter le  vifage  au-deftus  du  fourneau. 

Quand  les  pièces  qu’on  fait  avec  ce  métal  corn* 
pofé  font  petites,  fur-tout  il  l’on  en  a un  certain 
nombre  à faire  , on  devroit  préparer  les  moules 
çn  cuivre , & les  tenir  un  peu  chauds  pour  rece- 
voir le  métal  : car  quand  il  fe  refroidit  fubite- 
ment , fa  denlité  ne  refte  point  égaie  dans  toute 
l’épaifteur.  Les  fuperheies  font  plus  ferrées , 
quand  elles  font  enlevées  par  le  travail , la  fur- 
face  du  miroir  fe  trouve  pleine  de  petits  trous. 
Ces  confidérations  doivent  empêcher  aufti  qu’on 
ne  coule  le  métal  trop  chaud.  Il  arrive  quelque- 
fois à ce  métal  compofé,  quand  on  le  coule  trop 
chaud  dans  des  moules  froids , ce  qu’on  voit  ar- 
river avec  furprife  à ces  larmes  de  verre  qu’on  a 
fait  couler  dans  un  feau  d’eau  fraîche  , non  feu- 
lement elles  fe  rompent  avec  éclat,  quand  on  en 
çafte  la  queue  , mais  encore  quand  on  les  enta- 
me fuperficieilement  en  tout  autre  endroit  de 
leur  furface.  De  même,  dit  M.  l’Abbé  Nollet  , 
nous  avons,  vu  des  miroirs  de  métal  éclater  tk  fe 
mettre  en  morceaux,  lorfqu’en  les  travaillant on 
en  avoit  enlevé  la  fuperficie. 

V 9ye{ , au  mot  Polissage  des  métaux,  la 
maniéré  de  polir  les  miroirs  de  métal. 

Métal  qui  imite  l’or.  Voye^  au  mot  Inven- 
tions nouvelles  , lettre  M. 


MÉTAUX. 

MÉTAUX. 

Maniéré  de  fondre  toutes  fortes  de  métaux  & plu - 
fleurs  minéraux  à la  lumière  d'une  bougie  ou  lampe . 

On  n’a  qu’à  prendre  un  gros  charbon  , y faire 
un  trou  ou  une  efpece  de  baliin , avoir  une  chan- 
delle , une  lampe  ou  une  bougie  , &;  un  chalu- 
meau courbé  comme  ceux  dont  les  Orfèvres  fe 
fervent  pour  fouder  , mettre  quelques  grains  de 
minerai  ou  de  limaille  de  métal  dans  le  trou  pra- 
tiqué au  charbon , fouffler  avec  le  chalumeau  , 8c 
porter  la  flamme  de  la  lumière  fur  le  métal  qu’on 
a mis  dans  le  creux  du  charbon  que  Ton  tient 
expofé  avec  les  doigts  ; il  s’allumera  par  ce  coté, 
8c  le  métal  entrera  parfaitement  en  fufion  : on 
peut  faire  de  cette  maniéré  une  infinité  d’épreu- 
ves en  petit. 

Si  dans  une  demi-coquille  de  noix  on  met  une 
piece  de  lîx  liards  , 8c  un  mélange  fait  de  trois 
parties  de  nitre  ou  falpetre  fin  bien  pulvérifé  8ç 
féché  fur  une  pelle  de  fer  qu’on  fait  chauffer, 
auxquelles  on  joint  deux  parties  de  fleur  de  fom- 
fre  , 8c  autant  de  rapure  de  quelque  bois  tendre  ; 
quand  on  y met  le  feu  avec  une  allumette , la 
piece  fe  fond  fans  que  la  coquille  foit  fort  en- 
dommagée ni  même  percée  , par  la  raifon  que 
faction  du  feu  , qui  n’a  eu  qu’une  petite  durée  , 
en  a pourtant  eu  aflez  pour  pénétrer  8c  ébranler 
jufques  dans  fes  moindres  parties  une  piece  très 
mince  qu’elle  attaquoit  en  même  temps  de  toutes 
parts.  Car  on  a mis  cette  monnoie  au  milieu  du 
mélange;  mais  à l’égard  de  la  coquille  le  feu  n’a 
eu  le  temps  que  d’agir  fur  la  fuperficie  intérieure 
qu’il  a brûlée  ; ou  s’il  a pénérré  dans|  fon  épaii- 
feur,une  trop  grande  porofité  lui  a laififédepaflage 
libre  en  forte  qu’il  s’efi  diflipé  fans  animer  les 
parties  de  fou  efpece  qui  pou  voient  y être  3 au 
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point  de  caufer  Pembrafement  total.  On  trou* 

vera  plus  de  détail  fur  ce  procédé  au  mot  Po  udre 

FONDANTE. 

Voici  quelque  chofe  encore  de  plus  furpre- 
nant  : une  balle  de  plomb  exactement  ronde  , 
bien  enveloppée  dans  du  papier,  fans  ride  autan;? 
qu’il  fe  peut,  & mife  fur  la  flamme  d’une  lampe, 
fe  fond  8c  tombe  goutte  a goutte  par  un  petit  trou 
qui  fe  fait  au  papier  fans  que  le  papier  brille.  Cela 
vient  de  ce  que  l’aétion  de  la  chaleur , qui  palfe 
librement  par  les  larges  interftices  du  papier , 
dont  les  parties  font  entrelaüëes  , n’y  fait  nulle 
violence  ; mais  trouvant  des  obftacles  dans  les 
parties  du  plomb  ferrées,  elle  s’y  fait  fentir  &fond 
le  plomb  , tandis  qu' elle  épargne  le  papier. 

Le  foufre  feul  fuflic  pour  divifer  une  piece  de 
monnoie,  8c  faire  deux  pièces  d’une  feule  : c’effc 
une  petite  expérience  de  Phyflque  à laquelle  s’a- 
mufent  quelquefois  les  jeunes  gens,  8c  dont  des 
gens  mal  intentionnés  abufent  pour  altérer  la 
monnoie.On  fufpend  la  piece  fur  trois  épingles  y 
Sc  on  allume  de  la  fleur  de  foufre  deflus  8c  def- 
fous.  La  partie  la  plus  fubtile  du  foufre.  fe  déve- 
loppe  en  brûlant , s’inlinue  de  part  8c  d’a\ure  en- 
tre les  parties  du  métal  dilaté  par  le  feu  , forme 
dans  l’intérieur  de  la  piece  8c  félon  fon  pian  une 
couche  de  matière  étrangère  au  métal , qui  caufe 
la  diviflon  , 8c  qu’on  apperçoit  quand  les  parties 
font  féparées.  En  expofant  une  piece  d’or  au  mi- 
lieu d’une  flamme  continuée  de  fleur  de  foufre  , 
on  parvient  à enlever  pour  douze  fols  flx  deniers 
d’or  enconfommant  pour  quarante-deux  fols  trois 
deniers  de  foufre.  Il  efb  à croire  que  ceux  qui  al- 
tèrent la  monnoie  du  Prince  n’auront  pas  recours 
à l’expédient  dont  nous  parlons  ici  pour  faire 
fortune. 


MEULE. 

Si  Ton  veut  faire  fondre  fans  feu  du  régule 
d’antimoine,  îi  faut  en  prendre  4 onces  j le  réduire 
dans  un  mortier  de  verre  ou  de  marbre  en  poudre 
impalpable  { de  là  dépend  le  iuccès  de  l’expérien- 
cce  ).  O11  met  cette  poudre  à part  dans  un  papier 
bien  net  ; enfuiteil  faut  nettoyer  le  mortier  pour 
y piler  douze  onces  de  fublimé.  On  mêle  ces  deux 
poudres  en  gros  fur  un  papier  avec  un  bâton  de 
bois  de  chêne  ou  de  hêtre.  On  les  met  dans  une 
petite  fiole  quarrée  qui  air  le  col  étroit,  & 1 on  con- 
tinue de  les  prefiTer  fortement,  avec  le  bout  le  plus 
gros  du  bâton,  jufqu’àce  que  leur  furface  refte  par- 
faitement unie  Cette  poudre  fe  maintient  froide, 
quoiqu’on  la  prefie  pendant  un  quart  d’heure  ; 
mais  ii  l’on  continue  la  preflion  un  quart  d’heure 
déplus,  rout-à-coup  la  ma  fie  cede  6c  le  bâton  s’en- 
fonce jufqu’au  fond  du  vaifieau  : ii  s’élève  fur-îe- 
champ  des  fumées  épaifies;  la  fiole  s’échaude  , la 
matière  enfle , écume  , fermente,  fort  du  vaifieau 
3c  répand  une  odeur  extrêment  défagréable.  Il  faut 
promptement  la  porter  fur  une  fenêtre  pour  obfer- 
ver  avec  plus  de  sûreté  l’ifiue  de  cette  expérience. 

Voye7K?,w  mot  Inventions  nouvelles  , lettre 
M , parmi  les  Machines  de  verre , l’annonce  d’un 
moulin  propre  à calciner  les  métaux. 

MEULES  DE  GRAIN.  Voye^  au  mot  Paille  , 
la  maniéré  de  les  conftruire. 

Meule  de  Moulin.  Les  bonnes  pierres 
meulieres  font  de  la  plus  grande  utilité  dans  la 
conflruébion  des  moulins  , 6c  toutes  celles  que 
l’on  découvre  ne  fe  trouvent  pas  toujours  avoir 
toutes  les  qualités  requifes  pour  être  d’un  bon 
ufage  , comme  d’être  bien  dures  , 6c  d’un  grain 
qui  ne  foit  ni  trop  ni  trop  peu  ferré.  On  avoit 
abandonné  les  carrières  qui  fe  trouvent  auprès 
de  Nevers , pareeque  ^exploitation  en  étoit  trop 
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difficile  : on  les  a rouvertes  en  1761,  6c  on  en 
retire  préfenrement  d’excellentes. 

Les  pierres  meulieres  fe  trouvent  en  blocs 
dans  les  carrières  ; elles  font  dures  6c  difficiles  à 
détacher  à caufe  de  l’adhérence  de  leurs  parties  : 
on  y parvient  par  un  moyen  très  (impie.  Pour  les 
détacher  du  roc , on  ne  fait  autre  chofe  que  de 
creufer  tout  autour  6c  fort  proches  les  uns  des 
autres  des  petits  trous  , d’environ  deux  pouces 
de  profondeur  fur  trois  ou  quatre  lignes  de  grof- 
feur  ou  de  diamètre  : on  y fait  entrer  de  force 
autant  de  chevilles  de  bois  de  faule  bien  féchées 
au  four  \ on  jette  enfuite  de  l’eau  par^deffus,  les 
chevilles  s’en  imbibent , fe  gonflent , 6c  tout  le 
bloc  de  pierre  fe  fend  , la  meule  de  moulin  atta- 
chée au  rocher  s’en  fépare. 

Qu’on  calcule  maintenant , dit  M.de  Mairan, 
la  force  équivalente  qu’il  faudroit  faire  agir  pour 
foulever  de  tels  poids  , 6c  en  meme  temps  pour 
vaincre  une  pareille  ténacité  de  parties  \ ce  font 
cependant  quelques  goûtes  d’eau  introduites  dans 
la  fubftance  poreufe  du  faule  , qui  font  l’office  de 
cette  force , 6c  qui  opèrent  cette  merveille.  Mais 
par  quelle  force  cette  eau  s’y  eft-elle  introduite  ; 
par  quelle  méchanique  y exerce-t-elle  un  effort 
fi  prodigieux  ? Je  n’y  vois  que  l’a&ion  tranquille, 
6c  , pour  ainfi  dire  , fpontanée  de  fon  poids.  On 
auroit  beau  alléguer  encore  la  raifon  du  coin  , le 
coin  n’agit  pas  tout  feul , ou  il  n’agit  que  par  fon 
poids  , (î  une  impuKion  étrangère  ne  vient  à fon 
fecours  : 6c  où  eft  ici  cette  impuKion  ? où  eft  ce 
poids  équivalent  a l’égard  de  l’eau  qui  fe  trouve 
engagée  dans  les  pores  du  bois?  îl  faut  donc  re- 
connoître  dans  les  parties  de  l’eau  une  force  d’ex- 
panfion  qui  leur  eft  propre,  6c  qui  ne  confiftevrai- 
femblablement  qu’à  cette  tendance  à s’incliner 
les  unes  vers  les  autres  lous  un  angle  déterminé. 
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qui  s’y  manifefte  dans  la  congélation,  (tendance 
qui,  comme  nous  l’avons  dit  aux  mots  Glace  na- 
turelle de  Fontaine  de  grès  , augmente  le  vo- 
lume de  l’eau  dans  fa  congélation).  C’eft  à ce 
même  principe  que  M.  de  Mairan  rapporte  ce 
qui  arrive  fouvent  dans  les  jardins  , fur  les  ter- 
ralïes  , de  en  bien  des  maçonneries  horifontales 
expofées  aux  injures  de  l’air,  à des  marches  d’efea- 
liers,  dont  les  pierres  au  bout  d’un  temps  fe  trou- 
vent fort  écartées  les  unes  des  autres.  Un  défaut 
de  continuité,  un  intervalle  ou  une  fente  d’abord 
imperceptible  entre  les  deux  parties  de  pier- 
re , y met  un  peu  de  poufliere  terreufe  ; cette 
poufliere  s’abreuve  d’eau  par  les  pluies  de  les  ro» 
fées , fe  gonfle  , les  écarte  d’autant , de  l’inter- 
valle augmente  : la  fécherefle  furvient , la  terre 
fe  condenfe  , laide  un  vuide  entre  deux  , de  nou- 
velle poufliere  s’y  loge  encore  ; de  cette  fuccef- 
fion  alternative  de  nouvelle  terre,d’imbibition  & 
de  fécherefle  parvient  enfin  à écarter  de  très 
grandes  pierres  jufqu’a  les  déplacer  entièrement 
cle  leur  lit , malgré  le  poids  de  le  frottement  énor- 
me qu’il  y avoit  à vaincre  , de  malgré  le  mortier 
du  deflous  qui  les  y tenoit  enchaflees.  La  terre 
toute  feule , de  par  la  force  du  coin  qu’elle  né 
peut  exercer  en  cette  occafion  que  par  fon  poids, 
auroit-éile  produit  unteleflet?  L’eau  toute  feule, 
qui  eft  dans  le  même  cas,  en  eût-elle  été  capa- 
ble? feroit-ce  l’air  qui  s’eft  dégagé  de  l’eau  ? Mais 
l’air,  tout  élaflique  qu’il  eft,  n’a  rien  de  pareil  à 
cette  force , fi  une  chaleur  exceflive , ou  une  com- 
preflîon  étrangère,  & provenant  elle-même  d’une 
force  aétive  , ne  la  lui  communique.  Et  l’on  ne 
voit  ici  aucun  de  ces  principes  de  force  aétive,  ni 
de  dilatation  prodigieufe  dans  l’air  ni  dans  l’eau  ; 
quelle  eft  donc  la  nouvelle  force  qui  agit  avec 
tant  de  violence  ? La  voici  : la  terre  , le  bois  , êc 
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toutes  les  fubftances  où  les  particules  aqueufes 
exercent  un  il  violent  effort  , n’en  font  que  la 
caufe  occalionnelle  , en  tant  que  l’eau  s’y  trouve 
fubdivifée  au  point  de  perdre  fa  liquidité,  & de 
recouvrer  la  tendance  angulaire  8c  expanlive  dans 
l.es  parties  qui  la  compofent. 

MICROSCOPE.  Cet  infiniment  eft  propre- 
ment un  nouvel  organe  , à l’aide  duquel  nous 
dévoilons  les  fecrets  de  la  nature  dans  les  infi- 
niments  petits } nous  y découvrons  un  nouvel 
univers  , tandis  qu’avec  ie  télefcope,  nous  mou- 
rons jufques  dans  les  deux  , 8c  que  nous  y ob- 
fervons  la  marche  confiante  des  fpheres  en- 
flammées , de  ces  mondes  roulants  fur  nos  têtes. 
Les  microfcopes  font  fîmples  ou  compilés  : les 
microfcopes  amples  ne  font  que  des  verres  con- 
vexes , ou  des  efpeces  de  loupe  ; les  autres  font 
des  aftemblages  de  plu  (leurs  verres  , par  la  com- 
binaifon  8c  l’arrangement  defquels  les  images 
des  objets  font  amplifiées  & préfentées  d’une 
maniéré  commode  a l’œil  de  l’obfervateur.  Le 
microfcope  fimple  eft  une  lentille  tranfparente  , 
convexe j plus  eile  poflede  ces  qualités  , plus  elle 
a de  force  pour  groffir  les  objets  ; voilà  pourquoi 
un  giobule  de  verre  fondu  au  bout  d’une  aiguille 
à la  bougie  , ou  une  goutte  d’eau  enchafiee  dans 
lin  trou  rond  que  l’on  fait  dans  une  petite  lame 
de  plomb,  fait  un  alfez  bon  microfcope.  Quand 
on  regarde  un  petit  corps  au  travers  d une  grande 
lentille , on  eft  furpris  de  voir  que  ce  globule  de 
verre  8c  cette  goutte  d’eau  ne  font  pas  microf- 
copes , en  tant  qu’ils  amplifient  l’image  de  l’ob- 
jet , mais  feulement  parcequ’ils  la  fonr  voir  plus 
clairement , 8c  que  le  même  objet  - u par  le  mê- 
me trou  vuide,  & à la  même  dift  mce  piuoîrautfî 
grand  que  quand  on  le  regarde  à travers  la  goutte 
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d’eau,  ou  à travers  le  globule  de  verre.  Cet  effet 
microfcopique  paroit  dépendre  de  ce  qu’il  n’y  a 
que  les  rayons  vifuels  clireéts  qui  frappent  fur 
l’objet , 8c  que  les  rayons  divergents  ne  caufenc 
aucune  diffraction  ; aulli  les  microkopes  fimples 
ou  loupes  fatiguent  moins  la  vue  , locfqu’il  y a 
un  petit  diaphragme  du  côté  de  l’œil  , & qu’il  ne 
paffe  exactement  que  les  rayons  direéts  au  centre 
de  la  loupe.  La  loupe  ou  le  microfcope  ftmple  ne 
groftiftant  donc  l’apparence  des  objets,  qu’autant 
qu’ils  font  extrêmement  près  de  lui,  Ôc  qu’il  eft  lui- 
même  tout  contre  i’œil , fon  ufage  eft  par- là  très 
incommode  , 8c  même  impraticable  dans  beau- 
coup d'occaftons , parcequ  il  y a quantité  d’objets 
auxquels  on  ne  peut  pas  l’appliquer , 8c  qu’il  eft 
toujours  très  difficile  d’éclairer  fuffifamment  ceux 
qu’on  vqut  obierver  avec  cet  inftrument.  Ces  in- 
convénients ont  fait  imaginer  les  micrcfcopes  com - 
pofis , dont  le  principal  mérite  eft  de  faire  prefque 
autant  d’effet  que  le  microfcope  ffinple  , avec  des 
lentilles  d’un  foyer  plus  long  \ ce  qui  les  rend 
d’un  ufage  plus  étendu  8c  plus  facile,  fans  comp- 
ter qu’avec  ces  inftruments  on  découvre  une  plus 
grande  partie  des  objets.  Les  plus  grands  avan- 
tages qu’on  puiffe  procurer  à cet  inftrument,  eft 
d’être  applicable  à toutes  fortes  d’objets  , d’être 
bien  éclairé  , 8c  de  pouvoir  être  manié  commo- 
dément. Les  Artiftes  ont  employé  toute  leur  in- 
duftrie  pour  le  rendre  auffi  parfait  qu’il  leur  étoit 
poffible.  Les  meilleurs  microfcopes  réunifient  les 
qualités  dont  on  vient  de  parler  : ils  font  compo- 
i'és  de  deux  oculaires  8c  d’une  lentille  objective, 
dont  le  foyer  eft  d’autant  plus  court  qu’elle  grof- 
fit  davantage.  L’image  de  l’objet  grolli  par  cette 
lentille , l’eft  encore  davantage  en  paffant  par 
les  deux  oculaires  } cet  objet  fe  voit  d'autant 
mieux  qu’il  eft  éclairé  par  le  miroir  de  réfle- 
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*ion  placé  au  bas  du  microfcope.  On  varié 
les  lentilles  comme  on  le  déliré  } quand  les  ob- 
jets font  petits , on  emploie  les  lentilles  dont 
le  foyer  elt  le  plus  court  : on  en  fait  qui  n’ont 
qu’un  huitième  de  ligne  de  'foyer  : celles  ci  ont 
l’inconvénient  d’être  très  difficiles  à manier,  c’eft- 
à-dire  , qu’on  a beaucoup  de  peine  à pouvoir 
trouver  le  point  où  l’objet  fe  voit  net  & diftinéh 
Un  mouvement  trop  prompt  fait  plonger  la  len- 
tille dans  la  liqueur  , ou  toucher  le  corps  folide 
qu’on  obferve  : il  elt  vrai  que  d’habiles  Artiftes 
préviennent  ces  inconvénients  par  des  montures 
a vis  faites  de  maniéré  que  le  microfcope  marche 
par  des  mouvements  prefque  infenfibles  } ces 
montures  renchériftent  prodigieufement  ces  inf- 
truments.  Si  l’on  gagne  d’un  coté  en  voyant  les 
objets  plus  grands,  on  perd  de  l’autre,  parcequ’a- 
vec  ces  dernieres  lentilles  on  voit  les  objets  moins 
diftinéts  : avec  les  lentilles  d’un  quart  de  ligne 
on  fait  toutes  les  obfervations  qu’il  eft  poflible 
de  defirer. 

Lorfqu’on  eft  bien  aife  de  connoître  de  combien 
l’objet  qu’on  obferve  au  microfcope  eft  amplifié, 
de  que  le  microfcope  n’eft  point  accompagné  de 
micromètre , qui  ordinairement  en  augmente  beau- 
coup le  prix , on  peut  avoir  recours  a une  métho- 
de très  fimple.  On  choifit  une  lentille  dont  le  foyer 
doit  un  peu  long , comme  d’un  pouce  : on  coupe 
lin  petit  fil  d’argent,  d’une  longueur  déterminée 
& précife  , par  exemple  d’une  ligne  j on  le  place 
fous  la  lentille  , on  regarde  dans  le  microfcope 
avec  un  œil , en  tenant  aufti  l’autre  ouvert  j on 
approche  un  compas  dont  on  fait  toucher  les  deux 
pointes  aux  deux  extrémités  du  fil  qu’on  y apper- 
^oit  ; on  porte  cette  longueur  bien  précife  fur  un 
pied  : fi  l’on  a deux  pouces  d’ouverture  , on  eft 

sûr 
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sur  qae  l’objet  efb  grofil  par  cette  lentille  vingt^ 
quatre  fois  } puifque  la  ligne  connue  qu’on  y û 
mife  eft  la  vingt-quatrieme  partie  de  l’objet  am-s 
plifié.  Lorfqu’en  veut  appliquer  divers  objets  à 
différentes  lentilles  * 8c  jufqu’à  celles  qui  grofiif- 
lent  le  plus , on  commence  à les  examiner  à cettë 
lentille  qu’on  a numérotée  j 8c  dont  on  connoîe 
le  pouvoir  d’amplifier  : par  ion  moyen  on  déter^ 
termine  la  grandeur  réelle  de  la  poulliere  de  pa~ 
pillon  ou  autre  objet  qu’on  veut  examiner  , en  lé 
jugeant  un  vingt-quatrieme  de  ce  qu’il  y paroît* 
On  examine  enfuite  ce  meme  objet  avec  d’autres 
lentilles  , fi  on  le  defire  ; 8c  en  mefurant  avec  le 
compas  } on  voit  de  combien  fa  grandeur  réelle  * 
qu’on  vient  de  connoître  en  le  foumettant  à là 
première  lentille*  efl  amplifiée  fous  toutes  les  au- 
tres lentilles* 

Lorfque  les  mouvements  du  microfcope  font 
bien  faits  , on  trouve  les  objets  très  aifément  $ 
ils  refirent  bien  fixés  au  point  où  on  les  met } oii 
peut  les  revoir  à diverfes  reprifes  8c  fans  fatigue  | 
les  présenter  dans  une  pofition  horizontale  , qui 
donne  la  facilité  depouvoit  obferver  étant  afïis  $ 
8c  de  defiiner  fi  l’on  veut.  De  femblables  mi- 
cro fc  ope  s font  des  fources  intarifiTables  d’amufef 
ment  ? de  plaifir , 8c  de  découvertes  nouvelles. 

Maniéré,  de  faire  Les  obftrvadons  micro fcopiqueS* 

Pour  bien  faire  les  obfervations  microfcopù* 
ques  il  y a plufieurs  petites  précautions  a prendre; 

On  confidere  la  grandeur  , la  nature , le  riflit 
du  corps  qu’on  veut  obferver  , afin  d’y  appliquer 
les  lentilles  convenables. 

Le  premier  pas  à faire  dans  les  obfiervatiohs  $ 
effc  d’examiner  l’objet  avec  une  lentille  qui  le  re- 
préfente en  entier  ; on  le  détaille  enfuite  ave<* 
Tome  IL  5 £ 
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de-s  lentilles  plus  fortes  j car  celles-ci  ont  moins 
de  champ , mais  développent  davantage  l’orga- 
nifation  ou  la  conftruéfcion.  On  doit  faire  atten- 
tion à la  nature  de  l’objet,  s’il  eft:  vivant  ou  non, 
folide  ou  fluide ; fl  c’eft  un  animal , un  végétal , 
ou  une  fubftance  minérale  , 8c  prendre  garde  à 
toutes  les  circonftances  qui  en  dépendent , pour 
l’appliquer  de  la  maniéré  qu’il  convient  le  mieux. 

Si  c’efl:  un  animai  vivant , il  faut  prendre  garde 
de  ne  le  ferrer  , heurter  , 8c  décompofer  que  le 
moins  qu’il  fera  poflible,  afin  de  mieux  découvrir 
fa  véritable  figure  , fituation  8c  caraétere.  Si  c’efl: 
un  fluide  , 8c  qu’il  foit  trop  épais  , il  faut  le  dé- 
tremper avec  de  l’eau  ; s’il  eft:  trop  coulant,  il  faut 
en  faire  évaporer  les  parties  aqueufes.  Il  y a des 
fubftances  qui  font  plus  propres  aux  obfervations, 
lorsqu’elles  font  feches,&  d’autres  lorfqu’ elles 
font  mouillées  ; quelques-unes  lorfqu’elles  font 
fraîches,  8c  d’airtres  lorfqu’on  les  a gardées  quel- 
que temps. 

De  la  pofitiondu  corps  qu’on  obferve,  de  la  di- 
rection des  rayons  de  lumière,  de  fa  force,  de  fon 
intenflté,  dépend  la  vérité  des  examens  que  l’on 
fait  ; ainfi  on  doit  tourner  les  objets  de  tous  cô- 
tés, les  faire  pafler  par  tous  les  degrés  de  lumière, 
iulqu  a ce  qu’on  foit  alluré  de  leur  vraie  figure. 

Il  eft:  très  difficile  , dit  M.  Hooke  , dans  un 
grand  nombre  d’objets,  de  diftinguer  une  éléva- 
tion d’un  enfoncement , une  ombre  d’une  tache 
noire,  &z  la  couleur  blanche  d’avec  la  Ample  ré- 
flexion. L’œil  d’une  mouche  , par  exemple  , dans 
une  efpece  de  lumière  paroît  comme  un  treillis 
percé  d’un  grand  nombre  de  trous;  avec  les  rayons 
du  foleil  il  paroî t comme  une  fkrface  couverte  de 
clous  dorés  } dans  une  certaine  pofition  , c’efl:  une 
furface  couverte  de  pyramides;  dans  une  autre  , 
*Ie  cônes  j 8c  dans  d’autres  fituations,  il  paroît 
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Couvert  de  figures  toutes  différentes.  Les  objets, 
fe  voient  infiniment  mieux  lorfqu’ils  ne  font 
éclairés  que  par  les  rayons  direéls  i aulli  les  mi-» 
crofcopes  font-ils  conftruits  de  maniéré  à écar* 
ter  les  autres  lorfqu’on  le  defire  : les  objets  tranft 
parents  ont  befoin  de  moins  de  lumière  \ ceut 
qui  font  noirs  ont  befoin  d’une  lumière  plus  vive* 
On  obferve  mieux  à la  lumière  de  la  bougie 
les  corps  petits  & tranfparents  ; cette  lumière  effc 
douce,  agréable  , &on  peut  obferver  long-temps 
& fans  fatigue.  La  lumière  d’un  jour  ferein  efl 
plus  favorable  à l’examen  des  corps  plus  gros  &c 
opaques  ; mais  les  rayons  du  foleil  occafionnent 
des  réflexions  fi  vives  , qu’on  ne  peut  détermf» 
ner  rien  d’exaét. 

Il  y a des  objets  qui  demandent  beaucoup  dâ 
précautions  pour  les  bien  placer  devant  les  len*^ 
tilles  ^ d’autres  ne  demandent  pas  d’aufli  grandes 
attentions.  Quand  les  objets  font  plats  &c  tranf- 
parents , en  forte  qu’en  les  prelîant  on  ne  les 
puiffe  pas  endommager  , on  peut  les  renferme^ 
dans  des  gliflfoirs  entre  deux  pièces  de  talc  > on 
les  placer  dans  de  petits  ronds  d’ivoire  entre 
deux  petites  glaces.  L’on  écrit  aurour  du  cercle 
d’ivoire  quel  eft  l’efpece  de  l’objer.  Par  œ 
moyen  les  ailes  de  papillons , les  écailles  de 
poiflons , la  pouflîere  des  étamines  des  fleurs  , 
Ôcc  ; les  différentes  parties , & même  les  corps 
entiers  des  petits  infeéles  , & mille  autre  chofes 
femblabies  peuvent  fe  conferver» 

On  peut  le  former  des  colleétions  très  agréa-* 
blés  d’objets  microfcopiques  : ainfi  on  doit 
avoir  toujours  des  petits  gliffoirs  de  talc  tout 
prêts  pour  les  recevoir.  Il  faut  obferver  d’affortis: 
dans  les  gliffoirs  les  objets  de  grandeur,  de  tranf* 
parence  femblable,  qui  font  de  nature  à être  ob^ 
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fervés  avec  la  même  lentille  : on  marque  fur  le 
glifloir  le  nombre  qui  défigne  la  lentille  conve- 
nable aux  objets  qu’ils  renferment.  Avec  un 
verre  convexe  , d’environ  un  pouce  de  foyer , 
qui  vous  fait  voir  l’objet  allez  diftinctement  , 
on  peut  les  arranger , les  diftribuer  de  maniéré 
à être  fournis  au  microfcope  fans  confufion  ; on 
les  enferme  enfuite  avec  les  anneaux  de  cuivre. 
Les  petits  objets  vivants  , comme  les  poux , 
puces , coulais  , mites , araignées  peuvent  être 
placés  entre  les  talcs,  fans  qu’on  ies  tue  ou  qu’on 
les  bielle , fi  l’on  prend  foin  de  ne  pas  trop  pref- 
fer  ies  anneaux  de  cuivre  qui  arrêtent  les  talcs  ; 
par  ce  moyeu  iis  relieront  vivants  des  femaines 
entières.  S’ils  font  trop  gros  pour  être  placés  de 
cette  maniéré  , il  faudra  les  mettre  dans  un 
glifloir  avec  des  verres  concaves  deftinés  à cet 
ufage  , ou  bien  on  les  attachera  au  bout  d’une 
pince  pour  les  obferver. 

Lorfqu’on  veut  examiner  des  animaux  qui  na- 
gent dans  des  fluides , on  prend  avec  une  plume 
ou  avec  un  pinceau  une  petite  goutte  du  fluide  ? 
on  la  mer  dans  un  petit  verre  concave  , de  on 
ajuste  la  lentille  à fon  point.  Ces  petits  animaux 
font-ils  en  fl  grand  nombre  dans  la  liqueur, 
comme  il  arrive  fouvent,  que  roulant  continuel- 
lement les  uns  fur  les  autres  , on  ne  puifle  pas 
bien  connoître  leur  figure  de  leur  efpece  , il  f ut 
enlever  du  verre  une  partie  de  la  goutte,  de  y 
fubftituer  un  peu  d’eau  claire  dans  laquelle  ü na- 
geront plus  à leur  aife  , de  on  les  verra  plus  dif- 
tinctement. C’eft  tout  le  contraire  lorfqu’on  veut 
examiner  u i fluide  pour  v découvrir  les  fels  qnhl 
contient;  car  alors  il  faut  le  faire  év;  p rer.  afin 
que  ces  fiels  qui  reftenr  fur  ,e  verre  y pu. fient 
être  -obfervés  avec  p!  s de  fa  if  ire 

Avec  beaucoup  de  patience  de  de  dextérité 
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on  parvient  à diflequer  les  petits  infe&es,  com- 
me les  puces  , poux  , coufms  , mites  , par  le 
moyen  d’une  fine  lancette  8c  d’une  aiguille  , fur- 
tout  , fi  on  les  met  dans  une  goutte  d’eau  ; car 
alors  on  pourra  aifément  féparer  leurs  parties , 8c 
les  placer  de  maniéré  à pouvoir  les  examiner* 
Lorfqu’on  obferve  des  corps  opaques  , il  fauc 
d’abord  adapter  autour  de  la  lentille  un  miroir 
concave,  d’argent,  qui  réfiéchit  fur  l’objet  une 
lumière  fi  direéte  8c  fi  forte,  qu’on  peut  les  exa- 
miner avec  toute  la  facilité  8c  tout  le  plaifir  ima- 
ginable. On  a foinde  les  placer  fur  des  porte-ob- 
jets dont  les  couleurs  foient  tranchantes  &oppo- 
fées , les  blancs  objets  fur  des  noirs , les  noirs  fur 
des  blancs.  Quant  à la  couleur  réelle  des  objets  % 
on  n’en  peut  point  juger  avec  certitude  lorfqu’on 
les  obferve  avec  des  lentilles  qui  groflîflent  beau- 
coup ; car  les  pores  des  objets  paroifiant  plus 
ouverts , par  la  même  raifon  , la  réflexion  des 
rayons  de  lumière  qui  viennent  à nos  yeux  doi- 
vent produire  de  grandes  variétés  dans  les  cou- 
leurs. On  ne  doit  pas  non  plus  déterminer,  fans 
beaucoup  de  réflexions  , tous  les  mouvements 
des  créatures  vivantes  ou  des  fluides  qui  les  ren- 
ferment lorfqu’on  les  voit  par  le  microfcope  ; 
car  comme  le  corps  qui  fe  meut,  8c  l’efpace  où 
il  fe  meut  eft  agrandi , le  mouvement  le  doit 
être  aulli  ; 8c  par  conféquent  on  doit  juger  fur 
ces  principes  de  la  rapidité  avec  laquelle  le 
fang  paroît  couler  dans  les  vailïeaux  des  petits 
animaux.  Suppofons  , par  exemple , dit  M.  le 
Chevalier  de  Jaucourt , qu’un  cheval  8c  un  rat 
faflent  mouvoir  leurs  membres  exactement  dans 
le  même  moment  de  temps  ; fi  le  cheval  fait  un 
mille  , pendant  que  le  rat  parcourt  cinquante 
perches  ( quoique  le  nombre  des  pas  foit  le 

S fiij 


614  MICROSCOPE, 
même  de  part  3c  d’autre),  on  conviendra  aifé-» 
ment , ce  me  femble  , que  le  mouvement  du 
çheval  eft  le  plus  rapide.  Le  mouvement  d’une 
mite  , vu  par  le  microfçope , ou  apperçu  à la 
vue  fitnple  , n’eft  peut-être  pas  moins  différent. 

L’eau  dans  laquelle  on  fait  infufer  des  grains  de 
poivre,  voyeç  ci-après  pag.  647,  pendant  quelques 
jours  , prefente  a l’obfervateur  des  animaux  ou 
des  êtres  organifés  qui  ont  une  infinité  de  pieds, 
avec  de  longues  foies  en  forme  de  queue  ; 3c  d’au- 
tres ont  une  queue  droite  ou  courbée  en  zig- 
zag; quelques-uns  ont  une  figure  ovale , d’au- 
tres en  forme  de  quarelet,  3c  paroiffent  feuls  ou 
accouplés  ; 011  en  voit  qui  nagent  en  avant  3c  en 
arriéré  , 3c  fe  balancent  en  marchant.  Dans  les 
eaux  où  l’on  a mis  du  foin , de  l’avoine  , de  la 
paille  , du  froment  ; on  voit  des  animaux  les  uns 
ovales  , femblables  à des  œufs  de  fourmi  ; les  au- 
tres ayant  la  forme  d’une  bouteille,  fans  pieds 
îii  nageoires.  On  en  voit  qui  reffemblent  à une 
veille  pleine  d’eau  , qui  tournent  fur  eux-mê- 
mes cent  fois  dans  une  minute  , ou  prennent  un 
mouvement  progreftifi  Dans  de  la  farine  aigrie  , 
dans  du  vinaigre,  ce  font  des  efpeces  d’anguil- 
les de  différentes  g rôdeurs  clans  un  mouvement 
continuel.  Dans  des  infufions  d’anemone  , do 
rofe  , de  jafmin,  de  bafilic  , de  thé  , M.  Joblot, 
a vu  des  animaux  auffi  variés  que  les  différentes 
efpeces.  de  fleurs  3c  de  végétaux  auxquels  ils  ap- 
partenoient.  L’infufion  de  citron  lui  a donné  un 
animal  qui  avoit  fur  le  dos  la  figure  d’un  fatyre. 
Leuwenhoek  a découvert  dans  la  matière  gluante 
qui  eft  fous,  les  gouttières  , des  animaux  à deux 
3c  à quatre  roues  , armés  de  dents  qui  fortent  cle 
leur  tête  , 3c  tournent  circulairement-  comme 
fo  un  effieu  j lorfqu’on  les  touche  ou  que  l’eau 
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s’évapore  , ils  fe  contra&ent.  On  les  conferve  , 
dit-on  , plufieurs  années  fous  une  forme  ovale 
dans  ce  limon  de  (Péché  ; 3c  lorfqu’on  délaie  le 
limon  dans  l’eau,  on  les  voie  fe  ranimer,  s’a- 
longer  3c  nager.  La  poufliere  qu’on  voit  fur  du 
fromage , des  fruits  fecs , s’anime  au  microf- 
cope , 3c  fe  reconnoît  pour  une  république  d’a- 
nimaux réguliers  , bien  organifés , voraces , 3c 
qui  fe  mangent  les  uns  les  autres,  lorfque  la  nour- 
riture leur  manque.  Les  eaux  des  étangs  font 
des  mers  remplis  de  mille  animaux  divers. 
Sous  la  lentille  d’eau  on  découvre  le  polype  , 
cet  infeét  fingulier  qui  fe  multiplie  fous  les 
coups  qui  donnent  la  mort  aux  autres  animaux. 
Un  feul  de  ces  infe&es  coupé  en  plufieurs  mor- 
ceaux donne  autant  de  polypes  bien  organifés. 
Les  obfervations  qu’on  peut  faire  au  microfcope 
fur  cette  reprodu&ion  , ont  de  quoi  piquer  la  cu- 
rioiité.  Le  pou,  dont  la  vue  fait  horreur,  s’embellie 
au  microfcope  ; on  y voit  les  ramifications  de 
fes  veines , le  battement  régulier  de  fon  poul 
dans  les  arteres  , le  mouvement  périftal tique  de 
fes  inteftins  , 3c  le  pafiage  rapide  du  fang  dont  il 
fe  nourrit.  Son  fuçoir  efi:  fept  cents  fois  plus  dé- 
lié qu’un  cheveu,  3c  ce  fuçoir  efi:  renfermé  dans 
un  fourreau  pour  s’en  fervir  au  befoin.  L’ovaire 
de  la  femelle  contient  toujours  cinq  ou  fix  œufs 
prêts  à fortir  , 3c  environ  foixante  3c  dix  autres 
plus  petits,  difperfés  comme  dans  l’ovaire  d’une 
poule-  La  mouche  préfente  au  microfcope  des 
richefifes  qui  étonnent , un  luxe  qui  éblouit;  fa 
tête  efi:  ornée  de  diamants  ; fon  corps  efi:  tout 
couvert  de  lames  brillantes  ; elle  a de  longues 
foies  3c  un  plumage  éclatant  ; un  cercle  argenté 
environne  les  yeux  ; fa  trompe  efi:  conftruite  de 
maniéré  qu’elle  a la  double  propriété  de  tran- 
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cher  les  fruits  & d’en  pomper  les  fucs.  Les  yeux 
font  des  miroirs  qui  ont  chacun  leur  prunelle  6c 
jeur  lentille  \ leur  nombre  eflraie  l’imagination  , 
mais  probablement  le  réunit  à limité  pour  l’ani-» 
mal,  Leuwenhock  en  a compté  fur  un  ver  à foie 
jufqu’àfix  mille  deux  cents  trenté-fix  ; Hooke  fur 
un  bourdon  quatorze  mille  ; & à la  mouche  dra- 
gon vingt-cinq  mille  quatre-vingt-huit;  au  mi- 
lieu de  chaque  lentille  eft  une  tache  fept  foig 
plus  petite  , de  environnée  de  trois  cercles,, 
En  examinant  les  couches  fucceflives  de  l’écaille 
du  poiflon  on  reconnoît  fon  âge  par  l’açcroilfe- 
ment  des  lames  qui  fe  fait  chaque  année. 

La  peau  humaine  paroît  çompofée  d’écailles  à 
cinq  pans  qui  anticipent  les  uns  fur  les  autres. 
Les  poils  des  animaux  s’y  reçonnoiflent  pour  être 
des  tubes  extrêmement  petits.  Malpighi  a vu 
des  valvules  de  des  cellules  médullaires  de  la 
ftruéhtre  la  plus  élégante  de  la  plus  délicate.  Le 
fang,  la  falive , l’urine  , le  chyle  , le  fiel , les  hur 
meurs  ne  contiennent  point  d’animaux  vivants  „ 
ou  de  corps  animés  ; mais  on  en  trouve  dans 
Cette  matière  qui  féjourne  entre  nos  dents  ; les 
uns  font  ronds , les  autres  ovales  , de  prennent 
bientôt  la  forme  d’anguille  ou  de  ferpent , fi  un 
plus  long  féiouL*  dans  la  bouche  leur  permet  de 
fe  développer. 

Veut-on  confidérer  le  fàng,  on  en  étend  une 
goutte  fur  un  talc  à l’inftant  où  il  fort  de  la 
veine , ou  bien  on  le  délaie  avec  un  peu  d’eau 
tiede  3 ou  dans  du  lait  chaud  ; fa  circulation 
s’obferve  avec  plaifir  dans  la  patte  d’une  gre- 
nouille ; fes  parties  s’y  diftingtient  aifément 
fous  la  forme  de  globules  ; on  fuit  avec  l’œil  la 
marche  de  ce  fluide  , le  degré  de  fon  impulfion  , 
fa  pçogreffion , fa  vîtefle  , de  la  direction  de  h 
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courfe  dans  les  vaifléaux.  À quel  point  la  na- 
ture n’a-t-elle  pas  porté  la  ténuité  de  fes  parties  1 
Leuwenhoek  8c  Jurin  ont  calculé  que  cent 
foixante  de  ces  globules  placés  les  uns  à coté 
des  autres  égaient  a peine  la  longueur  d’une  li- 
gne , ils  les  ont  trouvés  mois  8c  flexibles  dans 
1111  état  de  fan  té  , mais  durs  & roides  dans  la 
maladie.  Lorfqu’on  obferve  le  fang  dans  les  ani- 
maux vivants,  on  voit  fa  circulation,  les  altéra- 
tions qu’éprouvent  ces  globules  en  p allant  d’un 
grand  vaifleau  dans  un  plus  petit  , leurs  codif- 
iions , 8c  jufqu’à  la  forme  ovale  qu’ils  font  forcés 
de  prendre  peur  y entrer.  Si  l’animal  expire  dans 
le  cours  de  l’obfervation  , on  eft  témoin  de  tous 
les  changements  qu’il  fubit,  &des  caufes  qui  1er 
opèrent. 

Si  l’on  obferve  les  feuilles  des  plantes,  on  en 
voit  qui  étalent  aux  yeux  un  tiflii  où  la  nature  a 
prodigué  des  richefles  8c  un  travail  inimitables  3 
telles  font  celles  de  fauge  , de  mercuriale  &d’ér 
glantier.  Ce  font  des  grains  de  cryftal  , des  la- 
mes d’argent,  des  grappes  , des  nœuds  que  les 
plus  habiles  de  nos  Artiftes  n’imiteront  jamais. 
Foye f au  mot  Eau  de  la  mer  lumineuse  ce  que 
nous  avons  rapporté  des  obfervations  de  M.  Ri- 
gaud,  page  5*5  du  premier  volume. 

Les  molécules  organiques  vivantes  8c  animées 
qu’on  obferve  dans  les  femences  des  animaux , 
dans  les  femences  des  plantes,  dans  le  neétateum, 
dans  les  étamines  font  des  objets  fl  intérefiants 
8c  fl  curieux , que  i’Obfervateur  ne  peut  être  que 
charmé  d’être  inftruit,  d’après  M.  de  Buffon, 
de  toutes  les  petites  manipulations  néceflaires 
pour  parvenir  à les  bien  voir  , 8c  à difeerner  tou- 
tes les  illufions  d’optique  qui  peuvent  le  préfen- 
ter  pendant  fon  obfervation. 

On  doit  préférer  pour  cet  examen  les  miçrof- 
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copes  doubles  dans  lefquels  on  regarde  les  ob- 
jets du  haut  en  bas  , aux  microfcopes  (impies 
Se  doubles  dans  lefquels  on  regarde  l’objet  contre 
le  jour  Sc  horizontalement  : ces  microfcopes  dou- 
bles ont,  comme  on  fait,  un  miroir  plan  ou  con- 
cave qui  éclaire  les  objets  par  delfous  : on  doit  fe 
fervir  par  préférence  du  miroir  concave,  lorfqu’on 
obferve  avec  la  plus  forte  lentille.  Leuwenhoelc 
qui,  fans  contredit , a été  le  plus  grand  Sc  le 
plus  infatigable  de  tous  les  Obfervateurs  au  mi- 
crofcope , ne  s’eft  cependant  fervi , à ce  qufil 
paroît , que  de  microfcopes  (impies  avec  lef- 
quels il  regardoit  les  objets  contre  le  jour  ou  con- 
tre la  lumière  d’une  chandelle  : (i  cela  eft,  comme 
l’eftampe  qui  eft  à la  tête  de  fon  livre  paroît  l’in- 
diquer, il  a fallu  une  aftiduité  Sc  une  patience  in- 
concevable pour  fe  tromper  aufti  peu  qu’il  l’a 
fait  fur  la  quantité  prefque  infinie  de  chofes  qu’il 
a obfervées  d’une  maniéré  fi  défavanrageufe. 

Ce  qui  rend  les  microfcopes  doubles  ver- 
ticaux préférables  à ceux  avec  lefquels  on  eft 
obligé  de  regarder  les  objets  contre  le  jour  , c’eft 
qu’ils  font  plus  (tables  que  ceux-ci  ; le  mouve- 
ment de  la  main  avec  laquelle  on  tient  le  mi- 
crofcope  produifant  un  petit  tremblement  qui 
tait  que  l’objet  paroît  vacillant,  Sc  ne  préfente 
jamais  qu’un  inftant  la  même  partie.  Outre  cela , 
il  y a toujours  dans  les  liqueurs  un  mouvement 
caufé  par  l’agitation  de  l’air  extérieur,  foit  qu’on 
les  obferve  à l’un  ou  à l’autre  de  ces  microfcopes, 
à moins  qu’on  ne  mette  la  liqueur  entre  deux 
plaques  de  verre  ou  de  talc  très  minces  ; ce  qui 
ne  laifte  pas  de  diminuer  un  peu  la  tranfparence, 
de  d’alonger  beaucoup  le  travail  manuel  de  l’opé- 
ration: mais  le  microfcope  qu’on  tient  horizonta- 
lement, Sc  dont  les  portes  objets  font  verticaux, 
a un  inconvénient  de  plus  , c’eft  que  les  parties 
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les  plus  pefantes  de  la  liqueur  qu’on  obferve  def- 
cendent  au  bas  de  la  goutte  par  leurs  poids  ; 
par  conféquent  il  y a trois  mouvements , celui 
du  tremblement  de  la  main  , celui  de  Imita- 
tion du  fluide  par  l’aétion  de  Pair,  6e  encore  ce- 
lui des  parties  de  la  liqueur  qui  defcendent  en 
bas  ; 6e  il  peut  réfuiter  une  infinité  de  méprifes 
de  la  combinaison  de  ces  mouvements  , dont  la 
plus  grande  6e  la  plus  ordinaire  eft  de  croire  que 
certains  petits  globules  qu’on  voit  dans  ces  li- 
queurs le  meuvent  par  un  mouvement  qui  leur 
eft  propre,  ôc  par  leurs  propres  forces,  tandis 
qu’ils  ne  font  qu’obéir  à la  force  compofée  de 
quelques-unes  des  trois  caufes  dont  nous  venons 
de  parler. 

Lorfqu’on  vient  de  mettre  miegoutte  de  liqueur 
fur  le  porte-objet  du  microfcope  double,  quoi- 
que ce  porte-objet  Soit  pofé  horizontalement,  6e 
par  conféquent  dans  la  fituation  la  plus  avanta- 
geufe,  on  ne  laide  pas  de  voir  dans  la  liqueur  un 
mouvement  commun  qui  entraîne  dufmême  coté 
tout  ce  quelle  contient  : il  faut  attendre  que  le 
fluide  Soit  en  équilibre  6e  fans  mouvement  pour 
obferver  ; car  il  arrive  fou  vent  que  comme  ce 
mouvement  du  fluide  entraîne  pluneurs  globules, 
6e  qu’il  forme  une  efpece  de  courant  dirigé  d’un 
certain  côté  ; il  fe  fait  ou  d’un  côté  ou  de  l’autre 
de  ce  courant , 6e  quelquefois  de  tous  les  deux  , 
une  efpece  de  remous  qui  renvoie  quelques-uns 
de  ces  globules  dans  une  direction  très  différente 
de  celie  des  autres.  L’œil  de  PObfervauetir  fe  fixe 
alors  fur  ce  globule  qu’il  voir  fuivre  feul  une 
route  différente  de  celle  des  autres , 6e  il  croie 
voir  un  animal  , ou  du  moins  un  corps  qui  fe 
meut  de  foi  même  , tandis  qu’il  ne  doit  fôn 
mouvement  qu’à  celui  au  fluide  } 6e  comme  les 
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liqueurs  font  fujettes  à fe  delïécher  & â s’épailîir 
par  la  circonférence  de  la  goutte,  il  faut  tâcher 
de  mettre  la  lentille  au-dellus  du  centre  de  la 
goutte,  & il  faut  que  la  goutte  foit  allez  grolTe  , 
&:  qu’il  y ait  une  aulli  grande  quantité  de  liqueur 
qu'il  fe  pourra  , jufqu’à  ce  qu’on  s’apperçoive 
que  fi  on  en  prenoit  davantage  , il  n’y  auroit 
plus  affez  de  tranfparence  pour  bien  voir  ce  qui 
y eft. 

Avant  que  de  compter  abfolument  fur  les  ob- 
fervations  qu’on  fait,  & meme  avant  que  d’en 
faire,  il  faut  bien  contioîcre  fon  microfcope  ; il 
n’y  en  a aucun  dans  les  verres  defquels  il  n’y  ait 
quelques  taches,  quelques  bulles,  quelques  fils  , 
ëc  d’autres  défe&uofités  qu’il  faut  reconnoître 
exactement,  afin  que  ces  apparences  ne  fe  pré- 
fentent  pas  comme  li  elles  étoient  des  objets 
réels  & inconnus  : il  faut  aulli  apprendre  à con- 
noître  l’effet  que  fait  la  poullîere  imperceptible 
qui  s’attache  aux  verres  du  microfcope  : on  s’affu- 
rera  du  produit  de  ces  deux  caufes,  en  obfervant 
fon  microfcope  â vuide  un  grand  nombre  de  fois. 

Pour  bien  obferver,  il  faut  que  le  point  de 
vue  ou  le  foyer  du  microfcope  ne  tombe  pas  pré- 
cifément  fur  la  furface  de  la  liqueur,  mais  un  peu 
au-delïous  On  ne  doit  pas  compter  autant  fur  ce 
que  l’on  voit  fe  palfer  à la  furface,  que  fur  ce 
que  l’on  voit  â l’intérieur  de  la  liqueur  : il  y a 
fouvent  des  bulles  â la  furface  qui  ont  des  mou- 
vements irréguliers  qui  font  produits  par  le  Con- 
rad: de  l’air. 

On  voit  beaucoup  mieux  â la  lumière  d’une 
ou  de  deux  bougies  baffes , qu’au  grand  & au 
plus  beau  jour  , pourvu  que  cette  lumière  ne 
foit  point  agitée  j ôc  pour  éviter  cette  agitation  * 


MICROSCOPE.  d4  f 

il  faut  mettre  une  efpece  de  petit  paravent  fur  la 
table*,  qui  enferme  de  trois  cotés  les  lumières  de 
le  microfcope. 

O11  voit  fou  vent  des  corps  qui  parodient 
noirs  de  opaques  devenir  tranfparents  de  même 
fe  peindre  de  différentes  couleurs,  ou  former 
des  anneaux  concentriques  de  colorés , ou  des 
iris  fur  leur  furface  , de  d’autres  corps  d’abord 
vus  tranfparents  ou  colorés,  devenir  noirs  & ob- 
feures  : ces  changements  ne  font  pas  réels,  de  ces 
apparences  ne  dépendent  que  de  l’obliquité  fous 
laquelle  la  lumière  tombe  fur  ces  corps , de  de 
la  hauteur  du  plan  dans  lequel  ils  fe  trouvent. 

Lorfqu’il  y a dans  une  liqueur  des  corps  qui 
fe  meuvent  avec  une  grande  vîtefie  , fur  tout 
lorfque  ces  corps  font  à la  furface  , ils  for- 
ment par  leur  mouvement  une  efpece  de  fil— 
Ion  dans  la  liqueur  qui  paroît  fuivre  le  corps 
en  mouvement , de  qu’on  feroit  porté  â pren- 
dre pour  une  queue.  Cette  apparence  m’a 
trompé  quelquefois  dans  le  commencement , 
dit  M.  de  Billion  , de  j’ai  reconnu  bien  claire- 
ment mon  erreur  , lorfque  ces  petits  corps  ve- 
noienta  en  rencontrer  d’autres  qui  les  arrêtoient; 
car  alors  il  n’y  avoir  plus  aucune  apparence  de 
queue.  Ce  font  de  petites  remarques  importan- 
tes pour  robfervation  des  molécules  organiques. 

Lorfqu  011  expofe  au  foyer  du  microfcope  une 
goutte  allez  greffe  de  liqueur  tirée  des  véficules 
féminaies  d’un  homme  mort  de  mort  violente  , 
donr  le  cadavre  foit  récent  de  encore  chaud  , la 
première  chofe  qui  fe  préfente  font  des  vapeurs 
qui  montent  de  la  liqueur  vers  la  lentille  de  l’obf- 
curcifïent  ; il  faut  effuyer  le  verre;  on  apperçcit 
enfuite  des  filaments  affe^  gros  qui . dans  cer- 
tains endroits  , fe  ramifient^  de  paroiffent  s’é- 
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tendre  en  différentes  branches , 8c  dans  d’autres 
endroits  fe  pelotonnent  8c  s’entremêlent  : ces  fi- 
laments femblent  très  clairement  agites  intérieu- 
rement d’un  mouvement  d’ondulation  , 8c  ils  pa- 
rodient être  des  tuyaux  creux  qui  contien- 
nent quelque  chofe  de  mouvant.  Je  vis  très 
diftin&ement , dit  M.  de  Buffon,  deux  de  ces 
filaments  qui  étoient  joints  fui  vaut  leur  longueur, 
fe  féparer  dans  leur  milieu , 8c  agir  l’un  à l’é- 
gard de  l’autre  par  un  mouvement  d’ondulation 
ou  de  vibration,  à-peu-près  comme  celui  de  deux 
cordes  tendues  qui  feroient  attachées  8c  join- 
tes enfemble  par  les  deux  extrémités  , qu’on 
tireroit  par  leur  milieu,  l’une  à gauche  & l’autre 
à droite , 8c  qui  feroient  des  vibrations  par  lef- 
quelles  cette  partie  du  milieu  fe  rapprocheroit  8C 
s’éloigneroit  alternativement.  Ces  filaments 
étoient  compofés  de  globules  qui  fe  touchoient , 
8c  reflembloient  à des  chapelets.  Je  vis  enfuite 
des  filaments  qui  fe  bourfoufiloient  8c  fe  gon- 
floient  dans  certains  endroits;  8c  je  reconnus 
qu’à  côté  de  ces  endroits  gonflés  , il  fortoit  des 
globules  8c  des  petits  ovales  qui  avoient  un  mou- 
vement diftinét  d’ofcillation , comme  celui  d’un 
pendule  qui  feroit  horizontal  : ces  petits  corps 
étoient  en  effet  attachés  au  filament  par  un  petit 
filet  qui  s’alongeoit  peu-à-peu  à mefure  que 
le  petit  corps  fe  mouvoit , 8c  enfin  je  vis  ces 
petits  corps  fe  détacher  entièrement  du  gros  fila- 
ment, 8c  emporter  après  eux  le  petit  filet  par  le- 
quel ils  étoient  attachés. 

Lorfqu’au  bout  d’une  heure  la  liqueur  efl  deve- 
nue plus  fluide,  on  n’apperçoit  plus  ces  filaments, 
mais  les  petits  corps  paroifïent  en  plus  grand 
nombre;  ils  ont,  pour  la  plupart,  un  mouve- 
ment d’ofcillation  comme  celui  d’un  pendule  ; 
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ils  tirent  après  eux  un  long  filet  ; on  voit  claire- 
ment qu’ils  font  effort  pour  s’en  débarrafler  ; 
leur  mouvement  de  progrelîion  en  avant  efl  fore 
lent  ; ils  font  des  ofciilations  à droite  Ôc  à gau- 
che ; & à chaque  ofcillation  on  leur  voit  pren- 
dre un  mouvement  de  roulis  très  confidérable  ; 
en  forte  qu’outre  leur  mouvement  d’ol'cilla- 
tion  horizontal  qui  eft  bien  marqué , ils  en  ont 
un  de  balancement  vertical  ou  de  roulis  qui  eft 
aulli  très  fenfible  ; ce  qui  prouve  que  ces  petits 
corps  font  de  figure  globuleufe  , ou  du  moins 
que  leur  partie  inférieure  n’a  pas  une  bafe  plate 
allez  étendue  pour  les  maintenir  dans  la  meme 
pofi  tion. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  heures  , lorfque  la 
liqueur  eft  encore  devenue  plus  fluide  , on  voit 
une  plus  grande  quantité  de  ces  petits  corps  qui 
fe  meuvent  ; ils  parodient  être  plus  libres;  les 
filets  qu’ils  traînent  après  eux  font  devenus  plus 
courts  qu’ils  ne  l’étoient  auparavant  ; auflî  leur 
mouvement  progreflîf  commence  t-il  à être  plus 
direét  , & leur  mouvement  d’ofcillation  hori- 
zontal eft  diminué. 

Dans  i’efpace  de  cinq  ou  ftx  heures  la  liqueur 
acquiert  prefque  route  la  fluidité  qu’elle  peut 
avoir  fans  fe  décompofer  ; on  voit  alors  la  plu- 
part de  ces  petits  corps  mouvants  entièrement 
dégagés  du  filet  qu’ils  traînoient  ; ils  font  de  fi- 
gure ovale,  & fe  meuvent  progreflivement  avec 
une  aflez  grande  vîtefle  ; ils  reflemblent  alors 
plus  que  jamais  à des  animaux  qui  ont  des  mou- 
vements en  avant , en  arriéré  &c  en  tous  feus. 
Ceux  qui  ont  encore  des  queues , ou  plutôt  qui 
traînent  encore  leur  filet , paroiflent  être  beau- 
coup moins  vifs  que  les  autres  ; & parmi  ces 
derniers  qui  n’ont  plus  de  filet , il  y en  a qui 
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femblent  changer  de  figure  6c  de  grandeur  \ les 
uns  font  ronds  ; la  plupart  ovales  ; quelques^ 
autres  ont  les  deux  extrémités  plus  grotesque  le 
milieu  ; 6c  on  remarque  encore  à tous  un  mou- 
vement de  balancement  6c  de  roulis. 

Au  bout  de  douze  heures  la  liqueur  dépofe  une 
èfpece  de  matière gélatineufe  blanchâtre,  ou  plu- 
tôt couleur  de  cendre , qui  a de  la  confiftance  , 
6c  la  liqueur  qui  fumage  eft  prefque  aulii  claire 
que  de  l’eau  ; feulement  elle  a une  teinte  bleuâ- 
tre , 6c  re  (Tenable  très  bien  à de  Peau  claire 
dans  laquelle  on  auroit  mêlé  un  peu  de  favon  ; 
cependant  elle  conferve  toujours  de  lavifcofité; 
elle  file  lorfqu’on  en  prend  une  goutte  , 6c  qu’on 
veut  la  détacher  de  la  liqueur.  Les  petits  corps 
mouvants  font  alors  dans  une  grande  activité  , ils 
font  tous  débarralles  de  leurs  filets  ; la  plupart 
font  ovales  ; il  y en  a de  ronds  ; ils  fe  meuvent 
en  tous  fens , 6c  plufieurs  tournent  fur  leur  cen- 
tre. J’en  ai  vu  , dit  M.  de  Bufton,  changer  de  li- 
gure fous  mes  yeux  , 6c  d’ovales  devenir  globu- 
leux ; j’en  ai  vu  fe  divifer  , fe  partager  , 6c  d’un 
feul  ovale  ou  globule  eu  former  deux ; iis  avoient 
d'autant  plus  d’activité  6c  de  mouvement  qu’ils 
étoient  plus  petits. 

Vingt-quatre  heures  après , la  liqueur  féminale 
dépofe  une  plus  grande  quantité  de  matière  gé- 
latineufe , qui  ne  fe  ramollit  que  difficilement 
dans  l’eau;  à la  fin  on  n’apperçoit  plus  que  des 
globules  fans  mouvement. 

On  voit  quel  juetois , en  obfervant  la  liqueur 
féminale , devenue  fluide  au  bout  de  dix  ou  douze 
heures,  on  voit, difons  nous,  des  globules  rangés 
les  uns  contre  les  autres , marcher  fur  une  ligne 
fept  ou  huit  de  front , le  ficcéder  fans  interrup- 
tion, comme  un  troupeau  de  moutons  qui  dédie. 

On 
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V)n  peut  obferver  qu’ils  fortent  du  milieu  d’un 
mucilage  que  l’on  vuit  diminuer  fous  fes  yeux  , 
fe  convertir  fuccellivement  en  globules  mouvants, 
j ufqu’à  diminution  de  plus  de  moitié  de  fon  vo- 
lume ; lorfque  leur  mouvement  celle  ,ils  forment 
un  fédiment  de  couleur  cendrée. 

On  obferve  dans  la  liqueur  féminale  du  chien 
dans  celle  de  plulieurs  autres  animaux  des 
globules  mouvants , qui  ont  beaucoup  de  relTem- 
blance  avec  ceux  de  la  liqueur  féminale  de  1 nom- 
me j on  a vu  les  mêmes  globules  ou  molécules 
organiques  dans  la  liqueur  féminale  des  femelles* 
Si  l’on  fait  des  obfervations  fur  l’eau  d’huî- 
tre, fur  de  l’eau  où  l'on  ait  fait  bouillir  du  poi- 
vre , ou  fur  de  l’eau  où  l’on  ait  fimplement  fait 
tremper  du  poivre , & encore  fur  de  i’eau  où  Ton 
ait  rnis  infufer  de  la  graine  d’œillet,  les  bouteilles 
qui  contiennent  ces  infufions  étant  exactement 
bouchées  , au  bout  de  deux  jours  on  voit  dans 
l’eau  d’huître  une  grande  quantité  de  corps  ovales 
3c  globuleux  qui  femblenr  nager  comme  des  poiR 
fons  dans  un  étang  , 3c  qui  ont  toute  l’apparence 
d’être  des  animaux  ; cependant , dit  M.  de  Buf- 
fon  , ils  11’ont  point  de  membres  , 3c  pas  même 
de  queues , ils  font  alors  tranfparents , gros  3c 
fort  vifîbles  : je  les  ai  vu  changer  de  figure  fous 
mes  yeux , je  les  ai  vu  devenir  fuccellivement 
plus  petits  pendant  fept  ou  huit  jours  de  fuite 
qu’ils  ont  duré,  & que  je  les  ai  obfervés  tous  les 
jours;  3c  enfin  j’ai  vu  avec  M.  Néedham  des  ani- 
maux fi  femblables  dans  une  infufion  de  gelée  de 
veau  rôti , qui  avoit  aufiî  été  bouchée  très  exacte- 
ment , que  je  fuis  perfuadé  que  ce  ne  font  pas 
de  vrais  animaux. 

L’infufion  d’œillet  m’offrit  au  bout  de  quel- 
ques jours  un  fpectacle  que  je  ne  pou  vois  me  laf- 
Tonic  IL  T t 
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fer  de  regarder  ; la  liqueur  étoit  remplie  d une 
multitude  innombrable  de  globules  mouvants  f 
8c  qui  paroifloient  animés  comme  ceux  des  li- 
queurs féminales  8c  de  l'infufion  de  la  cbair  des 
animaux  : ces  globules  étoient  même  afTez  gros 
les  premiers  jours  &dans  un  grand  mouvement, 
foie  fur  eux-mêmes  autour  de  leur  centre  , foie 
en  droite  ligne  , foit  en  ligne  courbe  les  uns  au- 
tour des  autres } cela  dura  plus  de  trois  femaines  ; 
ils  diminuèrent  de  grandeur  peu-à-peu  , 8c  ne 
dilparurent  que  par  leur  extrême  petitelle. 

Je  vis  la  même  chofe  , mais  plus  tard , dans  de 
Peau  de  poivre  bouillie  ; & encore  la  même  chofe, 
mais  encore  plus  tard  , dans  celle  qui  n’avoir  pas 
bouilli.  Je  foupçounai  dès-lors  que  ce  qu’on  ap- 
pelle fermentation  pouvoit  bien  n’être  que  l’effet 
du  mouvement  de  ces  parties  organiques  des 
animaux  8c  des  végétaux  ; 8c  pour  voir  quelle  dif- 
férence il  y avoit  entre  cette  efpece  de  fermenta- 
tion 8c  celle  des  minéraux,  je  mis  au  microfcope 
un  tant  foit  peu  de  poudre  de  pierre,  fur  laquelle 
on  verfa  une  petite  goutte  d’eau-forte , ce  qui 
produire  des  phénomènes  tout  différents  ; c’é- 
toient  de^groffes  bulles  qui  montoient  à la  fur- 
face,  & qui  obfcurciffoient  dans  un  inftant  la  len- 
tille du  microfcope  : c’étoit  une  diffolution  de 
parties  groflieres  8c  malîives  qui  tomboient  à 
côté&:  tomboient  fans  mouvement  ; &c  il  n’y  avoit 
rien  qu’on  pût  comparer  en  aucune  façon  avec 
ce  que  j’avois  vu  dans  les  infufions  d’œillet  8c  de 
poivre. 

D’après  ces  obfervations  microfcopiques  fi  in— 
téreffanres , 8c  où  l’on  voit,  pour  ainfl  dire,  les 
éléments  de  la  nature , on  fait  le  fyftême  ingé- 
nieux qu’a  préfenté  avec  tant  d’énergie  8c  d’élo- 
quence M.  de  Ctfffon  > dans  lequel  il  explique 
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Jes  moyens  qu’emploie  la  nature  pour  la  hiccef- 
fion  progrellive  , la  multiplication,  la  nutrition, 
l’accroiflément  des  animaux  & des  végétaux. 

Maniéré  de  préparer  Veau  de  poivre. 

Pour  cet  effet  on  prend  du  poivre  ordinaire  , 
que  l’on  pulvérife  grolîiérement  \ on  en  met  dans 
un  vafe  ouvert,  environ  la  hauteur  d’un  demi- 
pouce  \ on  y ajoute  environ  la  hauteur  d’un  pouce 
d’eau  \ on  agite  le  mélange , &c  on  le  laide  en- 
fuite  expofé  à l’air  : au  bout  de  quelques  jours  il 
fe  forme  fur  cette  eau  une  petite  pellicule  qui 
réfléchit  toutes  les  couleurs  de  l’arc-en  ciel.  Lorf- 
qu’on  examine  cette  pellicule  au  microfcope  , on 
reconnoît  qu’elle  eft  peuplée  d’un  million  de  pe- 
tits animaux  , qu’on  a d’abord  de  la  peine  à dif- 
tinguer  , même  avec  la  plus  forte  lentille  , mais 
enfuite  ils  deviennent  tous  les  jours  plus  gros  , 
jufqu’à  ce  qu’ils  aient  acquis  leur  grandeur  natu- 
relle. Ces  infeétes  reftent  toujours  fur  la  furface 
de  l’eau,  à moins  qu’ils  ne  foient  effrayés  ou  dé- 
tournés } alors  ils  fe  précipitent  tous  à la  fois , ÔC 
ne  reparoiflent  plus  de  quelque  temps. 

Que  l’on  prenne  de  cette  pellicule  avec  un  cu- 
redent , environ  la  groffeur  d’une  tête  d’épingle  y 
qu’on  la  mette  fur  un  morceau  de  raie , on  apper- 
çoit  une  multitude  de  petits  infeétes  qui  diffe- 
rent confldérablement  en  grandeur  & en  efpece. 
La  longueur  des  plus  grands  eft  d’environ  du  dia- 
mètre d’un  cheveu , Sc  leur  largeur  trois  ou  qua- 
tre fois  plus  petite.  On  y en  apperçoit  de  fl  pe- 
tits , que  le  diamètre  d’un  grain  de  fable  y en 
contiendroit  plus  de  cent  bout  à bout. 

Pendant  qu’on  obferve  ainfl  ces  infectes  fous  la 
lentille  , on  voit  avec  plaiflr  l’effet  que  peuvent 
procurer  differentes  mixtions  : fl  l’on  verfe  la  plus 
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petite  goutte  pollîble  de  vitriol , on  voit  ces  in«2 
feétes  mourir  a l’inftant  ; la  teinture  de  fel  de  tar- 
tre les  jette  dans  des  mouvements  convulfifs, 
après  quoi  ils  deviennent  languifTants  & meurent 
fans  changer  de  figure.  Du  fucre  difibus  les  fait 
périr  , mais  alors  quelques-uns  meurent  plats  , 
les  autres  ronds.  Si  on  laifle  évaporer  l’eau , fans 
aucun  mélange  , quelques-uns  de  ces  infeétes  pé- 
rifient  ; mais  fi  on  y remet  de  l’eau  , on  en  voit 
plufieurs  revivre  , ôc  fe  remettre  à nager  de  nou- 
veau. 

Microscope  perfectionne.  Quoique  depuis 
plus  d’un  fiecle  l’on  travaille  aux  microfcopes , 
tant  en  Angleterre  qu’en  Hollande  ôc  en  France, 
3c  que  cettejpartie  de  la  Dioptrique  pratique  fem- 
ble  devoir  être  épuifée  ; cependant  nous  voyons 
par  des  expériences  certaines , qu’on  y ajoute  tous 
les  jours  ( tant  la  perfection  dans  les  Arts  eft  dif- 
ficile). M.  Magny,  Ingénieur  pour  l’Horlogerie  , 
les  inftruments  de  Phy  fique  & de  Mathématique  , 
a préfenté  en  1752.  à l’Académie  des  Sciences  un 
nouveau  microfcope à trois  verres,  perfectionné, 
tant  dans  la  conftruction  des  verres  que  dans  leur 
monture.  Cet  inftrument  a l’avantage  d'avoir 
plus  de  force , 3c  de  donner  plus  de  clarté  que  les 
autres,  qualités  des  plus  effentielles  dans  les  mi- 
crofcopes. U eft  conftruit  de  maniéré  que  l’on 
n’eft  point  obligé  de  fe  placer  au  foleil  pour  mieux 
voir  les  objets  ; ce  qui  fatigue  quelquefois  la  vue: 
au  contraire  le  trop  grand  jour  eft  nuifible,  3c 
l’on  obferve  à merveille  le  dos  tourné  au  foleil. 

Ce  microfcope  a de  très  grands  avantages , c’eft 
d’y  pouvoir  faire  des  obfervations  étant  aftis , 3c 
même  dans  fon  lit;  ce  qui  peut  être  très  utile 
aux  perfonnes  qui  peuvent  s’occuper,  &:  qui  veu- 
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lent  fe  difliper  dans  leurs  affligions  par  les  amu- 
lements  qu’il  fournit  ; mais  il  eft  fur-tout  très 
commode  pour  les  Naruraliftes  qui  ont  befoin 
de  réfléchir  en  obfervant , &:  d’obferver  à leur 
aife  , ainli  qu’aux  Deflinateurs  , que  la  moindre 
gène  8c  contrainte  empêchent  de  defliner  avec 
i’exaéfitude  requife. 

M.  de  la  Mailiere  a inventé  un  nouvel  inftru- 
ment  d’optique,  qu’il  nomme  phyjïc-tecniope , 
c’eft  à-dire  , propre  à voir  les  objets  de  la  na- 
ture 8c  de  l’art.  Cet  inftrument  a l’avantage  d’un 
champ  immenfe,  comparé  à celui  des  microfco- 
pes  ; il  n’y  a que  le  microfcope  folaire  qui  piiiffe 
lui  difputer  cet  avantage  pour  l’augmentation 
prodigieufe  des  objets  ; mais  il  ne  peut  repréfen- 
ter  que  des  objets  tranfparents  , ou  tout  au  plus 
des  objets  très  petits  pofés  dans  des  milieux 
diaphanes;  on  n’y  voit  en  quelque  forte  que  l’om- 
bre 8c  le  contour , au  lieu  qu’avec  le  nouveau 
microfcope  on  peut  voir  les  objets  les  plus 
grands  8c  les  plus  opaques,  avec  leur  relief,  leur* 
ombre,  8c  leur  dégradation  de  couleur,  ainli  que 
les  objets  les  plus  petits.  Cet  inftrument  peut 
être  de  la  plus  grande  utilité  , foit  pour  les  Ar- 
tiftes,  foit  pour  les  Obfervateurs  de  la  Nature. 
Une  tête  en  miniature  de  quatre  lignes  de  gran- 
deur s’y  peut  voir  de  grandeur  naturelle  , 8c  mê- 
me du  double  : les  mites  du  fromage  y paroif- 
fent  longues  de  trois  pouces , 8c  on  les  y obferve 
très  diftinébement.  Les  meilleurs  microfccpes 
augmentent  cinquante  bois  le  diamètre  des  ob- 
jets; 8c  ce  nouveau  microfcope  peut  l’augmen- 
ter , dit-on  , fept  cent  foixante  8c  feize  fois , ce 
qui  eft  douze  fois  l’effet  des  microfcopes  ordi- 
naires. 

T t ii] 
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Microscope  à la  portée,  de  tout  le  monde . 

Un  Obfervateui'  qui  aime  à étudier  la  Nature 
dans  fes  plus  petits  détails  , au  défaut  de  fa  loupe 
de  verre  , peut  s’en  procurer  une  facilement  \ il 
ne  s’agit  que  de  placer  une  goutte  d’eau  dans  un 
petit  trou,  fait  dans  un  morceau  d’une  lame 
mince  de  laiton  ou  de  plomb  : cette  goutte  d’eau 
réunie  en  globule  par  la  prelîion  de  i’air , prend 
une  forme  convexe , 8c  rendant  les  rayons  conver- 
gents grofîit  les  objets. 

Enfin  , on  peut  faire  encore  des  microfcopes 
avec  des  globules  de  verre  fondu,  8c  ceux-ci  font 
plus  folides  que  les  précédents.  F.  Angiscofes. 

Microscope  solaire,  Cet  infiniment  n’a  pas, 
comme  le  microfcope  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  l’avantage  de  nous  préfenter  les  objets  avec 
leurs  couleurs  , mais  il  a celui  de  les  faire  pa- 
roître  fous  un  plus  grand  volume  , 8c  il  n’en  eft 
pas  moins  des  plus  curieux , des  plus  intéreiïants  , 
8c  des  plus  amufants  } peut-être  même  eft-il  ca~ 
pable  de  conduire  à des  découvertes , dans  les  ob- 
jets qui  ne  font  pas  trop  opaques  , parcequ’il  les 
repréfente  beaucoup  plus  grands,  qu’on  ne  peut 
les  voir  par  tout  autre  moyen.  Il  a plufieurs 
autres  avantages  , qu’aucun  microfcope  ne  fau- 
roit  avoir.  Les  yeux  les  plus  foibles  peuvent  s’en 
fervir  fans  la  moindre  fatigue  ; un  nombre  de 
perfonnes  peuvent  en  même  temps  obferver  le 
même  objet , en  examiner  toutes  les  parties  , 
s’entretenir  de  ce  qu’elles  ont  fous  les  yeux  , fe 
communiquer  leurs  obfervations  , 8c  de  cetre 
maniéré  découvrir  la  vérité  , aulieu  que  dans  les 
autres  microfcopes , on  eft  obligé  de  regarder 
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Far  un  trou  i’un  après  l’autre  , 8c  fouvent  de  voir 
objet  dans  des  inftants  où  il  n’eft  ni  dans  le 
même  jour  ni  dans  la  mêmepofition.  Ce  microf- 
cope  a auiïi  l’avantage  de  pouvoir  procurer  1er 
plaifir  de  deftiner  les  objets  , à des  perfonnes  qui 
n’ont  aucune  connoiftance  du  deftein. 

Le  microfcope  folaire  , eft  compofé  d’un  mi- 
roir, d’un  tuyau  <S c de  deux  lentilles  convexes;  or* 
l’adapte  au  carreau  d’une  vitre,  on  ferme  tous  les 
volets  pour  que  la  chambre  foit  parfaitement  ob- 
jfcure  ; le  miroir  qui  eft  placé  en  dehors  de  la  fe- 
nêtre reçoit  les  rayons  du  Soleil  ; il  eft  ajuftéde 
maniéré  que  par  le  moyen  de  vis  , on  l’incline 
dans  tous  les  fens  que  L’on  defire  , afin  de  fuivre 
la  marche  du  Soleil  ; les  rayons  lumineux  , réflé- 
chis par  le  miroir  , paftênt  à travers  le  tuyau  , là 
ils  rencontrent  une  grande  lentille  de  verre  dont 
le  foyer  eft  de  huit  ou  neuf  pouces*  on  place 
l’objet  qu’on  veut  obferver  dans  le  porte-objet  , 
8c  on  le  préfente  vis-à-vis  le  jet  de  lumière  qui 
traverfe  cette  première  lentille  ; en  face  de  l’ob- 
jet l'on  approche  une  autre  lentille  , les  rayons 
qui  partent  de  deftus  Pobjet  , traversent  cette 
nouvelle  lentille,  8c  vont  fe  peindre  prodigieufe- 
ment  amplifiés , fur  une  toile  , une  muraille , ou 
un  carton  élevé  verticalement  à dix  ou  douze 
pieds  de  diftanee  , vers  le  fond  de  la  chambre*. 
Lorfqu’on  veut  deftiner  l’objet  qu’on  obferve  , 
on  fait  tomber  l’image  fur  un  papier  huileux  ^ 
tranfparent,  on  le  voit  distinctement  derrière  ce 
papier , 8c  la  main  ne  portant  point  un  ombre 
on  peut  prendre  les  traits  8c  deftiner  avec  la  plus- 
grande  exactitude.  Ce  qu’il  y a de  ftngulier , c’eft 
que  l’image  de  l’objet  qu’on  obferve  eftdiftinCte 
à toutes  fortes  de  diftance  de  la  lentille.  La  rai- 
fon  de  ces  effets  de  dioptrique*  eft  que  la  lentille 
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eft  couverte  du  côté  de  l’objet,  avec  une  petite 
lame  de  plomb  mince  , qui  n’a  d’autre  ouver- 
ture, qu’un  trou  percé  dans  le  milieu  , comme 
celui  que  pourroit  faire  une  épingle  \ d’où  il  fuit 
queles  jets  de  lumières  qui  partent  des  différents 
points  de  l’objet  , & qui  viennent  fe  croifer 
dans  ce  petit  trou  , relient  dans  toute  leur  lon- 
gueur , comme  des  rayons  fimples  & fort  vifs  : 
ils  font  capables  par  ces  deux  raiions , de  tracer 
diftinélement  les  images  à différentes  diftances  , 
ôc  parcequ’ils  fe  font  croifés  dans  la  lentille , ils 
peignent  fur  le  haut  de  la  toile,  ce  qui  eft  placé  ea 
bas  fur  le  petit  verre  blanc  qui  porte  les  objets. 

On  voit  avec  étonnement  la  grolTeur  prodi- 
gieufe  des  corps  qu’on  obferve  avec  ce  microf- 
cope  ; une  puce  s’y  voit  groffe  comme  un  mou- 
ton ; les  pouffieres  de  papillon  reffemblent  à des 
feuilles  d’œillets  ; un  cheveu  paroît  gros  comme 
un  manche  à ballet  ; & lès  plus  petits  infeétes 
qu’on  puiffe  faifir  avec  la  pointe  d’une  aiguille 
dans  les  eaux  croupies  , fe  préfentent  avec  des 
formes  & des  variétés  qu’on  ne  fe  laffe  pas  d’ad- 
mirer ; comme  les  objets  qu’on  y obferve  font 
placés  au  foyer  d’un  verre  convexe  , ils  peuvent 
y être  expofés  à un  degré  de  chaleur  qui  les  def- 
iéche  trop  vite , ou  qui  les  falTe  périr.  Quand  on 

• craint  cet  accident , il  faut  couvrir  une  partie  du 
verre  lenticulaire  , ou  placer  l’obiet  un  peu  plus* 

• près,  ou  un  peu  plus  loin  que  le  vrai  foyer.  Peut- 
être  éviterpit  on  cet  inconvénient  en  éclairant 
lemicrofcope  foîaire , comme  le  propofe  M.  Hill  y 
voye{  ci  après  page  656  à la  fin  de  l’article  \ on 
difpofe  plufieurs  lampes  dont  la  lumière  réfléchie, 
éclaire  le  microfcope  ; les  objets  fe  voient  très 
diftinélement , on  peut  les  defliner  à fon  ai  fe,  ôc 
l’on  n’eft  point  dans  le  cas  d’interrompre  fes  ob- 
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iervations  pour  attendre  le  retour  du  Soleil,  obf- 
curci  quelquefois  par  des  nuages.  Rien  n’eft  fi 
beau  que  la  circulation  du  fang,  obfervée  avec  cec 
infiniment  dans  le  méfentere  d’une  petite  gre- 
nouille , ou  dans  la  queue  d’un  têtard  j on  diroit 
voir  une  carte  de  géographie  , dont  toutes  les  ri- 
vières feroient  animées  par  des  écoulements  réels. 
On  peut  à l’aide  de  ce  microfcope  connoître  les 
parties  fimples  &;  primitives  qu’on  peut  regarder 
comme  les  rudiments  des  plantes.  Si  l’on  veutob- 
ferverlesparties  organiques  dont  la  nature  fe  fert, 
que  l’on  coupe  tranfverfalement  une  racine,  de  que 
l’on  en  préfente  au  microfcope  une  tranche  fort 
mince,  ce  petit  volume  s’agrandira,  & on  y diftin- 
gueraaifémentune  membrane  extérieure  deftinée 
à fervir  d’enveloppe  à la  racine, & qui  eft  compofée 
en  partie  de  véficules  de  d’une  fubftance  ligneufe. 
Enfuite  on  verra  le  bois  de  la  lacine  qui  dans 
quelques-unes  va  jufqu’au  centre,  de  dans  d’autres 
fe  termine  au  tiers  de  ce  même  centre , avec  des 
véficules  qui  fe  logent  régulièrement  entre  les 
parties  du  bois  ; on  appercevra  l’orifice  des  pe- 
tits tubes  ou  veines  que  l’on  peut  regarder  comme 
autant  de  canaux  pour  ménager  un  palfage  libre 
a l’air  du  dehors.  Dans  les  plantes  où  la  fub- 
fiance  ligneufe  ne  va  pas  jufqu’au  centre  comme 
dans  la  rave, 'on  obferve  à cet  endroit  unam?s  de 
véficules  fpongieufesfemblables  a celles  de  l’écor- 
ce ; comme  la  nature  dans  tout  ce  qu’elle  fait  a un 
but  confiant , elle  a marqué  l’emploi  de  chacune 
de  fes  parties , de  cet  emploi , le  microfcope  le 
démontre  de  la  maniéré  la  plus  fenfible.  Les  véfi- 
cules de  l’écorce  font  autant  d’éponges  qui  fucent 
les  fucs  aqueux  de  la  terre  d’où  ils  tirent  leur  vie 
végétale.  La  pellicule  de  l’écorce  crible  & élabore 
ces  fucs  y pour  les  afiimiler  à la  nature  du  paren-? 
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chyme;  d’autres  véficules  les  filtrent  de  nouveau* 
de  les  atténuent  en  les  tranfmettant  fucceflive- 
nient  jufquà  ce  qu’ils  arrivent  au  centre  ; enfin 
ils  font  portés  dans  la  partie  ligneufe  de  la  plante. 
A l’aide  du  microfcope  folaire  , on  peut  tracer 
avec  facilité  l’image  de  tous  ces  objets  fur  un 
tranfparent.  Les  organes  des  plantes  n’y  font  pas 
équivoques  ; c’eft  peut  être  un  des  plus  beaux 
ipeétacles  de  des  plus  flatteurs,  que  la  vue  de  cet 
ordre  admirable,  dans  le  quel  la  nature  à difpofé 
les  véficules  , la  fubftance  ligneufe  , les  tubes  de 
le  parenchyme  dans  la  rave , fabfinche , le  faute» 
le  buis,  le  chêne  «Sec.  Il  femble  même  à cet 
afpecb,  que  l’on  aille  rendre  compte  de  la  variété 
des  faveurs  dans  les  plantes  de  les  fruits , dire 
par  exemple , pourquoi  la  poire  de  la  pomme  qui 
naiflent  voifines  l’une  de  l’autre,  font  cependant  fl 
différentes  parle  goût  , montrer  que  leurs  racines 
de  leurs  branches  n’ont  pas  une  filiere  femblable  y 
de  que  probablement  les  fucs  n’ont  pas  du  y être 
élaborés  de  la  même  maniéré. 

Microscope  solaire  pour  les  corps  opaques* 
Le  microfcope  folaire  , inventé  par  Lieber  Kuhn , 
de  corrigé  par  les  Anglois  , ne  peut  fervir  comme 
on  fait  que  pour  de  petits  objets  tranfparents  ; 
plufieurs  Savants  fe  font  donné  la  peine  de  remé- 
dier à ce  défaut.  Un  Amateur  de  la  fcience  op- 
tique , SuiiTe  de  Nation  , nommé  Jacques  Mu- 
menthaler,  quipoflede  la  théorie  de  la  pratique,  a 
mis,  dit-on,  cet  infiniment  en  état  de  fervir  pour 
tous  les  objets  opaques  , de  maniéré  qu’on  peut 
en  voir  dans  la  chambre  obfcure  très  diftinéte- 
ment , Se  groflir  toutes  les  pièces  de  mon  noie  de 
médailles  , toutes  fortes  de  petits  portraits  de 
tailles  douces , toutes  fortes  de  graines  de  fleurs 
naturelles , des  coquillages,  des  infeétes&c.  Ce 
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n’efl  poinr  par  des  cordes  pafTant  par  des  poulies 
que  le  miroir  extérieur  tourne  pour  prendre  les 
rayons  du  Soleil  , &c  les  ramener  horifontale- 
ment  dans  la  chambre  , c’eft  par  le  mouvement 
de  deux  roues  dentelées  de  cuivre  qui  s’engrenent. 
La  bafe  de  ces  microfcopes  , eft  une  plaque  de 
cuivre  poli  * qu’on  attache  à une  fenêtre  par 
les  quatre  coins  avec  des  vis  , & fur  le  milieu 
de  laquelle  fe  vide  le  principal  tuyau  ; le  mi- 
roir extérieur  s’incline  plus  ou  moins  félon  le 
befoin  par  le  moyen  d’une  vis  qui  le  poulie  en 
avant  quand  011  le  tourne  à droite,  ôc  qui  le 
lailfe  revenir  fur  lui-même  par  fon  poids  pro- 
pre quand  on  le  tourne  à gauche.  On  obtient  fur- 
tout  deux  effets  finguliers  de  cette  forte  de  mi- 
crofcope  j c’efl,  i°.  de  voir  en-dedans  de  la  cham- 
bre , fur  un  carton  blanc  vertical , l’image  très 
grollie  Sc  très  nette  des  objets  opaques  collés  à 
la  térébenthine  fur  de  petits  porte-objets  qu’on 
place  dans  une  courbure  pratiquée  tranfverlale- 
ment  a l’un  des  tuyaux  de  rechange  du  microf- 
cope  à la  diftance  du  foyer  de  fa  petite  lentille. 
Il  y a en-dedans  de  ce  tuyau  un  petit  miroir 
plan  de  métal , qu’on  incline  plus  ou  moins  ail 
moyen  d’une  vis  dont  la  tête  fort  par  le  bout  de 
ce  tuyau  pour  faire  tomber  la  lumière  fur  le  porte- 
objet  qui,  dans  fes  différentes  cafés,  contient 
des  graines,  des  fables,  de  petits  coquillages; 
z°.  on  ôte  ce  tuyau  de  dedans  le  tuyau  principal, 
&c  on  met  à fa  place  une  petite  boîte  quarrée  , 
à-peu-près,  mais  qui  fe  termine  en  avant  par 
un  tuyau  qui  entre  dans  celui  par  où  arrivent  les 
rayons  de  lumière.  Il  y a dans  le  fond  ultérieur 
de  cette  boîte  un  miroir  incliné  , de  maniéré 
qu’il  renvoie  la  lumière  vers  le  fond  oppofé 
de  cette  boîte,  &:  au-deffus  du  tuyau  par  où  cette 
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lumière  arrive.  Ce  fond  eft  ouvert  en  cet  endroit, 
& I on  y appuie  verticalement  6c  renverfées  de 
petites  eftampes  ou  des  portraits  en  miniature  , 
de  la  grandeur  au  plus  d’un  écu  de  lîx  livres. 
Ces  eftampes  ainft  placées  tout  près  de  cette  ou- 
verturefe  trouvent  fort  éclairées  par  le  reflet  du 
miroir  incliné  dont  nous  venons  de  parler,  6c  à la 
diftance  convenable  d’une  loupe  de  5 pouces 
de  foyer  qui  termine  la  boîte  du  côté  du  fond  de 
la  chambre.  Leur  lumière  paffant  à travers  cette 
loupe  va  porter  leur  image  à peu-près  de  gran- 
deur naturelle  fur  le  carton  blanc  à fix  ou  fept 
pieds  de  diftance  , 6c  avec  beaucoup  plus  de 
de  netteté  6c  de  perfe&ion  qu’on  ne  le  voit  par- 
la lanterne  magique.  Si  on  met  à la  place  de  ces 
miniatures  une  piece  de  monnoie  , un  louis  d’or 
par  exemple , il  paroîtra  d’un  pied  de  diamètre 
au  plus  ; (i  on  y met  une  montre,  fon  cadran  fem- 
biera  être  celui  d’une  grande  pendule  : fi  on  y 
met  des  fleurs  collées  a plat  fur  une  carte  > elles 
iront  fe  peindre  auflî  très  grofles  fur  le  carton  6c 
avec  toutes  leurs  couleurs,  &c. 

M.  Hill  , connu  par  fes  découvertes  microfco- 
piques , vient  de  trouver  le  moyen  d’éclairer  les 
microfcopes  folaires  fans  le  fecours  du  foleil.  Il 
difpofe  une  grande  quantité  de  petites  lampes 
d’une  forme  particulière.  La  lumière  , au  moyen 
d’une  parabole  de  fer-blanc  , bien  polie  & placée 
derrière  les  lampes, eft  réfléchie  fur  le  miroir  fut 
pendu  au-dedans  de  la  chambre  obfcure.  On  voit 
les  objets  très  diftin&ement.  ©n  peut  les  deflîner 
a fon  aife,  & on  n’eft  pas  dans  le  cas  d’interrom  - 
pre  fes  obfervations  pour  attendre  le  retour  du 
foleil. 

P" au  mot  Inventions  nouvelles  , lettre 
M,  l’annonce  de  différents  Microscopes. 
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MIEL.  Voyti  au  mot  Sucre  la  maniéré  d’en 
Faire  avec  du  miel. 

MIGRAINE.  Les  remedes  qui  appaifent  avec 
promptitude  les  douleurs  font  fans  doute  des 
plus  précieux.  On  apprend  de  Londres  quen 
moins  de  cinq  ou  fix  minutes  on  peut  fe  guérir 
des  migraines  les  plus  violentes  , des  pefan- 
teurs , des  douleurs  de  tète  vagues.  Il  ne  s’agit: 
que  de  fe  frotter  le  front  avec  l’éther.  Cet  effet 
falutaire  eft  peut-être  occaffonné  par  la  liqueur 
des  plus  fubtiles  8c  des  plus  volatiles  qui 
s’introduit  à travers  les  pores  abforbant  de  la 
peau , leve  les  obftruétions  , rétablit  dans  les 
plus  petits  vaiffeaux  une  circulation  facile  ; on 
bien  l’éther  en  s’évaporant  occaffonné  un  froid 
qui , donnant  plus  d’élafficité  aux  vaiffeaux  , 
leur  donnent  la  facilité  de  faire  circuler  les  flui- 
des plus  aifément.  ^Au  défaut  d’éther  on  peut 
employer  des  liqueurs  fpiritueufes  , telles  que 
l’eau  de  la  Reine  d’Hongrie,  s’en  frotter  la  par- 
tie de  la  tête  où  la  douleur  fe  fait  fentir,  fouffler 
defflis  pour  faciliter  l’évaporation  de  la  liqueur, 
8c  l’on  éprouve  qu’à  mefure  qu’on  fouffle , la 
douleur  de  tête  diminue. 

On  lit  dans  les  Affiches  d’Orléans  un  remede 
extérieur  contre  la  migraine  , indiqué  par  un 
Payfan  à une  perfonne  qui  en  étoit  fort  incom- 
modée , 8c  que  tout  l’art  des  Médecins  ne  pou- 
voit  guérir.  Il  s’agit  de  remplir  une  cruche  de 
grais  environ  au  deux  tiers  d’eau  bouillante  ; d’y 
jeter  un  bon  gobelet  de  vinaigre  ; d’expofer  à la 
vapeur  de  cette  eau  fon  vifage  bien  enveloppé  ; 
d’y  refter  à-peu-près  l’efpace  d’un  quart  d’heure  ; 
de  s’effuyer  enfuite,  8c  de  fe  coucher  pour  évi- 
rer  qu’aucun  air  froid  ne  frappe  les  parties  péné- 
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trées  de  la  vapeur  chaude.  La  migraine  eft , dit- 
011 , diflipée  à l’inftant. 

Quelquefois  les  maux  de  tête  font  occafion- 
nés  par  la  vapeur  du  charbon.  Voye £ Maux  de 

TETE. 

MILLEPERTUIS  (Ratafia  de  ).  On  fait  que! 
jufqu’apréfent  on  11’avoit  employé  l’infulion  des 
feuilles  de  millepertuis  que  pour  les  plaies y mais 
on  a eu  l’idée  d’en  faire  un  ratafia  qui  aide  beau- 
coup à la  digeftion  fans  échauffer , ôc  qui  fait 
poufler  par  les  urines  le  gravier  des  reins  ôc  les 
glaires. 

Pour  confirmer  d’autant  cette  affertion,  nous 
ne  croyons  pouvoir  mieux  faire  , que  de  rappor- 
ter ici  mot  pour  mot  les  obfervations  modernes 
fur  fon  ufage , faites  par  un  particulier,  & confi- 
gnées  dans  un  ouvrage  périodique. 

Il  y a quelque  temps  , dit-il , que  je  faifois 
un  infufion  de  fleurs  de  mille-pertuis  dans  de 
l’eau-de-vie  , pour  guérir  une  éraflure  que  je 
m’étois  faite  fur  l’os  de  la  jambe.  Un  de  mes 
amis , Prédicateur  connu  , vint  me  voir  le  len- 
demain y la  couleur  rouge  Ôc  veloutée  , ainfi  que 
l’odeur  agréable  de  mon  infufion  , lui  donnèrent 
la  fantaifie  d’éprouver  quel  goût  elle  auroit  en 
y mettant  du  fucre  : elle  nous  parut  telle  que 
nous  nous  crûmes  bien  payés  de  la  tentative. 
Nous  dinâmes  , après  avoir  mangé  quelques 
fruits  au  deflert , nous  voulûmes  effayer  fi  notre 
nouvelle  liqueur  produiroit  quelques  bons  effets 
pour  la  digeftion  y nous  en  prîmes  d’abord  un 
petit  verre , 8c  quelques  moments  après  , nous 
nous  apperçûmes  l’un  & l’autre,  que  nous  avions 
la  bouche  très  fraîche,  effet  que  ne  font  pas  or- 
dinairement les  liqueurs  à l’eau-de-vie.  Nous 
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«n  prîmes  un  deuxieme  verre  , 3c  enfin  un  troi- 
fieme  après  le  caffé  } mon  ami  avoir  une  indif- 
pofition  qui  ne  m’étoit  pas  connue  : il  éroit  lujec 
à de  grandes  ardeurs  dans  la  veiiie  , 3c  les  urines 
habituellement  chargées  , éroient  de  plus  tou- 
jours remplies  de  bourbe  le  lendemain  du  jour 
où  ces  ardeurs  s’étoient  fait  fentir.  De  retour 
chez  lui  vers  les  cinq  heures  du  loir  , il  éprouva 
de  il  grandes  douleurs  , qu'à  peine  pouvoir- il 
fe  foutenir } il  fe  ientoit  des  befoins  très  pref- 
fanrs  d’uriner  , & ne  pou  voit  y fatisfaire  qu’en 
très  petite  quantité  , ce  qui  lui  fit  penfer  que 
notre  liqueur  lui  a voit  été  funefte.  Une  heure 
après  3 les  urines  vinrent  en  abondance  ; il  ne 
fit  pas  d’abord  attention  à leur  qualité  , mais  au 
bout  de  deux  heures,  ayant  eu  un  nouveau  be- 
foin  , il  fût  extrêmement  furpris  de  trouver  fou 
pot  prefque  plein,  & fur-tout  de  voir  que  la  moi- 
tié étoit  en  lédiment.  Il  prit  donc  un  autre  vafe , 
3c  les  urines  furent  encore  à-peu-près  de  même 
nature  ; il  garda  le  tout  jufqu’au  lendemain  , 
qu’il  le  fit  voir  à fon  Médecin.  Celui-ci  frappé 
d’un  tel  effet,  lui  demanda  quel  remede  il  avoir 
employé,  mon  ami  lui  raconta  notre  petite  opé- 
ration , qu’il  approuva  très  fort.  Depuis  ce 
temps,  beaucoup  de  perfonues  ont  éprouvé  plus 
ou  moins , que  cette  liqueur  eft  très  propre  à 
foulager  ce  qu’on  appelle  maux  de  reins,  ainfi 
que  les  douleurs  dans  la  vefiîe  , 3c  la  difficulté 
d’uriner. 

Préparation  du  ratafia  â'hypéficum  ci-dejfus 
annoncé . 

On  mettra  une  pinte  d’eau»de-vie  fur  quatre 
©nces  de  fleurs  d’hypéricum  dans  un  vaùfeau  de 
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verre  bien  bouché  ; on  l’expofera  au  foleil  pen- 
dant quinze  jours  ou  trois  femaines , on  paf- 
fera  la  liqueur  , 6c  on  y fera  fondre  douze  on- 
ces de  fucre. 

Ce  remede,  que  le  hazard  a fait  découvrir  , 
n’eft  pas  nouveau.  La  Pharmacopée  de  Paris, 
connue  fous  le  nom  de  Codex  , parle  de  la  tein- 
ture d’hypéricum  dans  Pefprit  de  vin  , par  une  ' 
digeftion  de  quelques  jours  à un  feu  lent  fans 
fucre  ; 6c  ce  livre  n’indique  la  vertu  d’aucun 
médicament.  L’on  trouve  dans  la  Pharmacopée 
d’Augsbourg  , la  préparation  de  la  teinture  d’hy- 
péricum , avec  les  vertus  qu’on  lui  attribue  ; 
elles  confirment  celles  ci-deffus  indiquées.  La 
dofe  des  fleurs  eft  arbitraire  ; on  dit  qu’elles  doi- 
vent macérer  pendant  huit  jours  en  un  lieu 
chaud  , dans  fuflifante  quantité  d’efpnt  de-vin  , 
auquel  elles  donneront  une  très  belle  teinture 
rouge  ; on  filtrera  la  liqueur,  6c  on  l’édulco- 
rera avec  du  fucre.  Les  propriétés  de  cette  li- 
queur, font  de  remédier  a la  débilité  de  i’efprit  » 
de  guérir  les  maladies  des  reins  6c  de  la  veflie  , 
de  produire  l’écoulement  des  urines  , 6c  le  flux 
menftruel. 

La  fleur  d’hypéricum , contient  beaucoup  de 
parties  réfineufes  , qui  ne  font  pas  folubles  à 
l’eau  ; aulli  les  infufions  6c  les  décodions  faites 
dans  l’eau  6c  même  dans  le  vin  , ne  font-elles 
pas  chargées  des  principes  les  plus  falutaires  que 
contient  cette  plante  ? Il  eft  préférable  donc ‘de 
tailler  macérer  fes  fleurs  dans  l’eau  de-vie;  ainfi 
la  préparation  ci-deflus  en  forme  de  ratafia, 
n’elt  pas  imaginée  pour  flatter  le  goût  des  per- 
fonnes.  Il  efl:  certain  que  c’eft  la  maniéré  la  plus 
efficace  , d’en  obtenir  tout  le  fruit  qu’on  peut 
en  retirer. 
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Circulation  de  V air. 

L’exploitation  des  mines  expofe  à de  très  grands 
dangers.  Il  y régné  des  vapeurs  dont  les  unes  font 
inflammables,  8c  les  autres  ne  le  font  pas  } ces 
vapeurs  acides  fulfureufes , détruifent  l’éiafticité 
de  l’an*  , 8c  font  périr  les  ouvriers.  Du  nombre 
de  ces  vapeurs  , il  y en  a qui  paroiflent  fous  la 
forme  de  toile  d’araignée  \ les  Mineurs  ont 
grand  foin  de  les  faifir  , iorfqu’elles  approchent 
de  leur  lumière  \ autrement , elles  s’enflamme- 
roient  8c  occafionneroienr  une  explofion  funefte 
8c  générale  ; les  ouvriers  ne  fe  garantiflent  des 
effets  mortels  de  cette  explofion  , qu’en  fe  cou- 
chant à terre.  En  Angleterre  8c  en  Ecofle , iorf- 
qu’on  aéré  un  jour  fans  travailler,  un  ouvrier 
defeend  le  premier  dans  la  mine  , revêtu  d’une 
chemife  de  toile  mouillée , une  lumière  au  bout 
d’une  perche  ; le  ventre  couché  contre  terre  , 
8c  approche  de  la  fente  d’où  fortent  les  vapeurs, 
y mer  le  feu  ; i’explofion  eft  des  plus  terribles  ; 
le  danger  eft  paflë , l’air  eft  puriflé  } il  n’eft  pas 
de  meilleur  moyen  pour  prévenir  ces  accidents, 
que  d’établir  la  circulation  de  l’air  dans  les  mi- 
nes , 8c  cette  circulation  s’établit  en  pratiquant 
des  puits  de  refpiration  ; ce  font  des  puits  per- 
pendiculaires creufés  au  « delfiis  des  galeries. 
Il  faut  conftdérer  les  mines  qu’on  exploite,  fous 
deux  afpeéts  différents  ^ ou  elles  font  creufées 
dans  une  montagne  au  delfousd’un  pim  incliné, 
ou  elles  regnen:  lous  un  plan  horifontal.  Dans 
le  premier  cas,  il  eft  fenlible  que  la  colonne  d’air 
du  puits  de  refpiration,  eft  inégale  en  pefanteur 
à celle  de  l’entrée  de  la  mine  , à moins  que  la 
Tome  JL  Y v 
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température  de  Pair  intérieur  de  la  mine  , ne  foie 
entièrement  femblable  à la  température  de  l’air 
extérieur  ; les  colonnes  d’air  font  alors  égales  en 
pefanteur.  A mefure  que  Pon  avance  dans  l’ex- 
ploitation de  la  mine  , il  feroit  fans  doute  utile 
d’ouvrir  des  puits  de  refpiration  \ mais  ce  tra- 
vail feroit  confidérable  & très  coûteux.  M.  Jars , 
de  l’Académie  des  Sciences  , propofe  de  conf- 
truire  dans  la  galerie , & de  conduire  jufqu’au 
fond  de  la  mine  , un  plancher  fous  lequel  Pair 
s’introduit,  pénétré  jufqu’au  fond  de  la  mine  , 
& revient  s’échapper  par  le  puits  de  refpiration  , 
la  communication  de  la  partie  antérieure  de  la 
galerie  avec  le  puits  de  refpiration  étant  inter- 
ceptée par  une  porte. 

Dans  le  fécond  cas  , lorfque  les  mines  font 
creufées  fous  un  plan  horifontal , il  eft  un  moyen 
artificiel  de  rendre  les  colonnes  d’air  inégales  en 
pefanteur  , c’eft  de  contraire  fur  l’une  des  bou- 
ches de  la  mine,  une  tour  ou  cheminée  en  ma- 
çonnerie épaiffe  , dont  l’effet  eft  fenfible.  Dans 
les  temps  où  Pair  extérieur  eft  à la  meme  tem- 
pérature que  celui  des  mines,  ou  félon  le  lan- 
gage des  Mineurs  , à la  pouffe  & à la  chute  des 
feuilles,  M.  Jars  propofe  de  conftruire  à l’en- 
trée de  la  mine  ou  , à l’embouchure  d’un  des 
puits,  un  fourneau  dont  li  cheminée  eft  fort 
élevée.  Le  feu  de  ce  fourneau  pompe  Pair  de  la 
mine  par  le  moyen  Pun  tuyau  d e com  nu  men- 
tion. L’effet  de  ce  fourneau  eft  d'établir  1 iné- 
galité de  pefanteur  entre  les  colonnes  d’air  , <5 C 
de  procurer  ainfi  la  libre  circulmion  de  Pur. 
L’effer  des  vapeurs  fouterraines , I e fuff  * per 
les  ouvriers  \ ils  tombent  comme  r -os*rs  on  les 
rappelleà  la  vie  en  les  mettant  à lü  ventre 

couché  contre  terre,  la  bouche  o:  delfus  d’un 


mine. 

trou  fait  en  terre  , 8c  en  leur  appliquant  fur  là 
tête  des  gazons  frais  ; on  leur  fait  avaler  un  peu 
d’efprit- de-vin  mêlé  avec  de  l’eau,  ce  qui  leur 
Fait  rejeter  une  grande  quantité  de  matières  noi- 
res. Foyei  au  mot  Montagne,  la  maniéré  dë 
Vifiter  8c  examiner  les  mines. 

Mine  brute.  ( Exploitation  de  îa)Le  Savahë 
qui  voyage , a fouvent  de  grands  avantages  fur 
celui  que  fes  travaux  concentrent  dans  fon  cabi- 
net ou  dans  fon  laboratoire.  Combien  d’idées 
utiles  ne  devons-nous  pas  à nos  voifins  * qui  dé 
leur  côté  s’emprefTent  d’étudier  les  nôtres  pouf 
le  les  approprier  ! C’eft  par  cette  communica- 
tion de  découvertes , que  les  Arts  & les  Scien- 
ces fe  perfectionnent j mais  fouvent  il  faut  aller 
recueillir  ces  découvertes  dans  les  lieux  mêmes 
de  leur  naiflànce  } nous  les  recevrions  quelque» 
Fois  bien  tard , fi  nous  attendions  toujours  qu’el- 
les vinfient  fe  préfenter  d’elles-mêmes.  Les  An- 
giois  & les  Bas-Bretons  ont  un  excellent  procédé 
pour  traiter  les  minéraux  d’argent  8c  cuivre  , 
ainfi  que  ceux  d’argent , cuivre  8c  plomb.  Mi 
Jars  a été  étudier  ce  procédé  chez  eux  , 8c  il  pro* 
pofe  de  l’adopter  dans  l’exploitation  de  nos  mi- 
nes , avec  des  améliorations  qu’il  y voudroit 
joindre  ; il  confilte  efientiellement  à fondre  ces 
minéraux  ou  alliages  de  métaux,  dans  le  four- 
neau de  reverbere  des  Anglois  , 8c  par  la  mé- 
thode qu’ils  emploient  pour  traiter  les  mines 
de  plomb  tenant  argent. 

Laréuftite  de  cette  méthode,  dépendroit  prin- 
cipalement du  j ufte  degré  de  chaleur  , pour  fon- 
dre 8c  frire  couler  les  métaux  qu’on  auroit  dé- 
foufrés  d’abord  jufqu’aü  point  convenable.  Il 
faudrait  éviter  de  fondre  t comme  on  a toujours 
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fait  jufqu’àpréfent,  \a  gangue,  c’eft-à-dire  les  ma* 
tieres  terreufes  & pierreufes  avec  lefquelles  ces 
métaux  font  mêlés  ; au  moyen  de  cette  atten- 
tion, l’on  diminueroit  la  confommation  des  ma- 
tières conbuftibles  , 8c  l’on  épargneroit  la  perte 
des  métaux.  Une  partie  de  ces  métaux  fe  détruit 
toujours  par  l’effet  du  grand  feu  néceffaire  pour 
fondre  leur  gangue  , maigre  la  chaux  & la  pou- 
dre de  charbon  qu’on  ajoute  pour  éviter  cet 
inconvénient. 

Ce  procédé  auroit  encore  l’avantage  de  don- 
ner lieu  à la  concentration  du  feu  dans  un  moin- 
dre volume  de  métaux  imparfaits  ; car  M.  Jars 
a obfervé  que  la  première  coulée  qu’on  en  fait , 
eft  la  plus  riche  en  argent , 8c  que  proportion 
gardée  , elle  en  contient  le  double  de  ce  qu’il  y 
en  a dans  la  totalité  ; cela  épargneroit  aulîi  la 
grande  confommation  du  plomb  qu’on  eft  obligé 
d’employer  , foit  dans  la  fonte  même  de  la 
mine  de  cuivre  8c  argent , par  la  méthode  ordi- 
naire 5 foit  pour  la  liquation  de  ce  cuivre. 

Par  la  méthode  de  M.  Jars , qui  eft  une  ef- 
pece  de  liquation  faite  fur  les  minéraux  eux- 
mêmes  9 on  éviteroit  leur  première  fonte  pour 
les  réduire  en  mottes;  les  rotilfages  de  ces  mot- 
tes , leur  fonte  en  cuivre  noir  , le  rafraîchifle- 
mentde  ce  cuivre,  c’eft-àdire  fon  alliage  avec  du 
nouveau  plomb , 8c  enfin  les  liquations  8c  reffua- 
ges , toutes  ces  opérations  fe  feroient  dans  le 
nouveau  procédé  , par  un  feul  8c  même  feu  gra- 
dué; tout  concourt  à faire  préfumer  que  cette  mé- 
thode réufliroit  très  bien  , puifqu’elle  n’eft  à pro- 
prement parler  , qu’une  conféquence  néceflaire 
d’expériences  déjà  faites  avec  fuccès,  c’eft-à-dire 
du  procédé  Anglois  , pour  fondre  le  minéral  de 
plomb  8c  argent , oc  du  procédé  nouveau  pour 
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féparer  l'argent  alliée  avec  une  très  grande  pro- 
portion de  cuivre. 

M.  Perrand  de  la  Branche  ,.  Entrepreneur  des 
mines  en  Savoie  , Ôc  un  de  fes  aflociés , fe 
font  annoncés  pour  pofleder  le  fecret  précieux 
de  faire  mûrir , de  perfectionner  &c  de  purifier 
en  peu  de  temps  8c  a peu  de  frais  , toute  1 æ 
partie  mercurielle  minérale  vive  ou  non,  qui  fe 
trouve  dans  les  mines  brutes  , ainfi  que  la  partie 
qui  eft:  fixe  fans  être  mûre,  ou  celle  qui  eft  vo- 
latile en  or , en  argent,  en  lait  ou  d’une  autre 
matière;  il  réfulte  de  leur  fecret,  qu’ils  peu- 
vent exploiter  certaines  mines , de  façon  à eu 
tirer  le  double  de  profit. 

MIRACLE  CHYMIQUE.  Voye^  Coagula- 
tion. 

MIROIR.  On  donne  ce  nom  à tous  les  corps 
qui  réfléchilfent  l’image  des  objets  qu’on  leur 
préfente.  Le  premier  miroir  de  l’homme  , a été 
la  furface  d’une  eau  tranquille,  enfuite  les  corps 
polis,  puis  l’art  aidé  de  t’induftrie  , efl:  parvenu 
par  degrés  à rendre  la  furface  des  métaux  pro- 
pre a réfléchir  l’image  des  objets.  Les  miroirs 
les  plus  anciens  que  l’on  connoifie , font  des 
miroirs  d’airain  tels  qu’on  en  voit  dans  les  cabi- 
nets d’antiquité.  C’étoient  les  feuls  miroirs  con- 
nus du  temps  des  Hébreux  8c  des  Grecs;  enfin,, 
les  arts  fe  perfectionnant,  les  fables  que  nous 
foulons  aux  pieds,  fe  font  convertis  en  glace  dans 
les  mains  de  l’indufirie.  C’étoit  beaucoup  d’a- 
voir fait  cette  heureufe  découverte  ; mais  les 
rayons  de  lumière  traverfoient  cette  glace  tranf- 
parente.  Le  mercure  fixé  à une  de  fes  furfaces  , 
a arrêté  ces  mêmes  rayons  de  lumière , 8c  nous. 
rend  les  objets  avec  leur  forme  8c  leurs  couleurs  * 

V v iij 
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il  y a différentes  efpeces  de  miroirs  : lavoir  de 
plans,  de  convexes,  de  concaves,  d'elliptiques, de 
paraboliques,  de  cylindriques  , de  coniques  , de 
prifmatiques  , de  pyramidaux  \ Scc.  chacun  de 
ces  différents  miroirs,  produit  des  phénomènes 
d’optiques  plus  ou  moins  intéreffants  les  uns  que 
les.  autres. 

Miroirs  plans.  La  loi  générale  des  miroirs 
plans , eft  que  l’angle  d’incidence  eft  égal  à Lan* 
gle  de  réflexion  ; on  en  a la  preuve  par  cette 
petite  expérience.  Dans  une  chambre  fermée  , 
Faites  tomber  par  un  trou  pratiqué  au  volet  ex- 
pofé  au  midi  , un  rayon  folaire  Fur  un  miroir 
plan,  pofé  horifontalement  par  terre  ou  fur  une 
table  : le  rayon  tombant  obliquement  Fur  le  mi- 
roir , fe  réfléchit  dans  la  partie  oppofée  à celle 
par  laquelle  il  a fait  fon  incidence , Sc  fe  trouve 
autant  éloigné  de  la  perpendiculaire  tirée  fur  le 
miroir  au  point  de  l’incidence  , que  Left  le  trou 
par  où  il  a paffé  pour  faire  fa  réflexion.  D’a- 
près ce  principe  , on  peut  mefurer  des  hau- 
teurs inaccefîibies  avec  un  miroir  plan.  L’effet 
du  miroir  plan , eft;  de  renvoyer  Limage  de  Lob- 
jet  comme  il  lareçoit  j c’eft  ce  qui  rend  les  ap- 

Î>artement$  fl  brillants  , fur-tout  aux  lumières  * 
orfque  les  glaces  font  placées  vis  - à - vis  les 
unes  des  autres , elles  répètent  les  objets  une 
infinité  de  fois,  jufqu’à  ce  que  le  déchet  que 
fouffre  la  lumière  dans  chaque  répétition  , les  ait 
éteint  dans  la  derniere.  Les  images  des  obiers, 
repréfenrés  devant  un  miroir  plan  , ont  derrière 
la  glace  un  éloignement  égal  à celui  où  font  ces 
objets  devant  la  glace.  Que  l’on  place  une  épin- 
gle ou  tout  autre  petit  objet  perpendiculairement 
& furface  d’un  miroir  , <$c  que  l’on  regarde  çet 
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objet  en  mettant  l’œil  aflez  près  de  la  glace,  ou 
voit  deux  images  au  lieu  d’une,  l’une  plusfoible  * 
l’autre  plus  vive.  La  première  paroît  immédia- 
tement contiguë  à l’objet , de  forte  que  la  pointe 
de  l’image,  fi  l’objet  eft  une  épingle,  paroît  tou- 
cher la  pointe  de  l’épingle  véritable  ; mais  la 
pointe  de  la  deuxieme  image  paroît  un  peu  éloi- 
gnée de  la  pointe  de  l’objet,  8c  d’autant  plus 
que  la  glace  eft  plus  épaifle } la  plus  foibie  image 
eft  celle  que  réfléchit  la  furface  extérieure  de  la 
glace  j cette  furface  laiflant  pafler  un  grand  nom- 
bre de  rayons  ne  réfléchit  qu’une  image  affoiblie. 
La  plus  forte  image  au  contraire  , eft  celle  réflç-* 
chie  par  la  furface  étamée* 

Miroir  ardent.  On  n’avoir  jufqu’à  préfent 
imaginé  que  deux  maniérés  de  faire  des  miroirs 
ardents  métalliques  } on  fe  fervoit  pour  les  pre- 
miers, d’un  alliage  de  cuivre  , d’étain  & d’arfe- 
nic , que  Lon  fondoit  enfemble , dont  on  formoit 
une  malle  , que  1 on  creufoit  enfuite  8c  que  l’on 
polifloit  avec  grand  foin  j ces  miroirs  ont  le  dé- 
savantage d’être  très  coûteux  ; on  ne  peut  point 
facilement  les  fondre  , leur  donner  toute  la 
grandeur  qu’on  defireroit,  8c  la  courbure  la  plus 
avantageufe  ; déplus,  ils  font  pefants,  difticU 
les  a manier.  J^oye^  au  mot  étain. 

On  a donc  imaginé  un  autre  moyen  qui  re- 
médioit  en  partie  à ces  inconvénients  ; on  a fait? 
des  miroirs  concaves  de  bois , que  l’on  recou- 
vroit  d’une  feuille  d’or  , ou  qu’on  doroit  â l’or- 
dinaire ; mais  la  dorure  fe  gâte  facilement  par 
les  étincelles  8c  les  éclats  des  matières  que  l’on 
fait  fondre  au  foyer  de  ces  miroirs. 

On  vient  enfin  d’en  imaginer  un  qui  rerné** 
die  à tous  ces  inconvénients  \ on  commence  paç 

V v iv 
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afiemblerplufieurs  pièces  de  bois  folides  Sc  épaif- 
fes , que  Ton  joint  bien  exactement , Sc  aux- 
quelles on  donne  toute  la  concavité  requife  j 
on  recouvre  ce  miroir  de  bois  concave  , avec  des 
lames  de  cuivre  jaune  qui  s’y  adaptent  parfaite- 
ment ; on  les  unit  fi  bien  , qu’à  peine  peut-on 
en  appercevoir  la  jonction  , Sc  on  les  polit  en- 
fuite  avec  le  plus  grand  foin.  De  cette  maniéré, 
on  peut  conftruire  des  miroirs  ardents  de  neuf  à 
dix  pieds  de  diamètre  qui  font  peu  coûteux  , 
très  légers  ; on  peut  meme  mettre  des  roulettes 
fous  les  pieds  du  fupport.  On  afiujettit  un  arc 
flexible  à deux  des  extrémités  d’un  des  diamètres 
du  miroir  ; cet  arc  eft  cjeftiné  à préfenter  les 
objets  qu’on  veut  expofer  au  foyer  du  miroir. 

Ces  efpeces  de  miroirs  produifent  les  plus 
grands  effets  , Sc  on  y fond  les  matières  les 
plus  réfraétaires;  l'amiante  s’y  réduit  en  un  verre 
jaunâtre  ; le  talc  blanc  en  un  verre  noir  ; toutes 
les  terres  Sc  les  pierres  y fubifient  la  vitrifica- 
tion , les  unes  plutôt,  les  autres  plus  tard. 

Un  Particulier  de  Grenoble  , voulant  faire 
des  miroirs  ardents  , a imaginé  d’imbiber  le 
cuivre  rofette,  d’une  très  grande  quantité  d’ar- 
fenic  , de  la  maniéré  fuivante  , Sc  il  a très  bien 
réufii.  Pour  faire  fondre  le  cuivre  rofette , il 
fait  bien  rougir  le  creufet , Sc  y jette  fon  cui- 
vre qui  fond  bientôt  ; il  met  enfuite  une  bonne 
dofe  d’arfenic  dans  un  creufet  de  terre  ou  de 
fer,  qu’il  bouche  avec  du  papier  bien  fec  ; il 
met  un  manche  au  creufet , le  renverfe  Sc  le 
tient  au  fond  du  cuivre  fondu  , jufqu’à  ce  qu’il 
ne  fonde  plus.  Par  ce  moyen  l’arfenic  eft  forcé 
pour  s’exhaler , de  traverfer  toute  la  maffe  du 
cuivre  ; fi  l’on  réitéré  deux  ou  trois  fois  cette 
opération , le  cuivre  devient  très  blanc , très 
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dur  8c  très  fufceptible  d’un  beau  poli  pour  les 
miroirs  ardenrs  ; il  modèlera  facilement  , par- 
faitement 8c  fans  foufflure  : l’on  n’ignore  pas 
combien  la  vapeur  de  l’arfenic  eft  dangereufe* 

Miroirs  concaves.  Les  miroirs  concaves 
font  appelles  miroirs  de  réflexion  ou  miroirs  de 
catoptnque  , parceque  tous  leurs  effets  font  pro- 
duits par  les  diverfes  manières  dont  ils  réfléchif- 
fent  la  lumière  , 8c  que  la  fcience  , qui  a pour 
objet  la  lumière  réfléchie  , s’appelle  catop- 
trique. 

La  Phyfique  confidere  dans  l’ufage  des  mi- 
roirs concaves  , plusieurs  effets  bien  intéref- 
fants  à connoître  } i°,  de  raffembler  dans  un 
petit  efpace,  des  rayons  de  feu  ou  de  lumière  , 
au  point  de  chauffer  confidérablement  , de 
briller  , de  fondre  , de  calciner  les  corps  les 
plus  compaéts  8c  les  plus  durs  } 2.0.  de  nous 
repréfenter  les  objets  , tantôt  confidérable- 
ment amplifiés  , tantôt  renverfés  , 8c  tantôt 
détachés  de  leur  furface  ; $°.  de  porter  le  fon  à 
une  diftauce  éloignée  comme  on  peut  le  voir  au 
mot  androide  de  cet  ouvrage  } 4^’.  d’augmenter 
la  clarté  par  la  réunion  8c  la  direétion  des 
rayons  lumineux  : voyez  reverbere.  Nous  ne  par- 
lerons dans  le  préfent  article,  que  des  deux  pre- 
miers effets  } mais  avant  d’entrer  en  matière , 
difons  un  mot  de  la  compofition  des  miroirs 
concaves. 

Un  miroir  concave  eft  compofé  d’une  glace 
ronde  , courbée  en  portion  de  fphere,  doucie  8c 
polie  de  maniéré  que  la  furface  concave  8c  la  fur- 
face  convexe  font  exactement  deux  courbes  pa- 
rallèles j d’où  il  fuit  que  cette  glace  a par-tout 
«ne  épaiflTeur  égale.  La  furface  convexe  eft  éta- 
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mée.  Cette  glace  eft  enfermée  dans  une  bordure 
de  bois  noir  , de  laquelle  forcent  à droite  8c  à 
gauch^  les  extrémités  de  Taxe  de  ce  miroir  qui 
font  appuyées  horizontalement  fur  un  demi-cer- 
cle de  cuivre  poli , terminé  par  un  pivot  vertical 
qui  s’enfonce  dans  un  pied  de  bois  tourné  8c 
noirci.  Cette  conftruétion  donne  à ces  miroirs 
toute  la  mobilité  néceifaire  aux  expériences  pour 
lefquelles  ils  fervenc. 

Parmi  les  miroirs  concaves  les  uns  font  de 
glace,  d’autres  de  métal, d’autres  de  bois,  de  plâ- 
tre ou  decarton  doré  ; d’autres  enfin  de  fer-blanc 
étamé.  Les  miroirs  de  glace  les  meilleurs  doivent 
être  concaves  d’un  coté  , 8c  convexes  de  l’autre  , 
8c  avoir  leurs  deux  furfaces  peuépaifies  8c  paral- 
lèles ; on  peut  voir  dans  le  premier  volume  de 
l’Art  des  Expériences  de  M.  l’Abbé  Nollet , pag. 
z 54  , la  maniéré  de  faire  les  glaces  courbées  ; 
8c  pag.  242  , la  maniéré  de  mettre  au  teint  leur 
convexité  II  y a de  ces  miroirs  de  glace  qui  font 
concaves  d’un  côté,  8c  plans  de  l’autre;  mais 
ils  font  moins  bons  , â meilleur  marché  , 8c  ne 
peuvent  être  d’une  grandeur  bien  confidérable  , 
la  concavité  étant  prife  fur  l’épaifTeiir  d’un  mor- 
ceau de  glace  ; enfin  par  la  réunion  de  plufieurs 
petits  miroirs  plans , on  fait  des  miroirs  conca- 
ves ; ils  ne  peuvent  fervir  que  pour  augmen- 
ter le  degré  de  chaleur  ; mais  pour  les  effets 
d’optique  , il  faut  abfolument  une  concavité 
égale  8c  uniforme  ; autrement  , il  fe  formeroit 
autant  d’images  tronquées  qu’il  y a de  pièces  au 
miroir.  Les  miroirs  de  métal , ont  un  avantage  , 
c’eft  d’être  moins  cafuels  , 8c  de  fervir  à deux 
fins  par  leur  furface  concave  8c  leur  furface  con- 
vexe ; mais  ils  font  fujecs  à fe  ternir.  Vovei 
Polissage  des  métaux,  voye ç auffi  au  mot  Mi-« 
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tal  , la  compofition  d’un  métal  blanc  pour  les 
miroirs  de  métal  ; quant  aux  miroirs  de  bois  ou 
carton  doré  , 8c  de  fer-blanc  , ce  font  les  moins 
chers  de  tous  , & ils  fuftifent  dans  nombre  de 
petites  expériences.  Nous  avons  parlé  au  mot 
Miroir  ardent  de  leur  compofition. 

Premier  effet  des  miroirs  concaves , 

Tout  le  monde  connoît  les  effets  du  miroir  ar- 
dent.  La  forme  fphérique  concave  qu’ont  ces  mi  - 
roirs leur  donne  la  propriété  de  réfléchir  en  un 
petit  efpace  circulaire  , qu’on  appelle  leur  foyer  , 
les  rayons  de  lumière  qui  tombent  parallèles  lur 
leur  furfaçe  , 8c  ce  foyer  eft  un  peu  moins  éloi- 
gné de  leur  furface  que  le  quart  du  diamètre  de 
la  fphere  dont  iis  font  partie  : ainfl  un  de  ces  mi- 
roirs étant  expofé  au  foleil , incliné  de  forte  que 
les  rayons  y tombent  perpendiculairement,  con- 
fidéré  comme  plan  , ces  rayons  feront  réfléchis 
de  bas  en  haut,  8c  fe  réuniront  à fon  foyer  où 
cette  réunion  produit  une  chaleur  capable  d’en- 
flammer, incinérer,  fondre,  vitrifier  les  corps 
qu’on  expofe  à fon  aétion. 

La  force  de  cette  chaleur  eft  toujours  propor- 
tionnée à la  grandeur  du  miroir.  Celui  du  Roi  , 
dont  le  diamètre  eft  de  ai  pouces , fond  le  fer 
battu  en  deux  fécondés  de  temps  ; l’argent  y ac- 
quiert une  telle  chaleur  qu’en  tombant  dans  l’eau 
il  y prend  la  forme  d’une  toile  d’araignée  claire  ; 
les  cailloux  s’y  calcinent  8c  s’y  vitrifient,  8cc. 

L’on  fait  que  les  rayons  du  foleil  qui  frap- 
pent fur  tous  les  points  de  la  furface  de  ces 
miroirs  , fe  réunifient  en  un  feul  point  ; Sc 
que  cette  réunion  augmentant  beaucoup  leur 
force  , il  n’eft  pas  furprenant  qu’ayant  féparé- 
ïnent  beaucoup  de  chaleur  , ils  brûlent  8c  fou- 
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dent  ce  qu’on  expofe  à leur  foyer  ; mais  ce  qu’ot* 
lie  peut  allez  admirer c’eft  que  dans  ce  même 
foyer  où  le  métal  couloit , il  n’y  relie  aucune 
marque  de  chaleur  extraordinaire  , aulli  - tôt 
qu’un  fimple  voile  vient  à cacher  le  miroir. 
Voici  une  expérience  bien  curieufe  , que  l’on 
fait  par  le  moyen  de  deux  miroirs  concaves.  Si 
l’on  éleve  verticalement  Sc  parallèlement  en- 
tre eux  deux  miroirs  fphériques  concaves  , de 
quinze  à dix-huit  pouces  de  diamètre  , & d’une 
telle  courbure  que  le  foyer , foit  à douze  ou  à 
quinze  pouces  de  la  furface  réfléchilfante  , un 
charbon  bien  ardent  placé  au  foyer  de  l’un  de 
ces  miroirs  , allume  de  l’amadoue  ou  delà  pou- 
dre à canon  au  loyer  de  l’autre  , y eut-il  vingt- 
cinq  , trente  & cinquante  pieds  de  diftance  en- 
tre les  deux.  M.  Vannge,  qui  le  premier  a fait 
connoître  cette  belle  expérience  de  Prague  > 
n’empioyoit  que  des  miroirs  de  bois  doré.  M. 
l’Abbé  Noilet  l’a  répétée  depuis  très  long-temps 
avec  des  cartons  argentés  ôc  brunis  , de  dix- 
huit  pouces  de  diamètre  , & dont  la  furface  con- 
cave faifoit  partie  d’une  fphere  creufe  de  deux, 
pieds  de  rayon } cependant  îlconvient  lui-même 
que  l’enduit  de  feuilles  d’or  , eft  préférable  à 
celui  d’argent  , parcequ’il  fe  conferve  mieux  , 
Sc  réfléchit  plus  puiflamrnent  les  rayons  de  feu. 
Mais  ce  qu’il  y a d’eflendel  à obferver  pour  le 
fuccès  de  l’expérience,  c’eft  qu’il  faut  exciter  par 
un  fouftle  égal  , avec  un  foufflet  à deux  âmes 
dont  Je  bout  foit  recourbé  , le  charbon  du 
côté  qui  regarde  le  miroir  dont  il  occupe  le  foyer  ; 
il  eft  plus  aifé  de  réuflïr  dans  i’obfcurité  qu’en 
plein  jour  , &:  il  eft  bon  qu’il  y ait  une  per- 
ionne  à chaque  miroir , l’une  pour  exciter  le  feu 
bien  également  fans  interruption  > l’autre 
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pour  tenir  le  corps  combuftible  dans  le  vrai 
foyer  , aa  moment  où  il  paroît  le  plus  ar- 
dent. 

Second  effet  des  miroirs  concaves . 

Les  miroirs  plans  de  ceux  qui  font  convexes  , 
nous  font  toujours  voir  l’image  de  l’objet  der- 
rière la  furface  réfléchiflante  ; il  n’en  eft  pas  de 
même  du  miroir  concave  , au  moins  en  certains 
cas,  comme  nous  l’allons  expliquer  dans  un 
inftant  ; pofons  auparavant  des  principes.  Lors- 
que les  rayons  tombent  parallèles  fur  le  mi- 
roir , ils  fe  réunifient  après  la  réflexion  , de 
viennent  converger  à un  point  qu  on  nomme 
foyer  , de  dont  la  diftance  eft  du  quart  du  dia- 
mètre de  la  fphéricité  du  miroir.  S’ils  viennent 
convergents  dans  leur  incidence  , le  foyer  fe 
trouve  plus  près  du  miroir  que  celui  des  rayons 
parallèles , de  li  ces  mêmes  rayons  arrivent  di- 
vergents , leur  point  de  réunion  où  fe  fait  le 
foyer,  efl:  plus  éloigné  du  miroir  que  celui  des 
rayons  parallèles.  Ainfl  l’objet  placé  à la  même 
diftance,  le  foyer  des  rayons  parallèles  fe  trouve 
au  quart  du  diamètre  de  la  fphéricité  du  miroir 
en  avant  : le  foyer  des  rayons  convergents  pins 
près  du  miroir  environ  de  la  moitié  de  l’efpace , 
entre  le  miroir  de  le  foyer  des  rayons  parallè- 
les : de  celui  des  rayons  divergents  , plus  loin 
que  celui  des  rayons  parallèles  de  cette  derniere 
diftance  environ.  Il  y a deux  cas  où  l’image  de 
l’objet  paroît  derrière  la  furface  réfléchiflante  du 
miroir  concave  ; le  premier , lorfque  l’objet  fe 
trouve  placé  devant  la  glace  , plus  près  que  la 
diftance  du  foyer;  alors  les  rayons  qu’il  réfléchit 
devenant  divergents  , elle  paroît  au  - delà  du 
Uniroir , de  néceflairement  amplifiée  ; le  fécond  * 
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lorfque  l’objet  eft  au-delà  de  la  double  diftaiics 
du  foyer  } alors  l’image  paroît  plus  éloignée  ÿ 
parceque  les  rayons  qui  partent  de  chaque  point 
de  l’objet,  perdent  une  partie  de  leur  diver- 
gence dans  la  réflexion  5 ce  qui  rend  le  point  de 
réunion  derrière  la  glace  plus  éloigné  } elle 
paroît  plus  petite  à caufe  de  la  concavité  de  la 
glace , qui  raflemble  8c  rapproche  davantage 
les  rayons  fur  l’objet  ; enfin,  elle  paroît  ren- 
verfée , parceque  le  concours  de  la  réflexion  ne 
fe  fait  qu’après  le  croifement  des  rayons  au 
foyer  j mais  lorfque  l’objet  eft  éloigné  du 
foyer  du  double  de  fa  diftance  , c’eft  alors  que 
l’objet  femble  fortir  de  la  glace  , 8c  que  s’opè- 
rent tous  les  phénomènes  des  déplacements  donc 
nous  allons  parler.  D’abord  , placez  le  miroir 
concave  dans  une  firuation  verticale  8c  bien 
a flurée  j fi  vous  faites  vos  expériences  pendant 
le  jour,  tournez  le  derrierre  du  miroir  vers  la 
fenêcre  , afin  que  ce  que  vous  préfenterez  de- 
vant la  glace , l’oit  bien  éclairé  \ fi  c’eft  la  nuit  * 
vous  mettrez  deux  chandelles  allumées  à coré 
du  miroir , mais  un  peu  en  arriéré  } il  faut  que 
le  centre  du  miroir  fe  trouve  feulement  un  peu 
plus  bas  que  l’œil  du  fpeétateur  qui  fe  tient  de- 
bout. Tout  étant  ainfi  difpofé  , l’on  fera  une 
première  expérience  pour  faire  voir  que  l’image 
s’apperçoit  en-deçà  du  miroir  concave  8c  dans 
une  fituation  renverfée  , quand  l’objet  eft  moins 
avancé  vers  lui  que  l’endroit  où  eft  fon  foyer  ; 
pour  cet  effet , on  attachera  avec  un  peu  de 
cire  molle  , une  petite  bande  de  carton  blanc 
taillée  en  fléché,  au  bout  d’une  réglé  , portée  fur 
un  fupport  qui  haufle  & baiffe  à volonté  , 8c  qui 
permet  à la  régi  ; de  s’incliner  , s’il  en  eft  befoin. 
La  fléché  paroît  alors  fe  détacher  du  miroir  , 8c 


MIROIR. 

fe  préfenter  dans  une  fituation  renverfée.  Mais 
voici  à ce  fujet  quelque  chofe  de  bien  extraordi- 
naire. Une  bouteille  de  verre  à moitié  pleine 
bien  bouchée , placée  en  face  du  miroir  concave, 
& en-deça  du  foyer  des  rayons  parallèles,  paroît 
en-deça  du  miroir , & renverfée  ; en  forte  que 
la  partie  vuide  de  la  véritable  bouteille  paroît 
pleine  dans  la  bouteille  apparente  , & vue  verjd  „ 
li  l’on  renverfe  la  bouteille  \ li  pendant  que  la 
bouteille  eft  placée  dans  cette>  foliation  renver- 
fée , on  ôte  fon  bouchon  , &:  qu’on  lailfe  couler 
l’eau  doucement , la  partie  vuide  de  l’image  lem- 
blera  fe  remplir.  Aulli-tôt  que  la  bouteille  fera 
entièrement  vuide , l'illufion  cellera,  hi  la  bou- 
teille ctoit  pleine  , il  n’y  auroit  pas  d îllufion* 
Si  pendant  qu’on  tient  renverfée  cette  bouteille 
à moitié  pleine  , il  y a quelques  gouttes  d’eau  au 
fond  de  cette  bouteille  qui  tombent  vers  le  gou- 
lot , il  femble  voir  dans  l’image  une  bulle  d’ak 
qui  monte  de  bas  en  haut.  Si  l’on  faifoit  cette 
expérience  avec  une  liqueur  colorée,  l’illufio» 
n’auroir  plus  lieu.  Nous  aiderons  aux  Phyficiens 
à expliquer  ce  phénomène  bien  fingulier,  Palfons 
à d’autres  expériences. 

Cachez,  par  exemple,  votre  miroir  derrière 
line  porte  ou  derrière  une  efpece  d’écran  qui  ait 
au  milieu  un  trou  rond,  de  deux  pouces  de  dia- 
mètre ; attachez  du  côté  qui  regarde  le  miroir 
line  monrre  dont  vous  aurez  ôté  la  chaîne  , en 
obfervanr  de  mettre  le  midi  en  bas.  Sur  l’autre 
face  de  l’écran  , atnchez  la  chaîne  de  forre 
qu’elle  pende  jufques  fur  le  trou  circulaire* 
Ceux  qui  feront  phcés  par-devant  , mais  de 
côté , en  regardant  la  chaîne  , ne  verront  an 
bout  qu’un  trou  vuide  j mais  fi  vous  amenez 
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quelqu’un  en  face  de  ce  trou,  & à la diftance  de 
trois  ou  quatre  pieds , vous  lui  ferez  voir  l’heure 
qu’il  efl  à la  montre  qui  lui  paroîtra  en  place  du 
trou  8c  pendue  à fa  chaîne.  Lorfque  le  miroir  con- 
cave eil  fufpendu  dans  un  croilfant  porté  fur  un 
pied,  on  a la  facilité  de  l’incliner  convenable- 
ment pour  jeter  l’image  de  la  montre  précisé- 
ment dans  le  trou. 

Comme  on  fait  voir  le  cadran  d’une  montre, 
on  peut  également  faire  paroître  dans  ce  trou 
myffcérieux  le  portait  d’une  perfonne.  Voilà  un 
vrai  moyen  de  faire  voir  des  revenants.  Il  eh  bon 
qu’on  fâche  jufqu’aux  abus  qu’on  peut  faire  de 
ces  fortes  de  curiofités  naturelles , afin  de  n’en 
être  pas  la  dupe. 

Les  effets  que  produifent  les  miroirs  concaves 
font  fufceptibles , comme  on  voit,  de  différentes 
applications  auiii  curieufes  qu’extraordinaires.  Il 
feroic  trop  long  de  les  rapporter  ici  ; mais  nous 
ne  pouvons  pafler  fous  ïilence  une  expérience 
que  les  Opticiens  ne  manquent  pas  de  faire  voir 
à caufe  de  fa  iingularifé»  Derrière  une  cloifon 
on  éleve  un  peu  obliquement  un  miroir  concave, 
de  dix  pouces  au  moins  de  diamètre , lequel  doit 
être  éloigné  de  cette  cloifon  du  quart  8c  demi  de 
diamètre  de  fa  fphéricité  ; faites  à cette  cloifon 
une  ouverture  de  fept  à huit  pouces , quarrée  ou 
circulaire  en  face  & à la  même  hauteur  que  le 
miroir  ; difpofez  une  forte  lumière  derrière  cette 
cloifon  qui  ne  puille  être  vue  par  cette  ouver- 
ture , 8c  qui , fans  donner  fur  le  miroir  , éclaire 
un  bouquet  placé  un  peu  au-deffus  de  L’ouverture, 
derrière  la  cloifon  dans  une  fituation  renverfée 
8c  bien  attaché  : devant  la  cloifon  , 8c  au-deflous 
de  l’ouverture  , on  placera  un  petit  vafe,  dont 
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tes  bords  fe  trouveront  de  niveau  avec  la  partie 
inférieure  de  cette  ouverture.  Lorfqu’on  fera 
placé  en  face  du  miroir  à une  certaine  diftance  , 
on  appercevra  fur  le  vafe  la  fleur  qui  fe  trouve 
cachée  derrière  la  cloifon  , comme  li  fa  tige  for- 
toit  du  vafe.  C’eft  par  ce  moyen  qu’on  pourroin 
faire  voir  une  véritable  palingénéfie.  Il  faut 
avoir  foin  que  l’efpace  contenu  entre  le  derrière 
de  la  cloifon  8c  le  miroir  foit  peint  en  noir  pour 
éviter  les  réflexions.  On  pourra  faire  paroître  dé 
même  fur  le  bout  d’un  banc  ou  d’une  table  un 
chandelier,  une  figure  humaine  en  relief,  ou 
tout  autre  objet,  s’il  eft  attaché  deflous  ce  banc 
ou  cette  table  dans  une  fituation  renverfée  , 8c 
qu’il  foit  bien  éclairé  du  côté  qui  regarde  le  mi- 
roir. 

Ce  petit  phénomène  curieux  devient  encore? 
plus  intéreflant  aux  yeux  de  ceux  qui  n’en  con- 
noiflent  pas  la  méchanique  lorfqu’il  eft  parfaite-* 
ment  exécuté.  On  verra  plus  loin,  page 680 de  ce? 
volume  , quelques  autres  déplacements  de  cetta 
efpece.  Pour  que  ces  fortes  d’expériences  réuflif- 
fent , il  faut  de  l’intelligence  , 8c  avoir  un  bon 
miroir  bien  net,  bien  poli,  8c  fans  aucune  tache. 
Plus  le  miroir  concave  eft  grand,  plus  rilluflon 
eft  frappante. 

Si  l’on  place  pendant  la  nuit  une  grofle  bou- 
gie au  foyer  de  ces  miroirs , que  ce  miroir  foie 
difpofé  verticalement  , ayant  fon  centre  à la 
hauteur  des  yeux  d’une  perfonne,  8c  que  le  vent 
n’agite  point  la  bougie , à quelque  diftance  que 
cette  perfonne  fe  recule  du  miroir  , en  fuivant  la 
ligne  de  dire&ion  de  fon  centre  8c  de  fon  foyer  * 
elle  verra  toute  la  furface  du  miroir  en  feu,  8c  fl 
éclatante  qu’elle  aura  peine  à en  foutenir  l’im- 
preflion.  Cet  effet  fergit  très  furprenant  avec  uk 
Tome  II*  X x 
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miroir  d'an  grand  diamètre  pour  quelqu’un  qui 
fe  trouveroit , à 500  pas  de  diftance  , l’oeil  dans 
cette  ligne  fans  avoir  été  prévenu. 

La  bougie  étant  ainfi  placée,  il  part  du  miroir 
line  colonne  rouffe  de  lumière  qu’on  peut  aifé- 
ment  appercevoir  le  long  de  l’allée  d’un  jardin 
en  fe  tenant  fur  le  côté.  Cette  colonne  eft  com- 
pofée  des  rayons  de  lumière  que  la  furface  du 
miroir  réfléchit  8c  rend  parallèles  entre  eux. 
Qu’on  coupe  cette  colonne  en  interpofant  un 
livre  à plus  de  cent  pieds  de  diftance  du  miroir  , 
on  y lira  d’autant  plus  aifément  que  la  nuit  fera 
plus  obfcure. 

Les  chofes  étant  en  cet  état,  fi  on  fe  place 
derrière  le  miroir,  on  ne  fera  point  vu , mais  on 
verra  8c  on  reconnoîtra  toutes  les  perfonnes  qui 
traverfent  la  colonne  de  lumière. 

Le  miroir  concave  eft  un  de  ceux  aveclefquels 
on  fait  un  plus  grand  nombre  d’expériences  cu- 
rieufes  8c  amufantes.  Elles  fe  varient  a l’infini, 
8c  avec  de  l’adreffe  8c  de  l’induftrie , il  n’eft  pas 
difficile  de  multiplier  les  récréations  en  ce  genre: 
mais  pour  y parvenir  , il  faut  bien  fe  rappeller 
les  principes  , étudier  les  caufes  8c  les  effets , 
les  méditer  , 8c  , par  différentes  combinaifons  , 
travailler  à obtenir  encore  des  effets  nouveaux  , 
inconnus,  8c  non  moins  furprenants.  C’eft  par 
cette  raifon  que  nous  nous  fomrnes  attachés  à 
réunir  dans  cet  article  les  expériences  les  plus 
frappantes  , afin  de  mettre  fur  la  voie  pour  faire 
de  nouvelles  découvertes. 

Si  on  place  un  de  ces  miroirs  le  dos  tourné  à 
une  fenêtre , 8c  qu’on  lui  préfente  des  tableaux 
ou  des  eftampes  deffinés  en  perfpedive  8c  enlu- 
minés , les  lieux  repréfentés  par  ces  tableaux  8c 
par  ces  eftampes  , paroîtront  de  grandeur  natu- 
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relie  ,5c  avec  une  netteté  bien  fupérieure  à celle 
que  donnent  ces  optiques  ordinaires  , compo- 
îees  d une  loupe  de  verre  folide  & d’un  miroir 
peu  incline.  La  raifon  en  eftfimple  : la  lumière 
fait  une  double  perte  avec  ces  fortes  d’optiques 
parcequ  elle  eft  réfléchie  par  un  miroir  plan  & 
qu  elle  traverfe  une  loupe  d’un  verre  épais’  & 
fouvent  d une  couleur  verte  foncée  ; au  lieu  qUÔ 
qiiand  on  regarde  les  mêmes  eftampes  avec  un 

feule  ' rfflZ*  ^ qu’unâ 

,pcSl  i’on  ne  pasJPrendre  la  Peine  de  tenir 
les  eftampes  debout  devant  le  miroir  ( ce  qui 

l SUel  ’ qua.nd  011  en  a un  8rand  nombre 
' à { ’ °n  Peut  es  mettre  à plat  fur  la  table 

lTbas  LTa1'’  6ntre  foi.&.le  pied  di>  mi‘oir, 
le  bas  de  1 eftampe  tourné  du  côté  du  miroir  • 

on  raie  en  forte  que  le  foleil  tombe  fur  les  ef- 
tampes ; on  incline  le  miroir  vers  elles  , un  peu 
moins  de  quarante-cinq  degrés , & on  l’éWe 
par  fon  pivot  de  manière  que  du  centre  du  mi- 
roir jufques  fur  les  eftampes,  la  diftance  foit  de 
a longueur  de  fon  foyer.  Alors  , en  appuyant 
les  coudes  fur  la  table  & regardant  dans  le  mi- 
roir les  eftampes  y feront  le  même  effet  que  fi 
011  les  tenoit  devant  foi  verticalement. 

Si  vous  placez  ce  miroir  dans  le  fond  d’une 
lalle  , en  face  d un  beau  point  de  vue , varié  par 
des  maifons  , des  arbres  , des  eaux  & autres  ob- 
jets agréables,  qui  foient  dans  le  moment  éclai- 
res par  le  foleil  ôc  que  vous  préfentiez  à-peu- 
pres  aq  foyer  de  ce  miroir  un  carton  blanc  de 
moine  moins  large  que  fon  diamètre,  & tenu 
verticalement  entre  ces  objets  & le  miroir  , vous 
verrez  ce  point  de  vue  , ces  arbres  , ces  maifons 
le  peindre  dans  un  fenj  renverfé  fur  ce  carton 
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avec  leitrs  couleurs  propres.  S’il  pâlie  une  per-* 
fonne  éclairée  par  leibleil,  à vingt-cinq  ou  trente 
pieds  du  miroir  , vous  verrez  fon  image  en  petit 
ôc  avec  les  couleurs,  paifer  en  fens  contraire  fur 
votre  carton  , ôc  la  tête  en  bas. 

Si  vous  pofez  ce  miroir  fur  quelque  chofe  qui 
foit  allez  élevé  pour  que  le  centre  de  la  glace 
foit  à la  hauteur  de  vos  yeux , qu’il  ait  le  dos 
tourné  au  grand  jour,  ôc  que  vous  vous  teniez 
debout  à la  diftance  de  fon  foyer  feulement,  vous 
vous  y verrez  prodigieufement  grolli  ôc  la  tête 
en  haut  : fi  vous  vous  reculez  à-peu-près  au  dou- 
ble de  fon  foyer , vous  vous  y verrez  de  grolleur 
naturelle , mais  la  tête  en  bas.  Si  étant  dans  cette 
polition , vous  alongez  le  bras  vers  le  miroir  , à 
la  hauteur  de  vos  yeux  , vous  verrez  en  l’air  ôc 
en  dehors  l’image  de  votre  main  venir  au  devant 
de  vous,  ôc  en  remuant  les  doigts,  votre  main 
femblera  toucher  cette  image  ôc  en  être  tou- 
chée , comme  fi  une  autre  main  prenoit  la  vôtre, 
à peu-près  comme  font  deux  amis  qui  fe  rencon- 
trent. Si  vous  vous  reculez  encore  d’environ  un 
pied,  ôc  que , tenant  votre  épée  nue  à la  main, 
vous  en  dirigiez  la  pointe  vers  le  centre  du  mi- 
roir , comme  en  vifant  aux  yeux  de  votre  image, 
vous  verrez  la  pointe  de  votre  épée  fortir  du  mi- 
roir , ôc  revenir  ^vers  vous , comme  li  une  autre 
perfonne  fe  battoit  contre  vous. 

Si  vous  fendez  un  peu  par  un  bout  un  baron 
de  trois  ou  quatre  pieds  de  longueur , que  vous 
paillez  dans  cette  fente  la  queue  d’un  bouquet  > 
ôc  qu’étant  placé  comme  ci-devant , vous  préfen- 
tiez  au  miroir  ce  bâton  par  le  bout  où  eft  le  bou- 
quet , en  le  dirigeant  horifontalement  comme 
l’épée , mais  en  obfervant  de  préfenter  le  bouquet 
xenverfé,  vous  verrez  en  l’air  fon  image  les  fleurs 
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en  haut , Sc  plufieurs  perfonnes  étant  a cote  de; 
yous  , le  verront  aufii. 

Il  y a un  grand  nombre  d’autres  expériences 
eurieufes  à faire  avec  ces  miroirs  concaves  ; mais 
le  détail  en  feroit  trop  étendu.  Il  iufiit  de  dire 
que  la  propriété  qu’ils  ont  de  groilir  prodigieufe- 
ment , les  rend  fort  commodes  aux  hommes  pour 
fe  rafer  &c  pour  fe  nettoyer  les  dents  , & aux 
Dames,  pour  placer  leur  rouge  &c  en  affaiblir  les 
extrémités  de  maniéré  qu’il  imite  mieux  la  belle 
nature;  pour  arranger  leurs  cheveux  , pour  fe 
rendre  la  peau  unie  & en  corriger  les  défauts. 
Ces  miroirs  les  grofiifiant , les  leur  font  mieux 
appercevoir,  au  lieu  qu’èn  ne  confuitant  qu  un 
miroir  ordinaire  , elles  les  voyent  moitié  moins, 
qu’on  ne  les  voit  quand  on  eft.  près  d’elles  , ou 
qu’elles  ne  les  peuvent  voir  elles-mêmes  fur  les 
autres;  d’où  il  arrive  qu’une  Dame  quitte  fou- 
vent  fa  toilette  fort  contente  de  fa  figure  &:  des 
précautions  qu’elle  a prifes  pour  réparer  des  ans 
l’irréparable  outrage  , tandis  que  tour  le  monde 
découvre  les  moyens  qu’elle  a employés  pour  y 
parvenir,  moyens  qu’on  n’eut  pu  fi  bien  deviner 
li  elle  fe  fut  regardée  dans  un  miroir  concave. 

Miroirs  convexes.  Ces  miroirs  font  compo- 
fés  d’une  glace  courbée  au  feu  , en  portion  de 
fpheredoucie  & polie  enfui  te , pour  que  fes  deux 
furfacesfoient régulières  &:  parallèles  entre  elles, 
la  furface  concave  étant  étamée.  Ces. miroirs  font 
leurs  effets  par  la  furface  convexe.  On  les  monte 
fur  un  axe  & fur  un  pied  , de  ki  meme  maniéré 
que  les  miroirs  concaves  : ils  ont  la  même  mobi- 
lité. Ces  miroirs  nous  repréfentent  les  objets  donc 
iis  réfléchiffent  l’image  à nos  yeux  , d’autant  plus 
petits  , qu’ils  font  partie  d’une  fphere  d’un  plus* 
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petit  diamètre;  d’où  il  refaite  quon  les' emploie 
pour  deftiner  en  petit  & en  perfpeétive  un  payfa- 
ge , un  château  , des  jardins  , &c. 

On  s’en  fert  en  Phyfique , pour  faire  voir  que 
leur  farface  a la  propriété  de  rendre  divergents 
les  rayons  de  lumiete  qu’elle  reçoit  parallèles  , 
de  rendre  plus  divergents  ceux  qu’elle  reçoit  di- 
vergents, 8c  de  rendre  moins  convergents  ceux 
quelle  reçoit  convergents.  Quand  ces  miroirs 
font  placés  dans  l’un  des  angles  d’un  cabinet 
orné,  ils  raffemblent*  pour  ainfi  dire,  fous  le 
même  coup  d’œil  toutes  les  beautés  de  ce  cabi- 
net, que  Ton  ne  peut,  fans  leur  fecours,  voir 
que  les  unes  après  les  autres. 

Des  Miroirs  droits  couvexes  & droits  concaves. 

Les  miroirs  droits  convexes  fontcompofés  d’une 
glace  droite  far  un  feus , courbée  fphériquement 
far  l’autre  fens , 8c  étamée  par  fa  partie  creufe.  Ils 
font  l’effet  des  cylindres  de  métal.  Si  on  les  tient 
debout  ou  de  travers  , 8c  qu’on  s’y  regarde  , on 
s’y  voit  avec  des  difformités  comiques  8c  oppo- 
fées  Les  miroirs  droits  concaves  font  compofés 
d’une  glace  pareille  à celle  des  miroirs  droits 
convexes  , excepté  qu’elle  eft  étamée  par  fa  par- 
tie. convexe.  Ces  miroirs  produifent  des  effets 
exaéfcement  contraires  à ceux  des  miroirs  droits 
convexes  , 8c  ces  différents  miroirs  fervent  en 
Phyfique  à démontrer  que  les  rayons  de  lumière 
font  toujours  réfléchis  fous  un  angle  égal  à celui 
de  leur  incidence  ; principe  qui  eft  d’une  fécon- 
dité farprenanre , puifqu’il  eft  la  bafe  de  toute 
la  Catoptrique. 

Miroirs  cylindriques  et  coniques.  Ce 
font  proprement  des  miroirs  mixtes  , pareeque 
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dans  le  fens  perpendiculaire  ils  font  plans  & en 
produifent  les  effets  , 8c  dans  le  fens  horifon- 
tal , ils  font  courbes.  Soit  que  cette  courbure  fe 
préfente  par  la  concavité  ou  la  convexité  , leurs 
effets  tiennent  aux  loix  de  la  Catoptrique  pro- 
pres aux  miroirs  plans , convexes  8c  concaves. 
Les  miroirs  cylindriques  coniques  font  ordinai- 
rement convexes  : on  en  pourroit  cependant  faire 
de  concaves.  Quoi  qu5il  en  foit , ces  fortes  de 
miroirs  font  des  inftruments  de  pure  curiofité  , 
par  le  moyen  defquels  on  forme  des  images  qui 
rappellent  à Fefpnt  un  objet  qu’on  eft  furpris  de 
ne  pas  trouver  devant  le  miroir , ou  par  lefquels 
on  rend  méconnoiilable  dans  fa  repréfentation  , 
un  objet  connu  qui  s’y  trouve  expofé.  Si  on  fe 
regarde  dans  ces  miroirs,  on  apperçoit  fon  vi- 
fage  dans  un  défordre  des  plus  étranges.  Les  di- 
menfions  des  objets  qu’on  place  en  long  devant 
ces  miroirs , n’y  changent  pas  beaucoup  : mais  les 
figures  de  ceux  qu’on  y place  en  large  , y font 
fort  altérées , 8c  leurs  dimenfions  y diminuent 
d’autant  plus,  qu’ils  font  plus  éloignés  du  mi- 
roir ; ce  qui  les  rend  très  difformes.  La  raifon  de 
cela  eft  que  les  miroirs  cylindriques  font  plans 
dans  le  fens  de  leur  longueur , de  forte  qu’ils 
doivent  repréfenter  à-peu-près  au  naturel  celle 
des  dimenfions  de  l’objet  qui  eft  placée  en  long, 
c’eft-à-dire  , qui  fe  trouve  dans  un  plan  paffant 
par  leur  axe.  Au  contraire,  la  dimenfion  placée 
en  large  , c’eft-à-dire  , parallèlement  à un  des 
diamètres  du  cylindre  , doit  paroître  beaucoup 
plus  petite  qu’elle  n’eft  réellement.  Il  réfulte  des 
effets  des  miroirs  cylindriques  8c  coniques , que 
des  objets  avec  difproportion  dans  les  formes  , 
dans  les  diftances , dans  les  grandeurs , vus  avec 
ces  cylindres , paroiflent  réguliers.  Tels  font  ces 
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carrons  peints , fur  lefquels  on  voit  des  figures 
qu’on  a peine  à deviner  , & qui  fe  reconnoiflent 
tout-à-coup  y aufli-tot  qu’on  y applique  ces  mi- 
roirs ; au  lieu  que  des  objets  réguliers  y paroif- 
fent  avec  les  formes  les  plus  fingulieres  : la  plus 
jolie  femme  y paroîtroit  avec  une  bouche  qui 
fait  le  tour  de  l’image,  tandis  que  les  oreilles 
diminuées  à l’excès , font  adoifées  l’une  à i’autre 
près  du  centre.  Si  on  préfente  au  foleil  un  mi- 
roir cylindrique  creux , on  verra  les  rayons  fe  ré-, 
fléchir , non  dans  un  foyer , mais  dans  une  ligne 
lumineufe  parallèle  à l’axe  , de  à une  diftance 
tm  peu  moindre  que  le  quart  du  diamètre.  Il  y 
a plufieurs  maniérés  de  voir  les  objets  avec  le 
miroir  cylindrique  convexe.  Si  le  plan  de  ré- 
flexion coupe  le  miroir  cylindrique  par  l’axe  , la 
réflexion  fe  fera  alors  de  la  même  maniéré  que 
dans  un  miroir  pian  : s’il  le  coupe  parallèlement 
à la  bafe,  la  réflexion  fe  fera  alors  comme  dans 
y n miroir  fphérique  j fi  enfin  elle  fe  fait  oblique- 
ment, ou  fi  elle  eft  oblique  à la  bafe,  la  réflexion 
fe  fera  dans  le  dernier  cas  comme  daus  un  miroir 
elliptique.  Foye{  Anamorphoses. 

Miroirs  elliptiques  et  Miroirs  parabo- 
liques. On  n’en  fait  guereque  les  propriétés  fui- 
vaiites.  Si  un  rayon  tombe  fur  un  miroir  ellipti-r 
que  en  partant  d’un  des  foyers,  il  fe  réfléchit  à 
l’autre  foyer , de  façon  qu’en  mettant  à l’un  des. 
foyers  une  bougie  allumée,  la  lumière  doit  fe  raf- 
femblerà  l’autre  : fi  le  miroir  efl:  parabolique , les 
rayons  qui  partent  de  fon  foyer  , & qui  tombent 
fur  la  furface  du  miroir , font  réfléchis  parallèle- 
ment à l’axe,  & réciproquement  les  rayons  qui 
viennent  parallèlement  à Taxe  tomber  fur  la  fur- 
face  du  miroir  comme  ceux  du  foleil , font  tous 
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îéfléchis  au  foyer.  Comme  tous  les  rayons  que 
ces  miroirs  réfléchirent  doivent  fe  raflembler  en 
un  même  point , ils  doivent  être  par  cette  raifon 
les  meilleurs  miroirs  ardents , au  moins  fl  on  con- 
fédéré la  chofe  mathématiquement  } cependant 
les  miroirs  fphériques  font  pour  le  moins  aui'fî 
bons.  V oyez  au  mot  Inventions  nouvelles  , 
lettre  M,  Miroirs  elliptiques. 

Miroir  magique.  Voye i Optique  ( Jeux  d’ ). 

Miroirs  prismatiques  et  pyramidaux.  Ces 
fortes  de  miroirs  ne  peuvent  fe  faire  comme  il 
faut  qu’en  métal  blanc.  Si  on  les  faifoit  avec  des 
morceaux  de  glace  au  teint , on  aura  beau  les  join- 
dre en  onglet  , il  y auroit  toujours  aux  angles 
quelque  interruption  qui  nuiroit  à la  continuité 
8c  à la  régularité  de  l’image.  La  propriété  de  ces 
miroirs  eft  de  ralfembler  dans  une  feule  image  & 
fans  interruption  plufieurs  objets  ou  plufleurs 
parties  d’un  même  deflein,  difperfées  3c  féparées 
par  des  efpaces  vuides , ou  remplies  par  d’autres 
figures  qui  ne  fe  repréfentent  point  dans  le  miroir. 

MONNOIE  ( Faulfe  ).  La  mauvaife  foi  3c  la 
cupidité  répandent  quelquefois  , malgré  la  févé- 
rité  des  loix  , dans  le  commerce  des  pièces  de 
monnoie  faillies  3c  contrefaites  au  point  de  s’y 
méprendre.  Nous  croyons  rendre  un  vrai  fervice 
au  Public  , que  de  lui  faire  connoître  les  moyens 
criminels  mis  en  ufage  pour  imiter  la  monnoie 
du  Prince.  La  fauffe  monnoie  eft  celle  qui  n’eft. 
pas  fabriquée  avec  les  métaux  ordonnés  par  le 
'Souverain  , comme  feroient  des  louis  d’or  de  cui- 
vre doré  , des  écus  d’étain  couverts  de  quelques 
feuilles  d’argent.  La  monnaie  altérée  eft  celle  qui 

eft  pas  faite  au  titre  3c  du  poids  porté  par  les 
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Ordonnances,  ou  qui  ayant  été  fabriquée  de  bonne 
qualité , a été  diminuée  de  fon  poids  en  la  ro- 
gnant , en  la  limant  fur  la  tranche  , ou  en  enle- 
vant quelque  partie  de  la  fuperficie  avec  de  l’eau 
régale , fi  c’eft  de  l’or  \ ou  avec  de  l’eau-forte  , fi 
c’ell  de  l’argent.  La  mormon  fourrée  eft  celle  qui 
tient , pour  ainfi  dire , le  milieu  entre  la  fauffe 
monnoie  8c  la  monnoie  altérée.  Elle  eft  faite  d’un 
morceau  de  fer  , de  cuivre , ou  de  quelque  au- 
tre métal  que  le  faux  Monnoyeur  couvre  des  deux 
côtés  de  lames  d’or  ou  d’argent , fuivant  l’efpece 
qu’il  veut  contrefaire , 8c  qu’il  foude  proprement 
ëc  avec  juftefte  autour  de  la  tranche. 

On  ne  peut  découvrir  la  faufieté  de  ces  fortes 
de  pièces  que  par  la  couleur , par  le  poids  ou  par 
le  volume  qui  eft  toujours  plus  épais,  ou  plus 
étendu  que  dans  les  bonnes  efpeces  : le  fon  peut 
quelquefois  aider  a les  reconnoître  ; cependant 
des  pailles  peuvent  diminuer  la  qualité  du  fon  , 
même  dans  les  bonnes  pièces. 

On  doit  aufii  fe  défier  de  certaines  pièces, telles 
que  des  liards  ou  des  pièces  de  deux  liards  blan- 
chies avec  de  l’arfenic , 8c  que  l’on  fait  pafifer 
pour  des  pièces  de  douze  fols  ou  de  vingt-quatre 
fols  ufées.  Le  moyen  de  les  reconnoître  eft  à la 
qualité  du  fon , 8c  à l’épreuve  du  feu  , qui  volati- 
Itfe  à l’inftant  l’arfenic.  Celui-ci  en  s’évaporant 
répand  une  odeur  d’ail , 8c  la  piece  de  cuivre  re- 
vient à fon  premier  état,  A7>y.  aufti  au  mot , Ar- 
gent , la  maniéré  de  blanchir  le  cuivre. 

La  Balance  d' E faveur  , 8c  la  Balance  hydrofla - 
tique  , font  des  inftruments  propres  à connoître 
une  faufte  piece  de  monnoie.  Voye { p.  i iG  8c  1 17 
du  premier  volume. 

MONTAGNE.  Les  montagnes,  ces  mafles 
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énormes  qui  femblent  faites  pour  affermir  3c 
protéger  la  terre  , méritent  , dit  l’Auteur  d’un 
excellent  Mémoire  fur  l’étude  des  montagnes  , 
toute  lattention  d’un  Obfervateur.  Ge  font  elles 
qui,  par  leur  forme  , leur  élévation  , leur  direc- 
tion , leur  continuité  , donnent  naiiTance  à la  plu- 
part des  vents , 6c  qui  produifent  fouvent  la  va- 
riété qui  régné  dans  leurs  efpeces.  G’eft  dans  leur 
fein  que  font  renfermés  les  réfervoirs  in  tari  (Ta- 
bles des  eaux  ; les  pierres  les  plus  précieufes  par 
leur  éclat  6c  par  leur  dureté  prennent  leurs  for- 
mes 6c  leurs  couleurs  dans  les  fcilTures  des  rochers. 
Lafamilledesminéraux,  la  multiplicité  des  conge- 
lations  ,les  aiguilles  brillantes  des  cryftaux  tapif- 
fent  l’intérieur  des  montagnes.  Perfonne n’a  don- 
né jufqu’à  ce  jour  des  principes  fuivis  fur  la  manié- 
ré de  vifiter  avec  utilité  les  montagnes  relative- 
ment a leur  ftruchire,  aux  divers  matériaux  qui  les 
compofent,  aux  folîiles  (inguliers  3c  variés  qu’elles 
renferment,  aux  accidents  bizarres  6c  remarqua- 
bles de  leur  forme , à leurs  parties  détachées,  à 
leur  enfemble,  6cc.  Des  détails  circonftanciés  fur 
ce  fujet  faciliteroient,  fans  contredit , les  obfer- 
vations  ; nos  montagnes  feroient  bientôt  mieux 
connues  ; 6c  les  personnes  à portée  de  les  par- 
courir , fe  dirigeant  d’après  une  bonne  méthode, 
découvriroient  dans  peu  une  partie  des  richetfes 
qu’elles  recellent.  Voici  une  légère  ébauche  des 
obfer varions  à faire.  Une  montagne  , pour  être 
bien  connue  , doit  être  examinée  fous  différents 
points  de  vue  ; fon  élévation , l’étendue  de  fa 
bafe , fa  forme  , la  variété  de  fes  accidents  exté- 
rieurs doivent  fixer  entièrement  l’attention  de 
l’Obfervateur.  Il  doit  donc  d’abord  s’occuper  à 
déterminer  fa  hauteur;  c’eft  par-là  qu’il  parvien- 
dra à acquérir  plufieurs  points  de  connoiftances , 
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dont  le  moins  important  fera  la  graduation  des 
différentes  températures  de  l’air:  il  peut  encore* 
en  fiuvant  l’échelle  d’élévation  de  fa  montagne  , 
apperce  voir  un  certain  ordre  dans  lespofltions  des 
plantes,  des  animaux,  des  minéraux,  qui  fe  trou- 
vant peut  êtreconftamment  placés  avec  une  forte 
d’uniformité  à telle  ou  telle  hauteur  , peuvent 
induire  à tirer  des  analogies  relatives  à la  théorie 
du  globe,  ou  à celles  de  la  végétation  , de  con- 
duire par-là  à de  nouvelles  découvertes.  C’eft  ce 
que  l’infatigable  de  célébré  Chevalier  Von  Linné 
diftingiu  très  bien,  relativement  à la  Botanique  , 
en  parcourant  les  chaînes  de  la  Dalécarlie. 

_ On  ne  connoît  jufqu’à  préfent  que  deux  ma- 
niérés de  inefure.r  la  hauteur  des  montagnes  } la 
Géométrie  fournit  la  première,  le  Baromètre  la. 
fécondé  : l’une  de  l’autre  de  ces  méthodes  font  fu- 
jettes  à quelques  inconvénients  j mais  la  derniere, 
plusfîmple,  doit  être  préférée  par  le  Naturalise  j 
il  s’agit  feulement  d’être  fpéculatif  fur  l’inftru- 
ment , Se  de  s’en  procurer  un  bien  fait.  On  vient 
nouvellement  d’en  difpofer  d’une  maniéré  très 
iugénieufe  dans  des  cannes.  C’eft  là  la  vraie  canne 
d’un  Naruralifte  voyageant  fur  les  montagnes. 
Voyez  Baromètre  portatif. 

L’élévation  d’une  montagne  une  fois  établie, 
on  palfe  à i’obfervation  de  fa  forme  extérieure. 
Delîinez  les  accidents  remarquables  qu’elle  vous 
offre  , ils  ne  font  pas  toujours  l’effet  du  caprice 
de  la  Nature  , quoiqu’elle  femble  fe  plaire  à 
peindre  des  tableaux  fouvent  fi  bizarres  en  ap- 
parence. Diftinguez  fur  votre  plan  ce  qui  eft 
marbre  , granit , rocher  , caillou  , agate  , mine  , 
d’avec  ce  qui  eft  terre  , marne  , fable  , argile. 
Tenez  note  de  lapofition  de  des  qualités  des  ma- 
tières qui  fe  présentent  fur  les  furfaces.  Atra- 
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tîiez-vousenfuite  à obfer ver , avec  une  exactitude 
qui  doit  tenir  du  fcrupule,  ces  larges  8c  profon- 
des déchirures  , ouvrages  des  ravines,  ces  énor- 
mes murs  de  rochers  taillés  à pic,  ces  lieux  ab- 
ruptes, ces  antiques  filîitres  , ces  éboulements 
accidentels , ces  carrières  ouvertes  } ce  font  les 
échantillons  apparents  des  matières  cachées  : tous 
ces  indices  non  feulement  doivent  être  recueillis, 
mais  iis  doivent  en  partie  vous  guider  dans  vos 
recherches  ; car  l’ufage  8c  l’expérience  vous  ap- 
prendront dans  les  fuites  , que  ce  rocher  ftérile 
8c  grisâtre  annonce  par  fes  bancs  uniformes  8c 
multipliés  une  prolongation  fort  étendue  de  fes 
allifes  dans  la  profondeur  des  terres.  Cette  pre- 
mière couche  de  terre  végétale  pofée  fur  une  fé- 
condé d’argile  ; 8c  celle-ci  fur  un  lit  cle  marne  , 
de  fable  ou  de  gravier  , peuvent  faire  préfumer 
dans  certains  cas  , que  le  même  arrangement 
doit  regner  jufqu’à  telle  ou  telle  profondeur  à- 
peu-près.  Ici  l’ordre,  l’uniformité  fe  font  re- 
marquer : là  , tout  eft  altéré  , mêlé,  confondu  j 
8c  c’eft  d’après  ces  indices  plulîeurs  fois  revus, 
que  vous  vous  habituerez  à tirer  des  conjectures, 
qui,  fans  faire  toujours  réglé,  fe  trouveront  dans 
l’ordre  des  probabilités. 

C’eft  infenliblement  8c  par  degré  qu’on  vient 
à bout  de  fe  familiarifer  avec  des  objets  fouvent 
rebutants  au  premier  abord,  mais  fupportables  , 
intéreffants , attrayants  même  , lorfqu’on  com- 
mence à les  mieux  connoître.  Qu’on  eft  ample- 
ment fatisfait,  lorfqu’après  avoir  erré  long-temps 
fur  des  fentiers  efcarpés  8c  tortueux,  on  peut  en- 
fin pénétrer  dans  la  bonne  8c  véritable  route! 

Il  ne  faut  donc  pas  croire  avoir  tout  fait, quand, 
à force  de  foin , de  patience  8c  de  fatigue  , on  a 
parfaitement  faifi  le  tableau  de  l’extérieur  d’une 
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montagne  , 3c  juger  de  fon  intérieur  par  des  ana- 
logies quelquefois  heureufes  ; non  : il  faut  con- 
noïtre  cet  intérieur  d’une  maniéré  plus  politive  , 
plus  sûre , plus  hardie j il  faut  s’y  enfoncer  en  réa- 
lité, 6c  voir  par  foi-même  généralement  tout  ce 
qui  peut  être  apperçu. 

eit  ici , fans  contredit,  de  toutes  les  parties 
de  l’Hiftoire  Naturelle , celle  où  les  progrès  font 
le  moins  avancés  : tous  les  détails  en  ce  genre  fe 
bornent  à la  narration  Amplement  hiftonque  de 
quelques  Voyageurs  qui  ont  vifité  certaines  ca- 
vernes renommées.  On  voit  même  avec  regret 
qu’ils  font  rarement  d’accord  dans  leurs  defcrip- 
tions.  Rien  ne  feroit  plus  à delirer  cependant 
qu’une  hiftoire  exa&e  &:  fuivie  de  cette  multitude 
de  cavernes , de  cette  diverfiré  d’abymes  pro- 
fonds , de  puits , de  canaux  fouterrains.  Que  de 
découvertes  à faire  a ce  fujet  : c’eft  à ce  mécha- 
nifme  de  la  terre  bien  connu  que  tiennent  peut- 
être  des  découvertes  de  la  première  importance. 
Ce  feroit , dit  M.  Bertrand  , dans  fon  Ufage  des 
montagnes,  une  partie  bien  intéreflante  de  THif- 
toire  naturelle  de  la  théorie  de  la  terre , que  celle 
qui  nous  donneroit  une  defcription  étendue  des 
principales  cavernes  , de  celles  en  particulier  qui 
ont  quelque  chofe  de  remarquable.  Dans  chaque 
pays  il  faudroit  un  Obfervateur  exad  qui  v'htât 
foigneufement  les  cavernes  qui  font  à la  portée  , 
3c  qui  prît  foin  de  faire  des  relations  fidelles.  Il 
donne  quelques  détails  fur  ce  qu’elles  renferment 
pour  l’ordinaire  de  curieux  , mais  il  ne  dit  pas  un 
mot  fur  la  maniéré  dont  il  faudroit  les  vifiter  3c  les 
décrire.  Il  exifte  peu  de  montagnes  d’une  étendue 
allez  confidérable  , qui  ne  renferment  dans  leur 
feinaes  cavités  vaftes  & profondes } des  barrières 
fouvent  impénétrables  profcrivent  l’entrée  du 
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plus  grand  nombre  : d’autres  fe  trouvent  placées 
fur  des  cîmes  fouvent  inacceflibles  : d’autres  en- 
fin ne  font  connues  que  de  peu  de  perfonnes* 
L’horreur  d’ailleurs  qu’infpirent  de  pareils  lieux, 
8c  les  dangers  qui  femblent  menacer  ceux  qui 
ofent  y pénétrer,  font  des  obftacles  que  très  peu 
de  gens  fe  foucient  de  vaincre.  On  eft  bien  moins 
craintif  cependant  lorfque  l’habitude  de  fréquen- 
ter les  cavernes  curieules  aura  appris  que  leurs 
voûtes  énormes  font  pour  l’ordinaire  11  folide- 
ment  conftruites , qu’il  n’y  a que  des  tremble- 
ments de  terre  violents  capables  de  les  ébranler 
8c  de  les  détruire.  Il  y a , malgré  cela,  des  pré- 
cautions à prendre , lorfqu’on  veut  faire  des  voya- 
ges fouterrains  de  cette  nature. 

Voulez  - vous  donc  pénétrer  en  obfervateur 
dans  une  caverne , quelque  éffrayante  qu’elle  vous 
paroifte  au  premier  coup-d’œil , tâchez  d’abord 
de  raflembler  plulîeurs  perfonnes  intelligentes 
pour  former  une  petite  caravanne  ; ce  qui  peut 
échapper  à l’une  , fera  fouvent  apperçu  par  l’au- 
tre, & vos  obfervations  n’en  feront  que  plus 
sûres. 

Si  la  grotte  eft  connue , prenez  des  guides  ex- 
perts : h au  contraire  elle  n’a  jamais  été  vifttée 
par  les  gens  du  voifinage  , faites- vous  accompa- 
gner alors  par  cinq  ou  fix  perfonnes  fortes  8c  cou- 
rageufes  ; elles  vous  feront  utiles , chacun  aura 
fon  petit  emploi. 

Vous  diftribuerez  â la  troupe,  avant  d’entrer 
en  marche  , la  quantité  néceflàire  de  flambeaux: 
que  la  provifion  eu  foie  abondante , il  vaut  mieux 
qu’il  y en  ait  de  refte , que  s’il  en  manquoit. 

Ayez  une  boîte  fournie  de  tout  le  petit  attirail 
néceflàire  pour  allumer  du  feu. 
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Muniiïez-vous  de  grolfes  3c  de  petites  corde^,’ 
d’un  marteau  , d’un  cifeau  , d’un  levier  de  fer  * 
d’un  pied-de-Roi,  ou  plutôt  d’une  toife  brifée. 

Il  faut  encore  quelques  crampons  de  fer  • ayez 
le  ciment  nécelfaire  pour  les  pofer  promptement, 
une  échelle  longue,  légère,  ou  brifée,  ou  mieux 
encore  une  échelle  de  corde  folidement  faite  * 
un  thermomètre  alluré  , de  l’encre  , des  plu- 
mes , du  papier , un  crayon  , un  compas.  Il  elt 
très  à propos  de  fe  précautionner  également  d’une 
lanterne  en  métal , dont  les  fenêtres  foient  en 
corne  ou  en  verre  , 3c  dont  le  dôme  foit  recou- 
vert : elle  doit  être  de  cette  forme  pour  en  faire 
ufage  dans  certains  abymes  , où  le  jaillilfemenc 
des  eaux  feroit  capable  d’éteindre  les  autres  lu- 
mières j vous  pourrez  vous  conduire  par  - tout 
avec  elle  , braver  les  cafcades  3c  les  vents  fouter- 
rains. 

Vous  ^oublierez  point  de  nantir  quelqu’un  de 
la  compagnie  d’une  bouteille  garnie  en  olier,  allez 
grande  3c  remplie  d’une  bonne  liqueur  fpiritueu- 
fe  , potable.  Voici  fon  double  ufage  : la  fumée  des 
flambeaux,les  exhalaifons  quelquefois  nuilibles  de 
certaines  vapeurs  fouterraines,  ou  même  fouvent 
un  air  trop  relTerré  peuvent  incommoder  quel- 
qu’un de  la  troupe.  On  aura  recours  alors  à la  li- 
queur , 3c  les  efprits  feront  ranimés.  Arrive-t-il 
encore  que  dans  la  profondeur  d’une  grotte  on 
apperçoive  une  fource  ou  minérale  ou  remarqua- 
ble par  quelques  caradteres  particuliers , la  boif- 
fon  fe  dillribue  , fans  perdre  de  temps  , à l’ef- 
corte  , le  courage  en  augmente , 3c  l’eau  décou- 
verte eft  mife  avec  précaution  dans  la  bouteille 
pour  être  analyfée  au  retour. 

Çes  détails  font  utiles  3c  même  indifpenfables* 
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MOSAÏQUE.  La  peinture  en  mofaïque  qu 
eft  portée  aujourd’hui  fi  loin  , 8c  fi  célébré  fur- 
tout  à Rome  , eft  un  art  étranger  pour  nous  j 
mais  il  n’en  eft  que  pins  digne  d’mttrelier  no- 
tre attention  , de  piquer  notre  curiohté  , d’exci- 
ter même  cette  brûlante  émulation  à qui  les  bçaux 
arts  durent  leurs  progrès  fous  ie  dernier  régné  ; 
cependant  il  y a peu  de  choies  a dire  fur  la 
pratique  de  cette  peinture  qui  eft  fort  ancienne. 
Car,  il  eft  facile  de  juger  que  fon  exécution  eft 
plutôt  un  ouvrage  de  patience  que  d’art.  If  faut  , 
iu.  avoir  au  net  tous  les  delleins  de  la  grandeur 
de  l’ouvrage  , ce  qu’011  appelle  carton,  avec  un 
tableau  peint , foie  en  petit , foit  en  grand  , de 
tour  l’ouvrage  qu’on  veut  faire  ; car  cette  exé- 
cution 11’eft  proprement  qu’une  copie  : pour  les 
couleurs  , il  faut  que  toutes  les  petites  pierres 
de  chaque  teinte  ou  nuance  d’une  même  cou- 
leur foient  rangées  par  ordre  dans  des  paniers 
ou  boîtes  , & toutes  ces  petites  pierres  doi- 
vent avoir  au  moins  une  face  plate  8c  unie  ou 
à-peu-près,  laquelle  doit  être  expofée  à la  vue, 
8c  que  les  antres  ebrés  foient  un  peu  plus  pe- 
tits que  la  face  ; car  c’eft  la  partie  qui  doit  en- 
trer dans  le  mortier  pour  les  retenir  contre  l’en- 
duit ; il  faut  encore  que  ces  petites  pierres  11e 
foient  pas  luifantes  ni  polies  ; car  on  n’en  ver- 
roit  pas  la  couleur  à un  jour  qui  réfléchiroit  la 
lumière.  Les  plus  petites  pierres  feront  plus 
propres  à faire  un  ouvrage  plus  délicat  8c  plus 
fini,  mais  l’exécution  en  fera  plus  longue;  ce- 
pendant , il  n’eft  pas  néceffaire  que  ces  pierres 
foient  d égale  figure  , pourvu  qu’on  les  puifte 
placer  fort  proches  l’une  de  l’autre-,  8c  qu’ii  n5y 
ait  pas  de  grands  vuides  entre  deux  ; c’eft  pour- 
quoi il  faut  en  avoir  dont  les  faces  foieut  dg 
Tome  11,  Z z 
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toutes  fortes  de  figures , pour  fuivre  plus  exacte- 
ment les  contours  du  defiein.  il  faut  enfin  que 
la  furface  extérieure  de  toutes  ces  pierres  en- 
femble  quand  elles  , font  à leur  place  , foit  la 
plus  unie  de  égale  qu’il  fera  polfible  , ce  qui  ren- 
dra l’ouvrage  plus  propre  de  plus  parfait , de  qui 
lui  fera  faire  un  meilleur  effet. 

Lorfque  le  premier  enduit  eft  fait  fur  le  mur  , 
comme  le  premier  qu’on  a fait  pour  la  peinture 
à frefque  , de  qu’il  eft  bien  fec  de  fort  rude } on 
mouille  un  peu  la  place  fur  laquelle  on  veut  tra- 
vailler , de  l’on  y ponce  avec  de  la  pierre  noire 
pilée  , le  defiein  ou  carton  de  papier  qui  doit 
être  piqué  pour  cela  ; enfuite  , on  met  du  mor- 
tier fin  d’une  épaifieur  médiocre  de  égale  fur 
chaque  petite  place  ; on  ne  pafle  pas  le  trait  du 
defiein , car  il  faut  le  conferver  de  placer  dans 
les  contours  de  petites  pierres  , en  les  trempant 
dans  le  mortier  un  peu  clair  ou  liquide  , qu’on 
doit  avoir  tout  prêt  dans  une  auge  ou  jatte  de 
bois  ; quand  on  a couvert  de  pierres  un  petit 
efpace  , il  faut  un  peu  les  battre  avec  une  réglé 
épaiffe  de  forte  pour  les  dre fier  par  leur  furface 
qui  paroît  au-dehors , à-peu-près  comme  les  Car- 
releurs font  le  carreau  : mais  il  faut  bien  pren- 
dre garde  quand  on  les  drefie  ainfi  avec  la  réglé  , 
que  le  mortier  foit  encore  tout  frais , car  fans 
cela,  on  romproit  la  iiaifon  qu’elles  ont  avec  le 
mortier. 

Quand  on  fait  quelques  parties  délicates  , 
comme  une  tête  , une  main , ou  antre  chofe  fem- 
blable  , on  pourroit  avoir  le  trait  de  ces  parties 
fait  à l’encre  , fur  du  papier  blanc  fin  de  huilé  , 
afin  qu’en  l’appliquant  fur  l’ouvrage  tout  frais 
fait,  on  connût  fi  le  defiein  n’en  feroit  pas  al- 
téré ; car  on  verroit  l’ouvrage  fait  au  travers  du 
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papier  huilé,  & s’il  y avoir  quelque  défaut,  on 
pourroit  le  corriger  avant  que  ie  tout  fût  bien 
fec. 

Si  le  mortier  déborde  un  peu  en  quelques  en- 
droits entre  les  joints  des  pierres,  qu’il  faut  faire 
tous  les  plus  petits  qu’il  fera  poftible,  on  doit  le 
ratifier  avec  la  truelle  qui  fert  dans  tout  ce  travail  : 
mais  comme  ies  pierres  fe  barbouillent  toujours 
un  peu  de  mortier,  Si  principalement  en  les  drefi 
fant  avec  la  réglé  lorfque  tout  fera  bien  fec  , on 
les  ra ti (Fera  le  plus  promptement  qu’il  fera  pof~ 
fîble  avec  un  couteau  ou  ratilFoire  : Si  enfin  on 
les  frottera  avec  un  morceau  de  bois  Si  de  fa- 
blon  fin  avec  de  l’eau  pour  les  nettoyer  entière- 
ment en  les  lavant,  enfuite  avec  de  l’eau  comme 
on  fait  aux  carreaux  des  chambres  : ce  qu’011 
appelle  décrotter  ; & comme  les  pierres  ne  doi- 
vent point  avoir  de  luifant,  le  îablon  doux  ne 
gâtera  rien  â l’ouvrage. 

Si  l’on  veut  frire  quelque  changement,  quand 
tout  eft  frit , il  fera  bien  aifé  , puifqu’il  n’y  aura 
qu’à  abattre  jufqu’au  premier  enduit  qui  doit 
toujours  refier. 

Cette  efpecede  peinture  doit  durer  autant  que 
le  mur  fur  lequel  elle  eft , fans  aucune  altéra- 
tion des  couleurs  ; Si  l’on  en  voit  quelques  piè- 
ces fort  anciennes,  aufti  belles  Se  aulli  fraîches 
que  quand  elles  ont  été  faites  , mais  on  ne  s’en 
fert  ordinairement  que  dans  de  grands  ouvrages 
qui  doivent  être  placés  loin  de  la  vue  ; cepen- 
dant on  en  voit  quelques  petirs  morceaux  qui 
font  fort  finis  , Si  qui  ont  été  faits  avec  autant 
de  foin  8c  de  déücatefîe  que  de  patience. 

Pour  dorer  dans  cette  efpece  de  peinture,  on  a 
de  petites  pièces  de  verre  blanc,  ou  clair  , épais 
8c  doré  au  feu  d’un  coté j Se  c’eft  le  côté  doré  qu’on 
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applique  fur  le  mortier  , iar  furface  extérieure 
du  verre  fervànt  de  vernis  à l’or  : ces  petits  mor- 
ceaux de  verre  doivent  être  de  la  même  grandeur 
que  les  autres  pierres  colorées.  Mais  pour  décrot- 
ter ou  ôter  le  mortier  qui  déborderoit  entre  les 
petites  pièces  de  verre,  il  faut  feulement  les  ra- 
tifier proprement  avec  un  couteau  , 8c  les  laver 
enfuite  avec  de  l’eau;  car  le  fablon  étant  frotté 
fur  le  verre  le  terniroit , 8c  le  brillant  de  l’or  ne 
paroîtroit  plus  au  travers  ; aulli-bien  le  mortier 
n’eft  pas  bien  adhérent  au  verre. 

On  a dit  que  toutes  les  pierres  qu’on  emploie 
à cette  efpece  de  peinture  doivent  être  des  cail- 
loux ou  marbres  colorés  , ou  blancs  , lefquels  il 
faut  choilir  8c  rechercher  loigneufement , en  les 
féparant  &:  triant  entre  tous  les  marbres  de  dif- 
férentes couleurs  8c  veines  qu’on  trouve  dans  les 
rochers,  en  mettant  chaque  teinte  à part  dans 
chaque  couleur  : mais  comme  il  fera  difficile  d’en 
recouvrer  de  toutes  les  couleurs  nécellâires  pour 
la  peinture  , il  en  faudra  faire  d’artihcieiles  par 
le  moyen  dufeu,lefqiteilesne  feront  que  de  gros 
émaux  imparfairs  , compofés  de  fable  8c  quel- 
ques minéraux  fondus  enfemble,  8c  qui  feront 
au  moins  aufli  durs  que  les  marbres  , comme  on 
en  trouve  d’un  bleu  verdâtre  clair  , qui  fe  fépa- 
rent  du  fer  quand  on  le  coule  après  avoir  été 
fondu. 

MOUCHES.  Les  mouches  font  un  fléau  do- 
meftique,  dont  on  voudroit  être  délivré.  On  dit 
que  Y huile  de  laurier  , dont  l’odeur  , quoiqu’un 
peu  forte  , fans  être  tout  - à - fait  infupportable 
pour  nous,  les  fait  fuir  , 8c  qu’elles  n’approchent 
point  des  endroits  où  on  en  a frotté  les  murs  8c 
boiferies.  Au  relie  , on  pourroit  avoir  recours  à 
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cette  méthode  dans  les  lieux  où  les  mouches 
font  attirées  en  plus  grand  nombre  par  les  iucre- 
ries  ou  par  les  viandes  fur  lefquelles  elles  cher- 
chent à dépofer  leurs  œufs  ; tels  font  les  offices* 
les  garde- mangers , les  cuifines.  L’huile  de  lau- 
rier fe  prépare  en  pilant  des  baies  de  laurier  bien 
mures,  que  l’on  fait  macérer  pendant  huit  ou 
dix  heures  au  bain-marie  dans  de  la  graiffie  de 
porc  > ôc  que  l’on  pâlie  enfuite  par  expreffion  à 
travers  un  linge  : l’huile  préparée  avec  les  feuil- 
les n’eft  pas  h odorante*. 

On  prérend  que  fi  l’on  met  dans  du  lait  des 
champignons,  de  l’efpece  vénéneufe,  coupés  par 
morceaux  , les  mouches  qui  viennent  boire  de  ce 
lait  péniTent  fur-ie  champ.  Cette  épreuve  peut 
même  fervir  à reconnoître  les,  efpeces  de  cham- 
pignons dangereux. 

En  Allemagne  les  Payfans  ramaffent  une  grande 
quantité  de  l’efpece  de  champignon  nommé 
mufcarïus , parceque  les  mouches  en  font  très 
friandes  ; ils  les  vendent  au  marché;  on  les  met 
dans  les  appartements  en  les  coupant  par  mor- 
ceaux ; les  mouches  qui  en  goûtent  péri  fient  pref- 
que  fur  le  champ. 

On  prétend  que  le  lait  avec  le  poivre  eft  un. 
poifon  pour  les  mouches, fans  être  un  poifon  pour 
l’homme. 

On  a auITî  éprouvé  que  de  la  farine  de  feigla 
ergoté , mêlée  avec  du  fucre  , de  l’eau  , du  vinai- 
gre dulcifié  , ou  avec  de  l’eau  de  chaux , les,  fait 
périr. 

Mouche  savante.  V oyc^  Sirenne. 

MOULURE.  L’avantage  de  la  moulure  eft  de 
multiplier  les  objets  donc  on  veut  conferver  l’i- 
mage j c’eft  par  elle  qu’on  fe  procure  aifément  Ôc 
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à peu  de  frais  copie  des  ouvrages  de  la  nature  ou 
des  chefs-d’œuvre  de  l’art.  On  a fournis  des  ma- 
tières de  différents  genres,  qui  par  leur  fouplelfe 
ou  leur  fluidité  étoient  propres  à rendre  la  beauté 
des  formes  , la  juflefle  des  proportions  ôc  la  déli- 
catefle  des  traits  jufques  dans  leurs  plus  petits 
détails.  Au  mot  Empreinte  nous  avons  indiqué 
la  maniéré  de  tirer  des  empreintes  avec  le  plâtre 
ôc  le  foufre.  Au  mot  Vases  , nous  avons  donné 
des  détails  fur  la  maniéré  de  former  différentes 
fculptures , foit  en  carton  , foit  avec  de  la  fciure 
de  bois.  Nous  allons  joindre  ici  deux  procédés  ; 
l’un  pour  jeter  en  £onte,des  plantes  ôc  des  végé- 
taux j l’autre  pour  jeter  des  figures  en  plâtre  avec 
la  maniéré  de  leur  donner  telle  couleur  qu’on 
defire. 

Maniéré  de  mouler  en  métal  , & de  jeter  en 
moule  des  plantes • 

i°.  On  commencera  par  prendre  du  fpath  gyp- 
feux , elpece  de  pierre  très  connue  ôc  fort  aifée  â 
trouver  : on  réduira  ce  fpath  en  poufliere  ; on  le 
mettra  enfuite  dans  un  chauderon  de  fer  ou  de 
cuivre  que  l’on  expofera  fur  le  feu  j il  fe  fondra, 
ôc  deviendra  liquide  comme  de  l’eau  ; on  le  re- 
muera tant  qu’il  fera  fur  le  feu  , jufqu’à  ce  qu’il 
foit  redevenu  aufli  dur  qu’il  étoit  au-paravanc 
que  de  le  mettre  fur  le  feu  ; on  l’ôtera  enfuite , 
ôc  on  le  laiflera  refroidir. 

2°.  Prenez  une  partie  de  ce  fpath  préparé  com- 
me on  le  vient  de  dire  , ôc  une  partie  d’alun  de 
plume  j pulvérifez  ces  deux  matières  mêlées  en- 
femble  , ôc  formez -en  des  gâteaux  que  vous  fe- 
rez rougir  au  feu  j retirez  des  enfuite  ôc  les  pul- 
vérifez  de  nouveau.  Quand  vous  voudrez  faire 
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des  moules,  prenez  une  partie  de  ces  gâteaux  cal- 
cinés 6c  pulvérifés  ; ajoutez-y  encore  une  partie 
d’alun  de  plume  ; broyez  exactement  le  mélange, 
& prenez  encore  autant  de  fpath  calciné  que 
vous  avez  pris  du  mélange  en  gâteaux  ; broyez  6c 
mêlez  bien  le  tout. 

39.  Quand  vous  voudrez  faire  des  moules  avec 
le  fpath  ainfi  préparé  , prenez  de  l’argille  à Po- 
tiers bien  pure  ; faites-en  des  petites  lingotieres 
ou  auges  qui  aient  environ  la  grandeur  des  her- 
bes ou  plantes  que  vous  voulez  jeter  en  moule; 
mais  quand  les  herbes  ou  plantes  feront  li  hau- 
tes que  l’on  ne  pourra  faire  les  lingotieres  de 
la  même  hauteur,  parceque  Pargille  Héchiroit  6c 
fe  courberait,  il  n’y  aura  qu’à  coucher  la  plante 
de  côté  , de  maniéré  cependant  qu’elle  11e  tou- 
che point  au  fond  du  moule  , afin  que  la  matière 
fondue  puiffe  palier  par-deffous  ; formez  alors  le 
moule  tout  au  tour  : quand  vous  voudrez  couler 
votre  matière  fondue,  vous  commencerez  par 
tremper  la  plante  dans  de  bon  efprit*de~vin  ; vous 
en  humeéterez  aulli  les  parois  de  votre  moule; 
vous  les  remplirez  enfiute  entièrement  avec  le 
mélange  pulvérifé  que  l’on  vient  de  décrire  plus 
haut  ; 6c  quand  vous  aurez  rempli  le  moule  de 
méral  fondu  , vous  donnerez  quelques  petits 
coups  doucement , afin  qu’il  pénétré  également 
par-tout. 

4°.  Quand  le  métal  fondu  fe  fera  bien  figé  , 
vous  mettrez  les  moules  fur  des  charbons  non 
allumés  ; vous  arrangerez  par -deffus  des  charbons 
ardents  , afin  d’allumer  ceux  qui  feront  en-def- 
fous  , 6c  que  l’ouvrage  rougilTe  6c  entre  en  fu- 
lion  ; vous  laiflerez enfuite  refroidir  doucement, 
6c  vous  aurez  la  forme  que  vous  cherchez. 

50.  Prenez  de  Pargille  bien  pure  , autant  de 
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fable  bien  net,  Ôc  une  bonnne quantité  de  bourre 
fine;  faites  bien  incorporer  ces  trois  choies  pour 
les  unir  ; iormez-en  des  moules  * enduifez  ces 
moules  d'argille  ; remettez- les  dans  le  feu  pour 
les  faire  bien  rougir  , ôc  coulez-y  votre  argent 
ou  métal  fond», 

6?.  Prenez  du  fel  de  tartre;,  mélez-y  du  fel 
ammoniac  à volonté , en  prenant  garde  cepen- 
dant de  n’en  point  mettre  trop  y il  faut  feulement 
que  le  mélange  ait  une  coniiftance  de  bouillie  ; 
c’eft  un  excellent  fondant  pour  l’argent  ^vous  en 
mettrez  deiïiis  lorfque  vous  voudrez  le  fondre  , 
ôc  ri  entrera  très  aifément  en  fufion. 

7&.  Si  vous  voulez  nettoyer  l’argent,  humée- 
tez-le  avec  de  bonne  huile  de  tartre,  ôc  mettez- 
le  fur  des  charbons  ardents;  éteignez-le  enfuite* 
Ôc  le  faites  bouillir  dans  de  Peau  où  vous,  aurez, 
fait  dilfoudre  du  tartre  ôc  un  peu  de  fel. 

Manière  de  jeter  en  moule  des  plantes  ou  des  fleurs  ; 
procède  qui  fervira  à éclaircir  celui  qui  précédé . 

1°.  Prenez  de  1 albâtre  qui  ait  été  calciné  au 
point  d’avoir  perdu  toute  ion  humidité  ; pulvéri- 
fez-le  dans  un  mortier  , ôc  le  paiTez  par  un  ta- 
mis de  crin  ; prenez  enfuite  autant  de  talc  que 
vous  ferez  calciner  pendant  huit  ou  dix  jours  dans 
un  fourneau  de  briqueteries  ; ajoutez-y  de  l’alun 
de  plume  â volonté  , mais  moins  cependant  que 
d’albâtre  ôc  de  talc  ; mettez*y  un  peu  de  crayon 
rouge  , afin  que  l’on  ne  puilfe  point  reconnoître 
les  matières  qui  font  entrées  dans  votre  çompo^ 
fition. 

i°.  Humeftez  le  mélange  dont  on  vient  de  par- 
ler avec  de  l’eau  claire  5 en  prenant  garde  fur- 
tour  qu’elle  ne  foit  point  grajOTe  broyez-laexac- 
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tement  fur  une  pierre , afin  qu’elle  devienne  bien 
fluide  ; faites  enfuite  avec  de  la  terre  à Potiers 
un  moule  dans  lequel  vous  verferez  la  matière 
fufdite,  que  l’on  peut  nommer  un  ciment  j met- 
tez une  feuille  de  papier  defious  le  moule,  afin 
de  pouvoir  plus  aifément  l’enlever  de  dèffus  la 
table  où  vous  travaillerez  y mettez  un  peu  du 
ciment  broyé  dans  le  moule  ; pofez  deffus  l'herbe 
ou  plante  que  vous  voudrez  jeter  en  fonte;  ÔC 
avec  de  petites  pinces,  féparez  bien  les  feuilles 
d’avec  la  tige  ; verfez  enfuite  par-delîus  autant 
de  ciment  qu’il  en  faudra  ; fermez  le  moule  , en 
laifTant  cependant  une  petite  ouverture  pour 
pouvoir  y couler  le  métal  fondu  ; mettez  ce 
moule  dans  un  endroit  fec  ; en  une  demi-heure 
de  temps,  il  durcira  afiTezpour  pouvoir  être  mis  à 
jougir  au  feu, 

Ÿ . Lorfque  la  plante  qui  étoit  entourée  du  ci- 
ment fera  confumée  par  la  chaleur,  il fatidrafaire 
grande  attention  à la  maniéré  de  conduire  le  feu  \ 
en  effet,  il  faut  bien  prendre  garde  que  les  alter- 
natives du  chaud  & du  froid  ne  gâtent  la  befo- 
gne.  Pour  éviter  ces  inconvénients  , on  aura  foin 
de  ne  pas  retirer  du  feu  les  moules  trop  précipi- 
tamment ; on  les  lailfera  refroidir  peu  à-peu  ; 
quand  tout  fera  refroidi , on  ôtera  les  cendres  de 
la  plante  qui  aura  été  brûlée , fcit  avec  la  bou- 
che, en  retirant  â foi  l’haleine,  foit  avec  un  fouf- 
flet  , en  fouffiant  par  la  partie  fupérieure.  On 
pourra  faire  la  même  chofe  avec  un  verre  fait 
exprès,  ou  avec  du  vif-argent;  on  placera  en- 
fuite  la  petite  ouverture  fur  un  feu  de  charbon  ; 
on  l’y  laiflera  expofée  alfez  long-temps  pour  que 
le  moule  , regardé  par  l’ouverture  , paroiile 
blanc  comme  de  l’argent  ; alors  on  y coulera  le 
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métal  fondu;  8c  on  finira  par  jeter  le  moule 
dans  l’eau , afin  qu'il  le  détache. 

Il  faut  que  les  tiges  des  plantes  à jeter  en 
moule  ne  foient  point  trop  menues  , de  peur 
que  leur  finefie  n’empêche  la  fonte  de  fe  faire 
parfaitement , 8c  que  l’argent  que  l’on  voudra 
couler  foit  bien  liquide  ; pour  le  rendre  tel , on 
y mêlera  fouvent  du  bifmuth  * qui  a la  propriété 
de  rendre  les  métaux  fluides.  On  aura  aufli  at- 
tention à ce  que  les  moules,  où  l’on  voudra  cou- 
ler le  métal  fondu,  foient  bien  échauffés. 

Préparation  du  fpath  , quand  on  veut  y couler  de 
P or  y de  C argent , ou  d'autres  métaux . 

Prenez  autant  de  fpath  que  vous  voudrez  ; 
mettez-le  dans  un  pot  de  terre  non  verniflé  ; fer- 
mez le  pot  avec  un  couvercle  que  vous  y lutte- 
rez bien  exactement  avec  de  la  terre  grafie  ; met- 
tez-le  dans  un  fourneau  de  Potier  , afin  que  le 
fpath  fe  calcine  ; laiffez-l’y  autant  de  temps  qu’il 
en  faut  pour  cuire  un  vaifieau  de  terre  ; retirez 
enfuite  îe  fpath  calciné  ; broyez-le  fur  une 
pierre  ; pafiez-de  par  un  tamis  ferré,  8c  mettez- 
le  dans  de  l’eau  claire  ; décantez  l’eau  ; broyez 
le  fpath  de  nouveau,  8c  faitesde  fécher  au  fo- 
leil. 

z°.  Quand  le  fpath  fera  bien  féché  , pre- 
nez-en  trois  livres  ; joignez-y  deux  livres  de 
fel  ammoniac  , deux  livres  de  tartre,  une  livre 
de  vitriol  ; mêlez  bien  toutes  ces  matières , 8c 
les  mettez  dans  un  ou  deux  pots  ; verfez  par-def- 
fus  environ  fept  pintes  d’eau  chaude  ; pétrifiez 
enfuite  votre  fpath  , de  maniéré  qu’il  ne  foit 
point  trop  clair  ; fi  vous  en  pouvez  former  des 
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boules , ce  fera  une  preuve  qu’il  y aura  allez 
d’eau  ; reverfez  de  l’eau  fur  la  matière  reliante 
dan^le  pot  ; faites-la  bouillir  , tk  pêtrilfez  de 
nouveau  votre  fpath  féché  dans  cette  eau  chaude; 
reverfez  encore  de  l’eau  fur  cette  matière  ; pê- 
trilfez  le  fpath  pour  la  troilieme  fois  , &:  faites- 
le  fécher  ; remettez-le  dans  un  pot  non  vernifTé, 
que  vous  lutterez  comme  on  l’a  déjà  dit  ; & quand 
il  aura  été  calciné,  broyez-le  fur  une  pierre. 

3&.  Quand  le  fpath  aura  été  préparé  de  cette 
maniéré  , mettez  dans  un  vafe  de  verre  qui  con- 
tienne environ  deux  pintes  , autant  de  fel  am- 
moniac qu’il  pourra  s’en  dilfoudre  dans  l’eau 
chaude  ; bouchez  le  vailfeau  , 8c  lailîez-le  repo- 
fer  pendant  deux  heures  ; au  bout  de  ce  temps  , 
prenez  votre  fpath  préparé  ; pétrifiez  * le  dans 
cette  eau  , jufqu’à  ce  que  vous  publiiez  en  former 
des  boules;  faites- en  enfuite  des  moules  comme 
vous  voudrez  : quand  vous  voudrez  y couler  des 
métaux  fondus , il  faudra  bien  chauffer  ces  mou- 
les , 8c  verfer  avec  promptitude  : ces  moules 
font  beaucoup  meilleurs  que  les  autres.  En  cas 
que  vous  ayez  fondu  en  plomb  , 8c  qu’après  la 
fonte  vous  vouliez  rendre  le  plomb  noir,  vous 
n’aurez  qu’a  prendre  du  foufxe  8c  de  l’huile  , 8c 
en  bien  frotter  l’ouvrage  qui  deviendra  d’un 
beau  noir. 

Maniéré  de  faire  des  moules  avec  de  la  terre  graffe  , 
pour  y couler  du  cuivre  ou  un  autre  métal . 

Prenez  de  l’argiile  bien  pure  , comme  celle 
dont  fe  fervent  les  Potiers  d’étain  ; mêlez-y  de  la 
bourre  ou  du  coton  bien  divifé  , 8c  du  fable  ex- 
trêmement fin  : fi  le  fable  11’étoit  point  afïez  fin, 
il  n’y  auroit  qu’à  le  laver  8c  le  broyer  : pêtriffez 
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votre  argille  avec  ce  mélange  , jufqu’à  ce  qu’elle 
ait  une  confiftancé  convenable  ^ humectez  cette 
compofition  avec  de  la  biere  forte  au  lieu  d’eau  ; 
formez- en  des  moules  que  vous  ferez  bien  rougir 
au  feu  avant  que  de  vous  en  fervir^  ayez  aufti  le 
foin  de  les  garnir  en  dedans  avec  des  cendres  lé- 
gères. 

Moules  ou  lingotieres  de  pierre  de  Bergen . 

On  trouve  à Bergen  en  Norwege  une  efpece 
de  pierre  blanche  , fort  mince  8c  fort  légère  y 
on  la  nomme  pûmes  dans  le  pays  ( la  pierre  ponce 
ordinaire  produit  le  même  effet  ) \ on  y joint  de 
l’albâtre  blanc  \ on  y fait  calciner  ces  deux  ma- 
tières dans  un  fourneau  de  Potier:  après  les  avoir 
ifcxies  dans  un  pot  couvert  8c  bien  luté  , onverfe 
par-deflus  de  l’argille  délayée  dans  de  l’eau 
chaude,  jufqu’à  ce  que  le  mélange  ait  une  con- 
fi fiance  convenable  ; on  en  fait  enfuite  des  mou- 
les qui  font  durables  , légers  , 8c  dans  lefquels. 
on  peut  couler  du  fer  8c  du  cuivre* 

Maniéré  de  couler  à froid * 

Prenez  un  fable  fin  , tel  que  celui  dont  fe  fer- 
vent les  Orfèvres  \ mêlez-y  du  noir  de  fumée  à 
volonté  \ humeéfcez  ce  mélange  avec  de  l’huile 
de  navette  ou  de  l’huile  de  lin  , jufqu’à  ce  qu’il 
prenne  afiez  de  confiftancé  pour  en  faire  des 
moules  ; ces  moules  n’auront  point  befoin  d’ê- 
tre chauffés,  quand  même  on  voudroit  y couler 
les  métaux  les  plus  chauds  \ il  faut  feulement 
que  le  fable  qui  y entre  ait  été  bien  féché. 

On  peur  encore  , pour  fe  procurer  des  végéta- 
tions métalliques , prendre  une  plante  entière  * 
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vous  l'attachez  dans  fa  fituatiôn  naturelle  au 
fond  d’un  vafe  plus  grand  qu’elle  } vous  emplif- 
fez  d’eau  ce  vaic  au  point  quelle  recouvre  toute 
la  plante  } vous  y ver  lez  peu  à -peu  autant  qu’il 
peur  contenir  de  plâtre  cuit,  Ôc  en  poudre  très 
fine  j vous  iailîez  durcir  cette  mafle  de  plâtre  } 
lorlqu’elie  eft  durcie  en  piene  , vous  la  retirez 
du  vafe  j vous  la  faites  cuire  au  four  chauffé  au 
poinc  que  la  plante  s y brûle  &c  fe  réduife  en  cen- 
dres , que  l’on  tait  fortir  par  le  trou  laiffé  en-bas 
par  la  tige  : enluite  vous  faites  recuire  le  moule 
de  plâtre  rvous  le  remplillez  de  métal  fondu, 
comme  argent , étain  , plomb  } vous  le  laiffez 
refroidir  : enfin  vous  caffez  adroitement  le 
moule  autour  de  la  planre  métallique  qui  tepré- 
fente  la  nature  aulîi  parfaitement  qu’il  efi:  pof- 
flble. 

Manière  de  mouler  en  plâtre  , & de  préparer  le 

gypfc* 

Il  faut  prendre  de  la  pierre  de  plâtre  ; écrafez 
êc  calcinez-la  : après  l’avoir  fait  calciner  pendant 
un  jour  & une  nuit,  réduifez  - la  en  poudre. 
Quand  vous  voudrez  vous  en  fervir  pour  jeter 
des  figures  en  moules  , prenez  de  l’eau  de  colle 
très  chaude , que  vous  mêlerez  avec  le  plâtre , Sc 
vous  en  formerez  telles  figures  que  vous  voudrez. 

Pour  le  furplus  de  l’opération , Voye £ le  moc 
Empreinte. 

Si  l’on  vouloir  donner  différentes  couleurs  au 
plâtre , voici  la  maniéré  de  s’y  prendre. 

Jaune  d'or. 

U faut  prendre  des  racines  d’épine  vinette  y 
que  vous  ferez  bien  bouillir  dans  de  i’eau  : met- 
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tez  dans  cette  décoction  un  peu  de  faffran  , que 
vous  y ferez  bouillir  : filtrez  le  tout  au  travers 
d’un  linge  , 8c  pétrilfez  votre  gypfe  avec  ce  mé- 
lange : il  fera  d’un  beau  jaune  d’or. 

Couleur  verte . 

On  prendra  de  la  morelle  \ faites-la  bouillir 
dans  moitié  eau  8c  moitié  vinaigre  : fervez-vous 
de  cette  décoétion  pour  colorer  votre  gypfe. 

Couleur  bleue . 

Il  faut  avoir  des  baies  d’hyeble  : faites  - les 
bouillir  dans  de  l’eau,  après  y avoir  joint  de 
l’alun  \ humeétez  votre  plâtre  avec  cette  compo- 
fition  : il  fera  d’un  beau  bleu. 

Couleur  rouge . 

Vous  prendrez  dubois  de  fernamboue;  faites- 
le  bien  bouillir  dans  de  l’eau  claire  pour  en  ex- 
traire la  teinture,  mêlez  y un  peu  d’alun  8c  colo- 
rez-en  votre  plâtre  , comme  on  Ta  dit  ci-dellus. 

Couleur  brune . 

Vous  aurez  du  bois  de  bréfil  ; mettez  - le  dans 
une  lefiive  allez  forte  , faites  bien  bouillir , 8c 
procédez  comme  il  a été  dit  ci-defius. 

Couleur  noire . 

Faites  ufage  des  écorces  du  bois  d’aune  encorë 
vertes  \ faites-les  bouillir  dans  de  l’eau  claire 
avec  de  l’alun  jufqu’à  réduction  de  la  moitié  : 
procédez  comme  pour  les  couleurs  précédentes.* 

Quand  vous  voudrez  colorer  du  plâtre  , quel- 
que couleur  que  vous  y portiez  , il  faudra  tou- 
jours que  l’eau  dans  laquelle  vous  mettrez  la  cou- 
leur, foit  une  eau  de  colle  : par  ce  moyen  , non- 
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feulement  le  plâtre  fe  colore  , mais  encore  il  fe 
durcit.  Si  on  fe  fert  de  colle  de  poiflon,  cela  n’en 
vaudra  que  mieux. 

MOULES  D’ÉTANG.  Voye^  au  mot  Perle, 
la  maniéré  de  leur  faire  produire  de  groifes  perles. 

MOULIN  A VENT.  On  a vu,  en  1762, 
chez  le  fleur  Bourier , cuLde-fac  du  Coq  St.  Ho- 
noré , la  quatrième  porte  à droite , des  modèles 
d’une  efpece  de  moulin  à vent  dont  les  ailes 
étoient  placées  horifontalement.  Cette  conflruc- 
tion  donne  au  moulin  beaucoup  de  folidité,  8c 
l’empêche  de  craindre  les  coups  de  vent,  dimi- 
nue beaucoup  les  frottements , parceque  les  ar- 
bres lont  perpendiculaires , 8c  moins  coûteux 
dans  leur  conflruétion.  On  n’eft  point  obligé  de 
chercher  a placer  les  ailes  dans  la  direétion  du 
vent,  parcequ’elles  font  toujours  difpolées  à être 
mifes  en  mouvement  par  le  vent,  de  quelque 
coté  qu’il  vienne. 

Les  moulins  de  cette  tonftruétion  pourroient 
fervir  à moudre  du  bled  , à fcier  du  marbre  8c  à 
tirer  de  l’eau. 

Voye?  au  mot  In  ventions  nouvelles  , lettre 
M , différents  moulins  annoncés. 

MOUSSE.  Fbyeç  Arbre. 

MOUTARDE  EN  POUDRE,  Comme  â la 
campagne  il  arrive  quelquefois  qu’on  ne  peut 
avoir  facilement  de  la  moutarde  , on  peut  en  pré- 
parer de  cette  maniéré  une  qui  eft  fort  agréable 
au  goûr , 8c  qui  efi  d’autant  meilleure  qu’on  peut 
la  renouvelle!'  tons  les  jours  avant  de  fe  mettre  à 
table. 

On  pile  de  la  graine  de  moutarde  dans  un  mor- 
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tier  : on  la  palTe  enfuite  au  tamis  ; on  coilferve 
cette  moutarde  en  poudre  dans  une  bouteille  de 
verre  , ôc  iorfquon  veut  la  faire  , on  mêle  cette 
poudre  avec  du  vinaigre  , ôc  on  en  forme  une 
pâte  qui  eft  une  très  bonne  moutarde. 

MOUTURE  ÉCONOMIQUE.  La  farine  dont 
on  fait  le  pain  eft  une  fubftance  fi  précieufe  par 
elle-même,  ôc  qui  le  devient  encore  plus  dans 
les  années  où  le  bled  èft  rare,  qu’il  eft  de  l’inté- 
rêt de  l’humanité  entière  d’avoir  connoiflance  de 
la  nouvelle  mouture  économique  , au  moyen  de 
laquelle  on  peut  retirer  de  la  même  quantité 
donnée  de  bled  , beaucoup  plus  de  farine , ôc 
faire  par  conféquent  beaucoup  plus  de  pain.  En 
fuivant  cette  nouvelle  méthode  , on  gagne  pour 
les  hommes  une  grande  partie  de  très  bonne  fari- 
ne, qu’on  iailTbit  perdre  dans  la  vieille  routine  , 
Ôc  qu’on  donnoit  aux  animaux  avec  le  fon.  Com- 
me on  peut  nourrir  le  bétail  avec  beaucoup  d’au- 
rres  productions  qui  ne  font  pas  aufti  bonnes  pour 
nous  que  la  farine  ôc  le  pain  , c’eft  un  profit  très 
réel  que  de  nous  réferver  fur  le  bled  tout  ce  que 
nous  pouvons  manger  avec  agrément , tout  ce 
qui  eft  bon , falubre  ôc  nourriflant. 

Pour  fentir  tout  l’avantage  de  la  nouvelle 
mouture  économique  , il  eft  bon  d’avoir  con- 
noillance  de  l’ancienne  mouture  dont  on  a fait 
ulage  jufqu’à  préfent , favoir  , la  mouture  en 
grolTe , qui  eft  la  plus  ancienne  ôc  la  plus  ufitée. 
On  nettoie  le  grain  chez  foi,  avant  de  le  porter 
au  moulin  : on  vous  rapporte  la  farine  mêlée 
avec  le  fon  , ôc  vous  êtes  obligé  de  la  tamifer  ou 
de  la  bluter  , pour  féparer  la  fleur , la  farine  , 
les  recoupes  Ôc  le  fon.  Pour  faire  le  gros  pain , 
on  laifle  tout  mêlé;  le  fécond  pain  n’eft  que  de 

farine 
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Te  Mathématicien  ne  peut  opérer  avec  précifion 
fans  fes  inftruments  ; les  Naturaliftes  doivent 
avoir  les  leurs  : on  n’auroit  pas  cette  foule  de 
defcriptions  vagues  dont  fourmillent  nos  livres  , 
s’ils  s’en  étoient  fervi  dans  leurs  obfervations. 

Arrivé  à l’entrée  du  lieu  que  vous  voulez  vifi«* 
ter,  votre  premier  foin  doit  être  d’y  fixer  la  corde 
que  vous  devez  filer  en  pénétrant  en  avant  : un 
double  ufage  la  rend  nécefiaire  , elle  vous  don- 
nera la  longueur  exaéte  de  la  caverne  ; & c’eft  x en 
cas  que  les  lumières  s’éteignent  par  quelque  acci- 
dent , le  fil  qui  doit  diriger  votre  fortie.  G’eft 
tout  en  entrant  que  vos  obfervations  doivent 
commencer  : voyez  d’abord  fi  l’ouvrage  a été 
creufé  des  mains  de  la  Nature  , ou  de  celles  des 
hommes;  fâchez  diftinguer  les  galeries  des  an- 
ciennes mines  abandonnées,  les  bouches  des  vol- 
cans qui  ont  cefié  de  brûler  , d’avec  les  grottes 
naturelles. 

Examinez  avec  attention  , en  avançant , les 
différents  murs  des  rochers , leur  qualité  , leur 
dureté  , les  corps  étrangers  qu’ils  renferment , la 
maniéré  dont  le  tout  eft  afiis  ; obfervez  fi  leurs 
cotés  font  nuds , ou  fi  leur  furface  eft  feche , char- 
gée de  quelque  fubftance  étrangère  , blanche  ou 
colorée,  onétueufe  ou  friable. 

Décrivez  avec  foin  la  forme  des  galeries  6c 
des  chambres  ; les  différents  corps  qui  pendent 
des  voûtes  , tels  que  les  cryftaux  , les  ftala&ites  ; 
diftinguez  les  caraéteres  qui  les  différencient,  tels 
que  la  forme,  la  couleur  , la  texture  , le  plus  ou 
moins  d’adhérence  aux  murs. 

Obfervez  les  qualités  de  l’air  ; eft  il  épais  , fer- 
ré, vif,  léger,  doux,  aifé  à refpirer  , égal  par- 
tout? c’eft  ici  que  le  baromètre  fera  utile.  Vou- 
Tomc  II,  Y y 


fcp4  MONTAGNE» 

lez- vous  juger  de  fa  température  ? vous  ferez* 
ufage  du  thermomètre.  . .b 

Pourfuivez  votre  route , foit  qu’il  faille  mar- 
cher droit , incliné , ramper  fur  le  ventre  , ou  fe 
traîner  fur  le  derrière. 

Que  le  bruit  fouvent  effrayant  des  cafcades  , 
que  le  bouillonnement  des  eaux  , que  l’éckt  des 
voix  , qui  s’augmente  quelquefois  en  fe  prolon- 
geant dans  le  lointain , & femble  annoncer  des 
profondeurs  immenfes , ne  vous  intimident  pas  } 
marchez  feulement  avec  plus  de  précaution  } di- 
rigez vous  par  l’œil  & par  l’oreille  } multipliez 
le  nombre  des  lumières } ne  ceflez  jamais  de  tout 
voir,  de  tout  examiner.  Etes-vous,  par  exemple  , 
dans  une  de  ces  grandes  chambres  , qui  femblent 
être  le  dernier  terme  de  votre  expédition  , foit 
par  la  multiplicité  des  routes  étroites  qui  s’y  pré- 
fenrent  de  toutes  parts  , foit  parceque  fouvent  il 
ne  s’y  en  ouvre  aucune  de  bien  apparente  : vifitez- 
les  toutes  dans  le  premier  cas}  fuivez  avec  conf- 
tance  celles  qui  vous  paroîtront  les  plus  profon- 
des , ne  craignez  pas  d’aller  & de  revenir  fur  vos 
pas  } dans  le  fécond,  ne  négligez  pas  la  plus  pe- 
tite iffue  } furetez  , pour  ainfi  dire  , par-tout } fâ- 
chez retrouver  le  chemin  qui  vous  manque,  tan- 
tôt en  le  découvrant , à l’aide  de^  votre  échelle, 
dans  quelque  coin  d’une  galerie  , ou  dans  le  plus 
haut  de  la  voûte  , tantôt  dans  les  angles  , ou  dans 
les  crevaffes  des  murs  , d’autres  fois  dans  un  aby- 
me  apparent  qui  n’eft  fouvent  qu’une  defcente 
un  peu  rapide. 

Se  préfente  t il  quelques  fources,  quelque  amas 
d’eau  , fondez  ■ en  la  profondeur  ? fi  elle  n’efl 
pas  confidérable,  allez  en  avant.  Mais  cette  eau 
fut-elle  affcz  abondante,  fût-elle  même  le  réfer- 
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Voir  de  plufieurs  cafcades  bruyantes  , avifez  aux 
expédients  , tenez  confeil  j,  11e  vous  rebutez  pas  , 
ôc  mouillez-vous  ians  crainte  ? s’il  11’y  a pas  d’au- 
très  dangers  à courir  , faites  ufage  de  la  lanterne; 
franchiffez  le  pas  6c  continuez  votre  route  ; gout- 
tez cependant  cette  eau  avant  de  la  quitter.  A-t- 
elie  quelque  chofe  de  remarquable  ? que  la  bou- 
teille en  foit  remplie  ; obfervez  le  degré  de  fa 
fraîcheur , le  Union  qu’elle  dépofe , le  fable  qu’elle 
charrie  * les  petits  cailloux  qu’elle  roule. 

Attendez-vous  à rencontrer  quelquefois  de  ces 
abymes  larges  6c  profonds  qui  s’offriront  fubite- 
ment  fur  la  voie , 6c  qui  l’intercepteront  ? arrêtez- 
vous  fur-le-champ  : ces  foupiraux  exhalent  une 
certaine  humidité  qui  en  rend  l’abord  très  glif- 
fant  ; mais  cette  humidité  porte  avec  elle  une 
fraîcheur  qui  s’annonce  d’afiez  loin  : il  faut  fe 
réunir  dans  ces  moments  , 6c  fe  tenir  en  file  par 
la  main  ; approcher  doucement  6c  avec  précau- 
tion , defcendre  la  lanterne  à l’aide  d’une  petite 
corde  dans  l’abyme  , 6c  parvenir  par  ce  moyen  à 
examiner  la  profondeur , la  forme  6c  les  accidents 
de  ce  précipice.  Vous  tâcherez  enfuite  de  décou- 
vrir , foi:  dans  les  alentours,  foit  dans  les  plate- 
formes des  côtés  , quelque  ilfue  favorable  qui 
vous  permette  de  prolonger  votre  route  , 6c  de 
parcourir  la  grotte  dans  tous  fes  replis:  l’échelle, 
les  cordages , les  crampons  de  fer  font  les  reflbur- 
ces  qui  vous  relient  dans  ce  dernier  cas  ; vous 
devez  être  ici  d’autant  plus  jaloux  de  pénétrer 
plus  avant  , que  c’eft  dans  les  profondeurs  les 
plus  éloignées  de  la  porte  du  jour,  qu’on  fait 
quelquefois  les  découvertes  les  plus  intérefian- 
tes.  La  famille  éclatante  6c  multipliée  des  cryf- 
taux  fe  plaît  pour  l’ordinaire  dans  les  réduits  les 
plus  reculés. 
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Vous  décrirez  , chemin  faifant , les  bancs  dé 
rochers  , les  coquillages  8c  autres  corps  pétrifiés  , 
les  dômes  , les  voûtes  , les  planchers , les  matiè- 
res qui  les  compofent , ou  qui  y font  accidentel- 
lement adhérentes. 

Vous  ne  vous  bifferez  jamais  entraîner  par  une 
curiofité  trop  empreffée  , de  qui  voit  toujours 
mal;  admirez  en  homme  qui  defire  s’inftruire  y 
mais  jamais  en  enthoufiafte, 

|%Vous  defîinerez,  d’après  l’infpe&ion  des  lieux, 
les  parties  les  plus  fingulieres  , les  accidents  les 
plus  curieux  de  la  grotte  ; vous  aurez  tout  vu  , 
fans  laifler  échapper  la  moindre  circonftance,  8c 
votre  defeription  faite  d’après  le  tableau  même 
de  la  Nature , 8c  fuivant  les  principes  que  nous 
indiquons  , fera  certainement  curieufe , intéref- 
fante  8c  inftru&ive. 

Maniéré  d'obferver  les  Mines , 

Forcé  par  le  befoin  , plus  fouvent  encore  par 
la  cupidité  8c  la  foif  des  richeffes  , l’homme  a 
fu  vaincre  par  fon  induftrie  des  obftacles  qui 
paroiffoient  abfolument  infurmontables  dans 
les  premiers  moments  ; il  eft  parvenu  cepen- 
dant , à force  de  travail  , de  temps  8c  de  pa- 
tience , à fe  frayer  des  routes  praticables  dans  le 
fein  de  la  terre  8c  des  plus  durs  rochers  ; il  s’eft 
creufé  des  efpeces  d’habitations , ou  plutôt  de 
véritables  tombeaux  dans  des  antres  profonds  8c 
mal  fains  où  le  jour  n’a  jamais  pénétré  ; il  s’y  eft 
enfeveli  vivant,  dirigé  quelquefois  par  fa  pro- 
pre volonté  , plus  fouvenr  par  des  loix  d’efclave 
8c  de  barbarie.  Chaque  Empire , chaque  Provin- 
ce, prefque  chaque  Canton  a fes  mines  ouvertes, 
il  en  eft  même  où  elles  font  très  mulripliées  : cer- 
taines font  creufées  à des  profondeurs  extraordi- 
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naires  ; les  unes  ont  plufieurs  lieues  d’étendue  , 
les  autres  s’exploitent  depuis  des  temps  immé- 
morés  : le  plus  grand  nombre , prefque  toutes  en 
général  , fe  rencontrent  fur  les  montagnes.  Rien 
11e  doit  piquer  autant  la  curiofité  d’un  Obferva- 
teur , que  la  vifite  de  ces  fortes  de  lieux  , qu’on 
11e  fauroit  confidérer  avec  trop  d’attention. 

Que  le  Naturalifte  s’enfevelifle  donc  avec  le 
pâle  <3 c trille  Mineur  dans  fon  manoir  ténébreux, 
8c  qu’à  la  fombre  lueur  d’un  flambeau  il  vienne 
découvrir  des  merveilles  qui  en  l’inflruifant  le 
charmeront. 

Il  obfervera,  avant  même  de  pénétrer  dans  l’in- 
térieur de  la  mine  , tout  ce  que  les  dehors  lui 
préfenteront  de  remarquable  ; il  doit  fe  figurer 
pour  un  inftant  que  cette  mine  lui  ell  entière- 
ment inconnue  : qu’il  tâche  donc , en  combinant 
tous  les  lignes  indicatifs  , d’en  faire  lui-même  la 
découverte.  Il  y réuflira  parfaitement,  s’il  met  de 
l’ordre  , de  Pafliduité  & de  la  confiance  dans  fes 
recherches  ; c’eft  en  fuivant  la  nature  pas  à pas 
qu’il  trouvera  l’art  de  lever  le  voile  qui  la  cou- 
vre ; car  étant  afluré  que  la  mine  qu’il  cherche 
exifte  , qu’elle  ell  connue  , qu’elle  ell  là  , c’elt  à 
lui  à en  faire  la  découverte  ; il  ne  doit  s’eflitner 
digne  de  la  vifiter  , qu’autant  qu’il  en  fera  venu 
à bout. 

Ell-il  enfin  parvenu  à fon  ouverture  ? qu’il  en 
confidere  les  premières  couches  de  matière,  leur 
dire&ion , leur  épaifleur,  leur  qualité;  qu’il fuive, 
en  s’enfonçant , les  divers  lits  qui  fe  fuccedent  , 
qu’il  les  vifite  avec  attention , les  mefure , les 
décrive. 

Il  doit  s’attacher  à faifir  la  première  ébauche 
du  minéral,  fes  nuances  s fes  gradations  ; pafler 
enfuite  à l’obfervation  de  l’air , des  vapeurs , des 
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eaux  fouterraines  de  la  mine  , 6c  tenir  une  note 
exacte  de  tous  les  phénomènes  quife  font  remar- 
quer. 

Une  relie  vifite  ne  doit  donc  être  ni  légère- 
ment ni  rapidement  faite  ; ici  la  peine  ne  doit 
être  envifagée  pour  rien  ; car  fi.  le  vrai  defir  d’ap- 
prendre l’anime  , il  reviendra  plufieurs  fois  avec 
plaifir  fur  fes  pas  , il  reverra  les  mêmes  objets 
fans  fe  lalTer,  6c  fa  confiance  alors  le  rendra  di« 
gne  de  pénétrer  dans  les  myfteres  les  plus  cachés 
de  la  Nature. 

Maniéré  cC  examiner  les  V olcans . 

Il  eft  encore  d’autres  maniérés  de  lire  dans 
l’intérieur  des  montagnes  \ les  feux  fouterrains , 
en  plus  grand  nombre  qu’on  ne  l’imagine  ordi- 
nairement , ont  de  tour  temps  produit  des  explo- 
rons violentes  dans  les  entrailles  do  la  terre,  6c 
fe  font  ouvert  des  ifiues  extérieures  par  où  ils 
ont  vomi  des  amas  confidérables de  matières  em- 
brafées  de  toute  efpece  ï deda  les  volcans. 

Les  uns  en  fe  formant  ont  créé  des  isles,  fou- 
levé  des  montagnes  \ d’autres  ont  fait  éclater  les 
plus  durs  rochers  , les  ont  calcinés  , les  ont  dé- 
naturés : le  plus  grand  nombre  a ceffé  de  brûler, 
foit  parceque  les  matières  fe  font  épuifées  , foit 
par  d’autres  çaufes  que  nous  ignorons , il  ne 
nous  relie  plus  que  des  foupiraux  par  où  ces  gouf- 
fres de  feu  fe  dégorgeoient.  C’eft  fur  les  plus 
hautes  6c  les  plus  anciennes  montagnes  qu’il  faut 
aller  chercher  les  reftes  de  ces  fournaifes  délaif- 
fées  ; nos  chaînes  de  montagnes  élevées  nous  en 
font  remarquer  plufieurs  : on  les  reconnoît  faci- 
lement à leur  large  bouche  formée  en  entonnoir, 
aux  amas  de  matières  torréfiées  qui  les  environ- 
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ïient , aux  rochers  des  alentours  renverfés , écla- 
tés , entaffés  fans  ordre  , & quelquefois  nuancés 
encore  d’une  teinte  olivâtre  que  le  temps  n’a 
point  effacée  ; la  moindre  pratique  à ce  fujet 
donnera  l’habitude  nécelfaire  pour  découvrir  fans 
peine  de  pareils  lieux. 

Il  ne  faut  pas  s’attendre  en  les  parcourant  d’y 
rencontrer  cet  ordre , cet  arrangement  ,*  cette  uni- 
formité de  couches  qui  fe  fait  remarquer  ailleurs  j 
c’eft  ici  le  tableau  du  défordre  & de  la  deftruc- 
tion  , de  l’opération  des  feux  les  plus  âpres  : on  y 
voit  de  toutes  parts  les  fcories  des  différents  mi- 
néraux, le  pouvoir  des  fels  combinés  avec  les  fa- 
bles , les  cailloux  vitrifiés  , altérés  les  foufres 
unis , mélangés  avec  d’autres  matières.  C’eft  moins 
la  Nature  fimple&  première  que  vous  admirerez 
ici , que  les  beaux  refies  d’un  fpeélacle  chymique 
digne  d’être  obfervé  dans  fon  enfemble,  éc  d’être 
analyfe  dans  fes  moindres  détails  ; mais  après 
l’avoir  confidérée  , cette  Nature  , dans  un  état  de 
fouffrance  &c  de  deuil , vous  la  retrouverez  répa- 
rant elle-même  fes  propres  maux  ; & c’efl  en- 
core ici  fous  un  afpeél  différent,  qu’il  eft  nécef- 
faire  de  la  contempler. 

C’eft  pour  cela  que  vous  devez  pénétrer  aufîi 
profondément  que  vôus  le  pourrez  dans  les  an- 
ciennes matrices  de  ces  feux  fouterrains  ; vous  y 
verrez  les  effets  des  matières  embrafées  qui  ont 
détruit  <$c  fondu  les  bords  de  ces  énormes  creu- 
fers  ; vous  y appercevrez  d’autre  part  l’ouvrage 
des  pluies , des  frimats  &:  du  temps , qui , ayant 
ruiné  en  certains  endroits  la  première  croûte , ont 
mis  â découvert  des  parties , pour  ainfi  dire,  neu- 
ves qui  préfentent  â de  très  grandes  profondeurs 
Tétât  primitif  des  chofes. 

Vous  faurez  encore  qu’il  régné  ordinairement 
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dans  ces  grandes  cavités  une  athmofphere  humi- 
de j chargée  de  diverfes  particules  qui  fe  déta- 
chent des  corps  voifins  , 8c  forment  un  réfidu  de 
fubftances  terreftre  , minérale , ou  pyriteufe  , qui 
combinées  enfemble  peuvent , à l’aide  de  vénuies 
d’eau,  ou  de  quelque  autre  agent  caché , produire 
dans  ces  lieux  des  fpaths,  des  fluors  , des  géodes , 
des  fcalactues  , ou  différentes  cryflallifations.  On 
ne  fauroit  donc  être  trop  foigneux  dans  ces  cir- 
conftances  a tout  voir  , à tout  décrire. 

Aiufl  l’Obfervateur,  qui  voudra  fe  diriger  d’a- 
près des  principes  fuivis , 8c  qui  n’étudiera  la  Na- 
ture que  d’après  l’infpeétion  des  lieux,  eft-il  afliiré 
de  faire  dans  peu  de  temps  les  progrès  les  plus  ra- 
pides d’une  pratique  confiante  8c  aflidue ; affermif- 
fant  fes  connoiflances , il  parviendra  tôt  ou  tard 
à des  découvertes  encourageantes.  Ses  foins  ne 
fe  borneront  pas  à.  former  à prix  d’argent  un  ca- 
binet rempli  de  curiofltés  rares  8c  lointaines , le 
plus  fouvent  déguifées  , quelquefois  même  falfl- 
îiées.  Sa  principale  collection  fera  l’ouvrage  de 
fes  mains , il  la  devra  à fes  recherches , 8c  c’elt 
par-là  qu’elle  en  deviendra  plus  précieufe  pour 
lui  S’il  y admet  quelquefois  des  pièces  étrangè- 
res, il  fera  alluré  d’où  elles  viennent:  des  cor- 
refpondants  sûrs  8c  éclairés  lui  procureront  ce 
qu’il  ne  fera  pas  libre  d’aller  chercher  lui-mê- 
me : fon  grand  cabinet  fera  cependant  toujours  le 
champ  fertile  de  la  Nature;  il  fe  familiarifera  fans 
ceffe  avec  elle , il  la  contemplera  avec  un  plaifir 
toujours  nouveau  ; il  connoîtra  les  raretés  loca- 
les , «Se  faura  que  tel  ou  tel  endroit  offre  aux  yeux 
un  amas  confidérabîe  de  différentes  dépouilles  de 
la  mer  ; que  cette  montagne  renferme  des  mi- 
néraux précieux  ; celle-ci  des  fels  , des  bitumes  ; 
ceiie-la  des  carrières  remarquables,  des  grottes 
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fîngulieres,  une  autre  des  volcans  : quelque  part, 
en  un  mot , où  il  promene  fes  pas  , des  objets 
variés  8c  nouveaux  viendront  caufer  fon  admira- 
tion ; 8c  là  où  d’autres  ne  croiront  rien  voir  qui 
les  frappe  , il  aura  l’art  d’appercevoir  des  mer- 
veilles qui  éléveront  fans  celle  fes  idées,  8c  lui 
procureront  les  plailirs  les  plus  vifs  8c  les  plus  fa- 
tisfaifants. 

Projet  de  Cartes  Géographiques  if  Hifloire 
Naturelle . 

Juflement  enthouliafmé  alors  de  tous  les  ob- 
jets qu’il  aura  fans  celle  préfents  à l’efprit , il 
répandra  avec  délices  l’encouragement  8c  l’é- 
mulation ; il  formera  des  Eleves;  il  fe  joindra 
aux  Savants  qui  courront  la  même  carrière  , 8c 
leur  dira  : Ne  bornons  plus  nos  foins  à former 
des  colleétions  , qui , lorfqu’on  veut  s’efforcer  de 
les  completter , deviennent  fouvent  ruineufes  ; 
employons  plutôt  une  partie  des  fonds  que  nous 
y deftinons  à mettre  en  pratique  ce  que  Fonte- 
nelle&  d’autres  après  lui  ont  li  fouvent  8c  li  vaine- 
ment déliré  j réunifions  nos  foins  8c  nos  talents, 
8c  faifons  enfin  delîiner  fous  nos  yeux  des  cartes 
de  tous  les  lits  de  coquillages  \ étendons  cette 
idée  plus  loin,  8c  commençons  par  les  montagnes 
du  pays  que  nous  habitons  } que  ces  cartes  pei- 
gnent aux  yeux  les  grandes  chaînes  , les  monta- 
gnes ifolées  , les  monticules  , les  élévations  de 
rous  les  genres , les  continuités , leurs  correfpon- 
dances , leurs  formes,  leurs  coupures,  leurs  bancs, 
leurs  cavernes  , leurs  accidents  remarquables , la 
variété  des  minéraux,  des  pierres,  des  cailloux, des 
fables  , des  terres  , des  eaux  , les  corps  pétrifiés 
de  tome  elpece,  la  fituation  exaéte  de  toutes  les 
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matières , les  efpaces  qu’elles  occupent;  que  ces 

cartes  foient , eu  un  mot  , le  tableau  fidele  de  la 

nature. 

L état  aétuel  de  la  Géographie  faciliteroit  infi- 
niment une  partie  des  opérations  : l'exécution 
d’un  tel  projet  feroit  bien  digne  d’un  fiecle  où  les 
Sciences  font  des  progrès  fi  journaliers  , & d’un 
Royaume  où  elles  font  généralement  fi  cultivées  j 
il  feroit  inutile  de  s’étendre  fur  les  découvertes 
importantes  qui  naîtroienr  d’une  telle  entreprife. 
Nos  voifins  , imitant  notre  exemple  , pourroient 
de  proche  en  proche  continuer  le  même  travail  ; 
il  ne  feroit  pas  même  impofiible  de  fe  former  par 
la  fuite  le  plan  curieux  &c  intéreflant  de  la  plus 
grande  partie  des  montagnes  connues.. Cette  par- 
tie de  l’Hiftoire  Naturelle  fe  trouvant  alors  ap- 
puyée fur  des  fondements  plus  folides  & mieux 
connus , deviendroit  , pour  ainfi  dire , nouvelle  > 
8c  s’offriroit  enfin  fous  le  jour  le  plus  favorable 
à fon  avancement. 

MONTRES.  Le  choix  d’une  montre  , la  ma- 
niéré de  l’éprouver  8c  de  la  régler  , font  des  ob- 
jets trop  effentiels  pour  ne  pas  mériter  place 
dans  notre  ouvrage.  Quant  au  choix  , il  ne  faut' 
la  prendre  ni  trop  petite , ni  trop  plate  : ces  ou- 
vrages de  caprice  font  bons  pour  amufer  un  mo- 
ment, mais  non  pour  fatisfaire  une  perfonne 
raifonnable.  Car  quels  charmes  peut  avoir  une 
montre  où  l’on  ne  voit  l’heure  que  la  lorgnette  à 
la  main  1 II  n’efi:  pas  difficile  de  conftruire  des 
montres  qui  marchent  huit  ou  quinze  jours , deux 
mois , plus  ou  moins , fans  être  remontées  : quel- 
ques roues  de  plus  en  font  l’affaire  ; mais  de  les 
faire  aller  bien,  c’eft  ce  qui  n’arrive  prefque  ja- 
mais. L’expérience  ne  le  prouve  que  trop  , 6c  h 
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théorie  ie  démontre  ',  1 or  (qu’on  fait  attention 
aux  frottements  , aux  réfiftances  de  l’huile  , &c. 
Il  faut  examiner  h le  mouvement  du  balancier 
n’a  point  un  air  contraint  & gêné  , s’il  a un  branle 
finnfant  de  d’un  demi- tour  environ , de  (i  fes  vi- 
brations font  bien  égales.  On  pourra  voir  aufii 
avec  une  loupe  (i  les  dents  des  roues  de  des 
pignons  font  bien  polies  5 (i  ces  dents  paroiffent 
uniformes , & fi  le  tout  femble  bien  diftribué. 
Voici  les  expériences  qu’on  peut  faire  pour  juger 
en  deux  ou  trois  jours  de  la  bonté  d’une  montre  : 
qu’elle  avance  ou  qu’elle  retarde,  peu  importe  ; 
on  pourra  la  régler  par  la  rofette.  Mais  on  obfer- 
vera  fur  une  bonne  pendule  fi  elle  va  également 
dans  les  différentes  pofitions  , c’eft-à-dire  , à. 
plat  de  pendue,  en  la  voyant  aller  douze  heures 
fur  chacune  de  ces  pofitions.  En  fécond  lieu  , 
on  examinera  fa  marche  pendant  vingt  - quatre 
heures,  obfervant  fi  elle  va  également,  c’eft-à- 
dire , fi  la  fufée  a la  courbe  demandée  par  les 
différentes  forces  du  reffort.  Quant  à la  maniéré 
de  régler  une  montre , il  ne  faut  pas  exiger  d’elle 
une  plus  grande  exaéiitude  que  fa  nature  11e  le 
permet  : quelque  parfaite  qu’elle  puiiïe  être , 
elle  n’ira  pas  long-temps , fans  que  le  hafard  y 
ait  part,  aufli  régulièrement  qu’une  bonne  pen- 
dule. En  effet , celle  - ci  eft  toujours  dans  une 
fituation  fixe  , dans  un  air  qui  ne  change  que  par 
degrés.  Souvent  au  contraire  une  montre  paffe 
fubitement  du  gouffet  ou  elle  eft  agitée  , de  où 
l’air  eft  chaud,  à un  clou  où  elle  eft  en  repos, 
dans  une  fituation  toute  différente  , quelquefois 
expofée  au  froid,  même  à la  gelée,  qui  aug- 
mente l’élafticité  des  refforts  , coagule  l’huile  , 
&c.  Enfin  cette  petite  machine  , compofée  dç 
plufieurs  pièces , donne  tous  les  jours  quarto 
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cents  mille  coups  de  balancier  ; elle  efl:  par  con- 
féquent  fujette  à des  frottements  continuels  6e  i 
l’ufure  de  toutes  fes  parties  en  mouvement.  Ces 
caufes  réunies,  font  qu’en  général  on  doit  regar- 
der une  montre  comme  allez  bien  réglée  , lorf- 
qu’elle  n’avance  ou  ne  retarde  que  d’une  minute 
en  vingt  ^quatre  heures.  Cependant  cette  varia- 
tion donnèrent  en  fept  jours  près  d’un  demi- 
quart- d’heure  d’erreur.  Alors  rien  de  mieux  pour 
la  corriger , que  de  remettre  fa  montre  à l’heure 
par  l’aiguille  des  minutes , une  fois  par  femaine, 
fur  un  bon  méridien , ou  fur  une  horloge  ou  pen- 
dule dont  la  jufteffe  foir  connue.  Le  petit  cadran , 
autrement  appellé  rejette , qu’on  apperçoit  dans 
l'intérieur  de  la  montre  , fert  à l’avancer  ou  à la 
retarder  > fuivant  que  fon  mouvement  progreflîf 
eÜ  trop  lent  ou  trop  précipité.  Mais  on  ne  doit 
pas  tourner  l’aiguille  de  ce  petit  cadran  fans  être 
sur  de  l’erreur.  Si , par  exemple  , la  montre  ayant 
été  bien  pendant  trois  mois,  fe  trouvoit  déréglée 
de  quelques  minutes , par  quelque  exercice  vio- 
lent qu  on  auroit  fait , il  fuffiroit  de  la  remettre 
a l’heure.  îl  feroit  injufte  à un  Voyageur  d’exiger 
de  fa  montre  une  autfi  grande  précifion  que  s’il 
reftoit  en  place.  Il  y a plus  ; c’eft  que  faifant  route 
vers  l’occident  ou  l’orient , fa  montre  iroit  fort 
mal  fi  elle  fe  trouvoit  à l’heure  par-tout  où  il  fé- 
Journeroit.  Elle  doit  paroître  avancer  dans  le  pre- 
mier cas , 8c  retarder  dans  le  dernier  , à raifon  de 
quatre  minutes  par  degrés.  Lors  donc  que  le 
Voyageur  veut  favoir  fi  la  montre  va  jufte,  il 
faut  qu’il  fâche  la  longitude  de  la  ville  où  il  fe 
trouve,  qu’il  la  compare  a celle  de  l’endroit  d'où 
il  eft  parti,  pour  voir  fi  la  différence  entre  l’heu- 
re à fa  montre  8c  celle  du  lieu  où  il  eft,  répond 
à la  différence  des  longitudes.  Si , par  exemple. 
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étant  parti  de  Paris  il  eft  arrivé  à Vienne  en  Au- 
triche , il  doit  trouver  fa  montre  en  retard  de  près 
d’une  heure,  parceque  Vienne  étant  plus  orien- 
tal que  Paris  de  près  de  quinze  degrés , il  eft 
une  heure  à Vienne  lorfqu’il  n’eft  que  midi  à 
Paris. 

il  y a quelques  précautions  à prendre  en  por- 
tant ou  pofant  fa  montre,  il  eft  bon  qu’un 
homme  porte  fa  montre  dans  un  gouftet  peu  pro- 
fond , qu’une  femme  ait  une  chaîne  courte  à la 
lien  ne  , parceque  l’un  6c  l’autre  l’agitent  en  mar- 
chant , à proportion  qu’elle  approche  de  leurs 
genoux.  Elle  feroit  placée  parfaitement  au-deftus 
de  l’articulation  de  la  cuifte.  On  doit  anfii  fuf- 
pendre  fa  montre  de  façon  qu’elle  foit  fixe  6c 
qu’elle  ne  puifte  acquérir  de  mouvement  ni  faire 
des  vibrations  par  l’aétion  du  balancier , comme 
cela  arrive  quelquefois.  Car  en  ce  cas,  le  mou- 
vement communiqué  à la  montre  diminuant  la 
vîcefte  du  balancier,  elle  retarde  néceftairement. 
Le  cadran  d’une  montre  portée  dans  le  gouftet 
doit  être  tourné  en-  dehors  du  corps , parcequ’une 
montre  bien  faite  eft  réglée  fur  le  plat,  fituation 
où  elle  fe  trouve  alors  dans  le  gouftet  d’un  hom- 
me aftîs.  Lorfqu’on  la  quitte,  on  doit  la  pendre  à 
un  clou  ,fparceque  fapefanteur  l’y  tient  toujours 
dans  la  même  direétion , 6c  qu’alors  le  balancier 
eftfitué  avantageufementpourla  juftefte&  la  du- 
rée de  la  montre  , qui  eft  alors  plus  en  sûreté , 6c 
dont  la  boîte  eft  moins  en  danger  de  fe  rayer. 
Une  montre  ne  doit  être  ni  ouverte  , ni  laiftéeà 
la  pouftiere  : il  faut  la  garantir  de  la  poudre  des 
perruques  6c  de  l’haleine.  Il  eft  impoflîble  de  la 
tenir  toujours  dans  une  même  température } mais 
autant  qu’on  le  peut , il  faut  l’y  conferver  , afin 
que  l’huile  ait  toujours  la  même  fluidité.  Si  donc 
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un  homme  quitte  fa  montre  pendant  l’hiver,  il 
doit  la  pendre  à la  cheminée  , afin  qu’elle  ait  une 
chaleur  approchante  de  celle  du  gouffet.  Ii  faut 
aulfi,  autant  qu’on  le  peut,  remonter  fa  montra 
à la  même  heure , afin  de  prévenir  les  petites 
inégalités  qui  pourroient  fe  trouver  dans  la  fufee. 
Il  elt  dangereux  de  tourner  Üaiguiile  d’une  répé- 
tition pendant  qu’elle  fonne  ; mais  il  ne  i’eft 
point  de  la  tourner  à rebours  : au  contraire  , 
lorfqu’on  met  une  montre  à l’heure , la  meilleu- 
re maniéré  eft  de  tourner  l’aiguille  des  minutes 
par  le  plus  court  chemin.  Il  n’y  a que  les  réveils 
8c  les  anciennes  horloges  à fonnerie  , où  il  foit 
dangereux  de  tourner  les  aiguilles  à gauche  Une 
montre  qui  eft  bonne  , va  ordinairement  bien 
tant  que  l’huile  fe  conferve  à fes  pivots  ; mais 
quand  une  fois  elle  s’en  eft  évaporée  , foit  par 
l’aétion  de  l’air  , foit  par  celle  de  la  chaleur  du 
gouffet  , ce  qui  arrive  quelquefois  au  bout  de 
trois  ou  quatre  ans  au  plus  , alors  elle  tombe  en 
ufure  , fes  pivots  fe  rouillent  8c  rongent  leurs 
trous.  En  ce  cas  , elle  s’uferoit  plus  en  fixou  fept 
ans  qa’eile  ne  le  feroit  en  cinquante , fi  on  la 
nettoyoit  tous  les  deux  ou  trois  ans.  Voyz^  au 
mot  Inventions  nouvelles  , lettre  M,  parmi 
les  Machines  diverses  , l’annonce  d’une  mon- 
tre fans  roues  ni  pignons. 

Montre  a secondes.  Voyz £ Pendule  de 
Montre  a secondes. 

MORDANT.  C’eft  la  matière  que  l’on  ap- 
plique d’abord  fur  les  corps  que  l’on  veut  dorer, 
afin  que  les  feuilles  d’or  puifTent  s’y  fixer.  Les 
mordants  que  l’on  emploie  ordinairement , fé- 
chent  avec  peine  : l’or  s’y  noie  , fi  on  s’en  fert 
trop  tôt  \ il  ne  tient  pas , pour  peu  que  le  mot- 
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dant  foit  un  peu  trop  fec.  Alors  on  eft  obligé  d’y 
ajourer  une  nouvelle  couche , 8c  d'attendre  24 
ou  3 6 heures  , félon  la  faifon , la  température  de 
l’air  , le  lieu  où  on  travaille  , afin  de  faifir  au 
jufte  le  moment  où  l’on  doit  appliquer  fon  or  en 
feuilles. 

Le  mordant  dont  on  donne  ici  la  recette , n’a 
pas  ces  inconvénients  : un  quart-d’heure  fuffit 
pour  le  delfécher  au  point  où  il  eft  néceftaire* 
On  prend  une  livre  d’huile  de  lin  , fix  onces  de 
litharge  d’argent, une  once  de  térébenthine,  une 
once  de  poix-réfine , une  once  de  terre  d’ombre, 
une  once  de  gomme  , un  oignon  8c  une  croûte  de 
pain  bis.  Mettez  le  tout  dans  un  pot  de  terre 
vernifte,  8c  faites-le  bouillir  pendant  trois  ou 
quatre  heures , jufqu’à  ce  qu’il  foit  aftez  cuit.  Ou 
connoît  que  la  compofition  eft  aftez  cuite  , lorf- 
qu’en  en  prenant  avec  une  cuiller  8c  la  laiftant 
couler , on  voit  qu’elle  file.  Lorfqu’cn  a ôté  le 
pot  de  deftiis  le  leu  8c  que  la  matière  eft  pres- 
que refroidie  , on  ôte  l’oignon  8c  la  croûte  de 
pain  bis , 8c  on  y ajoute  un  quarteron  d’huile  ef- 
îentielle  de  térébenthine  : on  pafte  le  tout  dans 
un  linge , 8c  on  le  conferve  dans  une  bouteille  , 
pour  s’en  lervir  au  befoin, 

Lorfqu’on  veut  dorer  fur  bois  , on  commence 
à mettre  fur  le  bois  une  ou  deux  couches  de  ver- 
nis. Voye^  au  mot  Vernis  brun  de  la  Chine. 
On  mêle  enfuite  un  peu  de  vermillon  dans  le 
mordant , que  l’on  détrempe  avec  un  peu  d’huile 
eftentielle  de  térébenthine  , pour  le  rendre  plus 
coulant.  Alors  on  en  met  une  couche  fur  le  bois. 
Au  bout  d’un  quart-d’heure , le  mordant  eft  en 
état  de  pouvoir  happer  les  feuilles  d’or  que  l’on 
applique  deftus  avec  un  peu  de  coton  pour  les 
faire  tenir.  Le  même  mordant  peut  fervir  pour 
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faire  tenir  la  dorure  fur  le  fer  i mais  alors  il  n’eÆ 
point  néceffaire  d’étendre  auparavant  une  couche 
de  vernis. 

Il  y a encore  un  autre  procédé  très  fimple  pour 
attacher  l’or  ou  l’argent  en  feuilles  fur  des  corps  : 
par  exemple  , du  miel , de  la  biere  &c  de  la 
gomme  arabique  bouillis  enfemble , forment  un 
mordant } le  fuc  d’ail , d’oignon , de  jacinthe,  ÔC 
la  gomme  arabique  même  toute  feule,  produi- 
fent  le  même  effet.  On  applique  ces  liqueurs 
avec  un  pinceau  fur  le  corps  fur  lequel  on  veut 
mettre  les  feuilles  d’or  ou  d’argent  \ enfuite  on 
les  y colle,  en  les  appuyant  avec  un  petit  tampon 
de  coton  que  l’on  tient  à la  main.  Lorfque  la 
feuille  eft  bien  attachée,  on  frotte  toute  la  fur- 
face  avec  ce  coton  , afin  d’enlever  toutes  les  por- 
tions d’or  qui  ne  fe  font  point  fixées. 

Voici  encore  un  autre  procédé  , que  nous  te- 
nons d’une  perfonne  qui  en  a fait  l’expérience 
avec  fuccès  fur  le  cadre  d’un  tableau  qui  n’avoit 
fouffert  aucune  altération  , malgré  l’humidité 
de  l’endroit  ou  il  étoit  placé.  Ce  mordant  con- 
fifte  à faire  bien  bouillir  enfemble  au  bain  marie 
une  chopine  d’efprit  de  vin,  une  once  & demie 
de  gomme-lacque  , une  demi  once  de  maftic  en 
larmes,  une  demi-once  de  fang  de  dragon  , un 
gros  de  faffran  en  poudre , un  gros  de  rocou  & 
deux  pincées  de  terra-merita.  Il  faudra  avoir 
foin  de  mettre  du  foin  au  fond  du  vafe  dans  le- 
quel on  voudra  faire  bouillir , de  peur  que  les 
matières  pefantes  venant  à fe  précipiter  au 
fond , ne  foient  brûlées. 

MORTIER.  Voye^  Ciment. 

MORVE.  Foyei  Chevaux. 
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farine  ôc  de  recoupes  } le  bon  pain  eft  de  pure 
farine  } les  paniienes  , de  pure  Heur,  iv  aïs  il  y a 
des  moulins  4111  ont  des  bluteaux  pour  ieparer  la* 
farine.  Les  uns  ne  féparenc  que  le  piiis  gros  ion  ; 
c’eft  la  mouture  du  pauvre  : les  autres  iepaient 
tout  le  fon  ^ c'elt  ia  mouture  du  bourgeois  : enfin 
les  autres  féparenr  les  recoupes  ôc  ne  laiiient 
palier  que  la  farine  la  plus  line  } c’elt  ia  mouture 
du  riche. 

Par  la  mouture  en  groile , ii  fe  perd  une  grande 
quantité  de  belle  ôc  bonne  farine  , par  la  taiion 
que  les  gruaux  palîent  avec  le  ion.  Les  gruaux 
font  des  parties  du  bled  ne  contenant  réellement 
que  de  la  farine,  qui  n’ayant  point  été  bien  écra- 
fées,  relient  par  petites  portioncules,  ôc  fe  trou- 
vent alors  mélées  avec  le  fon  ( on  nomme  ces 
fons  ainfi  mêlés  de  gruaux  , fous  gras).  Ces  gruaux 
font  d’un  meilleur  goût  ôc  plus  nourrifiànts  que 
la  fine  fleur  ou  ia  farine  blanche  , quoiqu’ils  ne 
loienr  pas  rout-à-faïc  d’une  auilî  belle  couleur  : 
ils  reftoient  mêlés  avec  le  Ion , ôc  fervoient  foit  à 
faire  de  l’amidon  , ion  à nourrir  les  animaux. 

Auilî  par  ia  mouture  en  groile  il  arrivoir , 6c 
ii  arrive  encore  dans  beaucoup  de  Provinces,  que 
d’un  fetier  de  froment  pelant  240  livres,  on  11e 
retire  que  80  ou  90  livres  de  farine,  ôc  dans  les 
meilleurs  moulins  , après  leblurage  , 100  ou  tout 
au  plus  110  livres  de  farine  blanche*,  le  relie, 
en  farine  bife  Ôc  fon.  C’étoit  mie  habileté  rare  de 
produire  120  livres  de  blanc  ; au  lieu  que  par  la 
mouture  économique  , 011  en  retire  195  livres  au 
moins  : ce  qui  fait,  comme  on  voit,  la  différence 
de  plus  d’un  tiers. 

Tout  l’art  de  la  mouture  économique  a con- 
liflé  originairement  dans  une  obfervation  fort 
jimple  fut  les  gruaux  , qui  font  des  portions  de 
Tome.  //.  A a a 
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grains  qui  n’ont  pas  été  fuffifamment  écrafcs  paé 
les  meules  dans  une  première  mouture.  De  ces 
gruaux,  les  uns  font  totalement  dégagés  du  fon  , 
les  autres  tiennent  encore  plus  ou  moins  à ce  fon, 
qui  ell  l’écorce  ou  la  peau  du  bled.  Ces  gruaux 
n’étant  point  éciafés  , ne  font  point  de  farine  , 
ne  boivent  point  l’eau  , ne  fe  pétrillent  point,  ne 
fermentent  ni  ne  cuifent  allez  pour  faire  de  bon 
pain.  Dans  la  mouture  économique,  on  s’attache 
à bien  féparer  les  gruaux  pour  les  remoudre  8c 
les  réduire  par  ce  moyen  en  bonne  farine  , qu’on 
épure  enfuite  abfolument  du  fon  , quand  elle  ell 
bien  divifée  8c  atténuée  par  un  premier  , un  fé- 
cond , 8c  même  par  un  troifieme  remoulage. 

Cette  opération  ell  d’autant  meilleure  , que  le 
germe  du  grain , qui  ell  la  partie  la  plus  nourrif- 
fante  8c  la  plus  favoureufe  , étant  plus  compaéle 
8c  conféquemment  plus  dure  , ne  fe  réduifoit 
prefque  jamais  en  farine  , 8c  relloit , linon  dans 
le  fon  , du  moins  dans  la  farine  bife  ; ce  qui  ren- 
doit  le  pain  blanc  moins  bon  que  le  pain  bis. 
Cette  mouture  économique  ell  , ainli  qu’on  le 
voit , très  précieufe  , puifqu’elle  nous  approprie 
cette  fubllance  nutritive  que  nous  donnions  aux 
animaux. 

Un  bon  citoyen , nommé  Céfir  Bucquet  , ci- 
devant  Meunier  à Senlis  , à préient  attaché  à 
l’Hôpital  général  de  Paris,  8c  employé  par  M. 
Bertin  , Minillre  d’Etat , pour  perfectionner  8c 
pour  établir  dans  le  Royaume  la  mouture  écono- 
mique , a conffcruit  clés  moulins  8c  accommodé 
les  anciens,  de  maniéré  qu’ils  renlermenr  trois 
machines  8c  font  a la  fois  trois  opérations  : la 
première  , de  cribler  8c  nettoyer  le  bled  , avant 
qu’il  tombe  dans  la  trémie  ; la  fécondé , de  le 
moudre  de  maniéré  qu’il  ne  s’échauffe  pas , qu’iï 
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ne  contracte  ni  odeur,  ni  qualités  nuifibles,  ôc 
auili  qu’il  ne  s’évapore  pas  trop  de  la  plus  fine 
farine  j deux  avantages  très  réels  , qui  font  le 
plus  grand  art  de  la  Meunerie  : la  troifieine  enfin  , 
de  le  bluter  pour  féparer  la  farine  , les  deux  ef- 
peces  de  gruaux  , c’eft  à-dire  , ceux  qui  ne  font 
que  de  la  pure  farine  , ôc  ceux  auxquels  adhéré 
encore  un  peu  d’écorce  du  grain,  qui  font  les  re- 
coupes ôc  le  fon  L’avantage  de  la  conftruétion 
de  ces  moulins  eft  de  ne  mettre  que  peu  de  temps 
de  plus  à cribler  , moudre,  bluter,  remoudre  ôc 
rebluter  , que  n’en  emploieroit  un  moulin  à faire 
la  mouture  à l’ordinaire.  La  grande  perfection 
de  ces  moulins  vient  de  la  maniéré  de  pofer  ôc  de 
piquer  les  meules  en  rayons  exa&s  ôc  non  à coups 
perdus,  ôc  des  poulies  qui  communiquent  le 
mouvement  aux  blutoirs. 

Si  on  mêle  enfemble  toutes  les  farines  prove- 
nues de  la  mouture  du  fieur  Bucquet,  on  tire  d’uti 
fetier  de  froment  pefant  240  livres,  le  poids 
d environ  260  livres  de  très  bon  pain  qui  efl  aflez 
blanc,  favoureux  ôc  fubftantiel , tel  qu’il  con- 
vient au  peuple  des  villes.  Il  réfulte  donc  que 
la  méthode  économique  produit  plus  de  13  li- 
vres de  pain  très  bon  avec  12  livres  feulement 
de  froment  II  refte  de  gros  fon  pour  les  chevaux, 
une  once  ôc  demie  par  livre  de  bled  3 de  recoupes 
pour  les  vaches  , une  once  , ôc  de  petit  fon  pour 
les  porcs  ôc  volailles , environ  une  demi-once 
par  livre. 

Il  falloit  autrefois  quatre  fetiers  de  bled  par 
an,  mefure  de  Paris,  pour  la  nourriture  d un 
homme  ; parcequ’on  ne  tiroit  d’un  ferier  de  fro- 
ment que  144  livres  de  pain.  C’efi:  un  fait  attelle 
par  les  anciens  Statuts  de  l’Hôpital  des  Quinze- 
Vingts. 
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I/art  d’extraire  les  farines  s’étoit  perfectionné5 
à la  fin  du  dernier  iiécle,  puifque  M.  de  Vauban 
n’adjugeoit  à chaque  homme  pour  fa  nourriture 
que  trois  fetiers  de  froment.  Mais  peu  de  temps 
après  lui,  on  commençôit  à n’adjuger  que  deuxL 
fetiers  8c  demi , qui  ne  rendoient  enfemble  qu’ en- 
viron qyo  livres  de  pain. 

Aujourd’hui  dans  Paris;  par  la  méthode  du 
heur  Bucquer,  il  ne  faut  que  deux  fetiers  de 
froment  pour  produire  530  livres  de  pain,  qui 
fuffifenc  à un  homme  pour  une  année. 

Il  eft  alfez  curieux  de  favoir  que,  fuivant  les 
autorités  des  Anciens  , entre  autres  , du  fameux 
Pline  le  Naturalifte,  le  froment  rendort  un  tiers 
plus  en  pain  qu’il  ne  pefoit  lui- même;  en  forte, 
que  le  fetier  de  Paris  , du  poids  de  240  livres, 
devroit  rendre  300  livres  de  pain,  au  lieu  de  265, 
li  nos  grains  étoient  aulîi  bons  8c  notre  mouture 
aulii  parfaite  que  celle  des  Romains,  il  y a 170Q 
£11  s. 

Le  fieur  Bucquet  fe  fait , en  bon  citoyen  , un 
plaifîr  de  donner  par  écrit  ou  de  vive  voix  toutes 
les  explications  8c  tous  les  éclairciflements  qu’011 
peut  defirer  fur  la  mouture  économique  8c  lut 
la  maniéré  de  monter  les  moulins  à 1 économi- 
que ; c’eft-à-dire  , de  piquer  la  meule , d’adapter 
les  machines  pour  cribler  8c  pour  bluter  au  mou- 
lin même.  Ses  inventions  font  iîmples  , faciles 
à exécuter  8c  peu  difpenciieufes.  Il  fait  plus  : il 
communique  les  plans  de  fes  ouvrages , 8c  donne 
à ceux  qui  le  défirent  quelqu’un  des  Eleves  qu  il 
a formés,  pour  répandre,  établir  & confirmer 
la  pratique  de  la  mouture  économique.  M.  Ber- 
rin  , Mi  ni  lire  d’Etat , l’a  employé  avec  fuccès 
pour  établir  des  moulins  économiques  à B01- 
deaux  , à Lyon , à Bcurdeilies  eu  Périgord  9 8ç 
à Dijon. 
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Les  propriétaires  qui  feront  conftruire  de  ce's 
nouveaux  moulins , trouveront  dans  cette  dé- 
penfe  une  fource  très  abondante  d’un  revenu  bien 
légitimement  acquis , un  furcroît  de  richefïes  * 
accompagné  duplaiür  que  donne  la  bienfaifance* 

Il  y a lieu  de  penfer  que  tout  propriétaire  de 
moulins  bannaux  ( refte  de  notre  ancien  droit 
féodal  ) , bon  citoyen  8c  ami  cle  l’humanité  , 
lera  des  premiers  à faire  difpofer  fon  moulin 
pour  la  mouture  économique,  8c  fe  procurera 
par- là  le  délicieux  plaifir  de  fournir  avec  la  même 
quantité  de  bled  une  beaucoup  plus  grande  quan- 
tité de  pain  à tous  ceux  qui  font  obligés  de  venir 
moudre  à fon  moulin. 

Suivant  la  mouture  économique  du  fieur  Pue- 
qnet,  on  donneroit  pour  240  livres  de  froment  * 
environ  200  livres  de  toute  farine  , 8c  environ 
32  de  fon.  Lorfqu’on  dit  de  route  farine  9 c’eftque 
fa  méthode  économique  produit  quatre  fortes 
de  farines  : la  première  eft  la  plus  fine  8c  la  plus 
blanche  , qui  fort  par  le  premier  blutage  ; 011 
l’appelle  farine  de  bled  , ou  le  blanc  : la  fécondé 
eft  la  farine  de  premier  gruau  , 8c  s’appelle  de  ce 
nom  ou  blanc  bourgeois  : la  troifieme  eft  de  fé- 
cond gruau  ? qu’on  mêle  avec  la  précédente  : en- 
fin la  quatrième  eft  la  farine  bife.  Les  fons  font 
a u llî  de  trois  efpeces  ; le  gros  fon  3 les  recou- 
petes  8c  le  petit  fon. 

MOUTON.  Voyei  Brebis. 

MOUVEMENT  PERPÉTUEL.  Voye^  Jeux 

32F.  l’Aimant. 
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MUETS. 

Art  de  Us  faire  parler . 

Une  chofe  qui  doit  donner  de  grandes  efpé- 
rances  dans  les  fciences  Sc  dans  les  arts  , c’eft 
qu’on  y a fouvent  fait  des  découvertes  qu’on  n’ef- 
péroit  pas  y jamais  faire,  &:  dont  on  n’avoit  pas 
même  l’idée.  On  regardoir  les  muets  de  naif- 
fance  comme  moins  guériffables  qu’aucuns  au- 
tres : cependant  ce  font  ceux-là  même  qu’il  eft 
plus  poilibie  de  faire  parler,  que  ceux  qui  le  font 
devenus  par  accident.  Ils  ne  font  reliés  muets 
que  parcequ’ils  étoient  fourds  : les  organes  de  la 
parole  ne  leur  manquent  pas j ils  font  fimple- 
ment  embarralTés  par  le  défaut  d’exercice.  Com- 
me donc  ces  muets  le  font  en  conféquence  de 
leur  furdité  , il  faut , pour  ainli  dire , leur  faire 
voir  des  fons  , puis  les  exercer  à les  rendre.  Le 
P.  Lana,  les  fleurs  Amman,  Wallis , Bonnet  , 
ôcc.  nous  avoient  prouvé  dans  le  dernier  fiecle  la 
poffibilité  d’apprendre  à des  fourds  &:  muets  de 
quelle  maniéré  ils  doivent  difpofer  leurs  orga- 
nes pour  rendre  des  fons  &:  former  des  paroles 
diftinétes.  Cet  art  a été  beaucoup  perfeélionné 
de  nos  jours  par  M.  Fereyre  , M,  l’Abbé  de  Le- 
pée  & d’autres  habiles  inftituteurs , qui  ont  eu 
la  patience  de  s’appliquer  à ce  travail  pénible , 
en  faveur  de  fhumanité. 

Pour  apprendre  à parler  à un  fourd , on  doit 
d’abord  mettre  un  alphabet  devant  les  yeux  de 
cet  infortuné,  & lui  en  montrer  la  première 
lettre  dans  le  même  temps  qu’on  la  prononce  en 
faifant  des  mouvements  outrés  de  la  bouche  Sc 
de  la  langue  : on  lui  indiqne  enfuite  par  le  gefte 
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qu’il  doit  imiter  ce  mouvement.  On  repérera 
cette  opération  jufqu’à  ce  qu’il  épelle  partaite- 
ment  cette  lettre.  On  fera  de  même  pour  les  au- 
tres lettres  ; il  y parviendra  en  très  peu  de  le- 
çons. Lorfqu’il  faura  épeller  l’alphabet , on  lui 
enfeignera  la  prononciation  des  monofyllabes 
le  9 La  , Us  , 8c  les  particules  oui , non  , mais . On 
les  écrira  devant  lui , 8c  on  les  prononcera  d’une 
maniéré  outrée  , afin  que  les  mouvements  de 
la  bouche  lui  foient  plus  fenfibles.  Comme  il 
lait  déjà  épeller,  il  aura  beaucoup  moins  de  dif- 
ficultés. On  fuivra  la  même  méthode  pour  lui 
apprendre  à prononcer  les  mots  compofés  de 
plufieurs  fyilabes.  Il  faut  avoir  foin  de  lui  mon- 
trer les  objets  fenfibles  qu’ils  défignent.  On  peut 
lui  enfeigner  dans  un  jour  à prononcer  les  noms 
de  toutes  les  parties  du  corps.  On  aura  beaucoup 
plus  de  peine  à lui  apprendre  à lier  l’idée  des 
opérations  de  l’efprit  avec  des  mots.  Mais  en 
écrivant  devant  lui  8c  lui  faifant  écrire,  on  gra- 
vera peu  à-peu  cette  idée  dans  fa  mémoire.  Cet 
exercice  fuppofe  beaucoup  de  patience  dans  le 
maître  8c  de  docilité  dans  le  difciple.  Les  fons 
qu’il  proféré,  forment  une  efpece  de  glapifie- 
rneiit  défagréable  \ mais  enfin  il  fe  fait  entendre 
8c  vous  répond  en  voyant  remuer  vos  levres. 

Si  l’on  veut  s’exercer  à entendre  ce  que  difent 
les  perfonnes  qui  parlent  un  peu  loin  ou  à voix 
balfe  , on  obfervera  avec  beaucoup  de  foin  dans 
lin  miroir  les  mouvements  de  leurs  bouches  , 
îorfqu’elles  prononcent  toutes  les  lettres  8c  les 
fyilabes  , enfin  les  mots  entiers.  On  a vu  des 
perfonnes  avoir  afifez  de  patience  8c  de  curiofité 
pour  employer  un  temps  confidérable  à ce  pé- 
nible exercice. 
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MULOTS.  Ces  petits  animaux  , ainfi  que  le2» 
îmifaraignes  de  les  fouris,  font,  dans  certaines 
années,  les  plus  grands  ravages  dans  les  bleds. 
Ces  mineurs  fouterreins  mangent  le  grain  en 
terre  , coupent  le  bled  par  le  pied.  On  prétend 
qu’on  peut  les  détruire  en  leur  donnant  la  pâte 
iuivante.  On  prend  la  huitième  partie  d’un  boii- 
feau  d’orge  } on  y mêle  une  livre  de  racines  d’ei- 
léoore  blanc  réduit  en  poudre,  avec  quatre  on- 
ces de  ftaphifaigre  : on  y ajoute  un  peu  de 
miel.  Cet  appât  placé  â l’entrée  des  trous  de  ces 
ennemis  deftruébeurs , les  attire  \ ils  en  mangent 
de  pétillent. 

On  dit  a u {Il  qu’un  moyen  propre  à les  détruire 
effc  de  mettre  dans  leurs  trous  un  petit  morceau 
de  chaux  vive , & de  verfer  deffiis  de  l’eau  dans 
laquelle  on  fait  infufer  de  la  fuie  Ôe  bouillir  une 
certaine  quantité  d’ahfynthe. 

Ces  moyens  paroi ffient  peu  efficaces  ; mais  la 
vapeur  du  fouh'e  , introduite  dans  leurs  trous  par 
le  moyen  d’un  foufïlet  nouvellement  inventé  , 
fembie  devoir  les  exterminer.  En  détruifant  l’é- 
lafticité  de  Lait  de  leurs  retraites  fouterreines  , 
la  fource  de  la  vie  leur  manque  , & ils  périffient 
fans  reffiource.  V oye ç au  mot  Inventions  nou- 
velles , letere  M,  parmi  les  Machines  diver- 
ses , l’annonce  d’une  machine  pour  introduire 
du  foufre  dans  des  trous  de  mulots. 

On  peut  prendre  encore  un  très  grand  nombre 
de  mulots  pendant  l’hiver  , en  mettant  fur  une 
tuile  un  pot  de  terre  foutenu  par  une  noix.  On 
ote  un  peu  du  bois  de  la  noix  ; on  la  place  de  ma- 
niéré que  le  coté  entamé  foit  dans  l’intérieur  du 
pot  & l’autre  partie  dehors.  Le  mulot  entre  pour 
manger  la  noix  du  côté  où  elle  eft  entamée  : ta 


/ 


MURAILLES.  7# 
noix  roule,  le  pot  tombe  , Sc  le  mulot  fe  trouve 
pris  deffous.  On  le  noie  dans  un  feau  d'eau  , en 
l’enlevant  avec  le  pot  Sc  la  tuile. 

MURAILLES  ÉCONOMIQUES.  Un  voya- 
geur eft  agréablement  furpris,  quand  il  approche 
de  la  ville  de  Lyon , de  voir  les  collines  Sc  les 
campagnes  qui  l’environnent,  chargées  de  mai- 
fons  richement  décorées  Sc  élevées  à la  hauteur 
de  deux  ou  trois  étages  , fur  une  étendue  vafte  Sc 
proportionnée.  La  chaux  réduite  en  mortier  en 
recouvre  les  murs  , Sc  lui  laifle  ignorer  que  ces 
bâtiments  ne  font  qu’une  terre  pilée.  La  maifon 
du  cultivateur,  moins  élégante  Sc  tout  aufti  fo- 
lide  que  celle  du  maître,  n’en  différé  que  par  les 
parois  des  murs  , qui  ne  font  pas  crépis.  La 
province  du  Dauphiné,  du  coté  du  Pont-dé- 
Peauvoifin  Sc  des  Avenieres  , fournit  une  terre 
dont  le  giain  eft  fi  lianr  , que  les  murs  font  unis 
comme  fi  on  avoit  palfé  le  polilfoir  par-deffus. 
Il  n’e:c  prefque  aucun  pays  où  l’on  ne  rencontre 
de  terre  propre  à bâtir.  M.  Goiffon,  des  Acadé- 
mies des  Belles-Letrres  , Arts  Sc  Sciences  de 
Lyon  & de  Metz  , fait  voir  dans  un  écrit  com- 
bien cette  méthode  eft  préférable  , plus  écono- 
mique, plus  prompte  & plus  folide  que  celle 
qu’on  emploie  communément  dans  les  environs 
de  Paris  Sc  ailleurs.  ct  Une  muraille  en  pifé  , dit 
s?  M.  Goiffon,  confidérée  dans  ce  qui  la  caraété- 
37  rife  , eft  un  aflemblage  de  malles  de  terre  na- 
>3  tutelle,  mais  de  qualité  particulière,  rendues 
37  compares  Sc  dures  par  l’art  feul  du  Pifeur  , 
placées  tant  bout  â bout  que  les  unes  far  !** 
>3  autres  , conféquemment  â la  longueur  Sc  â la 
» hauteur  qu’on  voudra  lui  donner,  portant  tou- 
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» tes  comme  autant  de  pierres  de  parpaing  po- 
» fées  de  champ  8c  formées  dans  la  place  qu’elles 
s?  occupent , pellerée  à pelletée,  pour  ainfi  dire , 
sj  dans  une  forte  de  moule,  dont  on  dépouille  la 
>3  première  fitot  qu’elie  y a pris  la  forme  qu’elle 
*>  doit  garder  , pour  le  difpofer  en  faveur  de  la 
>•>  fécondé  , qu’on  en  dépouillera  à fon  tour  pour 
« commencer  la  troilîeme  \ ainlî  de  fuite  jufqu’à 
33  fin  d’œuvre  ».  Parmi  tous  les  accidents  nuifi- 
bles  aux  édifices  , il  n’y  a que  ceux  qui  provien- 
nent de  l’eau  , qui  foient  plus  formidables  pour 
les  murailles  en  pifé  , que  pour  celles  où  le  mor- 
tier de  chaux  & de  fable  lie  le  moëlon  le  plus  dur 
8c  le  mieux  lité.  Audi  ne  fe  difpenfe  t-on  ja- 
mais de  couvrir  de  bons  toits  toutes  les  conf- 
rruétions  en  pifé  , comme  d’entretenir  foigneu- 
femenr  l’intégrité  de  ces  toits,  comme  encore  de 
donner  à tous  les  murs  non  feulement  des  fon- 
dements en  bonne  maçonnerie  de  chaux  , fable 
8c  moëlons  durs  > mais  encore  un  foubalTement 
de  deux  à trois  pieds  hors  de  terre , de  même  ma- 
çonnerie au  moins  que  les  fondements , tanc 
pour  les  murs  de  refend  que  pour  ceux  de  face 
8c  de  clôture  , à l’efïet  que  le  pifé  ne  commence 
qu’au-dedus  du  niveau  que  l’humidité  du  fol  8c 
le  rejaillidement  des  eaux  pluviales  peuvent  at- 
teindre. Une  maifon  en  pifé , conftruite  félon 
l’art  8c  entretenue  de  maniéré  que  l’eau  , ou 
feulement  une  grande  humidité  , ne  puifie  pé- 
nétrer à certaine  profondeur  des  malles  de  terre 
qui  en  condiment  les  murailles , 8c  dont  les  faces 
expofées  aux  injures  de  l’air  extérieur  , feront, 
conftamment  maniées  d’un  bon  crépi  de  mor- 
tier de  chaux  8c  fable  , ne  durera  pas  moins  que 
celle  dans  la  conftruéfcian  de  laquelle  on  n’aura 
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admis  que  la  meilleure  maçonnerie.  On  en  pour- 
roit  citer  de  vingt  pieds  & plus  de  hauteur  en 
pifé  pur  , au-deflus  du  foubaflement , qui  font 
encore  en  très  bon  état , &c  néanmoins  fubfiftent 
depuis  plus  d’un  fiecle  & demi , fans  avoir  exigé 
ni  de  plus  fréquentes  , ni  de  plus  importantes 
réparations  que  toute  autre.  En  un  mot  , les 
conftruétions  en  pifé  font  elTenriellement  du- 
rables & du  nombre  de  celles  qui  nous  préfer- 
vent le  plus  efficacement  des  accidents  contre 
lesquels  on  implore  les  fecours  de  l’Architec- 
ture ; & elles  ont  le  triple  avantage  d’étre 
promptement  terminées  & habitables , de  coû- 
ter moins  que  toute  autre , & de  fournir , 
lors  de  leur  démolition , un  très  bon  engrais 
pour  certaines  cultures. 

Il  faut  voir  dans  l’écrit  que  nons  venons  de 
citer  , les  détails  qui  regardent  cette  conftruc- 
tion  économique  ; déraiis  qui  nous  mettent  au 
fait  de  l’art  du  Maçon-Pifeur,  M.  GoifFon  ob- 
ferve  dans  une  note  que  ce  mot  pij'er  a une  li- 
gnification bien  différente  de  celle  de  piler , pé- 
trir , fouler . Les  villageois  du  Lyonnois  difent, 
comme  le  portent  nos  Dictionnaires  , piler  du 
fel , piler  du  ciment  ^ piler  dans  un  mortier  avec  un 
pilon , &c.  Mais  ils  difent  de  plus  que  nos  Dic- 
tionnaires : pifer  la  terre  autour  d’un  pieu  , pour 
le  rendre  plus  inébranlable.  Pifer  , fuivant  eux  , 
donne  l’idée  du  rapprochement  des  parties  fépa- 
rées  , du  rétabliffement  de  leur  union  avec  la 
mafle,  de  la  dureté  que  cette  mafle  acquiert  en 
devenant  de  plus  en  plus  compaéte , a mefure 
qu’elle  effc  plus  long-temps  3c  plus  fortement 
frappée  par  le  pifon  3 tandis  que  piler  entraîne 
celle  de  la  réduction  d’une  mafle  dure  & liée  en 


MURAILLES. 

«île- meme  > en  une  multitude  de  parties  fépa-? 
tées  : pétrir  5 celle  de  plus  d’intimité  dans  le 
mélange  de  plufieurs  matières , tant  qu’elles  lonc 
■dans  un  état  de  moileffe  : foute t , celle  d une 
preiîion  fouvent  réitérée  , opérée  principale- 
ment avec  les  pieds-  Mais  aucune  de  ces  idées 
ne  convient  à l’aétion  qui  donne  Pexiftence  aux 
murs  de  terre. 

Murailles  nitreuses.  Une  difTertation  de 
M.  de  Rodez  , Pafteur  à Rofin  , qui  a été  cou- 
ronnée par  la  Société  des  Curieux  de  la  Nature 
de  Dantzig  , attribue  les  effiorefcences  deftruéti- 
ves  au  fol  fur  lequel  les  maifons  font  bâties  , aux 
pierres , à la  chaux  &:  au  fable  employés  à leur 
conftruéHon.  Pour  prévenir  ces  efPorefcences , 
FAuteur  de  la  dülertation  confeillede  mettre  en 
œuvre  des  pierres  dures  8c  feches  , des  briques 
bien  cuites  , une  chaux  vieille  8c  éteinte  depuis 
long-temps , un  fable  bieu  net  8c  bien  lavé.  Des 
matières  étrangères , mêlées  avec  ces  matériaux  , 
les  définiirent , les  empêchent  par  conféquent  de 
former  un  corps , & de  fe  défendre  contre  les 
caufes  de  dillolution.  La  chaux  mal  éteinte  fer- 
mente 8c  divife.  L’humidité  des  pierres  8c  des 
briques  eft  un  principe  deflructif  , 8c  leur  peu  de 
conîiftance  les  rend  pénétrables  à ce  principe. 
Lorfqu’une  muraille  fe  couvre  de  ces  effloref- 
cences , il  faut  en  enlever  la  partie  infeétée  ; bien 
laver  le  mur  avec  de  l’eau,  afin  d’en  dilfoudre  les 
principes  falins  ; remplir  le  vuide  avec  des  bri- 
ques feches  , bien  cuites  * 8c  prefque  vitrifiées, 
<$c  fe  fervir  d un  mortier  fait  de  bonne  chaux 
éteinte  depuis  long-temps , mêlé  avec  du  gra- 
vier fait  de  poterie  , 8c  fur-tout  de  grais.  Suivant 
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î’obfervation  de  M.  de  Rodez  , il  eft  bon  de  met- 
tre fur  un  quart  de  chaux  trois  quarts  de  graviefc 
vitrifié. 

MURIER,  Les  feuilles  de  mûrier  blanc  font  * 
comme  Ton  fait  , la  nourriture  des  vers  à foie. 
La  qualité  de  ces  feuilles  indue  particuliérement 
fur  la  beauté  & la  bonté  de  la  foie , puilque  c’eft 
la  fubftance  même  de  ces  feuilles  qui  eit  élaborée 
Sc  convertie  en  foie  dans  l’eftomac  de  ces  in- 
feétes  ; la  qualité  intrinfeque  des  feuilles  eft  donc 
de  première  néceilité  : mais  il  y a des  années  où 
les  mûriers  font  fujets  à certaines  punaifes  , qui 
communiquent  aux  feuilles  une  odeur  h dcfagréa- 
ble  > que  ces  feuilles  font  périr  les  vers  à foie. 
Les  moyens  les  plus  sûrs  pour  détruire  ces  pu- 
naifes font  d’afperger  les  arbres  avec  de' l’eau  de 
favon  , ou  , ce  qui  eft  encore  plus  facile,  de 
brûler  aux  pieds  des  mûriers  de  la  fiente  de 
boeuf  deftéchée  : cette  odeur  fair  périr  ces  pu- 
naifes , ôc  n’altere  point  la  qualité  des  feuilles, 
du  mûrier. 

MURS  inclinés  à L3  horizon  ? propres  a hâter 
la  maturité  des  fruits . 

Dans  la  conftrudion  aétuelle  des  murs  les 
mieux  expofés  , fort  au  levant , au  couchant,  ou 
au  midi , les  murs  n’y  jouiftent  pas  des  rayons 
du  foleil  aulli  long-temps  qu’il  feroit  à defirer  ; 
a l’expoimon  même  du  midi , la  plus  favorable 
de  toutes , le  foleil  commence  à cette  heure  à 
darder  prefque  perpendiculairement,  & les  fruits 
ne  jouiftent  plus  de  fes  heiireufes  influences.  On 
jsropofe  de  conftruire  des  murs  inclinés  à l'hori- 
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z on  à un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  degrés; 
fuivant  le  climat,  & la  difficulté  plus  ou  moins 
grande  qu’ont  les  fruits  à parvenir  à leur  matu- 
rité. Si  les  murs  font  inclinés  à l’horizon  de 
45  degrés,  ils  jouiront  des  influences  du  foleil , 
pendant  qu’il  parcourera  ies  trois  quarts  de  l’hé- 
mifphere;  au  lieu  que  dans  la  conftruétion  ordi- 
naire, ils  n’en  jouiiïent  que  pendant  qu’il  en  par- 
coure la  moitié. 

. Les  murs  peuvent  être  conftruirs  d’une  ma- 
niéré aflez  nmple , il  ne  s’agit  que  de  faire  des 
ados  de  terre  , & de  les  recouvrir  de  briques 
plates.  Les  jardins  que  l'on  difpofe  en  terraife  , 
préfentent  la  plus  grande  facilité  à fe  procurer 
ces  heureufes  expofitions  : les  murs  ainfl  difpofés, 
en  foutiendront  mieux  la  charge  des  terres.  Pour 
donner  une  réglé  propre  à déterminer  à-peu-près 
l’inciinaifon  qui  convient  à chaque  fruit , à pro- 
portion de  fa  maturité , il  faut  remarquer  dans 
les  éphémérides  la  hauteur  méridienne  du  foleil , 
quinze  jours  environ  avant  la  maturité  du  fruit, 
éc  écarter  le  mur  de  la  perpendiculaire  d’une 
quantité  égale  à cette  hauteur  \ par  ce  moyen 
le  fruit  fe  trouve  le  plus  échauflé  dans  le  moment 
où  il  efl:  le  plus  près  de  fa  maturité  : de  cette 
maniéré  on  peut  fe  procurer  des  fruits  auxquels 
Ja  nature  refufe  la  maturité  fous  certains  climats. 
Les  vignes  qu’on  fait  monter  jufques  fur  les 
toits , en  Hollande  & en  Angleterre  , jouiflent  de 
cet  afpeéb  du  foleil  tant  à rechercher.  Elles  réuffi- 
roient  bien  mieux,  fl  les  tiges,  par  leurs  grandes 
hauteurs  n’étiervoient  pas  la  plante.  S’il  y a des 
inconvénients  dans  cette  nouvelle  maniéré  d’ex- 
pofer  les  fruits  , il  en  réfulte  aulli  de  très  grands 
avantages , la  bonté,  la  qualité  des  fruits  , 3c  des 
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f>rod  il  étions  qu’on  n’auroit  jamais  pu  fe  pro- 
curer. 

MUSARAIGNE.  Voye^  Rat,  Mulot. 

MUSELIERES  pour  le  mauvais  air . Voyez 
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